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SOCIETE  DE  GEOGRAPHIE  DE  LYON 


CONCOURS  POUR  1879 


Par  décision  de  son  Comité  d'action,  en  date  du  3  mai  1877,  la 
Société  de  Géographie  de  Lyon  met  au  concours  le  sujet  suivant  : 

Biographie  de  Dupleiœ  et  Géographie  politique ',  avec  cartes 
explicatives  de  VInde  occidentale  (Hindoustan  et  Dekkan),  en  1775 
et  en  1877. 

Examen  critique  des  plans  de  ce  gouverneur  de  l'Inde  française. 

Un  prix  de  cinq  cents  francs  sera  décerné,  en  séance  publique,  à 
l'auteur  du  travail  couronné. 

CONDITIONS  DU  CONCOURS 

Les  cartes  et  mémoires  devront  être  adressés  franco  au  Secré- 
tariat de  la  Société,  quai  de  Relz,  25,  Lyon,  avant  la  fin  de  fé- 
vrier 1879. 

Les  cartes  et  mémoires  devront  porter  une  épigraphe  qui  sera 
répétée  dans  un  pli  cacheté,  renfermant  le  nom  et  l'adresse  de 
l'auteur. 

Le  pli  du  travail  couronné  sera  seul  décacheté  par  le  Président, 
en  séance  du  Comité  d'action. 

Le  droit  de  propriété  reste  acquis  aux  auteurs,  la  Société  se  ré- 
servant seulement  d'insérer  dans  son  Bulletin  le  mémoire  et  les  car- 
tes du  lauréat. 

Le  Secrétaire  général,  *  Le  Président, 

CHRISTOPHE.  Louis  DESGRAND. 


N°  8,  t.  II.  —  octobre  1877.  i 


CONFÉRENCE  SUR  LA  HOUILLE1 

—  SUITB  — 

FAITE  AU  PALAIS  DU  COMMERCE  LE  47  DÉCEMBRE  (876 

PAR 

M.  CH.  STUART  MERRITT 


Mesdames,  Messieurs, 

Je  n'ai  pas  d'exorde  à  faire,  puisque  cette  conférence  est  la 
continuation  de  celle  que  j'ai  déjà  faite  il  y  a  un  mois.  Cepen- 
dant, en  présence  d'une  réunion  si  nombreuse,  aujourd'hui* 
surtout,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  faire  un  sincère  compli- 
ment. Lorsque  l'éloquence  sur  divers  points  de  la  ville  vous 
appelle,  lorsque  l'harmonie  parce  qu'elle  a  de  plus  séduisant 
vous  attire  vers  ses  concerts,  il  est  beau,  Messieurs,  et  il  est 
consolant  pour  nous  de  voir  tant  de  personnes  préférer  à  ces 
plaisirs  celui  de  s'instruire  et  d'enrichir  leur  intelligence  de 
nouvelles  connaissances. 

Le  temps  qui  m'est  consacré  est  bien  insuffisant,  Messieurs.  Le 
sujet  que  je  traite  aurait  pu  former  le  programme  d'un  cours 
complet  d'au  moins  trois  ou  quatre  mois.  Richesses  de  la 
houille!  mais  la  houille  fait  marcher  tant  d'industries,  la  houille 
est  si  nécessaire  au  commerce,  qu'il  eût  fallu  entrer  dans  bien 
des  détails  intéressants  et  instructifs,  chose  impossible  quanti 
on  ne  peut  disposer  que  de  deux  heures.  Il  me  faudra  forcément 
condenser  mon  sujet,  ce  qui  le  rendra  plus  aride  ;  je  réclame 
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donc  de  vous,  Mesdames,  indulgence  et  patience.  Je  vous  ai 
donné  une  idée  de  la  formation  de  la  houille,  je  vous  ai  retracé 
l'historique  de  la  houille,  je  vous  ai  parlé  du  plus  grand  bassin 
du  monde,  l'Angleterre  ;  et  maintenant,  sur  cette  carte,  nous 
allons  faire  le  tour  du  monde  à  la  recherche  du  charbon,  afin  de 
dissiper  à  tout  jamais  cette  crainte  qui  s'est  fait  sentir  en  Angle- 
terre et  qui  s'est  changée  en  panique/ à  savoir  que  le  pain  de 
V industrie  allait  nous  manquer  !  Il  est  quelquefois  nécessaire 
de  monter  sur  un  piédestal  afin  de  se  faire  un  nom,  afin  d'être 
vu  d'un  peu  plus  loin,  et  quand  même  cette  hauteur  n'est  qu'une 
erreur  ou  une  utopie,  l'effet  est  le  même  ;  on  s'est  élevé  au  -des  ~ 
sus  de  ses  semblables,  on  s'est  fait  un  nom. 

M.  Jevons  a  bouleversé  son  pays  en  annonçant  l'approche 
de  la  famine  noire.  La  dernière  fois  j'ai  démontré  que, 
grâce  à  Dieu,  l'Angleterre  avait  encore  de  nombreux  siècles 
à  parcourir  avant  d'arriver  à  cette  disette  ;  et  le  sujet  de  la 
conférence  d'aujourd'hui  est  de  vous  prouver  que  dans  le  reste 
du  Monde  il  y  a  des  richesses  bien  plus  considérables,  puisque 
dans  un  seul  pays  nous  trouvons  des  richesses  houillères  capa- 
bles de  faire  marcher  les  usines  du  Monde  entier  pendant  sept 
mille  ans. 

Je  vous  ai  laissé  la  dernière  fois  en  Australie ,  et  en  même 
temps  je  vous  ai  fait  voir  que  la  Providence,  en  vue  de  l'ouver- 
ture de  l'isthme  de  Suez,  avait  établi  tout  le  long  des  côtes, 
pour  la  navigation  occidentale,  des  escales  de  charbon,  qui,  de 
l'Abyssinie,  se  succèdent  jusqu'en  Australie  où,  comme  vous  le 
voyez  par  ces  taches  noires,  à  Test  et  au  sud,  nous  avons  des 
gisements  extrêmement  importants. 

Nous  ne  connaissons  aujourd'hui  que  bien  peu  l'Australie  ; 
comme  colonie,  ce  n'est  encore  qu'une  enfant,  mais  l'enfant  de- 
viendra un  géant  ;  comme  une  des  divisions  géographiques  du 
monde,  il  n'y  a  guère  qu'une  bande  étroite,  le  long  de  cette 
partie  des  côtes,  qui  soit  explorée,  exploitée.  On  a  bien  traversé 
de  part  en  part  ce  pays  immense,  mais  simplement  pour  s'assurer 
s'il  y  avait  possibilité  d'établir  des  lignes  télégraphiques.  Quand 
connaitrons-nous  les  richesses  de  toute  nature  de  ce  continent  ? 
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Après  la  fièvre  de  l'or  on  a  cherché  et  trouvé  d'autres  métaux 
moins  précieux  mais  plus  utiles.  Pour  les  fondre  on  a  cherché 
la  houille,  je  vous  ai  dit  avec  quel  succès.  Mais  derrière  ces 
montagnes  il  doit  exister  des  gisements  de  houille  plus  impor- 
tants encore. 

L'Australie  est  donc  appelée  à  un  avenir  qui  rivalisera  avec 
la  prospérité  de  la  mère  patrie.  Voici  un  steamer  qui  part  de 
Sydney  pour  la  Nouvelle-Zélande,  profitons-en.  Dans  les  deux 
îles  nous  trouverons  partout  des  gisements  de  houille  déjà  signa- 
lés à  la  Société  de  géologie  de  Londres,  dès  Tannée  1855.  Le 
charbon  ici  se  présente  sous  forme  de  lignite  et  de  brown-coal, 
sorte  d'anthracite.  Il  y  a  deux  couches  qui  ont  jusqu'à  deux 
mètres  d'épaisseur.  Près  des  bords  de  la  Waikato  il  y  a  un  gise- 
ment qui  a  quatre  mètres  cinquante  d'épaisseur.  Dans  la  Nou- 
velle-Zélande méridionale,  il  y  a  sur  les  deux  bords  delà  Grey- 
River  qui  coule  à  l'ouest,  un  gisement  de  véritable  houille  aussi 
bonne  que  celle  de  l'Angleterre,  et  dont  plusieurs  couches  ont  de 
quatre  à  cinq  mètres  de  puissance.  A  l'est  de  l'île  on  trouve 
aussi  des  gisements  considérables.  Enfin,  dans  la  partie  sud,  il  y 
a  un  gisement  de  soixante -douze  kilomètres  carrés  d'excellente 
houille  dont  les  couches  varient  en  puissance  de  deux  à  six 
mètres.  L'exploitation  de  ces  richesses  houillères  est  fort 
restreinte  à  cause  de  la  fièvre  d'or,  ce  précieux  métal  dont  on 
trouve  des  quantités  considérables.  Mais  comme  tout  autre 
fièvre,  celle-là  passera,  et  alors  l'activité  des  colons  se  dirigera 
vers  leurs  mines  de  charbon.  En  attendant,  il  m'est  impossible 
de  vous  donner  une  statistique  exacte  des  richesses  houillères  de 
ces  îles;  dirigeons  donc  notre  voyage  vers  Bornéo. 

Nous  voici  à  Bornéo,  sous  l'Equateur  I  Encore  des  richesses 
houillères  dont  les  steamers  pourront  profiter  un  jour.  On  nj 
sera  plus  obligé  de  faire  des  navires  monstres,  comme  le  Great- 
Eastern,  pour  aller  de  l'Angleterre  en  Australie.  A  l'aller, 
comme  au  retour,  on  pourra  s'approvisionner  à  Bornéo.  Nous 
avons  au  nord-ouest  du  charbon  excessivement  abondant,  une 
mine  en  exploitation,  et  qui  exploite  déjà  les  navires  obligés 
d'acheter  de  la  houille.  Quant  à  la  quantité,  impossible  de  don- 
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lier  des  chiffres  officiels.  On  ne  tient  pas  encore  à  faire  voir 
les  richesses  du  pays,  car  plus  il  y  a  de  marchandises,  plus  le 
prix  diminue. 

Au  nord-est,  près  de  la  rivière  Gooty,  on  trouve  du  charbon 
qui  vient  à  surface  du  sol  ;  il  est  de  première  qualité.  C'est  celui 
que  les  Anglais  appellent  charbon  cannel,  et  qui  produit  une  si 
grande  quantité  de  gaz  qu'on  le  vend  quatre  livres  sterling  en 
Angleterre ,  tandis  que  le  charbon  ordinaire  se  vend  vingt 
schillings. 

Nous  avons  ici  à  Bornéo,  à  l'embouchure  du  fleuve  Bornéo, 
l'île  de  Pulo-Cheremin,  où  le  charbon  se  voit  dans  la  coupe  du 
sol  un  peu  à  l'est,  et  s'étend  jusqu'en  pleine  mer.  A  la  marée 
basse  on  voit  une  grande  ligne  de  houille  parfaitement  nue,  et 
l'effet  de  cette  surface  presque  unie  et  arrosée  par  les  eaux 
salines  est  tel  qu'on  a  appelé  cette  île  l'île  Miroir. 

Nous  avons  ici  au  nord,  les  îles  Philippines  où  Ton  trouve 
déjà  des  indices  de  charbon  ;  et  dans  quelque  temps  ces  indices 
étant  mieux  appréciés,  les  mines  se  creuseront,  l'exploitation 
commencera. 

Nous  arrivons  maintenant  au  Japon.  Là  encore  grande  abon- 
dance de  houille.  A  Kiou-siou  et  dans  le  Niphon  il  y  a  des  mines 
que  Ton  exploite  déjà.  L'île  Formose  en  renferme  aussi  des 
quantités  considérables. 

Le  Japonais  n'est  pas  comme  le  Chinois  ;  il  ne  veut  pas  fer- 
mer ses  ports  à  clé.  11  attire  à  lui  ces  barbares  (qu'il  appelle  ainsi 
en  riant)  mais  dont  il  est  bien  aise  de  recueillir  l'héritage  scien- 
tifique. Il  est  certain  qu'aussitôt  que  le  Japonais  verra  que  cette 
pierre  noire  est  un  objet  de  commerce  lucratif,  il  l'exploitera, 
et  nous  verrons  alors  de  nouveaux  gisements  se  découvrir,  et 
des  délégués  viendront  nous  demander  des  ouvriers  et  des  in- 
génieurs pour  l'exploitation  en  grand.  Le  Japon  ne  pourra  peut- 
êfre  pas  tout  de  suite  se  distinguer  comme  pays  industriel,  mais 
ne  pouvant  pas  consommer  son  charbon,  le  Japonais  sera  bien 
aise  d'en  faire  un  objet  d'exportation. 

Du  Japon,  passons  en  Chine.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire, 
c'est  de  suivre  M.  de  Richthofen  qui  est  demeuré  quatre  ans  en 
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Chine.  M.  de  Richthofen  connaît  sa  Chine  d'un  bout  à  l'autre  et 
voici  ce  qu'il  dit  :  «  J'ai  trouvé  le  charbon  partout  ;  dans  les 
provinces  maritimes  du  nord,  du  sud,  du  sud-ouest  et  du  nord* 
ouest. 

<c  La  vallée  du  Yang-tse-kiang  abonde  en  charbon,  et  le  dis- 
trict du  Sz-chwang  renferme,  dit-on,  des  bassins  plus  vastes  que 
ceux  de  la  Pennsylvanie.  » 

Cependant  nous  n'avons  pas  de  documents  statistiques  officiels, 
et  les  chiffres  que  je  peux  présenter  ne  sont  basés  que  sur  de 
fortes  présomptions,  fondées  elles-mêmes  sur  les  affirmations  des 
géologues  et  non  sur  les  sondes  des  ingénieurs.  Le  seul  incon- 
vénient de  ces  gisements  qui  couvrent  150,000 kilomètres  carrés, 
c'est  qu'ils  sont  défendus  par  une  sorte  de  cuirasse  de  roches 
excessivement  dures.  Voilà  ce  qui  nuira  longtemps  à  l'exploita- 
tion de  ces  mines.  Mais  que  leur  richesse  en  houille  soit  une 
fois  prouvée,  les  capitalistes  et  les  ingénieurs  sauront  bien  sur- 
monter ces  obstacles  naturels. 

Maintenant  vient  le  fameux  bassin  du  Shan-si,  fournissant  un 
excellent  charbon,  d'une  extraction  facile  parce  qu'il  ne  faut  pas 
aller  le  chercher  bien  profond.  Le  Chinois  se  contente  de  peu, 
le  travail  serait  donc  bon  marché  ;  mais  il  y  a  quelque  chose  qui 
vient  neutraliser  ces  avantages,  c'est  qu'il  n'y  a  pas  d'industrie, 
pas  de  commerce,  pas  de  moyens  de  transports.  Il  faudrait  là 
des  chemins  de  fer,  et  ce  n'est  pas  facile  de  faire  entendre  raison 
aux  Chinois  sur  la  question  des  chemins  de  fer.  Cependant  qui 
sait  ?  L'entêtement  de  John  Bull  triomphera  peut-être  de  l'obsti- 
nation des  Chinois,  et  la  locomotive  britannique  démarrera  enfin 
l'immobilité  séculaire  du  Céleste  Empire.  On  a  déjà  fait  un  tout 
petit  essai. 

Il  y  a  deux  mois  on  a  ouvert  un  chemin  de  fer  de  Shanghaï  à 
Kungwang.  Une  compagnie  anglaise,  grâce  aux  pots  de  vin, 
grâce  à  la  persuasion^  grâce  à  l'intimidation  et  à  la  ruse,  a  fini 
par  obtenir  de  messieurs  les  mandarins  à  trente-six  boutons,  la 
permission  d'inaugurer  le  monstre  qui  court  et  crache  du  feu. 
La  première  fois  que  la  voie  fut  ouverte,  il  n'y  eut  que  des  Euro- 
péens. Cependant  lorsque  les  Chinois  furent  convaincus  que  le 
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monstre  ne  dévorait  personne,  ils  se  hasardèrent,  mais  ce  n'est 
qu'en  tremblant  qu'ils  ont  dû  entrer  dans  ces  boîtes  suspectes, 
et  je  ne  jurerais  pas  que  plusieurs  ne  prissent  des  précautions 
testamentaires  avant  de  s'embarquer.  Quoique  ce  chemin  de  fer 
n'ait  qu'une  vingtaine  de  kilomètres  de  parcours,  il  est  cependant 
d'une  importance  immense  pour  la  Chine  ;  car  ce  petit  chemin 
de  fer,  c'est  le  commencement  de  l'alphabet,  c'est  l'alpha,  et 
nous  irons  jusqu'à  l'oméga.  Lorsque  les  Chinois  s'apercevront 
que  ce  monstre  qui  crache  du  feu  et  qui  éternue  de  la  vapeur 
parcourt  les  distances  incomparablement  plus  vite  que  leurs 
chevaux  tar tares,  et  qu'ils  peuvent,  eux,  les  parcourir  conforta- 
blement assis,  ils  seront  probablement  enfin  convaincus  ;  les 
chemins  de  fer  s'étendront  partout,  et  serviront  alors  à  répandre 
une  force  nouvelle  dans  tout  ce  vieil  empire,  C'est  alors  que  l'on 
pourra  exploiter  ces  gisements  merveilleux  qui  pourraient,  dit-on, 
fournir  du  charbon  au  monde  entier  pendant  sept  mille  ans. 
Le  révérend  M.  Cobbold  nous  dit  que  dans  le  gouvernement 
de  King-hua,  là  à  Test,  par  29°  de  latitude  nord,  il  se  trouve 
un  puits  qui  descend  à  500  pieds.  Ici  nous  pouvons  bien  dire 
que  si  nous  devons  l'imprimerie  très-probablement  aux  Chinois, 
si  nous  leur  devons  certainement  la  poudre  à  canon,  nous  leur 
devons  encore  une  petite  leçon  de  persévérance  en  fait  de  forage 
de  puits.  En  France  quand  nous  avons  trouvé  une  couche  de 
30,  40,  50  centimètres,  trop  souvent  nous  nous  frottons  les 
mains  en  criant  ur biy  orbi  :  Nous  avons  trouvé  du  charbon  !  on 
exploite  péniblement  la  petite  couche,  et  les  dividendes  laissent 
bien  à  désirer.  Les  Chinois  sont  descendus  à  500  pieds  ;  ils  ont 
trouvé  là  une  dizaines  de  couches  superposées,  ils  ont  établi 
des  galeries  latérales,  comme  font  les  Anglais  aujourd'hui,  et 
déjà  cette  mine  donne  un  rendement  suffisant.  L'extraction  de  la 
Chine  est  de  plus  d'un  million  de  tonnes. 

De  la  Chine,  Messieurs,  passons  dans  les  Indes. 

Là  nous  aurons  pour  guide  un  homme  bien  remarquable,  le 
docteur  Oldham.  —  La  connaissance  de  l'anglais  est  tellement 
répandue  aujourd'hui,  qu'il  me  semble  vous  voir  sourire  devant 
le  nom  de  ce  savant.  —  En  effet,  Messieurs,  c'est  vrai,  c'est  un 
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nom  bien  bizarre.  Oldham  veut  dire  vieux  jambon.  Mais 
parmi  les  savants  les  plus  illustres  se  trouve  bien  Bacon,  Bacon 
que  le  roi  Jacques  Ier  crut  rendre  plus  grand  en  faisant  de  lui  le 
vicomte  de  Vérulam.  Or  qui  connaît  le  vicomte  de  Vérulam? 
tandis  que  tout  le  monde  connaît  le  nom  de  Bacon,  nom  mal- 
heureux cependant  pour  un  homme  illustre,  car  il  veut  dire 
lard!  Malgré  les  lois  de  la  gravitation,  on  a  peine  à  garder  sa 
gravité  devant  un  pareil  nom. 

Dans  la  partie  sud  de  l' Hindous  tan  le  docteur  Oldham  a  re- 
connu 10  grands  bassins  :  le  Raniganj,  à  120  milles  nord-ouest 
de  Calcutta,  et  qui  couvre  1,608  kilomètres  carrés  et  a  une  puis- 
sance totale  de  350  pieds,  soit  116  mètres.  Ce  bassin,  le  plus 
important  des  Indes,  produit  500,000  tonnes  de  charbon  par  an. 
Le  Karanpura,  d'une  étendue  de  712  kilomètres  carrés,  a  une 
puissance  totale  de  10ra  50.  Il  renferme,  dit  on,  8,750  millions 
de  tonnes  de  charbon  ;  son  extraction  annuelle  n'est  encore  que 
peu  considérable. 

Les  huit  autres  bassins  sont  :  Bokaro,  Jherria,  Karanpura, 
méridional,  Ramgurgh,  Kurhurbari,  Deoghur,  Nerbudda  et 
Assam,  qui  représentent  ensemble  860  kilomètres  carrés.  Il  y  a 
dans  le  bassin  de  Nerbudda  la  mine  de  Warrona  qui,  d'après  le 
rapport  de  l'ingénieur  Walter-Ness,  renferme  22  millions  de 
tonnes.  Sa  proximité  du  grand  chemin  de  fer  indien  en  rendra 
l'exploitation  facile  et  avantageuse  pour  la  compagnie,  comme 
pour  l'industrie  qui  est  appelée  à  un  grand  développement  dans 
le  nouvel  empire  indien.  Ce  charbon  n'est  pas  très-bon  pour  la 
navigation,  mais  il  est  excellent  pour  les  fabriques  et  les  usines, 
ce  qui  est  un  point  très-important.  En  effet,  voilà  le  pays  qui  est 
venu  au  secours  de  l'Angleterre  pendant  la  guerre  de  la  Séces- 
sion en  Amérique,  guerre  qui  avait  amené  là  famine  du  coton, 
comme  plus  tard,  une  cause  mystérieuse,  peut-être  politique,  a 
produit  celle  de  la  houille.  L'Inde  lui  a  envoyé  du  coton  en  quan- 
tité considérable,  sinon  remarquable  par  la  qualité.  Or  à  côté  de 
ce  coton  existe  un  charbon  excellent  pour  l'industrie  !  Il  s'en- 
suivra forcément  que  non-seulement  l'Angleterre,  qui  était 
obligée  autrefois  d'envoyer  son  charbon  dans  toutes  les  parties 
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du  Monde  afin  de  permettre  à  ses  grands  steamers  d'effectuer  le 
retour,  ne  sera  plus  obligée  d'exporter  son  charbon,  mais  trou- 
vant ces  gisements  houillers  dans  des  pays  où  croît  le  coton, 
elle  établira  une  petite  succursale  de  Manchester,  là  où  elle  trou- 
vera tout  sur  place. 

Maintenant  si  nous  remontons  au  nord  en  obliquant  à  l'ouest, 
nous  arrivons  au  Turkestan  où  nous  trouvons  cinq  bassins.  Mal- 
gré toutes  mes  recherches,  je  n'ai  pas  pu  me  procurer  les  chiffres 
officiels  de  l'extraction,  pour  cette  excellente  raison  que  ces 
mines  ne  sont  pas  encore  exploitées.  La  houille  y  est,  il  n'y 
manque  que  la  civilisation, 

En  continuant  notre  route  au  nord  nous  arrivons  en  Russie. 
Vous  voyez  par  ces  taches  nombreuses,  qui  semblent  des  acci- 
dents arrivés  à  la  carte,  qu'il  y  a  pas  mal  de  charbon  en  Russie. 
Le  grand  colosse  du  Nord,  qui  paraîfun  homme  important,  n'est 
encore,  en  réalité,  qu'un  grand  enfant  en  fait  de  civilisation. 

Il  ne  faut  pas  nous  laisser  prendre  comme  les  alouettes  au 
miroir  des  apparences.  A  côté  des  hautes  classes  de  la  Russie, 
classes  extrêmement  intelligentes  et  instruites,  nous  trouvons 
les  couches  inférieures  plongées  dans  une  ignorance  crasse.  Or 
comme  ce  ne  sont  pas  les  nobles  qui  font  marcher  l'industri  eet 
le  commerce,  les  Russes  sont  obligés  d'avoir  recours  aux  im- 
portations. Veulent-  ils  des  chemins  de  fer  :  ils  font  acheter  les 
rails  à  l'étranger,  et  comme  ces  rails  sont  destinés  à  aller  si 
loin,  il  se  fait  que  ce  sont  les  plus  mauvais  que,  par  le  plus 
inexplicable  hasard,  on  expédie  en  Russie.  De  sorte  que,  sur  ces 
chemins  de  fer  qui  ne  datent  que  d'hier,  on  commence  déjà  à 
sentir  la  nécessité  de  remplacer  au  plus  vite  ces  rails  de  rebut 
par  les  rails  en  acier.  Mais  ces  rails  que  l'on  doit  à  l'importa- 
Won  font  des  chemins  de  fer  qui  servent  surtout  à  Y  exportation 
du  numéraire  ! 

La  Russie  est  pourtant  riche  en  houille.  Il  y  a  des  gisements 
houillers  tout  le  long  des  monts  Ourals,  d'où  ils  s'étendent  à 
l'ouest  pour  former  (  passez-moi  le  mot)  une  sorte  d'archipel  de 
gisements  houillers  qui  de  là  remontent  vers  le  nord  jusqu'à  la 
mer  Blanche.  En  Sibérie,  les  monts  Altaï  renferment  aussi  de  la 
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houille,  mais  on  ne  possède  pas  encore  des  renseignements  pré- 
cis sur  leur  importance,  on  cite  cependant  le  grand  bassin  de 
Kousnetsk. 

Au  sud,  nous  avons  les  bassins  du  Don  et  du  Donetz.  Ce  der- 
nier a  trente-deux  kilomètres  carrés.  Dans  le  Caucase  on  trouve 
encore  des  couches  de  charbon.  Enfin  on  évalue  la  production 
annuelle  de  la  houille  en  Russie  à  douze  ou  treize  cents  tonnes 
seulement.  C'est  bien  peu,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'ex- 
ploitation des  mines  s'y  fait  d'une  manière  primitive,  que  les 
moyens  de  transport  font  défaut,  et  que  l'exploitation  n'est  pas 
excitée,  encouragée  par  les  demandes  de  l'industrie.  Sir  R.  I. 
Murchison,  dans  son  ouvrage  sur  la  Russie,  considère  ces  gise- 
ments houillers  comme  l'armée  de  réserve  de  l'industrie. 

De  la  Russie  nous  passons  en  Allemagne.  (Nous  voyageons 
un  peu  vite,  Mesdames,  mais  c'est  que  nous  avons  encore  à  par- 
courir toute  l'Amérique,  c'est  loin,  et.  il  faut  que  je  vous  ramène 
chez  vous  avant  le  dîner.)  Nous  voici  donc  en  Allemagne.  C'est 
ici  que  nous  pouvons  admirer  cette  exagération  germanique 
qui  a  pris  des  développements  extraordinaires  depuis  1871,  Ah! 
si  j'étais  poëte,  quel  joli  poëme  je  ferais  avec  ce  titre  :  Les 
amours  du  vieuœ  Chauvinisme  avec  la  jeune  Victoire.  Con- 
tentons-nous de  la  simple  prose.  Ce  chauvinisme  que  l'on  nous 
reprochait  pendant  les  dernières  années  de  l'empire,  nous  le 
trouvons  maintenant  partout  en  Allemagne  :  chauvinisme  dans 
l'histoire  qu'on  a  toute  bouleversée,  et  qui  se  montre  surtout 
dans  les  ouvrages  que  l'on  met  entre  les  mains  de  la  toute  pre- 
mière jeunesse  ;  chauvinisme  en  fait  de  géographie  ;  chauvi- 
nisme en  fait  de  houille,  etc.,  etc. 

Un  exemple  :  A  Saarbruck,  ils  prétendent  avoir  le  charbon  à 
vingt  mille  six  cent  quatre-vingt-  deux  pieds,  soit  six  mille  deux 
cent  quatre  mètres  cinquante  centimètres  !  Voyez-vous  cette 
précision  germanique  ;  ça  donne  un  petit  air  de  véracité  char- 
mant ;  et  ensuite  on  vous  dit  qu'il  y  a  à  cette  profondeur  quatre 
cent  soixante-sept  degrés  Farenheit,  soit  deux  cent  quarante-un 
degrés  centigrades  six  dixièmes  !  Et  nous  nous  plaignons  quand 
nous  avons  quarante  degrés.  —  Mais  pour  exploiter  cette  mine 
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il  faudrait  un  homme— locomobile  incombustible,  — non-seule* 
ment  pour  extraire  ce  charbon,  mais  aussi  pour  vérifier.., 
l'exactitude  de  ce  fait  si  complaisamment  avancé. 

Mais,  Messieurs,  après  avoir  ri  un  moment,  soyons  sérieux; 
l'Allemagne  est  assez  riche  en  hommes  illustres  dans  toutes  les 
sciences  humaines  pour  être  modeste,  ou  tout  au  moins  affecter 
la  modestie  ;  et  pour  en  revenir  à  ce  qui  nous  intéresse  pour  lo 
moment,  disons  qu'elle  est  assez  riche  en  houille  pour  ne  pas 
avoir  besoin  d'exagérer  la  position.  En  effet,  l'Allemagne  est 
assez  riche  en  houille  pour  en  exporter  en  France  !  La  Prusse 
seule  a  des  gisements  couvrant  deux  cent  vingt  mille  hectares, 
et  toute  la  France,  selon  M.  Dalloz,  ne  possède  que  trois  cent 
quatre-vingt-dix  mille  hectares  ;  mais  M.  Ducarre,  notre  ex-dé- 
puté, en  trouve  cinq  cent  quarante  mille  quatre  cent  soixante- 
six.  Vous  voyez  que  la  France  aurait  l'avantage  sous  le  rapport 
de  l'étendue  ;  mais  en  Prusse  la  puissance  totale  des  couches 
est  bien  supérieure.  Le  bassin  de  la  Ruhr  atteint  une  puissance 
de  cent  trente-quatre  pieds,  soit  quarante  mètres  environ. 

Les  principaux  bassins  de  l'Allemagne  sont  : 

Le  bassin  de  Saarbruck  qui  couvre  mille  quatre  cent  quarante 
kilomètres  carrés  ; 

Le  bassin  de  Zwikau-ÇJhemnitz  qui  s'étend  du  sud-ouest  au 
nord-est  sur  une  longueur  de  près  de  sept  kilomètres  ; 

Le  bassin  de  Plauenschen  Grundes,  près  de  Dresde  ; 

Le  bassin  de  Ruhr,  qui  s'étend  sur  une  longueur  de  plus  de 
soixante-dix  kilomètres; 

Le  bassin  d'Ibbenbûren  ; 

Le  bassin  de  Piesberg,  près  d'Osnabrûck  en  Hanovre. 

Ce  gisement  n'est  que  la  continuation  du  précédent  dont  il 
n'est  séparé  que  par  une  faille.  Cette  faille t  Mesdames,  n'a 
rien  de  commun  avec  cette  étoffe  que  vous  aimez  tant  !  On  ap- 
pelle faille,  l'interruption,  la  solution  de  continuité  d'une 
couche  de  houille. 

A  l'est  de  la  Bohême,  il  y  a  un  gisement  important  le  long  des 
montagnes  Riesen  Gebirge.  A  l'ouest,  nous  trouvons  les  trois 
bassins  de  Rakonitz,  de  Radnitz  et  de  Pilseij. 
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A  Test  de  ces  mêgaes  montagnes,  dans  la  Silésie,  çxiste  un 
autre  beau  bassin  s'étendant  jusqu'à  Eckersdorf  près  de  la 
Neisse. 

Enfin  près  des  frontières  de  la  Pologne,  entre  Beuthen  et 
Kostow,  nous  trouvons  encore  un  bassin  dont  l'exploitation  est 
satisfaisante. 

En  1819,  la  Prusse  ne  produisait  que  neuf  cent  mille  tonnes; 
la  Saxe  et  la  Bavière  n'avaient  que  des  extractions  insignifiantes. 
En  1873,  l'Allemagne  a  produit  quarante-cinq  millions  trois 
cent  trente-cinq  mille  sept  cent- quarante  tonnes  ;  et  vous  verrez 
par  le  tableau  que  je  vous  lirai  tout  à  l'heure  que  l'Allemagne  se 
trouve  parmi  les  nations  qui  produisent  le  plus  de  charbon. 
M.  Ducarre  nous  dit  qu'il  s'importe  en  France,  de  la  Prusse, 
sept  cent  trente -neuf  mille  cent-vingt-cinq  tonnes. 

Passons  maintenant  en  Autriche-Hongrie.  Quelle  drôle  de 
sensation  cela  doit  faire  que  d'être  assis  sur  un  trône  double  ! 
Involontairement  cela  me  fait  rêver  à  l'histoire  des  deux  chaises. 
Mieux  vaut,  il  me  semble,  un  escabeau  solide.  Mais  Dieu  me 
pardonne  !  je  crois  que  je  fais  de  la  politique  au  lieu  de  chercher 
ma  houille  comme  un  brave  charbonnier  !  En  1858,  l'Autriche- 
Hongrie  ne  produisait  que  deux  cent  mille  tonnes  de  charbon  ; 
en  1874,  —  onze  millions  cent  sept  paille  tonnes!  en  peu  d'an- 
nées quelle  différence  1  Dans  ces  chiffres,  la  Hongrie  n'entre 
que  pour  quatre  cent  mille  tonnes,  et  la  Bohême  pour  trois 
millions  cinq  cent  vingt-cinq  mille  tonnes.  L'Autriche  pourra  et 
devra  faire  mieux  encore  ;  mais  ce  qui  paralyse  l'exploitation, 
c'est  que  l'Autriche  n'est  pas  encore  classée  parmi  les  grands 
pays  industriels  ;  sans  grandes  usines  et  sans  chemins  de  fer, il 
ne  faut  pas  compter  sur  une  grande  exploitation  de  charbon. 

Ah  !  j'allais  oublier  la  Moravie  où  ce  pauvre  baron  de  Roth- 
schild possède  plusieurs  mines  de  houille  et  de  fer.  Quelle  im- 
prudence de  vouloir  exploiter  des  mines  quand  on  a  si  peu  de 
capitaux  ! 

De  l'Autriche  passons  en  Italie.  Ici,  Messieurs,  permettez -moi 
de  rendre  un  hommage  public  à  M.  Gioja,  vice-consul  d'Italie  à 
Lyon.  Voulant  avoir  des  renseignements  précis  sur  l'Italie,  au 
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sujet  de  laquelle  je  ne  possédais  que  des  données  on  ne  peut  plus 
vagues,  je  me  décidai  à  aller  faire  une  petite  visite  au  consul,  qui 
promit  de  faire  tout  son  possible.  Il  écrivit  au  ministre,  qui  fit 
faire  par  le  directeur  des  mines  un  travail  spécial  où  j'ai  pu 
trouver  tous  les  documents  les  plus  inédits.  Cette  communica- 
tion ne  m'a  cependant  pas  bien  enrichi  au  point  de  vue  du  char- 
bon, la  houille  n'existant  guère  en  Italie;  mais  elle  nous  donne 
des  détails  excessivement  complets  sur  la  lignite,  qui  remplace 
très-bien  la  houille...  quand  il  n'y  en  a  pas. 
Voici  le  texte  du  document  qui  m'a  été  adressé. 

NOTICE  SUR  LA   PRODUCTION   DE  COMBUSTIBLES  FOSSILES   EN   ITALIE  (1876) 

L'Italie  possède  les  terrains  à  charbon  de  différentes  époques, 
mais  leur  richesse  en  combustible  est  pratiquement  assez  limitée, 
ainsi  qu'il  résulte  des  tableau  et  carte  annexés. 

Le  terrain  de  l'époque  carbonifère  existe  en  différents  lambeaux 
le  long  des  Alpes,  mais  tout  bouleversé  et  altéré,  le  charbon 
transformé  en  anthracite  de  qualité  médiocre,  ainsi  qu'à  la  Thuile 
dans  la  vallée  d'Aoste,  à  Démonte  et  Acceglio  dans  la  province 
de  Coni,  à  Calizzano  dans  celle  de  Gênes  et  à  Seni  au  centre  de 
l'ile  de  Sardaigne  ;  il  y  a  également  un  lambeau  de  ce  terrain  à 
anthracite  susceptible  de  quelque  produit. 

La  production  actuelle  de  l'anthracite  est  insignifiante  (1 ,200 
tonnes  au  plus). 

Le  trias  (inférieur)  ne  présente  que  quelque  petits  bassins  de 
combustibles  dans  le  Vénitien,  de  même  que  le  Jurassique  dans  le 
Tjrol. 

Le  terrain  qui  présente  quelques  ressources  est  le  tertiaire. 
Le  charbon  y  est  à  l'état  de  lignite  de  différentes  qualités. 

L'éocène  donne  des  lignites  assez  bons  tels  que  ceux  de  Monte- 
Massi  en  Toscane,  Pulli  dans  le  Vénitien  et  Gonnesa  en  Sar- 
daigne. 

Le  miocène  est  le  plus  riche  et  se  présente  en  lambeaux  à  peu 
près  tout  le  long  de  l'Italie  comme  à  Nucetto  et  Bagnasco,  Ca- 
dihona,  Pulli,  Sazana,  Monte- Rufoli,  Monte-Massi,  Tatti,  ainsi 
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qu'à  Sogliano  dans  les  Romagnes,  Benevento  et  enfin  Briatico  et 
Agnana  en  Calabre. 

Le  tertiaire  supérieur  ou  plutôt  le  pliostocène  présente  aussi 
des  lignites,  mais  à  l'état  xyloïde  et  chargés  d'eau  qu'il  faut 
chasser  avant  de  les  brûler  (val  Gandino  près  de  Bergame  et 
Valdaviro  en  Toscane).  Ces  lignites  sont  exploités  en  certaine 
quantité  sur  les  points  où  ils  peuvent  soutenir  la  concurrence 
des  charbons  étrangers.  Leur  prix  de  vente  aux  usines  varie  de 
16  à  20  francs  la  tonne. 

La  production  totale  des  lignites  est  d'environ  112,000  tonnes. 

Enfin  il  y  a  de  la  tourbe  en  assez  grande  quantité  en  bassins, 
surtout  au  pied  des  Alpes.  On  en  extrait  annuellement  100,000 
tonnes. 

La  production  actuelle  de  combustibles  fossiles  en  Italie  est 
donc  en  chiffres  ronds  de  213,000  tonnes. 


RESUME  DES  GISEMENTS 

KT  DE  LA   PRODUCTION  DES   COMBUSTIBLES  FOSSILES  EN   ITALIE  (1876) 


PRODUCTION 

LES  NUMEROS  u' ORDRE  CORRESPONDENT  A  CEUX  DE  LA  CARTE  ACTUELLE 

EN  TONNES 

1.  La  Thuile  Morgex,  (haute  vallée  d'Aoste),  anthracite.   .    .  150 
Puissance  moyenne,  2  mètres.  Direction  nord-est  à  sud-ouest. 

Allure  accidentée. 

2.  Démonte  (province  de  Coni),  anthracite »     * 

Puissance  maximum,  1  mètre.  Direction  nord  50°0.  Récem- 
ment découverte. 

3.  Acceglio  (province  de  Coni),  anthracite 

Puissance  maximum  lm,50.  Direction  nord-ouest  à  sud-ouest. 

Récemment  découverte. 

4.  Calizxano,  Murialdo,    Bormidd,  Malldre,  Pallare,  pro- 

vince de   Gênes),  anthracite 

Direction  nord-est  à  sud-ouest.  Puissance  maximum,  lm,80, 

on  fait  des  recherches  sur  plusieurs  points  échelonnés  sur 

une  étendue  de  6,500  hectares. 

5*  Jano  (Toscane).  Indices  de  schistes  avec  peu  de  probabilité 

de  trouver  de  la  houille*     ......     ^     .<     .     . 
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6-7.  Cludinicoek  Tolmezzo  (province  d'Udine),  charbon  anthra- 

cifère 

Puissance  maximum,  1  mètre.  Il  reste  peu  de  chose  à  extraire. 

8.  Mori  ou  Brentonico  (Trentin),  houille.  .     ...... 

Puissance  de  0m50  à  1  mètre. 

9.  Yalteline.  Affleurement  de  schistes  anthracifères  en  plu- 

sieurs points  de  la  vallée.  Pas  de  charbon  visible..     .     . 

10.  Seni  ou  Corongia.  Point  central  de  la  Sardaigne.  Anthracite. 
Bassin  en  lambeaux  de  3,000  hectares  dont  100  exploitables . 

Couche  de  2  mètres  au  moins.  Quantité  exploitable  existante  : 
1  million  de  tonnes. 

11.  Pulli  (Valdagno).  Province  de  Viceoee.  Lignite 22,000 

Neuf  couches.  Puissance  totalev  0  mètres.  Quantité  extraite 
162,000  tonnes.  Quantité  à  extraire,  540,000. 

12.  Borgataro  (province  de  Parme).  Lignite 

13.  Monte  Massif  CatUani,  Casse  ta  Papi  (province  de  Gras- 

seto).  Lignite * 

PlwieTcrs  couches.  Direction  nord-oueat  à  sud-ouest.  Puis- 
sance 5  à  6  mètres.  Quantité  extraite,  87,000  tonnes.  Quan- 
tité à  extraire,  30  millions  de  tonnes. 

Vaste  bassin,  non  encore  parfaitement  bien  déterminé. 

14.  Fontanamare,  Terra  de  Collu  Bacu  Abis  (Bassin  deGon- 

nesa  en  Sardaigne).  Lignite 12,000 

Deux  couches.  Puissance  de  0m70  à  1  mètre.  Bassin  de 
1,200  hectares. 

15.  Caput  aquas,  A  Test  de  Fontanamare.  Lignite 

Quatre  couches.  Puissance  totale,  2  à  3  mètres.  Récemment. 

découverte. 

16.  Zovencedo  et  Puguello  (province  de  Vicence).  Lignite.    • 
Bassin  presque  épuisé.  Il  ne  reste  que  6  à  7,000  tonnes. 

17.  Bagnasco  et  Nucetto  (province  de  Goni).  Lignite.     .     .     .  1,000 
Couches  de  0m,40  à  1  mètre. 

18.  Cadibona  (commune  de  Savone).  Lignite 7,000 

Quantité  extraite,  247,000  tonnes.  Mine  presque  épuisée. 

19.  Sarzanello  et  Caniparola  (près  de  Spezia).  Lignite.     .     .         11,400 
Direction  nord  10°  est.  Puissance  de  lm,60  à  2m,50.  Quan- 
tité extraite,  142,000  tonnes. 

20.  Grapparello  (province  de  Plaisance).  Lignite;     .... 
Puissance,  4  mètres.  Mine  suspendue. 

21.  Monte  Ru foli  (Toscane).  Lignite. 

Puissance,  2  mètres,  Direction  nord-est  à  sud -ouest.  Quantité 
extraite,  25,000  tonnes  «  Suspendue  pour  le  moment. 

22.  Monte  Bamboli (Toscane).  Lignite  de  très-bonne  qualité.     . 
Deux  couches  dont  une  de  1  mètre  a  lm50  de  puissance.  Di- 
rection nord-ouest  à  sud-est.  Allure  accidentée»  Quantité 
extraite,  80,000  tonnes.  Suspendue  pour  le  moment. 

23.  Murto  (près  de  Sienne).  Lignite. i    ....<»»« 
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Direction  nord-est  à  sud-ouest.  Puissance,  lm,80  à  6  mètres. 
Quantité  extraite  :  1,000  tonnes.  Quantité  existante  : 
800,000  tonnes.  Suspendue  pour  le  moment 

24.  Casino  (près  de  Sienne).  Lignite 3,000 

25.  Gragnanoy  (près  Lucques).  Lignite  xyloïde 

Puissance,  im40. 

26.  Val  di  Serchio  (Ghivizzano,  Barga  et  Gastelnuovo  di  Gar- 

sagnana).  Lignite 

Puissance  maximum,  lm,50. 

27.  Li  Velona  (province  de  Grasseto).  Lignite 

Direction  sud,  60<>  ouest.  Puissance,  0m,25  à  0m,60.  Quantité 

extraite  :  2,600  tonnes. 

28.  Sogliano  (dans  les  Romagnes).  Lignite.  Suspendue..     .     . 

29.  Benevento  (S.  Angelo  a  Cupolo,  Pagliaro,  Geppaloni,  Cuc- 

ciano  e  Mentefusco).  Lignite 

Direction  nord-sud  à  est-ouest.  Plusieurs  couches  de  0m,20  à 
30  mètres. 
3).  Agnana    (Calabre),  près  de  Gerace.  Lignite.  Couche  de 
lm,50.  Suspendue. 

31.  Briatico  ou  Gonidoni  (Calabre).  Lignite.  Suspendue  pour 

le  moment 

32.  Val  Gandino   au  Leffe  (province   de   Bergamo).  Lignite 

xyloïde 7,000 

Quatre  couches,  dont  une  ayant  une  puissance  moyenne  de 
8  mètres. 

33.  San  Giovjni  (Gastelnuovo  di  Carriglia  et  S.  Panerazio  dans 

le  Valdarno.  Toscane 35,000 

Lignite  xyloïde  ou  bois  fossile.  Puissance  mayenne  :  28  à 
29  mètres.  Direction  nord-sud  à  est-ouest.  Etendue  : 
500  hectares.  Quantité  extraite  :  150  tonnes;  quantité  à 
extraire  :  80  millions  de  tonnes. 

3'i.  Citta  di  Castello  (Ombrie).  Lignite 

Puissance,  lm,30.  Direction  nord  35°  ouest.  Quantité  à  extraire  : 
20  tonnes,  Suspendue  pour  le  moment. 

35.  Terni  (Ombrie.   Lignite 

Deux  couches.  Puissance  totale,  3  mètres. 
A  ajouter  la  tourbe  produite  dans  la  haute  Italie,  en  Lombar- 
die,  en  Piémont  et  dans  le  Vénitien  (Iseo,  Bovivio,  Colico,  An- 
gera,  Lentata,  Arona,  Varese,  Castelleto  Vaprio,  S.  Martino 
Pere3a,  Alice  superiore,  Avigliana,  partie  inférieure  de  la 
vallée  d'Aoste,  provinces  de  Vérone,  Mantoue,  Udine,  etc.).  100,000 
Production  totale  de  combustibles  fossiles 213,000 


Vous  voyez  qu'on  fait  entrer  en  ligne  de  compte  100,000 
tonnes  de  tourbe.  Mais  s'il  s'agit  de  tourbe  ^  la  France  alors  est 
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riche  en  combustible.  Sans  aller  bien  loin  d'ici,  à  Saint-Quentin, 
quel  est  le  chasseur  qui  ne  s'est  pas  embourbé  dans  ces  tourbières 
profondes,  et  s'il  a  pu  réfléchir  dans  son  piteux  état,  n'a-t-ilpas 
dû  gémir  de  penser  qu'il  s'embourbait  honteusement  dans  ce  que 
la  Providence  avait  créé  en  quantité  suffisante  pour  faire  mar- 
cher l'industrie  pendant  des  années  et  des  années.  Parce  qu'on 
a  du  charbon,  bien  cher,  est-ce  une  raison  pour  renoncer  com- 
plètement à  tout  autre  combustible  ?  Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  quel- 
que chose  à  faire  ?  Je  ne  suis  pas  chimiste,. mais  enfin  tout  le 
monde  a  quelques  notions  de  chimie. 

PJh  bien  !  le  pétrole  peut  bien  n'être  qu'une  huile  essentielle 
extraite  de  la  houille  par  dame  Nature.  Ce  qui  autoriserait  cette 
supposition  c'est  que  c'est  dans  la  Pennsylvanie  que  l'on  trouve 
le  plus  de  pétrole  et  le  plus  d'anthracite  qui  n'est  que  du  char- 
bon sans  goudron.  Ce  goudron  s'est  distillé  dans  de  certaines 
conditions  que  nous  ignorons,  et  a  produit  le  pétrole.  Il  me  sem- 
ble donc  que  puisque  nous  avons  le  pétrole  on  pourrait  en  mé- 
langer un  peu  avec  cette  tourbe  et  en  faire  des  espèces  d'ag- 
glomérés bon  marché  et  qui  seraient  utiles  dans  l'industrie  et 
les  usages  domestiques.  Je  donne  mon  idée  pour  ce  qu'elle  vaut, 
et  je  renonce  au  brevet  d'invention...  que  je  n'ai  pas  pris. 

Sur  ce,  quittons  bien  vite  cette  belle  Italie  où  tant  de  merveilles 
artistiques  conspirent  pour  retarder  le  départ  du  voyageur  en- 
chanté, et  passons  en  Afrique.  La  caille,  si  gentille  et  si  bonne... 
à  manger,  nous  indique  la  route  la  plus  courte. 

Malgré  le  courage  des  explorateurs  africains,  nous  sommes 
loin  de  posséder  une  connaissance  satisfaisante  de  l'iotérieur 
de  ce  vaste  continent.  Dans  l'espoir  de  vous  donner  quelque  pri- 
meur, je  me  suis  adressé  au  président  de  la  Société  de  géogra- 
phie de  Londres,  lui  demandant  des  renseignements  précis  sur 
la  houille  découverte  par  Cameron.  M.  le  président  dans  sa  ré- 
ponse regrette  de  ne  pouvoir  questionner  M.  Cameron  alors 
absent,  mais  m'annonce  la  publication  prochaine  de  son  voyage. 
Il  faut  donc  attendre.  Cependant  nous  savons  déjà  que  le  lieute- 
nant Cameron  a  trouvé  de  la  houille  tout  autoiir  du  lac  Tanga- 
nyika,  et  dans  d'autres  localités  dont  je  ne  puis  vous  donner  le 

N°  8,  t.  II.  —  ocTOBRii  1877.  2 


18  CONFERENCE  SUR  LA  HOUILLE 

nom, et  pour  cause.  Livingstone  aussi  a. trouvé  du  charbon  à 
Tête  sur  les  bords  du  Zambèze.  Une  couche  seule  avait  une 
puissance  de  7m  50.  Et  il  a  trouvé  des  gisements  à  l'ouest  des 
monts  Lupata.  Pourquoi  n'en  trouverait-on  pas  au  nord  ou  au 
sud  des  monts  de  la  Lune,  ou  des  monts  de  Kono,  ainsi  que  vers 
les  montagnes  qui  entourent  le  lac  Tchad.  Dans  tous  les  cas  il 
reste  un  fait  acquis,  c'est  l'existence  de  la  houille  en  abondance 
dans  l'Afrique  centrale.  Que  le  chemin  de  fer,  proposé  par 
M.  Duponchel,  se  réalise,  que  Ton  fasse  le  canal  qui  doit  unir 
le  Zambèze  au  Coanza  ou  Coango,  et  aussitôt  grâce  à  la  houille  la 
locomotive  et  le  steamer  apporteront  jusqu'au  cœur  de  cette  Afri- 
que tant  calomniée  le  commerce,  l'industrie,  la  civilisation, 
c'est-à-dire  la  vie  sociale. 

Je  ne  parle  que  pour  mémoire  du  charbon  que  l'on  a  trouvé 
sur  la  côte  orientale  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Ces  gisements 
eussent  été  bien  mieux  exploités  sans  M.  de  Lesseps,  qui  a  eu  la 
mauvaise  idée  d'enlever  au  Cap  le  commerce  de  l'orient  en  ou- 
vrant son  fameux  canal  de  Suez.  Si  les  steamers  étaient  encore 
obligés  de  faire  le  tour  de  l'Afrique,  l'Angleterre  aurait  envoyé 
l'élite  de  son  état-major  houiller  à  la  recherche  de  couches  plus 
riches  afin  d'exploiter  la  marine  du  monde  entier. 

Au  Sénégal  on  n'a  rien  trouvé  encore.  En  remontant  au 
Maroc,  pas  trace  de  charbon.  Pauvre  Maroc,  bientôt  il  n'aura 
même  plus  de  maroquin.  Autrefois  vous  savez  que  le  Maroc 
était  célèbre  par  sa  peausserie  ;  aujourd'hui  parlez-en  à  un  re- 
lieur, il  vous  dira  que  les  meilleurs  maroquins  viennent  de 
Paris! 

Du  Maroc  passons  en  Espagne.  Nous  voici  en  Andalousie. 
Remontons  le  Guadalquivir,  que  le  charbon  pourrait  si  bien 
descendre,  laissons  à  notre  droite  Grenade  avec  son  Alhambra 
riche  d'architecture  et  de  légendes  mauresques,  et  arrêtons- 
nous  à  Cordoue.  Là  nous  trouvons  les  deux  grands  bassins  de 
Belmès  et  d'Espiel.  A  l'ouest  est  le  bassin  de  TEstramadure. 
Dans  les  Asturies,  depuis  Santander  jusqu'au  cap  Ortégal,  on 
trouve  de  vastes  gisements  de  houille  de  première  qualité.  A 
Teruel  on  trouve  des  gisements  qui  ont  jusqu'à  1,600  pieds  de 
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puissance,  c'est-à-dire  480  mètres.  L'Espagne,  beau  pays,  riche 
comme  vous  le  savez  en  toutes  choses  et  riche  surtout  en  houille, 
quoique  nous  n'en  connaissions  pas  peut-être  la  vingtième 
partie,  mais  pays  pour  ainsi  dire  neutre  en  fait  de  véritable 
civilisation.  L'Espagnol  se  contente  de  si  peu  :  une  croûte  de 
pain  et  un  oignon,  une  guitare  et  une  cigarette,  la  farandole  et 
le  boléro,  voilà  tout  ce  qu'il  lui  faut.  Descendre  au  fond  des 
mines,  allonc  donc  !  Vive  le  soleil,  le  beau  soleil  de  l'Andalou- 
sie !  On  réserve  sa  vigueur,  son  courage  pour  la  guerre  civile  à 
propos  de  blanc  et  de  noir.  On  se  dispute,  on  s'égorge  à  propos 
de  couleurs  politiques,  et  le  char  du  progrès  s'arrête  dans  un 
bourbier  de  sang!  Pauvre  pays  !  Et  pourtant  j'ai  foi  en  son  avenir, 
car  j'ai  foi  dans  les  destinées  de  l'humanité.  On  me  trouvera 
peut-être  excentrique  ;  mais  je  crois  à  la  Providence  !  et  je  crois 
que  lorsque  son  heure  sera  venue,  elle  fera  sortir  le  bien  du 
mal,  la  vie  de  la  mort  !  Je  crois  que  ces  dernières  années  de 
convulsions  qui  ont  torturé  l'Espagne  désolée,  que  cette  guerre 
qui,  du  laboureur  négligent,  de  l'ouvrier  fainéant,  a  fait  un 
soldat  vif,  alerte,  sachant  se  lever  avant  le  jour,  et  ne  comptant 
jamais  avec  le  sommeil,  je  ne  doute  pas  que  ce  soldat  des  guerres 
civiles  ne  devienne  aussi  le  soldat  de  la  civilisation  et  l'ami  du 
travail.  C'est  ainsi  souvent  qu'agit  îa  Providence  ! 

Nous  allons  partir  maintenant  pour  un  long  voyage,  car 
nous  allons  partir,  comme  Christophe  Colomb,  à  la  découverte 
de  l'Amérique  ou  plutôt  du  charbon  américain. 

Nous  sommes  partis  comme  Christophe  Colomb  ;  mais  nous  ne 
débarquerons  pas  comme  lui  dans  cette  île  luxuriante  qui  se 
présenta  aux  regards  ravis  de  ses  compagnons  découragés.  Mais 
je  ne  cherche  pas  des  fleurs,  je  cherche  du  charbon.  Nous  ar- 
rivons donc  à  Terre-Neuve  avec  son  fameux  banc  si  redouté 
des  navigateurs  et  encore  plus...  des  compagnies  d'assurances. 
En  effet,  on  prétend,  mais  le  monde  est  bien  méchant,  que  lors- 
qu'un navire  est  en  mauvais  état,  au  lieu  de  lui  faire  de  coû- 
teuses réparations  ou  de  le  mettre  aux  invalides,  on  l'envoie  faire 
un  petit  voyage  de  santé  au  banc  de  Terre-Neuve  ;  et  de  même 
que  le  phénix  renaît  de  ses  cendres,  le  vieux  navire  surgit  du 
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sein  des  flots,  fier  de  sa  force  et  de  sa  jeunesse.  Mais  c'est  là  une 
légende  ou  une  médisance.  Toutefois  fuyons  cette  côte  dange- 
reuse, après  avoir  constaté  l'existence  du  charbon,  et  arrivons 
à  la  Nouvelle-Ecosse.  Nous  y  trouvons  du  charbon,  mais  il  est 
difficile  de  vous  donner  une  statistique;  elle  n'existe  pas  encore, 
l'Amérique  ayant  tellement  de  charbon  qu'elle  néglige  les  gise- 
ments peu  importants.  Selon  le  professeur  Hitchcock,  il  y  a  dans 
l'Amérique  du  Nord  huit  grands  bassins.  Mais  d'abord  regardez 
ces  deux  grandes  taches  ;  vous  voyez  que  celle  qui  est  à  l'ouest 
est  plus  large  que  celle  qui  est  à  Test.  Les  deux  taches  sont  à 
peu  près  dans  les  proportions  de  l'étendue  des  gisements  ;  et  re- 
marquez que  c'est  la  carte  non  pas  d'un  pays  comme  la  France 
ou  l'Espagne,  mais  bien  de  toute  l'Amérique  du  Nord.  Si  nous 
avions  le  temps  de  comparer  géométriquement  cette  tache  avec 
le  territoire  des  îles  Britanniques,  l'Angleterre,  l'Ecosse  et 
l'Irlande,  on  verrait  qu'il  n'y  a  pas  énormément  de  disproportion. 
En  effet  c'est  là  le  plus  grand  gisement  qui  existe  au  monde. 

Voici  le  tableau  des  huit  bassins  : 

1°  Massachusets  et  Rhode,  750  milles  carrés,  soit  12,000  kilo- 
mètres carrés;  mais  ce  n'est  que  de  l'anthracite.  On  en  emploie 
énormément  en  Amérique  pour  l'industrie,  surtout  pour  la 
métallurgie,  elle  remplace  le  coke. 

2°  La  Pensylvanie,  434  milles  carrés,  soit  694  kilomètres 
carrés  (nous  ne  parlons  plus  d'hectares),  c'est  encore  de  l'an- 
thracite. Ce  bassin  a  de  2  à  25  couches  qui  donnent  une  puis- 
sance moyenne  de  70  pieds  anglais,  soit  21  mètres  ;  c'est  le 
bassin  le  plus  important. 

3°  Les  bassins  des  Appalaches,  ou  Alleghanis  ont  63,475  milles 
carrés,  soit  101,560  kilomètres  carrés.  Ce  bassin  traverse  la 
Pensylvanie,  le  Maryland,  la  Virginie  occidentale,  l'Ohio,  le 
Kentucky  oriental,  le  Tennessee,  la  Géorgie  et  l'Alabama.  C'est 
de  la  houille  grasse  dont  la  puissance  moyenne  est  de  40  pieds, 
soit  12  mètres.  Quand  je  dis:  puissance,  je  ne  veux  pas  dire 
qu'il  y  ait  des  couches  de  40  pieds,  c'est  en  additionnant  la  puis- 
sance des  diverses  couches  superposées  qu'on  arrive  d'abord  à 
une  puissance  totale,  puis  à  une  puissance  moyenne.  En  Virgi- 
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nie,  quelques  couches  donnent  une  moyenne  de  51  pieds,  soit 
15  mètres. 

4°  Le  bassin  du  Michigan  donne  6,700  milles  carrés,  soit 
10,720  kilomètres  carrés. 

5°  Jje  bassin  de  l'Illioois  nous  présente  une  étendue  de  51,700 
milles  carrés,  soit  82,720  kilomètres  carrés. 

Ce  bassin  de  l'Illinois  comprend  l'Indiana  et  le  Kentucky. 

6°  Le  bassin  du  Missouri,  dans  la  partie  la  plus  occidentale,  a 
100,000  milles  carrés  ou  160,000  kilomètres  carrés. 

7°  Le  bassin  du  Texas  couvrant  6,941  milles  carrés,  soit  11 ,105 
kilomètres  carrés. 

8°  Les  montagnes  rocheuses  renferment  de  riches  mines  de 
charbon  et  de  lignite  où  les  couches  ont  2m  70  d'épaisseur.  En 
descendant  au  sud  nous  traversons  le  fameux  Etat  d'Utah. 
C'est  là  que  se  trouve  cette  secte  célèbre,  les  mormons,  dont  la  mo- 
rale facile  permet  de  prendre  un  nombre  indéterminé  de  femmes, 
autant  du  moins  qu'il  s'en  trouve  qui  veuillent  bien  aller  si  loin 
chercher  le  bonheur,  mais  il  paraît  qu'il  y  en  a  encore,  qu'il  j'- 
en a  toujours.  Pour  le  plus  grand  bien  de  ces  ménages  modèles 
dame  Nature  s'est  montrée  généreuse  et  leur  a  accordé  pas  mal 
de  couches  de  bouille. 

Dirigeons-nous  maintenant  à  l'ouest,  et  nous  trouverons  près 
de  San-Francisco  un  gisement  dont  l'exploitation  est  d'autant 
plus  avantageuse  qu'il  n'y  a  pas  de  concurrence  à  craindre,  et 
que  cette  jeune  colonie  rassasiée  d'or  cherche  maintenant  à  vivre 
du  pain  de  V  indus  trie. 

L'extraction  totale  des  huit  bassins  donne  50,522,000  tonnes  ; 
voilà  la  statistique  en  1873.  Voyons  le  point  de  départ. 
En  1820  l'Amérique  n'a  produit  que  400  tonnes  ! 
Vous  voyez,  Messieurs,  que  c'était  un  commencement  bien  mo- 
deste, et  même  50  millions  de  tonnes,  c'est  encore  peu  de  chose, 
c'est  peu, vu  l'étendue  de  cette  partie  du  monde.  Mais  le  charbon  ne 
se  produit  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins  industriels,  et  l'indus- 
trie^pour  le  moment, n'a  pas  besoin  déplus  de  houille. Ensuite  la 
main-d'œuvre  est  trop  chère,  le  pays  trop  riche,  la  terre  trop  bon 
marché  pour  que  rémigrant  consente  à  vivre  au  fond  des  mines. 
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Pour  égayer  un  peu  mon  sujet,  permettez-moi  de  vous  racon- 
ter  une  petite  anecdote. 

Le  directeur  d'une  grande  compagnie  américaine,  voulant  ex- 
ploiter le  procédé  Bessemer,  s'en  vint  en  Angleterre  engager  des 
contre-maîtres  et  des  ouvriers.  Il  leur  accorde  le  double  des  gages 
ordinaires,  et  la  traversée  se  fait  en  deuxième  classe  avec  les 
petits  extras,  vin,  liqueurs,  cognac,  enfin,  selon  l'expression  po- 
pulaire, on  se  la  coule  douce,  on  est  heureux  comme  un  coq  en 
pâte.  Aussi  arrivèrent-ils  contents  et  en  bonne  santé.  On  les  garda 
trois  ans,  croyant  qu'ils  seraient  alors  acclimatés  :  ils  Tétaient 
en  effet,  mais  non  aux  usines.  Le  pays  était  beau,  ils  se 
trouvaient  à  la  tête  d'un  petit  pécule,  ils  se  firent  agriculteurs, 
devinrent  propriétaires,  vivant  au  grand  soleil,  comme  tout  le 
monde,  ne  pensant  à  l'usine  que  comme  on  se  rappelle  un  cauche- 
mar. 

Celui  qui  me  racontait  ce  fait  me  rapporta  un  autre  petit  inci- 
dent qui  se  passa  en  Angleterre. 

A  côté  d'une  usine  se  trouvait  une  garenne,  entre  la  garenne 
et  l'usine  était  un  champ  de  blé  moissonné  où  les  lapins  venaient 
grignoter  probablement  quelques  épis  oubliés.  Un  jour,  en  se 
rendant  à  l'usine,  les  ouvriers  aperçurent  maître  Jean  lapin  dont 
on  voyait  les  deux  longues  oreilles.  Immédiatement  vestes  et 
chapeaux  furent  jetés  à  terre,  et  la  chasse  à  courre  commença. 
Impossible  au  pauvre  lapin  de  se  cacher,  c'était  une  chasse  à 
vue. 

La  cloche  de  l'usine  sonne  pour  le  travail  ;  pour  nos  braves 
ouvriers  cela  remplaçait  l'hallali  du  cor  :  le  contre-maître  jure, 
(tous  les  contre-maîtres  jurent,  c'est  une  grâce  d'état)  x  bah  ! 
c'était  comme  s'il  eût  chanté,  on  ne  voyait  que  pauvre  Jean  lapin 
qui  faisait  des  merveilles  de  jambes  et  de  ruses  pour  échapper. 
Hélas  !  il  finit  par  succomber  sous  l'étreinte  d'un  robuste  ouvrier, 
et  ses  restes  mortels  se  changèrent  en  gibelotte. 

L'élève  aime  mieux  la  récréation  que  l'étude,  l'ouvrier  pré- 
fère le  grand  air  à  l'atmosphère  de  l'usine.  La  nécessité  seule 
le  fait  renoncer  au  soleil  pour  prendre  la  lampe  Davis  :  telle  est 
la  nature  humaine. 
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L'ouvrier,  en  Amérique  surtout,  ne  se  donne  à  l'industrie  que 
pour  devenir,  par  son  travail,  propriétaire,  et  ce  n'est  pas  de 
sitôt  que  ce  pays  produira  tout  ce  qu'il  peut  produire. 

Sur  ce,  Messieurs,  repassons  les  montagnes  rocheuses  et.allons 
vite,  le  temps  nous  presse.  Descendons  rapidement  le  Missouri 
jusqu'au  Mississipi.  Voici  Saint-Louis,  ancienne  ville  française, 
et  à  notre  gauche,  saluons  en  passant  un  pays  dont  le  nom  fut 
cher  à  notre  jeunesse  à  tous,  saluons  la  patrie  des  Natchez  célé- 
brés par  Chateaubriand.  Pauvres  Natchez  !  Ils  sont  partis,  em- 
portant les  os  de  leurs  ancêtres. 

Nous  n'avons  pas  le  temps  de  nous  arrêter  à  Panama,  quoiqu'il 
y  ait  du  charbon.  Il  n'y  a  pas  encore  de  canal,  mais  il  y  a  un  che- 
min de  fer  qui  ne  date  que  d'hier  et  qui  a  déjà  sa  petite  légende. 

Lorsqu'il  fut  question  de  créer  ce  chemin  de  fer  on  fit  venir 
les  plus  fameux  ingénieurs  de  France  et  d'Angleterre.  Stephen- 
son  jette  sa  langue  aux  chats  ;  les  ingénieurs  français  y  perdent 
leur  latin. 

Il  y  a  là  des  marais  qui  auraient  englouti  les  millions  par 
centaines  ;  comme  opération  financière,  le  chemin  de  fer  y  étai 
une  utopie.  Un  barbier,  un  figaro,  à  cette  nouvelle,  se  dit  :  «  Ah  ! 
les  ingénieurs  ne  peuvent  rien  faire,  eh  bien  !  moi,  Figaro,  je 
vais  le  faire.  »  S'étant  rendu  sur  les  lieux,  il  vit  qu'il  y  avait  beau- 
coup d'arbres;  il  s'informa  à  qui  ils  appartenaient  :  «  A  personne, 
lui  dit-on.  —  Je  peux  les  prendre?  —  Vous  pouvez  prendre 
toute  la  forêt  si  ça  vous  plaît.  »  Il  les  abattit  et  en  fit  un  chemin 
de  fer  sur  pilotis,  sur  lequel  les  personnes  un  peu  sensibles  res- 
sentent les  inquiétudes  du  mal  de  mer. 

Nous  voici  à  la  Nouvelle-Grenade  ;  pas  de  charbon,  pas  plus 
que  d'alhambra.  La  petite  Venise,  Venezuela,  n'a  pas  plus  de 
charbon  que  la  grande  Venise  des  doges. 

Franchissons  l'Orénoque  :  voici  les  Guyanes  ;  il  y  en  a  toute 
une  famille,  on  dirait  un  congrès  de  Guyanes.  Chaque  pays  veut 
avoir  sa  petite  Guyane  :  Guyane  anglaise,  Guyane  française, 
Guyane  hollandaise,  etc.  Quant  à  l'Etat  de  l'Equateur,  ici  à  l'ouest, 
il  y  fait  si  chaud  que  l'on  s'aperçoit  moins  de  l'absence  de  la 
houille.  Traversons  l'Amazone  et  pénétrons  au  Brésil.  Nous  y 
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sommes  un  peu  chez  nous,  chez  notre  illustre  collègue  Pedro  II, 
et  c'est  très-fâcheux  qu'il  n'y  soit  pas,  car  je  suis  bien  sûr  qu'il 
nous  eût  fait  les  honneurs  de  sa  capitale  avec  toute  cette  ama- 
bilité qui  le  distingue.  Mais  il  parcourt  l'Europe  en  ce  moment, 
il  veut  faire  provision  d'expérience  et  de  connaissances,  afin  de 
faire  un  glorieux  empire  de  ce  vaste  territoire,  presque  stérile 
aujourd'hui,  faute  d'assez  de  bras  pour  le  cultiver. 

Ce  vaste  empire,  divisé  en  vingt  provinces,  est  on  ne  peut 
mieux  doué  sous  le  rapport  des  richesses  minérales.  L'or,  l'ar- 
gent, les  pierres  précieuses  s'y  trouvent  en  abondance,  tandis 
qu'en  Europe,  Mesdames,  quand  un  mari  veut  se  donner  le  plaisir 
de  présenter  à  sa  femme  un  petit  gage  d'amitié  sous  forme  de 
diamant,  ah  !  qu'il  lui  faut  travailler  !  Il  est  vrai  qu'au  Brésil  il 
faut  aussi  piocher  pour  trouver  ces  diamants  dont  le  sol  est  si 
riche.  Piochons  donc,  nous  aussi,  pour  trouver  le  plus  utile  de 
tous  les  diamants,  le  diamant  noir. 

Au  Rio -Grande  do  Sul  nous  trouvons  un  gisement  exces- 
sivement riche  dont  la  première  couche  a  90  centimètres,  une 
autre   3   mètres  20,  et  une  troisième  5  mètres  10  d'épais* 
seur  I    N'est-ce    pas  magnifique  !  Ah  !  si  les   ingénieurs  de 
Rive-de-Gier  descendaient  jusqu'à  une  couche    semblable, 
comme  les  actions  monteraient/  Un  autre  bassin,  dans  la  vallée 
de  Sâo  Sepe  sur  la  rivière  de  Jacuahy,  possède  deux  couches 
dont  l'une  a  2  mètres  10,  l'autres  4  mètres  20.  Non  loin  de  là, 
dans  le  bassin  de  Sâo  Jéromino  se  trouve  une  mine  exploitée  par 
un  Anglais.  Mon  gaillard  a  découvert  une  couche  de  5  mètres  70 
d'épaisseur  !  Et  la  mine  est  à  lui  ?  Il  est  vrai  qu'il  a  une  autre 
couche  qui  n'a  que  1  mètre  80.  Pauvre  homme  !  —  Est-il  néces- 
saire d'insister  sur  l'avenir  de  ce  beau  pays  !  Et  encore  qui  nous 
dit  que  tout  le  long  de  ces  montagnes  il  ne  se  trouve  pas  d'autres 
bassins  aussi  riches.  Ces  mines  présentent  cet  avantage  de  se 
trouver  presque  à  fleur  de  terre,  et  l'exploitation  déjà  si  facile 
trouvera  un  écoulement  plus  facile  encore  ;  l'Urugay  au  sud- 
est,  nous  offre,  vers  la  source  du  Rio  Negro,  quelques  gisements 
inexploités. 

Au  Chili,  il  y  a  deux  bassins  :  l'un,  le  bassin  Coronel  qui 
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renferme,  dit-on,  80  millions  de  tonnes.  Ce  charbon  rend  de 
grands  services  aux  steamers  qui  visitent  les  côtes  du  Chili,  et 
de  plus  grands  encore  à  l'industrie  du  cuivre  et  du  fer. 

Voilà  au  sud  la  Patagonie  ;  mais  qu'irions  nous  y  faire  !  On 
y  trouve,  il  est  vrai,  des  hommes  superbes  de  six  pieds,  mais 
nous  n'y  trouverions  pas  six  pouces  de  charbon. 

Nous  n'avons  plus  rien  à  glaner  en  Amérique,  Messieurs,  re- 
venons donc  en  France.  Pour  la  France,  je  n'ai  pas  voulu  me 
livrer  à  des  recherches  personnelles.  M.  Ducarre,  chargé  par 
l'Assemblée  nationale  d'un  rapport  spécial,  avait  eu  à  sa  dispo- 
sition des  documents  bien  autrement  importants  que  ceux  dont 
peut  disposer  un  simple  particulier,  malgré  toutle  zèle  qu'il  puisse 
mettre  à  ses  recherches;  je  n'ai  donc  pas  hésité  à  le  détrousser, 
car  c'était  à  votre  profit.  Du  reste  jamais  victime  de  vol  ne  s'est 
mieux  conduite,  il  m'a  envoyé  à  domicile  tout  ce  que  je  n'avais 
pu  emporter.  A  ce  propos,  parlons  un  peu  de  M.  Ducarre  (il  n'y 
est  pas,  je  viens  de  m'en  assurer).  M.  Ducarre  est  tout  simple- 
ment, Messieurs,  un  homme  comme,  hélas  !  on  en  trouve  peu 
dans  ce  siècle  d'ambitions  effrénées,  et  d'ambitions  d'autant  plus 
folles  qu'elles  ne  sont  fondées  que  sur  la  nullité  la  plus  notoire. 
M.  Ducarre  est  un  exemple  extraordinaire  de  loyauté,  de  bon 
sens  et  de  science  modeste.  Après  s'être  distingué  à  l'Assem- 
blée nationale  où  il  était  bien  vu  de  tous  les  partis,  il  a  re- 
fusé, malgré  les  instances  de  ses  nombreux  amis  et  admira- 
teurs, un  mandat  qu'il  n'avait  accepté  la  première  fois  que  par 
abnégation  ;  et  comme  Gincinnatus  qui  retourne  à  sa  charrue, 
Ducarre  retourne  à  son  usine  qui  donne  le  bon  pain  du* travail 
à  tant  d'ouvriers.  En  lisant  le  rapport  du  député  je  me  sentais 
heureux  et  fier  de  l'avoir  pour  ami. 

M.  Ducarre  nous  dit  que  la  France  : 

En  1787  ne  produisait  que  200,000  tonnes  de  houille. 

En  1812         —        —  820,000  —  — 

En  1846  nous  arrivons  à  4,469,342  —  — 

En  1859      —        —  7,440,740  —  — 

En  1865      —        —  11,600,000  —  — 

En  1872      —        —  15,900,000  —  — 

En  1873      —        —  17,300,000  —  — 


#% 
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STATISTIQUE  HOUILLÈRE  DE  LA  FRANCE  EN  1872 


DEPARTEMENTS 


Ain 

Allier 

Alpes  (Basses-).  .  .  . 
Alpes  (Hautes-).  .  .  . 
Alpes-Maritimes.      .    . 

Ardèche 

Aude 

Aveyron 

Bouches-du«Rhône.  ,     . 

Calvados 

Cantal 

Corrèze 

Côte-d'Or 

Creuse 

Dordogne 

Doubs 

Drôme 

Finistère 

Gard 

Hérault 

Isère 

Jura 

Landes 

Loire 

Loire  (Haute-).  .  .  . 
Loire- Inférieure. .     .     . 

Lot 

Maine-et-Loire.  .  .  . 
Manche.      ..... 

Mayenne 

Nièvre 

Nord 

Pas-de-Calais.  .  .  . 
Puy-de-Dôme.  .  .  . 
Pyrénées  (Basses-).  .  . 
Pyrénées  (Hautes-).  .  . 
Pyrénées-Orientales.     . 

Rhône 

Saône  (Haute-).  .  .  . 
Saône-et- Loire.    .     .     . 

Totaux  a  reporter. 


CON 

'CESSIONS  EX 

SUPERFICIE 

PLOITÉES 

PRODUCTION    EN  1877 

NOMBRE 

EN 

EN 

HECTARES 

QUINTAUX.    MÉTRIQUES 

1 

50 

9,069 

14 

8,283 

10,256,630 

10 

3,493 

221,145 

31 

3,645 

74,000 

» 

» 

» 

5 

7,352 

131,839 

2 

4,181 

11,000 

24 

8,176 

7,089,297 

7 

18,117 

3,572,000 

1 

10,006 

122,200 

1 

734 

15,336 

3 

2,990 

34,950 

1 

1,141 

72,846 

3 

2,685 

2,775,850 

2 

642 

5,177 

» 

» 

» 

1 

150 

13,662 

» 

» 

v> 

31 

34,333 

14,890,338 

12 

13,753 

2,493,640 

19 

2,461 

888,000 

» 

» 

» 

» 

» 

» 

48 

21,993 

34,530,338 

8 

3,086 

1,582,159 

2 

11,848 

243,000 

2 

1,139 

16,120 

4 

5,088 

525,800 

» 

» 

» 

0 

6,580 

870,419 

1 

8,010 

1,130,816 

13 

50,200 

32,267,070 

19 

50,255 

27,096,069 

7 

2,097 

2,247,737 

1 

128 

1,000 

1 

322 

14,000 

» 

» 

» 

4 

2,167 

310,838 

4 

6,506 

2,210,000 

10 

32,824 

10,370,800 

297 

32  î, 435 

156,099,145 
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DEPARTEMENTS 


Report. 
Sarthe.  .  .  . 
Savoie.  .  .  . 
Savoie  (Haute-). 
Deux-Sèvres.  . 
Tarn.     .    .    . 

Var 

Vauciuse.  .  . 
Vendée. .  .  . 
Vosges.    .     .  . 


Totaux, 


CONCESSIONS  EXPLOITEES 


NOMBRE 


297 

2 

12 

2 

1 

! 

il 

3 
2 
4 


335 


SUrKRFICIK 

EN 
HECTARES 


324,435 

12,538 

1,091 

456 

450 

8,800 

6,138 

6,467 

1,898 

9,231 


371,504 


PRODUCTION    EN    1877 

EN 
QUINTAUX    METRIQUES 


156,099,145 
271,182 

84,052 

52,162 

159,300 

1,855,400 

116,500 

36,580 
303,700 

12,032 


158,990,053 


Soit  pour  la  houille  proprement  dite.     .     .      14,459,273  tonnes 

Anthracite 1,006,525      — 

Lignite8 433,306      — 

Quant  à  la  consommation,  on  trouve  : 

Pour  l'industrie  des  mines  et  carrières.     .     .        3,82  0/0 

Pour  le  gaz 74,95  0/0 

Pour  l'industrie  des  transports 9,45  0/0 

Pour  les  usages  domestiques 11,78  0/0 


En  1873  la  production  s'est  élevée  à  17,500,000  tonnes. 

Je  n'ai  trouvé  ces  chiffres  nulle  autre  part  ;  mais  nous  pouvons 
nous  en  rapporter  puisqu'ils  ont  été  donnés  officiellement  du  haut 
de  la  tribune  de  l'Assemblée  nationale. 

La  production,  selon  M.  Ducarre,  se  double  en  douze  ans  et 
demi.  Le  charbon  se  double  donc  dans  la  même  proportion  que 
le  capital.  Eh  bien  !  en  tenant  compte  de  ce  calcul,  je  trouve 
qu'en  1886  la  production  de  la  houille  sera  de  35  millions  de 
tonnes  ;  de  sorte  qu'en  1886,  même  en  tenant  compte  de  l'expor- 
tation, la  France  pourra  dire  :  <c  J'ai  doublé  mon  budget  de  houille 
et  je  produis  autant  que  je  consomme.  » 

Mais  il  y  a  encore  en  France  277  concessions!  inexploitées, 
représentant  168,962  hectares.  Elles  jie  gopt  pas  exploitées,  les 
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unes  parce  qu'elles  ne  sont  pas  assez  riches,  les  autres,  parce  que 
ce  sont  les  compagnies  qui  ne'sont  pas  assez  riches.  Quand  pour 
une  exploitation  on  a  réuni  un  million  de  francs  on  croit  posséder 
un  immense  capital.  Pensez  donc,  1,000,000!  Mais  il  y  a  des 
puits  en  Angleterre,  retenez  bien  ceci,  des  puits  qui  ont  coûté 
50,000  livres  sterling,  soit  :  1,250,000  francs. 

Ensuite  on  se  plaint  de  ce  qu'il  n'y  a  pas  assez  de  chemins  de 
fer,  et  tous  les  jours  le  gouvernement  est  assailli  des  demandes 
de  compagnies  se  proposant  d'en  établir  sans  subvention.  Mais, 
mon  Dieu,  qu'on  leur  accorde  tlonc  pleine  permission.  Si  une 
compagnie  se  ruine,  tant  pis  pour  elle;  les  chemins  de  fer  seront 
toujours  exploités,  si  ce  n'est  par  la  première,  ce  sera  par  la 
seconde  ou  par  la  troisième  qui  réalisera  des  bénéfices,  car  en 
créant  les  voies  de  communication,  on  crée  pour  ainsi  dire  la 
nécessité  des  communications. 

M.  Ducarre  propose  que  le  gouvernement  mette  des  ingénieurs 
des  mines  à  la  disposition  des  particuliers  pour  rechercher 
gratuitement  les  gisements,  sauf  à  se  faire  attribuer  une  juste 
compensation  quand  on  accorderait  la  concession. 

Dans  cette  course  rapide  à  travers  le  Monde  entier,  Messieurs, 
je  vous  ai  fait  miroiter  devant  les  yeux  les  richesses  du  globe  ; 
résumons  : 

PRODUCTION  DES  DIVERS  PAYS  EN  1873 

Angleterre 127,016,747  tonnes. 

États-Unis 50,512,000  — 

Allemagne 45,335,000  — 

France 17,500,000  — 

Belgique 17,000,000  — 

Autriche-Hongrie 11,000,000  — 

Russie 1,200,000  - 

Espagne 570,000  — 

Portugal.-; 18,000  — 

Nouvelle-Ecosse 1,051,567  — 

Australie 1,000,000  — 

Les  Indes 500,000  — 

Chine  et  Japon 1,000,000  — 

Ce  qui  donne  pour  le  monde  entier  un  total  de  273,604,055 
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tonnes  en  1873  ;  mais  en  suivant  la  règle  établie  par  M.  Ducarre, 
aujourd'hui  la  production  du  globe  serait  de  316,730,892  tonnes, 
et  en  supposant  une  valeur  moyenne  de  20  francs  par  tonne,  on 
aura  6,334,617,840  francs. 

Si  je  convertis  toute  cette  houille  en  chevaux-vapeur,  je  trouve 
que  les  richesses  houillères  du  globe,  en  supposant  une  année 
de  360  jours  de  travail,  et  la  journée  de  huit  heures,  donnent  une 
force  totale  de  11?730,773  chevaux- vapeur  ! 

En  présence  de  tant  de  richesses  et  de  puissance,  quelle  est  la 
pensée  de  M.  Hewitt,  président  de  la  Société  des  ingénieurs 
réunie  à  Philadelphie. 

Voici  ses  propres  paroles  :  «  Mais  ne  nous  dissimulons  pas  ce 
fait,  que  l'augmentation  des  richesses,  le  développement  de  l'in- 
dustrie, l'augmentation  de  la  population  ne  sont  pas  les  meilleures 
preuves  de  la  grandeur  d'une  nation.  Et  à  moins  que  nos  pro- 
grès dans  les  arts  et  la  science,  dans  la  morale,  dans  la  religion, 
n'accompagnent  nos  progrès  matériels,  nous  avons  plutôt  sujet 
d'être  humiliés  que  de  nous  glorifier.  » 

Mesdames,  Messieurs,  j'arrive  à  la  fin  de  cette  trop  longue 
conférence.  Mon  but  était  de  vous  prouver  qu'il  n'y  avait  pas  à 
craindre  la  famine  noire,  j'espère  avoir  réussi.  Eh!  bien, 
Messieurs,  quand  même  ces  calculs  seraient  exagérés  ;  quand 
même,  dans  un  avenir  beaucoup  plus  rapproché  qu'on  ne  le  croit, 
le  charbon  viendrait  à  manquer,  la  marche  de  l'humanité  vers 
le  progrès  ne  serait  pas  arrêtée  pour  cela.  Bien  longtemps  avant 
le  jour  funeste,  le  génie  de  l'homme  saura  trouver  une  autre 
force  motrice.  On  la  connaît  déjà,  c'est  l'électricité.  Il  ne  faut 
qu'un  commencement,  et  ce  commencement  existe.  À  Paris,  dans 
les  ateliers  de  M.  Froment,  on  peut  voir  fonctionner  une  machine 
de  la  force  de  quatre  chevaux.  Un  an  avant  la  découverte  de 
Watt,  qui  pensait  aux  chemins  de  fer?  Qu'importe  l'époque  où  la 
houille  devra  nous  manquer  !  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'en  effrayer. 
Car  il  suffit  d'une  étincelle  de  génie,  et  aussitôt  le  charbon  sera 
remplacé  par  l'électricité.  Rien  n'est  impossible  à  l'homme, 
quand  il  reste  dans  les  limites  de  ses  attributions,  de  son  génie. 
Ce  n'est  que  lorsque  le  savant,  comme  un  présomptueux,  comme 
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un  insensé  qui  veut  fixer  le  soleil,  ose  porter  ses  regards  sur  les 
éternelles  splendeurs  de  la  Divinité,  pour  saisir  ses  secrets  ou 
nier  sa  puissance,  ce  n'est  qu'alors  que  la  science  se  change  en 
folie,  et  la  lumière  en  ténèbres  !  Suivons  sans  orgueil  la  voie 
glorieuse  de  la  science  et  du  progrès,  ayons  confiance  dans 
l'avenir  de  l'humanité.  (Applaudissements  répètes.) 


PROJET  D'UN  CHEMIN' DE  FER 


DE 


TRIPOLI 'A.U  SOUDAN 


PAR 

le  Dr  Gérard  rohlfs* 


OBSERVATIONS  PRÉLIMINAIRES 

M.  Duponchel,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  a  fait 
connaître  à  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  en  novembre  der- 
nier, les  principaux  avantages  qu'offrirait  la  création  d'un  che- 
min de  fer  unissant  l'Algérie  au  Soudan,  et  les  bases  d'après 
lesquelles  il  a  établi  son  avant-projet,  de  Laghouat  à  Insalah. 
L'analyse  de  sa  très-intéressante  conférence  a  été  publiée  dans 
le  Salut  public  du  12  décembre.  Ce  même  journal  contient 
dans  son  numéro  du  15  une  communication  faite  par  un  ancien 
officier  supérieur  du  génie,  le  colonel  Champanhet,  qui  insiste 
sur  une  idée  féconde,  suivant  lui,  en  résultats  heureux. 

Quelques  mois  après,  le  Mittheilungen  publiait  un  article 
d'un  célèbre  voyageur  allemand,  le  docteur  Gérard  Rohlfs,  con- 
seiller à  la  cour  de  Prusse,  proposant  la  création  d'un  chemin 
de  fer,  de  Tripoli  au  lac  Tschad,  d'après  lui  de  beaucoup  préfé- 
rable au  chemin  de  fer  Duponchel. 

M.  le  colonel  Ch^mpanhet,  nouveau  membre  de  la  Société  de 
géographie  de  Lyon,  fut  chargé  par  son  Président  du  compte 
rendu  de  cet  article  :  il  en  a  donné  lecture  le  26  mars  au  Comité 

*  Extrait  du  Mittheilungen  du  23  février  1877. 
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d'action,  après  lui  avoir  exposé  que,  pour  plus  de  clarté,  il 
mettait  en  marge  de  la  traduction  des  parties  du  Mittheilungen 
relatives  au  projet  Duponchel,  les  observations  que  leur  étude 
lui  avait  suggérées.  Son  travail  était  terminé  par  des  considé- 
rations générales  sur  l'importance  des  résultats  que  donnerait 
la  création  du  chemin  de  fer  projeté,  sur  la  facilité  et  enfin  sur 
l'opportunité  de  son  exécution. 

Le  Comité  d'action  a  pensé  que  ce  travail  devait  être  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  Société,  surtout  afin  de  donner  au  projet 
Duponchel  la  notoriété  qui  lui  manque  encore,  et  offrir  ainsi 
une  espèce  de  satisfaction  à  cet  ingénieur,  qui  regrette  que  la 
Société  de  géographie  de  Paris  n'ait  point  rendu  compte  de  son 
projet  essentiellement  français,  et  ait  ajouté  à  l'importance  du 
projet  allemand,  en  laissant  son  examen  à  une  société  italienne, 
sans  remarquer  que  son  exécution,  très-avantageuse  pour  l'Ita- 
lie, l'Allemagne  et  l'Angleterre,  serait  fâcheuse  pour  la  France. 

Heureusement,  il  est  probable  que  le  premier  pas  conduisant 
à  la  réalisation  du  projet  Duponchel  sera  prochain,  car  cet  in- 
génieur, envoyé  en  Algérie  par  le  ministre  des  travaux  publics, 
pour  y  étudier  son  avant-projet,  vient  d'en  revenir  plus  con- 
vaincu que  jamais  de  son  importance  et  de  la  facilité  de  son  exé- 
cution. Espérons  qu'il  voudra  bien,  après  avoir  rédigé  son  rap- 
port officiel,  en  publier  les  parties  nécessaires  pour  faire  partager 
ses  convictions  aux  personnes  s'intéressant  à  la  prospérité  de 
l'Algérie,  liée,  surtout  dans  cette  circonstance,  à  celle  de  la 
France  entière. 

Bornarel,  le  6  juillet  1877. 


C'est  en  ouvrant  des  communications  avec  les  nations  bar- 
bares qu'on  les  civilisera. 

A  la  conférence  de  Bruxelles,  on  a  principalement  insisté  sur 
la  nécessité  de  créer  des  relations  commerciales  avec  l'Afrique 
centrale. 

Toutes  les  nations  de  l'Europe  cherchent  à  y  pénétrer,  soit 
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pour  s'y  créer  des  colonies,  soit  pour  en  exploiter  les  richesses, 
soit  dans  un  but  humanitaire,  soit  au  profit  de  la  science. 

Quel  que  soit  le  but  final,  il  faut,  pour  pénétrer  chez  les  nè- 
gres, avoir  le  prétexte  du  commerce,  ou  de  l'échange,  quelque 
peu  important  que  soit  ce  dernier.  Les  difficultés  sont  très- 
grandes. 

Dans  le  nord,  les  Français  luttent  depuis  plus  de  quarante 
ans  en  vain  contre  le  fanatisme  des  indigènes  l  ;  et  le  Maroc  est 
encore  resté  complètement  inaccessible  à  l'influence  européenne  ; 
les  côtes  de  Test  et  de  l'ouest  sont  couvertes  de  forêts  imprati- 
cables ou  de  foyers  de  maladies  mortelles.  Au  centre,  les  nègres 
ne  sont  pas  toujours  bien  disposés  pour  les  blancs;  la  traite  n'a 
pas  laissé  chez  eux  de  bons  souvenirs  :  ils  font  pea  de  distinc- 
tion entre  Arabes,  Touaregs  ou  Européens  et  professent  la  même 
haine  contre  toute  la  race  caucasique. 

Un  autre  obstacle,  c'est  le  Sahara. 

On  pourra  peut-être  finir  par  arriver  à  faire  disparaître  les 
préjugés  religieux  des  populations  éclairées  par  la  liberté  et  la 
civilisation2;  on  fera  des  trouées  dans  les  forêts,  on  assainira 
les  côtes  malsaines  ;  on  proscrira  la  traite.  D'après  ce  qui  a  été 
fait,  on  peut  conclure  du  petit  au  grand  que  ce  sera  possible. 

Mais  on  ne  peut  détruire  le  Sahara  3.  On  pourra  bien  créer 
des  mers  intérieures,  dans  les  schots  au  sud  de  la  Tunisie  et  de 
Constantine,  par  exemple.  Mais  ce  sera  coûteux,  on  ne  peut  y 


*  Cette  assertion  est  exagérée.  Depuis  la  conquête  de  la  Kabyiie  et  la  soumis- 
sion de  quelques  tribus  du  sud,  on  peut  dire  que  la  guerre  est  terminée  en 
Algérie. 

*  Ce  résulta^,  très -désirable,  sera  bien  difficile  à  obtenir.  En  effet,  les  no- 
mades du  Sahara,  dès  le  onzième  siècle,  firent  des  conquêtes  chez  les  noirs  et 
introduisirent  l'islamisme  chez  quelques  peuples  fétichistes;  mais  l'ignorance, 
le  fanatisme,  la  cruauté  et  les  vices  qui  régnent  chez  ces  convertis  ne  les  con- 
duisent pas  davantage  à  la  civilisation,  que  le  fléau  de  l'ivrognerie,  causé  par 
l'eau-de-vie  importée  par  les  négriers,  n'en  rapproche  les  idolâtres. 

L~s  établissements  européens  dans  la  Sénégambie,  commencés  dès  le  quator- 
zième siècle  par  les  Français,  continués  par  les  Portugais  et  les  Hollandais  dans 
le  quinzième  et  repris  par  les  Français  dans  le  dix-septième  siècle,  n'ont  intro- 
duit chez  les  noirs  aucune  espèce  de  civilisation. 

3  On  dira  plus  loin  qu'autrefois  il  a  été  en  grande  partie  habité  et  cultivé,  et 
qu'on  peut  le  ramener  à  cet  ancien  état. 

No  8,  t.  II.  —  octobre  1877.  3 
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songer  pour  d'immenses  déserts.  Il  faut  ne  pas  connaître  les 
conditions  topographiques  du  Sahara  pour  songer  à  l'inonder 
complètement.  Nous  n'hésitons  pas  à  affirmer  que,  si  le  Sahara 
n'existait  pas,  depuis  longtemps  nous  commercerions  avec 
l'Afrique  centrale  J.    ♦ 

Si  le  lac  Tschad  était  situé  au  pied  des  monts  Gharian,  il  se- 
rait depuis  longtemps  visité  par  les  navires.  Il  est  navigable 
pour  les  plus  gros  pendant  plusieurs  mois.  Mais,  cette  grande 
mer  intérieure  est  distante  des  monts  Gharian  de  1875  kilomè- 
tres, soit  la  distance  de  Vienne  à  Madrid. 

Le  Sahara  ne  peut  être  supprimé,  il  faut  trouver  le  moyen  de 
le  traverser. 
Les  chameaux  ne  suffisent  plus  aux  besoins  des  Européens. 
Avant  l'importation  des  chameaux  en  Afrique,  il  y  a  existé 
des  chariots.  Ce  ne  sont  pas  les  dessins  trouvés  par  Henri  Du  * 
veyrier  qui  en  font  foi,  en  effet,  on  ne  peut  conclure  de  ce  qu'on 
a  trouvé  des  bateaux  à  vapeur  dessinés  sur  certaines  parois  de 
rochers,  ou  sur  des  murs  de  maisons  à  Tamagiret,  que  l'Ouad 
Drou  ait  été  visité  par  des  navires  à  vapeur.  Mais  les  anciens, 
entre  autres  Hérodote,  nous  racontent  que  les  Garamonites 
avaient  des  voitures  2.  Ce  n'est  pas  que  nous  songions  à  y  reve- 
nir. Tracer  une  route  carrossable  dans  le  Sahara  coûterait  au- 
tant qu'y  établir  une  voie  ferrée.  D'ailleurs,  l'eau  manquerait 
pour  les  chevaux.  Quant  à  faire  traîner  par  des  chameaux  les 
voitures,  c'est  chose  difficile.  Puis  il  faudrait  traîner  des  masses 
considérables  de  fourrages  et  des  vivres  en  grande  quantité.  On  a 
pu  juger,  par  l'expédition  dans  les  déserts  delà  Lybie,  du  danger 
qu'on  a  à  courir,  quand  la  plupartdes  chameaux  deviennent  indis- 
ponibles. On  ne  peut  encore  songer  à  faire  ce  trajet  en  ballons. 
Il  ne  reste  donc  d'utilisable  que  le  chemin  de  fer.  Imitons  en 
cela  les  Américains. 


1  Ce  commerce  a  toujours  existé,  car,  dans  l'antiquité  comme  dans  le  moyen 
âge,  des  caravanes  ont  traversé  le  désert  pour  apporter  sur  les  côtes  de  la  Médi- 
terranée des  esclaves,  de  l'or  et  de  l'ivoire. 

*  Les  Cinabres,  les  Teutons,  les  Goths  et  les  Vandales  en  avaient  aussi,  et  s'en 
servaient  dans  leurs  migrations,  avant  l'établissement  de  toute  route. 
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Ces  hardis  pionniers  ne  s'en  servent  pas  seulement  pour  reliei 
les  centres  habités,  mais  ils  les  utilisent  pour  exploiter  les  mines 
et  les  forêts. 

De  Chicago  à  San-Francisco,  la  voie  ferrée  court  au  milieu 
d'immenses  espaces  sans  habitants,  comme  le  Sahara.  De  Saint- 
Louis  aux  montagnes  Rocheuses,  il  n'y  avait  jadis  pas  le  moin- 
dre colon,  et  pourtant  le  chemin  de  fer  traversait  ce  désert  sur 
1,125  kilomètres.  Mais  l'Américain  sait  bien  que  la  voie  ferrée, 
si  elle  ne  relie  pas  des  localités,  amène  la  création  de  centres 
d'agglomérations,  et  qu'ainsi  des  territoires  entiers  arrivent  à 
devenir  productifs.  Mais  il  faut  naturellement  à  l'Américain  la 
certitude  d'atteindre  de  riches  régions,  pour  qu'il  construise  des 
voies  ferrées.  Il  ne  les  ouvrirait  pas  seulement  pour  exploiter 
des  prairies  et  des  savanes.  L'idée  d'un  chemin  de  fer  pour 
l'Asie  centrale  n'est  pas  neuve  :  l'Egypte  en  a  commencé  un  qui 
sera  probablement  terminé  dans  quelques  années.  Le  khédive 
s'est  déjà  occupé  de  relier  la  Méditerranée  à  Siout,  les  locomo- 
tives vont  jusqu'à  27°  de  latitude  nord,  mais  on  est  encore  loin 
du  sud  de  l'Egypte. 

Si  on  parvient  dans  quelques  années  jusqu'à  Khartoum  ou  à 
Gondokoro,  on  commencera  seulement  à  pénétrer  dans  une  por- 
tion de  l'Afrique  centrale,  dans  le  Soudan  égyptien.  L'intérieur 
de  l'Afrique,  à  proprement  parler,  n'en  restera  pas  moins  inabor 
dable  :  de  Khartoum  ou  sera  encore  aussi  éloigné  du  lacTschad, 
qu'on  Test  de  Tripoli.  Aussi  malgré  les  chemins  de  fer  égyp- 
tiens, la  question  d'arriver  à  l'Afrique  centrale  reste  toujours 
entière. 

D'autre  part,  vers  l'Ouest,  des  Français  se  sont  occupés  d'un 
chemin  de  fer  d'Algérie  en  Sénégambie  par  Touat  et  Tombouc- 
tou.  Le  principal  champion  de  ce  projet  est  M.  Duponchel.  Mal- 
heureusement, il  ne  s'est  pas  rendu  sur  les  lieux,  et  il  n'a  jamais 
visité  le  petit  désert  qui  s'étend  au  sud  jusqu'à  Goléah  et  Touat. 
Il  s'est  trop  souvent  moulé  la  tête  et  ses  projets  sont  trop  éta- 
blis la  carte  à  la  main.  Avec  les  meilleures  cartes,  on  se  fait  dif- 
ficilement une  idée  bien  exacte  des  conditions  topographiques. 
Qu'est-ce  donc  avec  des  cartes  du  Sahara,  qui  représentent  des 
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régions  dont  les  neuf  dixièmes  n'ont  jamais  été  explorées  par 
des  Européens !  ? 

L'assertion  de  M.  Duponchel,  que  le  Sahara  offre  moins  de 
difficultés  sous  le  rapport  des  mouvements  de  terrain,  que  les 
États-Unis  est  complètement  erronée  2.  En  effet  dans  toute  la 
vaste  zone  qui  s'étend  entre  les  Alléganis  et  les  montagnes  Ro- 
cheuses, il  n'y  a  pas  d'autres  obstacles  sérieux,  que  les  fleuves 
à  franchir  :  d'Albany  à  Cheyenne,  il  n'y  a  donc  pas  de  difficultés. 
Or  la  distance  entre  ces  deux  points  est  bien  supérieure  à  celle 
d'Alger  à  Tombouctou. 

MM.  Mazet  dans  Y  Écho  d9Oran%  Paul  Soleillet  et  Largeau 
ont  aussi  pris  fait  et  cause  pour  ce  projet.  Une  vive  polémique 
s'est  ouverte  à  ce  sujet  dans  la  presse  française,  celle  d'Alger  s'y 
est  particulièrement  distinguée,  en  semblant  admettre,  qu'il  était 
possible  de  régler  toutes  ces  questions  sur  un  carte,  comme  s'il 
s'agissait  de  régions  absolument  connues. 

Mais  cette  thèse  a  soulevé  en  France  de  grosses  objections. 
M.  Delessert  en  particulier  dans  Y  Explorateur  du  9  mars  1876, 
a  fait  ressortir  les  obstacles  qu'opposeraient  la  chaleur,  le  manque 
d'eau,  les  dunes  de  sables,  l'hostilité  des  populations  et  l'impos- 
sibilité de  compter  sur  le  moindre  transit.  Il  est  vrai  qu'il  a  été 
contredit  par  un  prêtre,  M.  Robert,  mais  avec  de  arguments, 
qui  manquent  à  notre  sens  de  précision. 

1  M.  Duponcbel  a  étudié  et  comparé  avec  discernement  les  rapports  de  tous 
les  voyageurs  qui  ont  visité  le  Sahara  et  le  nord  du  Soudan.  Sa  vie  n'eût  pas  suffi 
pour  lui  donner  de  visu  la  centième  partie  des  connaissances  qu'il  a  acquises. 

2  Le  voyageur  allemand  connaît-il  mieux  de  visu  que  M.  Duponchel  la  partie 
du  Sahara  où  cet  ingénieur  propose  d'établir  son  chemin  de  fer?  A-t-ilune  auto- 
rité suffisante  pour  déclarer  son  opinion  complètement  erronée  ?  M.  Duponchel 
n'a  jamais  dit  qu'il  avait  complètement  étudié  le  tracé  qu'il  propose;  mais  il 
s'est  borné  à  affirmer  qu'aucun  cours  d'eau,  qu'aucune  chaîne  de  montagnes, 
qu'aucun  désert  formé  de  dunes  de  sables  mouvants  ne  mettraient  d'obstacle 
insurmontable  à  son  exécution. 

Si  les  contrées  à  traverser  ne  peuvent  être  bien  connues  par  des  cartes  impar- 
faites, elles  le  sont  suffisamment  par  les  rapports  des  voyageurs  qui  ont  suivi 
les  chemins  des  caravanes,  tracés  depuis  l'importation  des  chameaux,  chemins 
qui,  sans  doute,  ont  remplacé  les  voies  carrossables  des  Garamantes,  anciens 
habitants  du  Sahara  et  plus  tard  des  Romains  qui,  par  Gheddamès,  Rhàt, 
Taboul  et  Aghades,  et  aussi  par  Goléah,  paraissent  avoir  poussé  Leurs  con- 
quêtes jusqu'au  Niger. 
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MM.  Colomb  et  Duveyrier  ont  également  pris  part  à  cette  dis- 
cussion. 

Il  est  naturel  que  la  France  songe  à  relier  ses  deux  colonies 
d'Algérie  et  de  la  Sénégambie  l.  D'ailleurs  le  projet  de  M.  de 
Lesseps  n'est  qu'en  partie  critiquable. 

La  chaleur,  on  en  a  la  preuve  en  Egypte,  n'est  pas  un  obstacle 
pour  l'exploitation  du  chemin  de  fer.  Le  thermomètre  monte  au 
moins  aussi  haut  dans  la  vallée  supérieure  du  Nil  que  dans  le 
désert  Central,  et  cela  n'a  jamais  entravé  l'exploitation;  au  con- 
traire, l'eau,  qui  par  le  seul  fait  de  la  température  extérieure, 
monte  à  50°  au-dessus  de  zéro,  est  naturellement  de  moitié 
plus  facile  à  transformer  en  vapeur  que  celle  qui  marque  géné- 
ralement zéro,  ou  quelques  degrés  de  plus  2. 

En  outre  le  courant  d'air  résultant  de  la  rapidité  de  la  marche 
du  train  enlève  aux  voyageurs  une  grande  partie  de  l'incommo- 
dité produite  par  une  température  embrasée.  Dans  les  pays 
chauds  on  aménage  les  vagons  en  conséquence. 

On  n'est  pas  éloigné  de  l'idée  d'aider  au  chauffage  de  la  loco- 
motive au  moyen  de  fortes  lentilles.  Sous  ce  ciel  constamment 
sans  nuages,  où  les  rayons  solaires  ont  tant  de  puissance,  on  n'a 
pas  donné  jusqu'ici  assez  d'attention  à  ce  moyen  d'obtenir  de  la 
chaleur. 

Au  siècle  passé,  en  France,  on  construisit  un  appareil  pour  faire 
cette  expérience  (V.  les  Œuvres  de  Lavoisier).  On  fondit  du 
platine  avec  des  lentilles  ad  hoc 3. 


A  Cette  phrase  constate  l'approbation  du  projet  Soleillet  et  Duponchel  par 
l'illustre  voyageur  allemand.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  M.  de  Lesseps  la  lui 
donne  aussi  complètement. 

*  Ceci  est  évident,  mais  ne  donnera  pas  d'économie  sensible  pour  le  chauffage 
des  locomotives.  La  puissance  de  leur  piston  ne  provient  pas  de  la  température 
de  la  vapeur,  mais  de  sa  différence  avec  celle  de  l'air  extérieur.  Si  celle-ci  est 
dans  le  Sahara,  supérieure  à  celle  de  nos  climats  de  30  à  40',  la  chaudière 
devra  être  élevée  à  une  température  supérieure  de  30  à  40\ 

3  V.  plutôt  l'ouvrage  de  M.  A.  Mouchot,  la  Chaleur  solaire  et  ses  applica- 
tions industrielles.  L'auteur  la  concentre,  non  par  des  lentilles,  mais  par  des 
miroirs,  comme  Archimède. 

Après  avoir  montré  combien  la  puissance  de  ses  machines  sera  grande  près 
de  l'équateur,  il  cite  parmi  leurs  plus  précieuses  applications  dans  les  contrées 
où  le  combustible  et  la  main-d'œuvre  sont  rares:  la  cuisson  des  aliments,  la 
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Il  y  aura  certainement  à  tenir  compte  du  mouvement  appa- 
rent du  soleil  (qu'on  nous  pardonne  l'expression),  de  celui  de  la 
locomotive,  des  inflexions  de  la  voie.  Mais  on  est  bien  arrivé  à 
concentrer  d'une  façon  constante  la  chaleur  solaire  sur  un  même 
point,  malgré  le  mouvement  diurne.  La  science  de  nos  jours  a 
des  moyens  suffisants  pour  venir  à  bout  de  ces  quelques  diffi- 
cultés. Pendant  l'expédition  des  Anglais  dans  TÀbyssinie,  il  est 
étonnant  qu'il  ne  soit  venu  à  la  pensée  de  personne  d'employer 
de  grosses  lentilles  pour  distiller  l'eau. 

Quel  bienfait  ces  lentilles  ne  rendraient-elles  pas  aux  indigènes 
des  oasis  condamnés  à  ne  boire  que  de  l'eau  saûmâtre  ! 

La  seconde  objection  de  M.  Delessert,  le  manque  d'eau,  est  fort 
sérieuse.  Mais  pourtant  il  est  possible  d'y  répondre.  Il  n'y  a  qu'à 
bien  choisir  sa  route.  Il  faudrait  prendre  pour  les  locomotives 
celle  que  suivent  les  caravanes. 

Entre  Touat  et  Tombouctou  il  faudrait  traverser  un  désert  de 

* 

280  kilomètres  sans  la  moindre  source.  Ce  n'est  pas  une  plaine, 
mais  un  plateau  couvert  de  pierre  à  arêtes  vives  ;  il  paraît 
difficile  d'y  creuser  des  fontaines.  Mais  quand  on  pense 
qu'on  peut  parcourir  plus  de  100  kilomètres  sans  que  la  ma- 
chine ait  besoin  de  prendre  de  l'eau,  il  ne  semble  pas  douteux 
qu'on  ne  parvienne  à  surmonter  cette  difficulté. 

Lorsque  le  chemin  de  fer  du  Caire  à  Suez  traversait  le  désert, 
on  avait  construit  des  vagons  enfer,  qu'on  remplissait  d'eau,  et 
qu'on  espaçait  le  long  de  la  voie  pour  alimenter  la  locomotive. 

Les  dunes  de  sables  ne  sont  pas  un  obstacle  sérieux  ',  On  con- 


distillation  de  l'eau  et  le  remplacement  des  machines  à  vapeur  fixes  par  des 
machines  solaires. 

Combien,  en  effet,  seraient  utiles  dans  le  Sahara  ces  machines  établies  au- 
dessus  des  rivières  souterraines  et  élevant  leur  eau  &  leur  surface,  qu'elle  ferti- 
liserait. Les  puits  artésiens  que  nous  y  avons  creusés,  et  ces  pompes,  pour  ainsi 
dire  automotrices,  centupleraient  dans  le  désert,  où  la  population  manque,  les 
terrains  à  livrer  à  l'agriculture. 

On  ne  parle  pas  des  locomotives,  leur  mouvement  paralyserait  l'action  des 
miroirs  qui  ne  peut  avoir  d'efficacité  que  lorsque  le  soleil  est  assez  élevé  au- 
dessus  de  l'horizon. 

1  En  se  tenant  sur  une  espèce  d'arête  qui  sépare  des  parties  orientales  et  occi  - 
dentales  du  Sahara,  on  évite  les  As  fer,  nom  donné  à  de  petites  montagnes  ou 
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struit  aux  Etats-Unis  des  digues  de  60  kilomètres  pour  retenir 
les  neiges.  On  en  fera  autant  des  sables  mouvants. 

De  même  qu'on  a  des  chasse-neige  avec  les  locomotives,  dans 
l'Amérique  du  Nord,  on  aura  des  appareils  pour  empêcher  les 
rails  d'être  submergés  sous  les  sables  lorsque  soufflera  le  simoun . 

L'hostilité  des  populations  peut  s'opposer  complètement  à 
toute  exploitation  de  la  ligne. 

Les  peuplades  voisines  de  l'Algérie  sont  trop  fanatiques  pour 
ne  pas  détruire  ce  qu'on  aura  tant  de  peine  à  établir '. 

Il  s'agit  naturellement  du  projet  français. 

M.  Remi-Caillé  a  établi  un  autre  tracé  que  celui  de  MM.  Dupon- 
chel  et  Largeau.  Ce  dernier,  pour  aboutir  à  Tombouctou,  passe  à 
300  kilomètres  à  l'est  de  cette  ville. 

Son  Egmaria  est  probablement  l' Ygomaren  de  la  carte  de  Barth 
et  de  l'atlas  de  Stieler.  Cette  localité,  comme  point  terminus ,  se- 
rait infiniment  mieux  choisie  que  Tombouctou.  Est-ce  que  ce 
dernier  nom  aurait  une  puissance  magique?  Tombouctou  n'est  pas 
sur  le  Niger  tandis  qu'Ygomaren  s'y  trouve.  Une  fois  que  les 
voies  ferrées  seront  substituées  aux  caravanes  de  chameaux, 
toute  l'importance  de  Tombouctou  passerait  à  Ygomaren8. 

La  France  ne  peut  songer  à  ce  chemin  de  fer  que  si  Touat, 
Figuig  et  l'Oued-Saoura  sont  en  sa  possession.  Si  le  Tafilet  et 
Drea  sont  complètement  sûrs,  ou  tout  au  moins  indépendants  ; 
si  elle  a  la  garantie  que  d'Ahagar  et  d'Assouad  on  ne  vienne  pas 
détruire  la  voie  ;  sinon  il  vaut  mieux  chercher  une  autre  région 
pour  construire  le  chemin  de  fer. 

C'est  dans  cet  ordre  d'idées  que  nous  allons  étudier  les  chances 

dunes  de  sables  mouvants  qu'on  ne  pourrait  traverser.  En  creusant  sur  cette 
arête  on  trouve  partout  de  l'eau  potable. 

i  Gomment  détruire  un  chemin  de  fer  sans  ouvrages  d'art  ?  Les  Arabes  pour- 
raient, tout  au  plus,  incendier  quelques  maisons  de  gardiens,  si  elles  n'étaient 
pas  défendues  ;  il  n'y  a  personne  en  Algérie  qui  ne  sache  qu'un  blockhaus  est 
pour  eux  imprenable. 

2  D'après  les  dernières  idées  de  M.  Duponchel,  il  faut  arriver  à  Tombouctou 
directement,  attendu  que  tout  écart  à  l'est  allongera  le  chemin  de  fer  complé- 
mentaire qui  joindra  l'Algérie  au  Sénégal. 

Faisons  remarquer  que  par  Tombouctou,  on  entend,  non  cette  ville,  qu'il  faut 
laisser  à  ses  habitants,  mais  Kabra,  son  port  sur  le  Niger,  et  on  comprendra 
qu'il  n'y  a  pour  nous  aucun  intérêt  à  se  diriger  sur  Ygomaren. 
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de  réussite  d'une  voie  ferrée,  partant  du  point  milieu  de  la  côte 
septentrionale  de  l'Afrique,  dans  la  régence  de  Tripoli,  pour  aller 
aboutir  dans  le  Soudan. 

Tripoli  est  à  égale  distance  de'Gibraltar,  Barcelone,  Marseille, 
Gênes,  Smyrne  et  Alexandrie.  Entre  Alexandrie  et  Tunis,  Tripoli 
est  le  seul  port  de  refuge  pour  les  navires  de  moyenne  gran- 
deur. C'est  de  Tripoli  que  part  la  ligne  la  plus  courte  qui  rejoigne 
le  centre  de  l'Afrique. 

Le  second  avantage  est  qu'on  a  avec  ce  tracé  une  sécurité 
complète,  pendant  la  moitié  du  trajet  du  lac  Tschad  à  la  Médi- 
terranée, et  le  minimum  des  craintes  à  avoir  en  ce  qui  concerne 
l'hostilité  des  populations  l . 

En  troisième  lieu,  les  régions  à  traverser  ont  déjà  été  explo- 
rées et  n'offrent  pas  de  difficultés  sérieuses. 

Quatrièmement,  on  trouvera  de  l'eau  sur  tout  le  parcours. 

Enfin,  le  trajet  ne  consistera  pas  entre  le  Sahara  et  la  régence 
de  Tripoli  seulement,  mais  par  16°  de  latitude,  on  rencontrera 
une  des  plus  riches  contrées  du  globe. 

Ainsi,  la  plus  grosse  difficulté  du  tracé  par  l'Algérie,  celle 
provenant  de  l'hostilité  des  populations,  est  conjurée  avec  ce 
projet.  Nous  avons  parcouru  dans  son  entier  le  tracé  que  nous 
proposons,  Cette  route  a  été  foulée  par  presque  tous  les  voya- 
geurs depuis  Denham  et  Clapperton,  jusqu'au  docteur  Machtigal. 

On  pourrait  encore  faire  partir  de  Brayga  la  voie  ferrée.  D'im- 
portantes mines  de  soufre  se  trouvent  dans  le  voisinage  :  mais 
les  côtes  de  la  grande  Syrte  avaient  la  réputation  d'offrir  peu  de 
sécurité  parmi  les  marins  de  l'antiquité.  Les  mines  de  soufre 
en  question  furent  sur  le  point  d'être  exploitées  par  une  compa- 
gnie anglo-française.  Mais  la  Porte  s'y  opposa  et  paya  à  la  com- 
pagnie une  indemnité  de  350,000  francs  pour  être  revenue  sur 
son  autorisation. 

Le  port  de  Brayga  vaut  peut-être  mieux  que  celui  de  Tripoli, 


*  La  sécurité  de  quelques  voyageurs,  sans  doute  escortés  par  des  personnes 
notables  du  pays,  ne  semble  pas  suffisante  pour  rassurer  contre  l'hostilité  des 
populations,  dont  un  chemin  de  fer,  exploité  par  des  Européens,  détruira  l'in- 
dustrie en  supprimant  les  caravanes. 
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et  se  trouve  plus  au  sud  de  300  kilomètres,  mais,  par  contre, 
les  régions  au  sud  de  ce  point  sont  encore  inexplorées. 

Il  n'y  a  pas  à  songer  sur  le  transit  des  voyageurs.  Comme 
marchandises,  on  aurait  à  porter  les  grains,  les  dattes  et  l'alfa. 

Il  est  probable  que  les  parties  montagneuses  de  la  régence 
de  Tripoli  produiront  des  fruits  et  du  vin  en  abondance  *.  Au 
point  de  vue  minéralogique,  ce  pays*  doit  être  également  fort 
riche.  Actuellement  tout  est  négligé,  mais  dans  l'antiquité,  où 
cette  contrée  produisait  simplement  des  grains  et  des  chevaux, 
trois  villes  florissantes  s'étalaient  sur  la  côte,  et  l'une  d'elles, 
Leptiz,  comptait  cent  mille  habitants. 

De  Kaouar,  on  pourrait  exporter  assez  de  sel,  quelque  prix 
modique  que  les  nègres  le  paient,  pour  assurer  l'entretien  de  la 
ligne.  Il  ne  faut  pas  oublier  que  tout  le  Soudan  manque  de  sel  et 
que  cette  région,  relativement  peuplée,  est  aussi  étendue  que 
l'Europe  moins  la  Russie.  Elle  est  tellement  dépourvue  de  sel, 
que  le  lac  Tschad,  grand  au  minimum  comme  la  Sicile,  ne  con- 
tient que  de  l'eau  douce.  Il  a  des  affluents,  mais  on  ne  lui  con- 
naît aucun  déversoir  apparent.  C'est  le  seul  grand  lac  d'eau 
douce  qui  se  trouve  dans  ces  conditions,  et  cela  prouve  l'absence 
de  sel  dans  l'Afrique  centrale. 

Il  faut  voir  avec  quelle  frénésie  les  nègres  se  jettent  sur  le 


1  M.  Soleillet,  qui  a  visité  un  grand  nombre  d'oasis,  a  vu,  sous  leurs  palmiers, 
pousser  avec  une  vigueur  inconnue  sous  d'autres  cieui,  tous  les  arbres  et  toutes 
les  plantes  de  l'Europe  et  de  F  Afrique.  Partout  où  l'homme  s'est  fixé  au  sol  et 
a  utilisé  les  eaux  souterraines,  il  a  orée  des  oasis.  Leur  abandon  les  rend  au 
désert  ;  son  existence  dans  l'antiquité  est  môme  douteuse ,  car  les  chariots 
des  Garamantes,  de  même  que  les  éléphants  des  Carthaginois,  n'eussent  pu  les 
parcourir. 

L'Afrique  septentrionale  et  le  Sahara  étaient  autrefois  bien  plus  peuplés 
qu'aujourd'hui.  Que  sont  en  effet  devenus  les  Carthaginois  dont  l'état  de  civili- 
sation était  si  avancé?  les  habitants  des  Mauritanie^  dont  un  des  derniers  rois, 
réfugié  dans  les  monts  Aures,  demandait  un  luth  pour  se  consoler  de  ses  dis- 
grâces? les  Garamantes  et  les  peuples  nomades  que  nous  appelons  Berbers, 
parce  que  les  Romains  les  désignaient  tous  par  l'épithète  de  Barbari,  ou  de 
Numides.  Quatre  invasions  successives,  des  premiers  Romains,  des  Vandales, 
des  Romains  du  Bas-Empire  et  des  Arabes,  expliquent  la  disparition  de  ces 
peuples,  dont  la  langue  même  n'existe  plus.  L'agriculture,  l'industrie  et  le  com- 
merce, en  s'étendant  de  l'Algérie  au  Soudan,  y  appelleront  de  nouvelles  popu- 
lations. 
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sel,  quand  ils  en  trouvent.  Ils  le  remplacent  par  le  poivre  dans 
l'habitude  de  la  vie.  Ils  s'accoutument  tellement  à  ce  condiment 
qu'un  Européen  qui  goûte  à  leurs  mets  croit  avoir  le  feu  dans 
la  bouche. 

Il  y  a  à  Bilma  des  mines  inépuisables  de  sel.  En  échange,  de 
l'oasis  du  Fezzan,  on  rapporterait  des  dattes  vers  le  nord. 

Au  sud  de  Kassar  ou  de  Bilras,  s'étend  une  région  tout  à  fait 
improductive,  sur  3°  de  latitude. 

Mais  à  la  latitude  de  16°  au  nord  commence  une  zone 
d'une  incroyable  richesse.  Les  grains  y  sont  d'un  bon  marché 
fabuleux.  Le  coton,  l'indigo  croissent  partout.  Chaque  nègre  a 
une  plantation  de  tabac  devant  sa  cabane.  L'ananas,  les  fruits 
les  plus  délicieux  y  pullulent.  Cette  partie  du  Soudan  possède 
toutes  les  richesses  des  tropiques.  Toute  l'Afrique  centrale  offre 
la  même  richesse  de  production  que  les  Indes.  Tous  les  voyageurs 
sont  d'accord  à  ce  sujet,  depuis  Mingo  à  Para  jusqu'à  Cameron. 

Le  seul  commerce  sérieux  dans  ces  contrées  est  celui  des 
esclaves.  La  construction  d'un  chemin  de  fer  lui  donnerait  le 
coup  de  la  mort. 

Voici  quelles  seraient  les  difficultés  à  surmonter  provenant 
de  la  constitution  du  sol  * 

Nous  pensons  que  cette  ligne  coûterait  la  moitié  moins  que 
celle  de  Tombouctou  8. 


*  On  croit  inutile  de  citer  cette  partie  de  l'article  des  Mittheilungen,  attendu 
que  le  chemin  de  fer  de  Tripoli  au  Soudan  est  pour  nous  entièrement  inadmis- 
sible; il  entraînera  forcément,  en  sus  de  l'acquisition  de  cette  régence,  [sa  con- 
quête plus  ou  moins  prochaine,  par  la  compagnie  internationale  &  former. 
Nous  n'en  ferons,  à  coup  sûr,  jamais  partie,  car  nous  avons  en  Algérie  assez 
d'ennemis  à  maintenir  dans  la  soumission  pour  ne  pas  en  augmenter  le  nombre, 
en  nous  mêlant  d'une  entreprise  évidemment  proposée  dans  le  but  de  nuire  &  la 
France. 

*  L'auteur  ignore  sans  doute  que  l'Aghouat,  notre  avant-poste,  éloigné  d'Alger 
de  plus  de  400  kilomètres,  peut  être  considéré  comme  relié  à  Alger  par  un 
chemin  de  fer.  (Il  est  terminé  jusqu'à  Boghar,  et  de  ce  lieu  &  l'Aghouat,  existe 
une  route  carrossable.)  —  Or,  de  l'Aghouat  à  Tombouctou,  la  distance  est 
égale  à  celle  de  Tripoli  au  lac  Tschad,  jusqu'où,  sans  doute,  il  propose  de  con- 
duire son  chemin  de  fer.  Pourquoi  donc  la  seconde  de  ces  lignes  coûterait-elle 
moitié  moins  que  la  première  ? 
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Il  faudrait,  pour  la  construire,  une  société  internationale.  La 
France,  l'Italie  et  l'Angleterre  y  ont  intérêt.  L'Allemagne  ne  s'en 
désintéressera  pas.  De  Nuremberg  à  l'Afrique  centrale,  le  che- 
min de  fer  le  plus  direct  passe  à  Tripoli. 

Ce  serait  une  compagnie  souveraine  comme  l'ancienne  com- 
pagnie anglaise  des  Indes  orientales,  ayant  ses  troupes,  ses 
comptoirs,  etc.  Elle  pourrait  fa,ire  l'acquisition  de  la  régence  de 
Tripoli,  si  la  Turquie  y  consent,  ou  si  elle  disparaît,  à  la  suite 
des  complications  actuelles  en  Orient  ' . 


1  La  réalisation  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  deux  hypothèses  est  bien  dou- 
teuse, mais  nous  venons  de  dire  que  la  France  n'a  pu  s'en  occuper.  C'est  a 
l'Allemagne,  l'Italie  et  l'Angleterre,  a  tenter  l'exécution  du  projet  du  D'  Rohlfs, 
si  toutefois  il  leur  offre  quelques  avantages  et  quelques  chances  de  succès; 
quant  à  nous,  allons  de  l'Aghouat,  a  Tombouctou. 
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I 

DES  VOIES  DE  COMMUNICATION  EN  BOLIVIE 

La  position  de  la  Bolivie  dans  le  centre  de  l'Amérique  du  Sud 
a  rendu  difficiles  ses  relations  avec  le  reste  du  monde.  Aussi  ce 
pays  est  resté  presque  en  dehors  du  mouvement  qui  rapproche 
de  plus  en  plus  les  peuples  les  uns  des  autres,  et  semble  faire 
disparaître  les  distances. 

On  peut  arriver  en  Bolivie  du  côté  de  l'Atlantique  ou  du  côté 
du  Pacifique.  C'est  par  le  Pacifique  que  les  Espagnols  y  péné- 
trèrent, lors  de  la  conquête  du  Pérou,  et  c'est  par  là  aussi  qu'ils 
exploitèrent  les  riches  mines  qu'ils  y  découvrirent. 

Malheureusement,  là  comme  dans  le  reste  de  leurs  colonies, 
ils  oublièrent  de  faire  des  chemins  et  laissèrent  se  détériorer 
ceux  qui  existaient  déjà.  On  retrouve  encore,  sur  plusieurs 
points  de  la  Bolivie,  les  restes  de  magnifiques  voies  de  commu  - 
riication  qui  étaient  l'œuvre  des  Incas  ;  mais  pas  une  route  nou- 
velle ne  fut  ouverte  pendant  la  domination  espagnole.  Il  est  dif- 
ficile de  s'expliquer  cette  incurie,  tant  au  point  de  vue  admi- 
nistratif qu'au  point  de  vue  industriel. 

Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  sur  les  voies  principales 
qui  conduisent  de  l'extérieur  en  Bolivie.  Je  l'ai  dit  déjà,  on  y 
arrive  du  côté  de  l'Atlantique  et  du  côté  du  Pacifique. 
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1°  Voies  du  côté  du  Pacifique.  —  Elles  sont  au  nombre  de 
trois  :  celle, de  Cobija,  d'Arica-Tacna  et  de  Mollendo. 

Le  naturaliste  Haenke  a  appelé  ces  voies  de  communication 
«  les  chemins  rétrogrades  de  la  Bolivie.  »  On  peut  dire,  en  effet, 
qu'au  lieu  de  lui  être  utiles,  ces  chemins,  parles  difficultés  qu'ils 
offrent,  ont  contribué  à  l'isoler  davantage,  et  à  faire  croire  que 
ce  pays  était  condamné,  par  la  nature  même,  à  rester  toujours 
dans  cet  isolement,  comme  derrière  une  barrière  insurmontable. 
D'ailleurs,  c'est  d'Europe  et  des  États-Unis  que  la  Bolivie  tire 
tous  ses  articles  d'importation,  et  c'est  là  qu'elle  envoie  ses  pro- 
duits. Les  voies  du  Pacifique  ne  pouvaient  donc  être  plus  mal 
choisies  ;  elles  doublent  les  distances.  On  peut  assurer  que  la 
Bolivie  ne  prendra  son  véritable  développement  que  lorsque  des 
chemins  s'ouvriront  vers  l'Atlantique. 

1°  Voie  de  Cobija.  —  Elle  dessert  Potosi,  Sucre,  Tarija  et 
les  localités  qui  sont  dans  les  rayons  de  ces  villes.  Elle  est  dif- 
ficile à  cause  du  désert  d'Atacama  qu'elle  traverse,  et  où  le  vent 
soulève  un  sable  fin  qui  rend  la  marche  excessivement  pénible. 
Dans  la  plus  grande  partie  de  son  parcours,  on  ne  trouve  aucune 
ressource  ni  pour  les  hommes  ni  pour  les  bêtes  de  somme.  Ce 
chemin  est  néanmoins  un  peu  fréquenté,  parce  qu'il  est  le  plus 
direct  pour  aller  à  Potosi  et  à  Sucre,  quand  on  arrive  du  sud. 
C'est  aussi  par  là  qu'on  va  à  Caracoles.  La  moyenne  des  entrées 
de  la  douane  de  Cobija  est  de  900,000  piastres  (4,500,000  fr.). 

On  avait  eu  l'idée  de  faire  un  chemin  de  fer  de  Cobija  à  Potosi. 
Mais  ce  projet  est  abandonné.  Après  la  découverte  de  l'impor- 
tant minéral  de  Caracoles,  on  choisit  pour  point  de  départ  la 
baie  de  Mexillonès,  qui  offre  beaucoup  plus  d'avantages  que  Co- 
bija. Les  travaux  furent  même  commencés  par  des  compagnies 
chiliennes  qui  s'étaient  formées  pour  l'exploitation  de  Caracoles. 
Malheureusement,  on  s'était  lancé  dans  cette  affaire  sans  frein 
et  sans  mesure.  Bientôt  le  rendement  des  mines  fut  inférieur  à 
ce  que  Ton  en  attendait. 

Les  travaux  du  chemin  de  fer  de  Mexillonès  furent  suspen- 
dus. Cette  année,  M.  Meggs  vient  de  reprendre  l'entreprise  ;  on 
croit  qu'elle  sera  bientôt  terminée.  L'œuvre  est,  du  reste,  entre 


f 
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bonnes  mains.  C'est  M.  Meggs  qui  a  construit  le  chemin  de  fer 
de  Valparaiso  à  Santiago,  ainsi  que  les  deux  qui  traversent  la 
Cordillère  du  Pérou. 

On  a  le  projet  de  prolonger  le  chemin  de  fer  de  Caracoles  jus- 
qu'à Potosi,  et  plus  tard  jusqu'à  Sucre,  capitale  de  la  Bolivie.  Ar- 
rivé à  Caracoles,  presque  toute  la  difficulté  est  franchie  ;  on  n'a 
plus  qu'à  traverser  un  immense  plateau  qui  ne  présente  pas 
d'obstacles  sérieux. 

Ce  chemin  de  fer  desservirait  ainsi  quelques-uns  des  districts 
miniers  les  plus  importants,  et  offrirait  d'incontestables  avan- 
tages pour  l'exploitation  des  mines,  qui  ne  tarderaient  pas,  sans 
doute,  à  reprendre  une  partie  de  leur  prospérité  passée. 

2°  Voie  d'Arica  et  Tacna.  —  On  peut  dire  que  Tacna  est  le 
principal  entrepôt  de  la  Bolivie.  C'est  donc  par  là  que  se  fait  le 
trafic  le  plus  considérable.  Ce  chemin  dessert  la  Paz,  Oruro, 
Cochabamba,  Santa  Cruz  et  les  autres  petites  villes  de  ces  pro- 
vinces. On  va  d'Arica  à  Tacna  en  chemin  de  fer;  la  distance 
est  de  60  kilomètres.  De  Tacna  à  la  Paz,  on  compte  84  lieues  ; 
on  les  fait  ordinairement  en  six  jours,  et  quelquefois  en  cinq,  en 
forçant  la  marche.  Le  chemin  est  accidenté  jusqu'au  Tacora, 
l'un  des  pics  les  plus  élevés  des  Andes,  où  Ton  arrive  par  un 
labyrinthe  de  profondes  vallées.  Du  Tacora  à  la  Paz,  on  chemine 
généralement  â  travers  des  pampas. 

Le  gouvernement  péruvien  a  fait  faire  une  route  de  Tacna 
aux  confins  de  la  Bolivie.  On  vient  de  la  terminer.  Cette  route 
est  quelquefois  mal  tracée  ;  les  pentes  ne  sont  pas  aussi  bien 
ménagées  qu'elles  auraient  pu  l'être  ;  les  voitures  et  les  char- 
rettes auraient  peine  à  monter  en  certains  endroits.  Néanmoins, 
telle  qu'elle  est,  elle  rendra  de  vrais  services. 

A  défaut  de  chemin  de  fer,  il  est  fortement  question,  à  Tacna, 
d'ouvrir  une  voie  carrossable  jusqu'à  la  Paz,  avec  embranche- 
ment sur  Oruro  et  Potosi.  On  profiterait  d'une  partie  du  chemin 
récemment  feit.  Cette  route  ne  présente  de  difficultés  que  jus- 
qu'au Tacora  et  au  passage  du  Mauri.  C'est  là,  du  reste,  une 
question  de  vie  ou  de  mort  pour  Arica  et  Tacna,  qui  n'existent 
que  par  leur  commerce  avec  la  Bolivie  et  qui  ont  à  redoute/ 
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que  le  trafic  ne  prenne  peu  à  peu  la  voie  de  Mollendo  et  d'Aré- 
quipa. 

Le  trafic  par  Tacna  s'élève  à  environ  24  millions  de  francs  par 
an.  On  m'a  assuré  que  le  nombre  des  bêtes  de  somme  qui  font 
le  service  entre  Tacna  et  la  Paz  s'élève  à  près  de  15,000. 

3°  Voie  de  Mollendo,  Aréquipa  et  Pano.  —  Mollendo  est 
une  petite  ville  d'environ  4,000  âmes,  nouvellement  construite 
sur  un  rocher  recouvert  en  partie  de  sable  et  complètement 
aride.  Toutes  ses  maisons  sont  en  planches.  Son  port  a  pris  de 
l'importance  depuis  la  construction  du  chemin  de  fer  d'Are  - 
quipa,  qui  y  aboutit.  Auparavant  le  port  était  à  Islay  ;  on  dit 
celui-ci  bien  meilleur.  Mollendo  est,  du  reste,  regardé  comme 
l'un  des  plus  mauvais  du  Pacifique,  à  cause  des  récifs  et  de 
l'agitation  continuelle  de  la  mer  en  cet  endroit.  On  dit  qu'on 
aurait  aussi  bien  pu  faire  aboutir  le  chemin  de  fer  à  Istày  ;  des 
influences  particulières  ont  fait  pencher  la  balance  pour  Mol- 
lendo. 

De  Mollendo,  on  va  à  Aréquipa  en  un  jour  par  le  chemin  de 
fer,  et,  d'Aréquipa  à  Puno,  en  deux  jours.  Entre  ces  deux  der- 
niers points,  il  n'y  a  que  deux  trains  par  semaine  :  le  jeudi  et 
le  dimanche.  Dans  la  Relation  de  mon  voyage  en  Bolivie,  foi 
donné  une  petite  description  de  cette  voie,  qui  traverse  la  Cor- 
dillère des  Andes  et  s'élève,  dit-on,  à  plus  de  5,000  mètres  de 
hauteur.  On  peut  la  considérer  comme  l'une  des  grandes  œuvres 
de  notre  temps.  A  Puno,  on  s'embarque  sur  un  vapeur  du  lac 
Titicaca,  qu'on  traverse  en  deux  jours,  et  quelquefois  en  moins 
de  temps  ;  on  débarque  au  petit  village  de  Car  ap  a  ta,  en  face  de 
la  Nevada  de  Sorata.  De  là  à  la  Paz,  il  y  a  18  lieues,  qu'on  peut 
faire  maintenant  en  voiture. 

La  voie  de  Mollendo  à  la  Paz  est  sans  contredit  la  plus  com- 
mode et  la  plus  pittoresque.  Mais  elle  est  également  la  plus  lon- 
gue et  la  plus  coûteuse.  Aussi  la  plupart  des  voyageurs  quj 
viennent  du  sud  préfèrent  passer  par  Tacna,  malgré  les  fatigues 
d'un  voyage  à  dos  de  mulet. 

Je  n'ai  pu  avoir  aucun  renseignement  précis  sur  la  valeur  des 
marchandises  qui  passent  par  Aréquipa.  Quelques-uns  m'ont 
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assuré  que  cette  valeur  même  ne  suffirait  pas  aux  frais  du  ser- 
vice et  à  l'entretien  de  la  voie. 

IL  Voies  du  calé  de  l'Atlantique.  —  On  peut  arriver  en 
Bolivie  par  la  voie  :  1°  de  Matto-Grosso  à  Santa-Rosa  ;  2°  de  Jujuy 
à  Tarija,  à  Potosi  et  à  Sucre  ;  3°  par  plusieurs  affluents  de  la 
Plata  ;  4°  par  les  Amazones. 

1°  Par  Matto-  Grosso  à  Satita-Rosa.  —  Ce  chemin  ne 
constituera  jamais  une  voie  de  communication  importante  pour 
la  Bolivie.  La  route  est  excessivement  longue  et  presque  impra- 
ticable. Jusqu'à  ces  derniers  temps,  le  trafic  par  cette  voie  a  été 
presque  nul.  Cependant,  depuis  quelques  années,  on  a  essayé 
d'établir  quelques  relations  et  de  faire  quelques  échanges.  Mais 
il  est  impossible  de  savoir  le  chiffre  des  affaires  qui  se  font  de 
ce  côté-là.  Il  est  probable  qu'il  n'est  pas  très-élevé  et  que  ja- 
mais, il  ne  prendra  un  grand  développement, 

2°  Par  Jujuy  à  Tarija,  à  Potosi  et  à  Sucre.  —  L'année 
passée,  une  compagnie  de  la  république  Argentine  était  en 
instance  auprès  du  gouvernement  bolivien  pour  établir  un  ser- 
vice de  voitures  de  Jujuy,  frontière  de  la  république  Argentine, 
jusqu'à  ces  trois  villes  de  Bolivie.  Je  ne  sais  pas  où  en  est  cette 
affaire.  Le  chemin  de  fer  qui  conduit  déjà  de  Buenos-Ayres  à 
Cordova  doit  se  prolonger  jusqu'à  Jujuy,  et  facilitera  ainsi  l'accès 
de  la  Bolivie.  Mais  cette  voie  aura  l'inconvénient  d'être  fort 
longue,  puisqu'il  faudra  traverser  l'immense  territoire  de  la  ré- 
publique Argentine.  Elle  donnera  lieu  à  quelques  échanges  entre 
les  populations  voisines  des  deux  pays-;  mais  ce  n'est  pas  encore 
par  laque  la  Bolivie  communiquera  avec  le  reste  du  monde.  La 
nature  lui  a  tracé  des  voies  plus  faciles,  par  les  deux  plus 
grands  fleuves  de  l'Amérique  du  Sud,  les  Amazones  et  la  Plata. 
Ce  sont  les  deux  artères  principales  par  lesquelles,  tôt  ou  tard, 
la  vie  entrera  dans  le  centre  de  ce  continent,  et  c'est  parla  qu'on 
tirera  les  riches  produits  dont  il  abonde. 
*  C'est  ici  le  lieu  de  parler  de  la  navigation  des  fleuves  de  Bo- 
livie. J'entrerai  dans  quelques  détails.  Mais  il  n'est  pas  toujours 
facile  d'avoir  des  renseignements  exacts.  On  entend  et  on  lit  les 
témoignages  les  plus  contradictoires  à  ce  sujet.  Selon  les  uns, 
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un  grand  nombre  de  fleuves  sont  navigables  ou  n'ofirent  que  de 
légères  difficultés;  selon  d'autres,  cette  navigation  est  à  peu 
près  impossible,  soit  parce  que  le  volume  d'eau  n'est  pas  suffi  - 
sant,  soit  parce  qu'il  se  présente  des  obstacles  presque  insur- 
montables, tels  que  des  bancs  de  sable  ou  de  rochers,  soit  parce 
que  les  fleuves  charrient  des  matériaux  abondants  qui  rendraient 
toute  navigation  périlleuse,  soit  enfin  parce  que  certaines  tribus 
de  sauvages  sont  trop  féroces  pour  laisser  libre  le  passage  des 
fleuves. 

Au  milieu  de  ce  chaos  de  contradictions  de  la  part  de  per- 
sonnes qui  prétendent  avoir  vu  par  elles-mêmes,  il  est  difficile 
de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  et  de  démêler  le  vrai.  Cela  prouve 
combien  peu  connu  est  le  cours  de  ces  fleuves,  et  combien  une 
exploration  faite  par  des  personnes  compétentes  aurait  de  l'in- 
térêt et  de  l'utilité. 

Ce  que  je  viens  de  dire  montre  assez  que  je  ne  puis  pas  affir- 
mer la  rigoureuse  exactitude  de  tous  les  détails  que  je  vais 
ajouter.  Je  dis  les  choses  qui  me  paraissent  les  plus  probables, 
d'après  l'ensemble  des  informations  que  j'ai  recueillies. 

Au  point  de  vue  hydrographique,  la  Bolivie  se  divise  en 
quatre  versants  :  celui  du  désert  d'Atacama,  le  bassin  du  lac 
Titicaca,  et  ceux  de  la  Plata  et  des  Amazones. 

Il  n'y  a  rien  à  dire  sur  le  versant  d'Atacama,  qui  manque 
presque  complètement  d'eau. 

Le  bassin  du  lac  Titicaca  comprend  le  grand  plateau  bolivien, 
entre  les  deux  chaînes  des  Cordillères  qui  traversent  la  Bolivie 
dans  toute  sa  longueur.  Dans  ce  plateau,  on  trouve  le  lac  Titi- 
caca, qui  a  une  superficie  de  8,340  kilomètres  carrés,  et  le  lac 
Poopo,  d'une  étendue  de  2,790  kilomètres  carrés.  Ils  sont  le  ré- 
ceptacle de  nombreuses  rivières  qui  descendent  de  Tune  et  de 
l'autre  Cordillère.  Le  lac  Titicaca  n'a  d'autre  écoulement  exté- 
rieur que  le  Désaguadéro,  canal  naturel,  d'environ  80  lieues, 
qui  l'unit  au  lac  Poopo.  Celui-ci  ne  paraît  pas  avoir  d'écoule- 
ment visible. 

On  a  évalué  le  volume  d'eau  du  Désaguadéro  à  5,542  mètres 
cubes  par  minute.  Quelques-uns  prétendent  qu'il  est  navigable 
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partout  ;  d'autres,  et  c'est  le  plus  grand  nombre,  assurent  que 
des  bancs  de  sable  barrent  souvent  le  passage,  mais  qu'il  serait 
facile,  arec  quelques  travaux,  d'y  établir  la  navigation.  A  Na- 
sacara,  où  je  l'ai  traversé,  il  m'a  paru  avoir  largement  le  vo- 
lume d'eau  nécessaire  pour  être  navigué.  Ses  rives  sont  peu 
habitées  ;  cependant  cette  voie  pourrait  devenir  utile  pour  les 
mines  de  cuivre  de  Corocoro,  qui  en  sont  à  6  lieues,  et  même 
pour  l'exploitation  de  celles  d'Oruro  et  de  Potosi,  avec  les- 
quelles on  relierait  aisément  le  Désaguadéro  par  une  route. 

Entre  20°  et  15°  de  latitude  sud,  le  terrain  s'élève  du 
levant  au  couchant  ;  souvent  l'élévation  est  presque  insensi- 
ble. C'est  cette  proéminence  qui  forme  la  ligne  de  division  entre 
le  bassin  de  la  Plata  et  celui  des  Air.azones,  et  de  là  toutes  les 
eaux  se  dirigent  vers  l'un  ou  l'autre  do  ces  fleuves  gigantesques, 
qui  sont  les  voies  naturelles  de  la  Bolivie. 

1°  La  Plata.  —  Ce  fleuve  a  sa  source  dans  la  province  de 
Mtato-Grosso  (Brésil).  Il  a  d'abord  le  nom  de  Paraguay,  prend 
ensuite  celui  de  Parana,  et  arrive  enfin  à  l'Atlantique  sous  la 
dénomination  de  la  Plata.  Il  coule  quelquefois  entre  des  collines 
qui  resserrent  son  lit,  et  le  plus  souvent  dans  de  vastes  plaines, 
qu'il  inonde  dans  la  saison  des  pluies.  On  voit  se  reproduire  là 
des  inondations  périodiques ,  comme  celles  du  Nil.  Les  eaux 
s'étendent  jusqu'à  dix  lieues,  et  même  au  delà.  Au  confluent  du 
Pilcomayo  et  du  Bermejo,  ses  principaux  affluents,  elles  for- 
ment un  lac  qui  n'a  pas  moins  de  30  lieues  à  certaines  époques. 

La  Plata  peut  offrir  une  voie  de  communication  à  la  république 
Argentine,  au  Paraguay,  au  Brésil  et  à  la  Bolivie.  Les  parties  qui 
portent  le  nom  de  la  Plata  et  de  Parana  sont  déjà  sillonnées  par 
les  vapeurs.  Quant  à  la  navigation  du  Paraguay,  elle  n'offre  non 
plus  aucune  difficulté.  Non-seulement  de  nombreux  voyageurs 
ont  rendu  témoignage  à  cet  égard,  mais  l'épreuve  a  été  faite  déjà, 
et  sur  une  vaste  échelle. 

En  effet,  dès  leur  arrivée,  les  Espagnols  fréquentèrent  ces 
parages,  et  les  communications  entre  la  capitale  du  Paraguay  et 
Chuquisaca  (sucre)  furent  très-fréquentes.  Le  premier  qui 
remonta  et  reconnutle  cours  du  Paraguay  fut  Ayolas,  fondateur 
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de  la  ville  de  l'Assomption,  qui,  en  1537,  arriva  au  lac  Manioré. 
Domingo  de  Irala  navigua  trois  fois  ce  fleuve  jusqu'à  Xarayès. 
La  dernière  fois  il  conduisait  un  grand  nombre  d'hommes,  parce 
qu'il  avait  conçu  le  projet  d'aller  vers  l'Amazone,  à  la  recherche 
du  Dorado,  la  ville  dont  les  toits  étincelaient  de  plaques  d'or,  et 
qui  fut  comme  un  mirage  pour  plusieurs  des  premiers  aventu- 
riers espagnols.  Quand  il  mit  pied  à  terre  il  laissa  ses  embarca- 
tions et  ses  bagages  en  dépôt  et  sous  la  garde  des  habitants  de 
Xarayès,  qui  les  lui  rendirent  loyalement  à  son  retour,  un  an  et 
demi  après. 

Alvarez  Nunez  navigua  aussi  le  Paraguay  ;  il  s'embarqua  le 
13  décembre  1543  et  remonta  le  fleuve  jusqu'au  confluent  du 
Jauru,  avec  quatre  bergantines,  six  barques,  vingt  chaloupes, 
deux  cents  canots,  montés  par  1,000  Espagnols  et  1,200  Indiens. 

En  1557  Nuflo  de  Chavez  partit  de  l'Assomption,  pour  aller 
peupler  les  Xarayès,  avec  220  soldats  et  1,500  Indiens,  portés 
par  douze  barques  et  une  multitude  de  canots  et  de  balsas,  espèce 
de  canots  faits  avec  des  joncs  liés  en  faisceaux  et  étroitement 
unis  ensemble.  Chavez  reconnut  les  Xarayès,  visita  l'île  qu'il 
appela  le  Paradis,  parcourut  les  lacs  Obéraba  et  Gaiva  et  fonda 
dans  ce  dernier  le  port  de  los  Reyes  qui  ne  tarda  pas  à  prendre 
une  certaine  importance.  Un  chemin  conduisait  de  ce  port  à 
Chuquisaca.  Aujourd'hui  on  a  perdu  complètement  les  traces  de 
cette  voie  de  communication. 

Enfin  en  1752  une  commission,  chargée  de  fixer  les  limites 
entre  le  Brésil  et  la  Capitainerie  de  Charcas  (Chuquisaca),  visita 
aussi  ces  lacs,  reconnut  qu'ils  communiquaient  entre  eux  par 
un  canal,  et  adressa  au  marquis  de  Valdelirios  une  relation  pleine 
d'intérêt. 

Le  comte  de  Castelnau  s'est  donc  trompé  lorsqu'il  a  écrit  le 
16  février  1846  qu'  «  il  croit  être  le  premier  Européen  qui  ait 
exploré  le  lac  Obéraba  et  la  région  de  Xarayès.  »  Non  moins 
grande  est  son  erreur  lorsqu'il  déclare  «  irréalisable  la  naviga- 
tion du  Paraguay,  pour  laquelle  le  gouvernement  de  Bolivie 
fait  de  vains  efforts.  » 

Le  Paraguay  est  navigable  aussi  bien  que  la  Plata  et  le  Parana  ; 
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c'est  incontestable  ;  l'expérience  du  passé  le  prouve.  Dès  lors  on 
comprend  que  le  gouvernement  bolivien  ait  souvent  tourné  les 
yeux  de  ce  côté-là,  pour  établir  un  service  à  vapeur,  et  que  des 
compagnies  aient  tenté  plusieurs  fois  de  réaliser  cette  entreprise. 
Ce  qui  étonne  c'est  qu'on  n'y  soit  pas  encore  parvenu.  Malheu- 
reusement, il  n'est  pas  facile  dans  ce  pays  de  trouver  de  vrais 
éléments,  pour  mener  de  telles  œuvres  à  bonne  fin.  Mais  on  peut 
regarder  comme  certain  que  tôt  ou  tard  ce  service  s'établira  et 
qu'il  peut  produire  d'immenses  résultats:  Dès  lors  les  provinces 
si  fertiles  de  Santa-  Cruz  et  de  Chiquitos  pourront  exporter  leurs 
riches  produits  et  seront  par  cela  même  appelées  à  un  brillant 

avenir. 

Le  Paraguay  reçoit  un  grand  nombre  de  rivières  ;  plusieurs 
n'ont  pas  été  explorées  encore,  et  quelques-unes  n'ont  même  pas 
de  nom.  Parmi  celles  qui  traversent  et  arrosent  le  pays  des  Chi- 
quitos, on  nomme  l'Aguaclara  ;  le  San-José  qui  s'unit  au  Para- 
guay vers  17°  ;  l'Otuquis,  grande  rivière  formée  par  le  Tacu- 
baca,  le  San-Rafaël  et  le  Latiriquiqui  ;  le  Timahanas  ;  le  San* 
Juan,  ou  de  las  Onzas;  le  Mèboycaé;  le  Yébébiri,  etc.  Le 
cours  de  toutes  ces  rivières  est  à  peu  près  inconnu.  Si  quelques- 
unes  sont  vraiment  navigables,  comme  le  fait  supposer  le  volume 
de  leurs  eaux,  elles  offriraient  des  voies  de  communication  fa- 
ciles vers  les  régions  privilégiées  et  vierges  encore  que  M.  d'Ctov 
bigny  appelait  la  terre  promise,  à  cause  de  leur  fertilité  et  de 
la  richesse  de  leurs  productions. 

On  prétend  qu'il  serait  facile  d'unir  le  Paraguay  à  l'Iténès,  et 
par  conséquent  à  l'Amazone,  au  moyen  d'un  canal  qui  joindrait 
l'Aguaclara  à  l'Allègre.  Ces  rivières  coulent  parallèlement,  à  une 
distance  de  10  kilomètres.  Le  canal  serait  alimenté  par  les  eaux 
de  l'Aguaclara  qui  va  au  Paraguay  et  de  l'Allègre,  tributaire  du 
Guaporé,  qui  se  jette  lui-même  dans  le  Mamoré,  un  des  princi- 
paux affluents  de  l'Amazone.  Les  Portugais,  qui  revendiquaient 
ce  territoire,  voulurent,  dit-on,  réaliser  ce  projet,  et  en  avaieut 
déjà  fait  faire  les  études. 

Si  ce  canal  s'exécutait,  on  formerait  une  voie  de  navigation 
qui  partirait  de  l'embouchure  do  la  Plata,  traverserait  la  repu- 
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blique  Argentine,  longerait  le  Paraguay,  la  Bolivie,  le  Brésil, 
aboutirait  à  Para,  et  pourrait  même  se  continuer,  par  le  Rio- 
Negro,  parle  canal  Gasiquaireet  par  l'Orénoque,  jusqu'à  la  mer 
des  Antilles.  Ce  serait  sans  doute  la  plus  longue  navigation  du 
monde  dans  l'intérieur  des  terres,  Mais  quel  que  soit  le  degré  de 
possibilité  d'un  semblable  projet,  il  n'a  aucune  chance  de  réali- 
sation dans  l'état  actuel  des  choses.  De  pareilles  entreprises  ne 
s'exécutent  que  lorsque  de  grandes  populations  y  trouvent  un 
intérêt  réel.  Or,  avant  que  l'Amérique  méridionale  et  en  particu- 
lier la  Bolivie  aient  assez  de  population  pour  que  le  besoin  de  ce 
travail  se  fasse  sentir,  il  faudra  attendre  longtemps  encore. 

Les  deux  principaux  affluents  de  la  Plata  sont  le  Berméjo  et 
le  Pilcomayo.  L'un  et  l'autre  ont  leur  source  en  Bolivie. 
.  1°  Le  Bermejo.  —  Cette  rivière  a  été  explorée  plusieurs  fois, 
soit  dans  le  siècle  dernier,  soit  dans  le  nôtre.  Elle  fut  parcourue 
en  1780  par  François  Gavino  de  Arias  ;  en  1790,  par  Jean-Adrien 
Cornejo;  en  v  1827,  par  Paul  Soria.  Mais  ces  explorations  ont 
toujours  été  trop  incomplètes  pour  fournir  tous  les  renseigne- 
ments qu'on  désirait.  Cependant  il  paraît  hors  de  doute  qu'elle 
n'offre  aucun  obstacle  à  la  navigation  jusqu'à  la  cascade  d'Itau. 
Le  P.  Pierre  de  Angelis  qui  l'avait  descendue  en  barque  a  dit  : 
«  Placé  au  centre  d'un  vaste  et  fertile  territoire,  le  Bermejo,  d'un 
tirant  d'eau  suffisant  (il  n'y  a  jamais  moins  de  deux  mètres  et 
demi  de  profondeur),  est  appelé  à  tirer  le  Chaco  de  son  isole- 
ment et  de  sa  nullité.  » 

Une  compagnie  formée  dans  la  république  Argentine  se  pro- 
pose, dit  on,  d'établir  un  service  de  bateaux  à  vapeur  jusqu'à 
Itau,  qui  est  à  trente  ou  trente  cinq  lieues  de  Tarija,  où  l'on 
peut  déjà  arriver  par  un  sentier.  On  ouvrirait  une  route  qu'on 
prolongerait  ensuite  jusqu'à  Potosi. 

Je  manque  de  données  pour  pouvoir  fournir  d'autres  détails 
3ur  ce  projet.  Des  essais  particuliers  furent  faits,  il  y  a  quatre 
ans.  Les  résultats  ne  furent  pas  très- satisfaisants,  à  cause  du 
mauvais  état  des  routes,  pour  le  transport  des  marchandises. 
Néanmoins,  cette  expérience  laissa  entrevoit*  l'espoir  du  succès, 
si  l'entreprise  était  tentée  avec  des  ressources  suffisantes. 
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On  assure,  d'ailleurs  qu'on  trouverait  dans  les  indigènes,  qui 
habitent  le  long  des  rives  du  Bermejo,  des  auxiliaires  laborieux, 
qui  semblent  n'attendre  que  l'organisation  que  peut  seule  leur 
apporter  la  civilisation  pour  prêter  un  concours  actif  à  l'agri- 
culture et  à  l'industrie,  au  prix  d'une  minime  rétribution. 

2°  Le  Pilcomayo.  —  Le  Pilcomayo  se  jette  dans  la  Plata, 
quinze  lieues  au  dessous  de  l'Assomption,  après  avoir  reçu  dans 
son  cours  un  grand  nombre  d'autres  rivières,  sur  lesquelles  on 
n'a  aucune  notion  précise. 

Malgré  quelques  essais  d'exploration,  le  Pilcomayo  lui-même 
est  encore  très-imparfaitement  connu,  et  sa  navigation  reste  pro- 
blématique. Quelques-uns  disent  qu'en  certains  endroits  son  lit 
s'élargit  tellement  que  ses  eaux  n'ont  plus  la  profondeur  néces- 
saire. On'parle  aussi  de  quelques  rapides.  D'autres,  au  contraire, 
prétendent  qu'il  n'a  d'autre  obstacle  que  la  cascade  de  Guara- 
petendi,  de  vingt-un  pieds  d'élévation,  qu'on  pourrait  passer 
par  un  canal  latéral  avec  des  écluses.  En  définitive,  on  ne  sait 
rien  de  certain  sur  cette  rivière. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  possibilité  de  naviguer  sur  le  Pilco  - 
mayo,  on  assure  que  ses  rives  sont  habitées  par  des  sauvages 
qui  n'offriraient  pas  toute  sécurité.  Parmi  eux,  on  distingue  les 
Tobas,  tribu  guerrière  qui  a  souvent  ravagé  les  établissements 
quil'avoisinent.  Cependant  d'autres  avancent  qu'ils  sont  d'un 
caractère  doux,  hospitalier,  et  que  s'ils  ont  lutté  si  vigoureuse- 
ment contre  le  joug  espagnol,  c'est  qu'ils  avaient  des  exemples 
du  traitement  que  subissaient  les  tribus  soumises.  A  l'appui  de 
leur  sentiment,  ils  citent  le  voyage  que  le  lieutenant  Bazan  fit 
en  1576,  à  travers  la  région  du  Chaco,  avec  quarante  soldats, 
sans  perdre  un  seul  homme.  Ils  disent  encore  qu'en  1841 
quatre  cents  Argentins  vaincus  se  réfugièrent  dans  le  grand 
Chaco,  et  le  traversèrent  sans  aucun  empêchement. 

Ainsi  sans  pouvoir  se  prononcer  sur  le  Pilcomayo,  on  peut 
dire  que  la  question  de  la  navigation  est  résolue  de  ce  côté-là. 
Elle  est  possible  au  moins  par  le  Paraguay,  qui  conduit  aux 
provinces  de  Santa-Cruz  et  de  Chiquitos.  Il  est  à  peu  près  cer- 
tain qu'elle  est  encore  possible  par  le  Bermejo  jusqu'à  Itau. 


j 
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Quant  à  la  richesse  des  vallées  de  ces  fleuves,  elle  est  incon- 
testable; tous  les  témoignages  s'accordent  sur  ce  point.  Une 
exploitation  active  et  bien  entendue  de  leurs  produits  pourrait 
offrir  une  affaire  importante  et  justifier  l'établissement  de  ser- 
vices à  vapeur  sur  ces  rivières.  L'agriculture  prendrait  dans  ces 
régions  un  développement  qui  serait  en  rapport  avec  la  fertilité 
de  ces  terres,  et  offrirait  au  commerce  et  à  l'industrie  des  articles 
précieux.  En  même  temps,  l'industrie  des  mines  y  trouverait  une 
impulsion  considérable,  puisque  cette  voie  permettrait  d'aborder 
quelques-uns  des  districts  miniers  les  plus  riches,  presque  aban- 
donnés en  ce  moment,  faute  de  chemins.  On  peut  ajouter  aussi 
que  de  nouvelles  richesses  minérales  ne  tarderaient  pas  à  se 
montrer  dans  ces  provinces  peu  connues  encore,  et  qui  n'ont 
jamais  été  exploitées.  Sous  la  domination  espagnole,  toute  ex- 
ploitation était  même  prohibée  dans  les  provinces.  Je  n'ai  pu  savoir 
la  raison  de  cette  défense.. 

IL  V Amazone.  —  Si  laPlata  offre  une  belle  voie  de  commu- 
nication, plus  belle  encore  est  celle  qui  s'ouvre  du  côté  du  fleuve 
des  Amazones.  En  effet  la  navigation  de  la  Plata  est  longue,  tan- 
dis que  l'Amazone  rapproche  considérablement  la  Bolivie  de  ses 
aboutissants  naturels,  c'est-à-dire  de  l'Europe  et  des  États-Unis, 
Par  là,  la  Paz  n'est  plus  qu'à  vingt-cinq  jours  de  l'Europe,  Co- 
chabamba  à  22,  etSanta-Cruz  à  20. 

Mais  si  l'entreprise  est  facile  par  la  Plata,  il  n'en  est  pas  de 
même  pour  l'Amazone  ;  un  obstacle  sérieux  se  présente  :  ce  sont 
les  rapides  delà  Madéra,  dont  je  parlerai  tout  à  l'heure.  Aussi 
le  trafic  actuel  par  cette  voie  est-il  presque  nul.  Quelques  Indiens, 
il  est  vrai,  descendent  le  fleuve  avec  leurs  canots  ;  mais  ils  sont 
obligés  plusieurs  fois  de  les  transporter  par  terre  pour  franchir 
les  obstacles.  On  m'a  assuré  aussi  que  quelques  négociants  ont 
essayé  de  faire  par  là  des  envois  de  cascarilla  (écorce  de  quina) , 
et  qu'ils  en  avaient  obtenu  de  bons  résultats.  Mais  cela  s'est  fait 
sur  une  petite  échelle. 

Il  est  impossible  d'entrer  dans  le  détail  de  tous  les  cours  d'eau 
qui  descendent  des  Andes  vers  les  Amazones  ;  ils  sont  innom- 
brables. Aucun  n'est  encore  bien  exploré  ;  il  en  est  dont  on 
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ignore  non-seulement  le  nom,  mais  même  l'existence,  quoiqu'ils 
égalent  peut-être  les  grands  fleuves  de  l'Europe.  On  peut  donc 
conclure  de  là  que  les  tracés  faits  sur  les  cartes  sont  plus  ou 
moins  une  œuvre  d'imagination  ;  ou  si  quelques  données  géné- 
rales sont  vraies,  la  plupart  des  détails  sont  inventés  et  sup- 
posés. 

Mais  ce  que  l'on  peut  affirmer  sans  crainte  de  se  tromper,  c'est 
que  le  bassin  des  Amazones  offre  le  plus  beau  et  le  plus  grand 
système  fluvial  du  monde,  et  que  les  nombreux  affluents  qui  lui 
apportent  le  tribut  de  leurs  eaux  sont  destinés  à  devenir  les 
voies  qui  conduiront  aux  pays  qu'ils  traversent. 

Je  ne  citerai  que  les  principales  rivières  qui  descendent  du 
territoire  bolivien  vers  l'Amazone. 

1°  Le  Guaporé,  qui  a  sa  source  dans  la  province  de  Matto- 
Grosso,  prend  le  nom  d'Iténès,  en  entrant  dans  la  Bolivie,  et  se 
jette  dans  le  Mamoré,  vers  11°  54',  après  avoir  reçu  plusieurs 
autres  rivières. 

2°  Le  Béni,  qui  sépare  la  province  de  Moxos  de  celle  d'Apo- 
lobamba,  formé  par  la  réunion  d'une  multitude  de  rivières  con- 
sidérables, et  se  jette  dans  le  Mamoré,  vers  10°  22',  par  deux 
embouchures,  dont  l'une  a  environ  680  mètres  de  largeur,  et 
l'autre  environ  400. 

Le  Mamoré  et  le  Béni,  réunis,  coulent  vers  les  Amazones, 
sous  le  nom  de  la  Madéra.  Ce  nom  deMadéra  (en  portugais,  bois) 
lui  a  été  donné  à  cause  de  la  grande  quantité  de  bois  qui  s'accu- 
mule vers  l'île  qui  est  au-dessous  du  confluent  du  Béni. 

3°  Le  Mano.  Plusieurs  pensent  que  cette  rivière  est  la  même 
que  le  Cuchivara  et  le  Purus.  Elle  descendre  la  cordillère 
orientale  d'Apolobamba  et  va  directement  à  l'Amazone,  dans 
lequel  elle  se  jette  vers  4°  10'  de  latitude.  Ce  fleuve  n'est  pas 
exploré  encore.  Il  parait  que  dans  ces  derniers  temps,  après  Tin- 
succès  de  l'entreprise  qui  devait  ouvrir  la  voie  de  la  Madéra,  les 
Boliviens  ont  tourné  plus  particulièrement  leur  attention  vers  le 
Mano  ou  Purus,  pour  se  servir  de  ce  fleuve.  Cependant  rien  n'a 
été  fait  encore.  De  vagues  renseignements  disent  qu'il  n'offre 
aucun  obstacle  à  la  navigation,  mais  que  les  Indiens  qui  habitent 
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ses  rives  sont  des  barbares  au  milieu  desquels  il  serait  dange- 
reux de  pénétrer. 

4°  UInambari,  qui  prend  sa  source  dans  la  cordillère,  di- 
vise, sur  un  petit  espace,  le  Pérou  de  la  Bolivie,  prend  ensuite 
son  cours  vers  le  nord-ouest,  se  joint  au  Paro,  dont  il  prend  le 
nom,  et  se  jette  dans  l'Amazone,  sous  le  nom  d'Ucayale. 

Il  y  a  quelques  années,  une  commission,  envoyée  par  le  gou  - 
vernement  du  Pérou,  explora  une  partie  de  l'Ucayale.  Ce  que 
Ion  vit  ne  présenta  aucun  obstacle  à  la  navigation  ;  on  croit  qu'il 
en  est  de  même  du  reste. 

C'est  vers  les  sources  de  l'Inambari  que  se  trouve  Caravay a, 
célèbre  par  ses  lavages  d'or,  les  plus  ricbes  du  Pérou,  et  aussi 
par  son  café,  qui  passe  pour  l'un  des  meilleurs  du  monde. 

5°  Le  Mamoré  est  formé  principalement  par  la  réunion  du 
Guapay ,  qui  descend  de  la  cordillère  de  Cocbabamba,  et  du  Cha- 
paré,  qui  vient  des  montagnes  de  Yuracarès. 

Dès  l'adjonction  du  Chaparé,  le  Mamoré  a  16  pieds  de  pro- 
fondeur en  temps  de  sécheresse,  et  il  va  toujours  en  s'augmen- 
tant  par  les  autres  affluents  qu'il  reçoit  et  dont  les  principaux 
sont  : 

Le  Sicurit  qui  descend  des  montagnes  de  Mosotènes.  Les 
Moxos  le  naviguent  avec  des  canots  faits  avec  des  troncs  d'ar- 
bres, d'une  seule  pièce.  M.  d'Orbigny  le  descendit  en  barque  ; 

Le  Ivari,  qui  passe  à  deux  lieues  de  Trinidad,  capitale  du 
Caupolican,  et  se  jette  dans  le  Mamoré,  à  dix  lieues  plus  bas  ; 

Le  Yacuma,  qui  descend  aussi  de  Mosotènes,  et  reçoit  un 
grand  nombre  d'affluents  considérable^  ; 

L'Iruyagné,  qui  a  sa  source  dans  les  forêts  des  environs  du 
lac  Rogoaguado  ;  à  5  lieues  d'Exaltation,  se 'réunit  au  Mamoré, 
qui  dès  lors  a  de  30  à  40  pieds  de  profondeur  ; 

Le  Yata\  qui  vient  du  lac  Rogoaguado,  et  qui,  selon  Haenke, 
peut  se  joindre  facilement  au  Béni,  par  un  canal. 

Toutes  ces  rivières,  et  bien  d'autres  encore,  paraissent  navi- 
gables ;  leur  cours  est  presque  complètement  inexploré. 

Ce  petit  exposé,  tout  incomplet  qu'il  est,  suffit  sans  doute  pour 
faire  comprendre  quel  magnifique  réseau  de  voies  de  communi- 
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cations  formeraient  toutes  ces  rivières.  Elles  sont  autant  de' ca- 
naux par  lesquels  la  religion,  la  civilisation,  le  commerce  et 
l'industrie  peuvent  pénétrer  dans  le  centre  du  continent  améri- 
cain et  en  changer  la  face. 

Mais  jusqu'ici  un  obstacle  a  barré  le  passage  :  je  veux  parler 
des  cascades  qui  se  trouvent  sur  le  Mamoré  et  la  Madéra,  entre 
10°  et  8°  48'  de  latitude  sud.  Ce  ne  sont  pas,  à  proprement 
parler,  des  cascades,  quoiqu'on  les  désigne  ordinairement  sous 
ce  nom,  mais  plutôt  des  rapides  formés  par  des  bancs  de  rochers 
qui  traversent  le  fleuve  de  l'est  à  l'ouest.  Une  partie  de  ces  ro- 
chers est  cachée  sous  les  eaux,  tandis  que  des  pointes  s'élè- 
vent plus  ou  moins  au-dessus,  et  laissent  entre  elles  des  inter- 
valles par  où  se  précipite  le  fleuve,  comme  dans  des  canaux.  La 
rapidité  du  courant,  les  rochers  qui  apparaissent  çà  et  là,  et 
plus  encore  ceux  qui  ne  se  montrent  pas,  rendent  la  navigation 
périlleuse,  et  même  impossible  en  certains  passages. 

Ces  rapides  sont  au  nombre  de  dix-huit,  dans  un  espace  de  50 
à  60  lieues.  À  côté  de  ces  rapides,  excepté  un,  existe  un  canal 
naturel  sur  la  rive  occidentale.  En  dix  endroits,  il  suffirait  de 
légères  améliorations  pour  que  le  passage  n'offrît  aucun  danger. 
Dans  sept  rapides,  le  travail  est  plus  considérable,  mais  sans  dif- 
ficultés bien  sérieuses.  Enfin,  dans  le  rapide  où  le  canal  n'existe 
pas,  on  peut  en  faire  un,  en  contournant  un  petit  monticule  :  ce 
canal  n'aurait  pas  plus  de  400  mètres  de  longueur. 

Du  rapide  San-Antonio  jusqu'aux  Amazones,  la  Madéra  a 
une  lieue  de  large,  et  la  navigation  ne  présente  plus  d'obstacles 
jusqu'à  la  mer. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  renseignements  qui- ont  été  donnés 
par  M.  Augustin  Palacios,  qui,  en  1846,  fut  chargé  par  le  gou- 
vernement bolivien  d'explorer  la  Madéra.  Il  fit  ce  voyage  avec 
son  fils  et  M.  l'abbé  Eustache  Duran,  curé  d'Exaltation.  Il  avait 
une  barque  montée  par  vingt  hommes,  trois  canots  avec  quinze 
hommes  chacun,  et  une  petite  barque  d'exploration.  Il  s'embar- 
qua à  San- Martin,  près  d'Exaltation.  Arrivé  à  l'embouchure  du 
Béni,  il  remonta  quelques  lieues  le  cours  de  ce  fleuve,  puis  il 
redescendit  la  Madéra.  Trois  fois  on  fut  obligé  de  tirer  les  bar- 
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ques  à  terre,  et  de  les  porter  au  delà  du  rapide.  On  remonta  de 


même. 


Partout  où  les  explorateurs  rencontrèrent  des  Indiens,  il  les 
trouvèrent  réservés  et  craintifs  au  premier  abord  ;  mais  dès  qu'on 
leur  eut  témoigné  de  l'intérêt,  ils  se  montrèrent  doux*,  familiers 
et  serviables.  Pendant  tout  le  trajet,  ils  admirèrent  la  végétation  la 
plus  vigoureuse  peut-être  qui  existe.  Ils  virent  une  grande  variété 
des  fruits  les  plus  exquis,  et  des  productions  les  plus  recherchées  : 
le  cacao,  la  vanille,  la  noix  muscade,  le  quina,  la  salsepareille, 
l'ipécacuanha,  etc.,  abondent  sur  les  bords  des  Amazones. 

On  peut  donc  conclure  des  renseignements  de  M,  Palaciosque 
cet  obstacle  qui  a  empêché  jusqu'ici  la  navigation  du  Mamoré  et 
de  la  Madéra  non-seulement  n'est  pas  insurmontable,  mais  qu'il 
suffirait  que  des  hommes  sérieux  entreprissent  cette  œuvre  pour 
ouvrir  à  la  Bolivie  sa  route  naturelle  vers  l'Europe. 

Du  reste,  la  possibilité  de  cette  navigation  a  été  reconnue  déjà 
depuis  longtemps.  C'est  ainsi  que  le  botaniste  Haenke,  l'un  des 
hommes  qui  ont  le  mieux  étudié  les  fleuves  de  Bolivie  et  le  bas- 
sin des  Amazones,  proposa,  en  1792,  au  gouvernement  espa- 
gnol, d'entreprendre  la  navigation  parle  Mamoré  jusqu'à  la  mer. 
Sa  demande  ne  fut  pas  accueillie. 

Cependant,  depuis  quelques  années,  on  s'est  beaucoup  occupé 
de  cette  question.  Déjà  l'Amazone  est  sillonnée  de  bateaux  de 
toute  espèce.  Un  service  de  vapeurs  est  établi  non-seulement 
Jusqu'à  Manaos,  mais  jusqu'à  Tabatinga,  sur  la  frontière  péru- 
vienne. 11  ne  s'agit  que  de  faire  un  pas  de  plus  et  de  remonter  la 
Madéra,  pour  communiquer  avec  la  Bolivie  et  avec  les  provinces 
les  plus  reculées  du  Brésil. 

Cette  œuvre  fut  tentée  il  y  a  quelques  années.  Ce  fut  princi- 
palement le  général  bolivien  Quintin  Quévédo  qui  donna  l'im- 
pulsion. Obligé  de  fuir  pour  échapper  aux  poursuites  du  prési- 
dent Belzu,  Quévédo  se  dirigea  vers  les  régions  à  peu  près 
inconnues  du  Béni  et  des  Moxos  ;  de  là,  il  descendit  vers  l'Atlan- 
tique et  prit  le  chemin  de  l'Europe.  Il  vit  alors,  ce  qui  du  reste 
avait  été  déjà  signalé,  tout  le  parti  que  la  Bolivie  pouvait  tirer 
de  cette  voie,  si  on  parvenait  à  la  rendre  praticable. 
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'  Quévédo  devenu,  sous  le  président  Melgarejo,  représentant  de 
Bolivie  à  New- York,  songea  à  réaliser  l'idée  qu'il  devait  au 
malheur.  Il  trouva  dans  le  colonel  Church,  des  Etats-Unis,  un 
homme  d'action.  La  Madéra  fut  scientifiquement  explorée  par 
deux  ingénieurs  allemands,  les  frères  Joseph  et  François  Keller, 
qui  publièrent  en  1871  ou  1872  le  résultat  de  leurs  travaux.  Ils 
reconnurent  l'obstacle  qu'offrait  la  Madéra  par  une  série  de 
dix-huit  rapides. 

Alors,  sous  le  patronage  du  Brésil  et  surtout  de  la  Bolivie, 
une  société  fut  formée  par  l'entremise  de  Church,  pour  créer  un 
chemin  de  fer  à  côté  des  rapides  et  contourner  ainsi  l'obstacle. 
On  estimait  le  parcours  de  ce  chemin  de  fer  à  70  milles  portu- 
gais. Le  long  de  la  voie,  le  Brésil  accordait  des  terrains  immenses 
à  la  société.  Deux  emprunts  furent  faits  à  Londres  ;  la  Bolivie 
offrit  une  subvention  et  quelques  garanties.  Mais,  comme  cela 
arrive  souvent  dans  des  œuvres  aussi  lointaines,  des  difficultés 
vinrent  '  entraver  cette  belle  entreprise,  qui  a  été  abandonnée 
en  1875.  Quelques-uns  sont  allés  jusqu'à  jeter  des  doutes  sur 
l'honorabilité  du  colonel  Church,  lequel  rejette  la  responsabilité 
sur  le.  gouvernement  bolivien,  qui  n'a  pas  rempli  ses  engage- 
ments. 

?  Il  y  avait,  du  reste,  une  erreur  considérable  dans  le  calcul 
des  distances.  De  nouvelles  études  ont  fait  reconnaître  que  le 
trajet  à  parcourir  n'était  pas  seulement  de  70  milles,  mais  de  180 
à  200. 

De  plus,  on  avait  espéré,  dans  des  endroits  marécageux,  pou- 
voir établir  les  rails  sur  des  troncs  d'arbres  qu  on  couperait  à 
fleur  d'eau  ou  de  terre  ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  que 
dans  ce  pays  d'une  prodigieuse  fertilité,  les  troncs  mêmes  des 
arbres  poussent  et  s'élèvent,  en  sorte  que  le  chemin  de  fer  eût 
été  bientôt  suspendu  dans  l'air. 

J'ai  entendu  blâmer  par  la  plupart  ce  projet  de  chemin  de  fer 
à  côté  des  rapides  de  la  Madéra.  Le  double  transbordement 
qui  aurait  été  nécessaire  était  un  véritable  et  grave  inconvénient. 
On  assure,  d'ailleurs,  qu'il  était  plus  facile  et  moins  coûteux  de 
lever  directement  l'obstacle,  soit  en  minant  les  rochers  qui  em- 
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pèchent  la  navigation,  soit  en  augmentant  les  canaux  qui  exis- 
tent à  côté  des  rapides,  et  en  en  creusant  un  là  où  il  n'en 
existe  pas. 

Y  a-t-il  espérance  que  cette  œuvre  si  belle,  si  utile,  qui  con- 
tribuerait puissamment  à  faire  progresser  la  Bolivie,  soit  reprise 
et  menée  à  bonne  an  ? 

Des  particuliers  ne  peuvent  faire  de  pareilles  entreprises  ;  -et 
je  ne  sais  si  des  sociétés  de  capitalistes  trouveront  jamais  assez 
d'avantages  pour  lever  les  obstacles  qui  s'opposent  à  la  naviga- 
tion de  la  Madéra  et  établir  un  service  de  steamers. 

Quant  au  gouvernement  bolivien  lui-même,  il  faut  peu  en  espé- 
rer tant  que  dureront  les  révolutions  qui  ne  laissent  presque  pas 
de  trêve  à  ce  malheureux  pays  ;  et  elles  ne  paraissent  pas  près  de 
finir.  On  peut  assurer,  du  moins,  que  le  gouvernement  fera  toutes 
les  concessions  dont  il  peut  disposer.  Il  donnerait  sans  doute  de 
vastes  terrains  qui  pourraient  devenir  une  source  do  richesses 
pour  l'avenir.  Il  est  probable  aussi  qu'il  garantirait  l'intérêt  de 
la  somme  employée.  Comme  toutes  les  marchandises  de  Bolivie 
passeraient  par  là,  les  recettes  de  la  douane  pourraient  être  un 
moyen  suffisant  pour  rentrer  dans  ses  fonds. 

Les  réflexions  que  j'ai  faites  sur  les  avantages  de  la  navigation 
du  Paraguay  et  du  Bermejo  s'appliquent  aussi,  et  peut-être  plus 
exactement  encore,  à  la  navigation  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents. 
De  ce  côté,  en  effet,  les  richesses  seraient  plus  abondantes  encore 
et  plus  variées.  De  plus  cette  navigation  pénétrerait  plus  avant 
dans  la  Bolivie  et  permettrait  d'aborder  à  des  régions  bien  plus 
vastes. 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion  sur  les  difficultés 
que  présenterait  une  telle  entreprise  ;  les  vallées  de  l'Amazone 
sont  généralement  presque  désertes,  ou  habitées  par  des  tribus  à 
moitié  sauvages  ou  qui  le  sont  entièrement,  dont  on  ne  peut  guère 
espérer  de  concours,  au  moins  dans  les  commencements.  En  éta- 
blissant ces  services,  il  faudrait  donc  amener  des  populations 
nouvelles,  fonder  des  calonies,  qu'on  entourerait  d'une  force 
suffisante  pour  les  protéger  contre  les  attaques  des  indigènes. 

Mais  quelles  que  soient  les  difficultés  d'exécution»  la  Bolivie 
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doit  employer  tous  ses  efforts  à  créer  ce  réseau  de  voies  de  com- 
munication, soit  par  des  routes,  soit  par  les  fleuves.  C'est  une 
question  vitale  pour  elle. 

Un  pays  trouve  toujours  tu  intérêt  général  dans  la  facilité  des 
communications  pour  son  commerce,  pour  son  industrie,  et  pour 
tout  l'ensemble  de  ee  qui  forme  la  prospérité  matérielle  des  peu- 
ples. La  Bolivie  étant,  par  sa  position  géographique,  comme 
isolée  du  reste  du  monde,  elle  a  un  besoin  plus  spécial  encore  de 
voies  qui  la  mettent  en  communication  avec  les  pays  voisins. 

De  plus,  par  la  nature  de  son  sol  et  de  son  climat,  les  produc- 
tions de  Bolivie  sont  localisées  dans  certaines  provinces.  Il  y  a 
donc  intérêt  à  mettre  les  différentes  provinces  en  communication 
les  unes  avec  les  autres,  pour  qu'un  échange  mutuel  puisse  se 
faire,  qu'il  s'établisse  ainsi  des  débouchés,  et  qu'enfin  le  bien-être 
et  la  richesse  se  développent  dans  toute  la  république. 

Au  point  de  vue  administratif,  les  voies  de  communication  sont 
peut-être  plus  nécessaires  en  Bolivie  qu'ailleurs,  à  cause  de  la 
distance  d'une  provinceà  l'autre,  et  des  difficultésque  le  gouverne- 
ment doit  rencontrer  pour  l'administration  de  ce  vaste  territoire. 

Mais  outre  cette  utilité  générale,  je  signalerai  un  double  inté- 
rêt auquel  correspond  surtout  le  réseau  de  voies  de  communi- 
cation, et  qui  fait  une  vraie  nécessité  à  la  Bolivie  de  l'établir  le 
plus  tôt  possible. 

La  Bolivie,  dans  le  grand  plateau  qui  s'étend  entre  les  deux 
chaînes  des  Andes,  est  essentiellement  un  pays  minier,  et  dans 
la  partie  orientale,  un  pays  agricole.  Or  ces  deux  branches  delà 
richesse  bolivienne  ne  peuvent  prendre  du  développement  que 
par  un  réseau  de  routes  qui  permettent  d'aborder  facilement  par- 
tout où  il  y  a  quelques  produits  à  recueillir. 

Le  manque  de  routes  a  été,  comme  je  le  dirai  dans  l'article 
suivant,  une  des  principales  causes  de  la  décadence  des  mines  de 
Bolivie,  et  l'ouverture  des  voies  de  communication  est  la  pre- 
mière condition  pour  que  leur  exploitation  reprenne  l'activité 
d'autrefois. 

Cet  état  de  choses  n'a  pas  été  moins  préjudiciable  à  l'agri- 
culture. En  parlant  des  productions  des  provinces  orientales,  je 
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ferai  connaître  le  parti  qu'on  pourrait  tirer  de  ces  terres  si  fer- 
tiles. Or,  faute  de  chemin  pour  les  transporter,  toasr  ce» produits 
sont  inutilisés. 

Un  fait  fera  comprendre  mieux  que  toute  explication  les  con- 
séquences du  manque  de  routes  en  Bolivie.  Le  département  de 
Cochabamba  est  renommé  par  sa  fertilité  ;  du  temps  des  Incas,  il 
était  regardé  comme  le  grenier  de  l'empire,  et  aujourd'hui  encore 
il  pourrait  non-seulement  fournir  des  céréales  à  toute  la  Bolivie, 
mais  exporter  de  ses  produits.  Eh!  bien,  la  Paz,  qui  est  à  qua- 
rantes  lieues  de  Cochabamba,  reçoit  ses  farines  du  Chili,  par  la 
voie  de  Tacna.  Bien  plus,  le  département  de  Cochabamba  est 
ruiné  lorque  les  récoltes  sont  abondantes,  et  il  s'enrichit  lors- 
qu'elles sont  rares.  Cela  s'explique  par  le  prix  du  transport  qui 
vaut  deux  où  trois  fois  plus  que  la  marchandise,  dans  les  années 
d'abondance.  Ainsi,  tandis  que  )a  Bolivie  pourrait  répandre  au 
loin  son  superflu,  elle  manque  souvent  des  choses  les  plus  essen- 
tielles, qu'elle  tire  à  grands  frais  de  l'étranger  ;  tandis  qu'elle 
pourrait,  selon  des  calculs  qui  ne  paraissent  pas  exagérés,  nourrir 
au  moins  cent  vingt-cinq  millions  d'habitants,  elle  peut  à  peine 
suffire  à  la  subsistance  d'une  population  qui  ne  s'élève  pas  à  deux 
millions  ;  tandis  enfin  qu'elle  pourrait  presque  alimenter,  à  elle 
seule,  toutes  les  fabriques  de  coton  de  la  terre,  elle  n'en  a  pas 
pour  sa  propre  consommation. 

Et  non-seulement  l'industrie  minière  et  agricole  dépend  des 
voies  de  communication,  mais  sa  population  même,  qui  ne  s'aug- 
mentera par  l'immigration  qu'autant  qu'on  ouvrira  aux  étrangers 
des  routes  faciles. 

Mais  on  peut  espérer  une  amélioration  prochaine  des  chemins 
de  Bolivie,  parce  que  jamais  on  n'en  avait  si  bien  compris  la  néces- 
sité. Déjà  même  un  grand  pas  est  fait  :  la  cordillère  est  franchie 
par  le  chemin  de  fer  d'Aréquipa  à  Puno  ;  le  lac  Titicaca  est 
sillonné  par  deux  bateaux  à  vapeur  ;  et  du  lacune  route  carros- 
sable conduit  à  la  Paz,  d'où  l'on  se  propose  de  la  prolonger  jus- 
qu'à Cochabamba,  et  à  Oruro  et  Potosi.  Du  côté  de  Tacna  le  che- 
min est  passable,  sauf  en  quelques  endroits,  et  on  a  le  projet  de 
l'améliorer  encore. 
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Le  chemin  de  fer  de  Mexillonès  à  Caracoles  est  en  construc- 
tion ;  du  côté  de  la  république  Argentine,  on  est  en  mouvement 
pour  établir  des  communications  avec  la  Bolivie.  Enfin  on  a 
tenté  d'ouvrir  la  voie  des  Amazones.  L'entreprise,  il  est  vrai,  n'a 
pas  abouti  au  résultat  qu'on  espérait  ;  mais  elle  n'a  pas  été  aban- 
donnée parce  qu'elle  a  étéjugée  impossible  ;  ce  sont  les  ressources 
qui  ont  manqué.  Tout  fait  donc  espérer  que  dans  des  temps  meil- 
leurs on  y  reviendra  avec  un  plein  succès.  De  ce  moment-là  datera 
le  progrès  de  la  Bolivie,  parce  qu'alors  elle  offrira  aux  colons 
laborieux,  non  pas  seulement  les  trésors  des  mines  qui  s'épuisent 
tôt  ou  tard,  mais  la  richesse  intarissable  d'une  terre  qui  passe 
pour  l'une  des  plus  fertiles  du  monde. 


LE   BRÉSIL1 


•Le  Brésil,  ou  Amérique  portugaise,  est  situé  dans  la  partie  la 
plus  orientale  de  l'Amérique  du  Sud,  dont  il  occupe  la  moitié  de 
la  superficie,  environ  850  millions  d'hectares,  quinze  à  seize  fois 
celle  de  la  France.  Il  touche  à  tous  les  Etats  de  l'Amérique  mé- 
ridionale, sauf  le  Chili.  Il  est  borné  au  nord  par  les  Guy  ânes 
française,  hollandaise  et  anglaise,  et  le  Venezuela  ;  à  l'ouest,  par 
la  Nouvelle-Grenade,  l'Equateur,  le  Pérou,  la  Bolivie,  le  Para- 
guay et  la  Plata;  au  sud,  par  l'Uruguay  ;  à  l'est,  par  l'océan 
Atlantique,  avec  près  de  7,000  kilomètres  de  côtes.  Après  l'em- 
pire russe,  l'empire  colonial  anglais,  la  Chine  et  les  Etats-Unis, 
c'est  l'État  le  plus  considérable  du  globe. 

Son  nom  lui  vient  d'un  bois  de  teinture  couleur  de  braise 
(pao  do  brazil)  que  les  premiers  explorateurs  apportèrent 
comme  spécimen  des  produits  du  pays.  Americo  Vespucci  l'en- 
trevit en  1498,  et  en  1500  les  frères  Cabrai  en  prirent  possession 
au  nom  du  roi  de  Portugal.  Les  Portugais  trouvèrent  le  Brésil 
peuplé  de  nombreuses  tribus  sauvages,  qui  semblaient  apparte- 
nir à  deux  nations  distinctes,  les  Tapuy as  aux  nord,  et  les  Tupys 
ou  Guaranis  au  sud.  Ces  peuples  n'avaient  ni  gouvernement 
régulier,  ni  religion,  ni  liens  sociaux,  ne  connaissaient  pas  le 
droit  de  propriété,  étaient  fréquemment  en  guerre  les  uns  avec 
les  autres..  Ils  étaient  jaloux  de  leur  indépendance,  mais  incapa- 
bles de  la  maintenir,  à  cause  de  leur  profonde  ignorance,  de 

1  Pour  celte  étude  nous  nous  sommes  servi  des  ouvrages  de  MM.  0.  Reclus, 
Louis  Reybaud,  Ferdinand  Denis, de  l'Économiste  et  des  Annales  du  commerce 
extérieur  de  la  France. 
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leurs  divisions  et  des  haines  profondes  qui  les  séparaient.  Aussi 
furent-ils  facilement  repoussés  dans  les  lointaines  forêts  ou 
réduits  en  esclavage  par  les  conquérants. 

Au  commencement  du  dix-septième  siècle,  le  Brésil  fut  en- 
vahi par  les  Hollandais,  qui,  après  avoir  failli  chasser  les  Por- 
tugais, furent  obligés  de  quitter  le  pays  en  1654.  Les  rois  de 
Portugal  prirent  alors  le  titre  de  rois  de  Portugal  et  du  Brésil. 
Le  roi  Jean  VI,  chassé  de  Lisbonne  par  les  armées  françaises 
en  1808,  transporta  sa  cour  à  Rio-de-Janeiro,  et  en  1814,  érigea 
le  Brésil  en  royaume.  Il  y  resta  jusqu'en  1821.  L'année  sui- 
vante, le  Brésil  se  déclara  indépendant  du  Portugal,  et  l'empire 
se  constitua  sous  don  Pedro  Ier,  fils  de  Jean  VI.  Don  Pedro  II, 
fils  de  don  Pedro  Pr,  a  succédé  à  son  père,  qui  avait  abdiqué 
en  1832.  Depuis  l'avènement  de  ce  prince  éclairé,  le  Brésil  a 
fait  des  progrès  immenses,  la  production  a  décuplé.  Grâce  à  son 
initiative,  la  loi  de  libération  de  1871  a  affranchi  tous  les  enfants 
à  naître.  Cette  loi  libérait  en  outre  tous  les  esclaves  appartenant 
à  la  nation  et  à  l'empereur  et  constituait  un  fonds  destiné  à  éman- 
ciper chaque  année  un  certain  nombre  d'esclaves  de  propriété 
particulière. 

Le  Brésil  est  la  contrée  du  monde  la  plus  fertile  et  la  plus 
agréablement  située;  les  productions  les  plus  variées  y  pren- 
nent naissance.  Dans  le  voisinage  de  l'èquateur,  des  fleuves 
innombrables  et  des  vents  fréquents  en  tempèrent  la  chaleur. 
L'intérieur  du  Brésil  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'une  immense 
forêt,  qui  oppose  au  colon  les  plus  grandes  difficultés.  Il  est 
sillonné,  surtout  dans  la  partie  méridionale,  d'une  grande  quan- 
tité de  montagnes  du  sein  desquelles  naissent  toutes  les  rivières 
qui  se  jettent  dans  l'Amazone  et  le  Parana  et  les  divers  cours 
d'eau  chargés  d'or  ou  roulant  leurs  eaux  sur  des  diamants. 
A  l'exception  des  rives  marécageuses  de  l'Amazone  et  des 
terres  basses  où  régnent  les  fièvres  et  la  dyssenterie,  tout  le 
pays  est  de  la  plus  grande  salubrité.  La  statistique  officielle  a 
prouvé  qu'à  Rio-de-Janeiro,  Bahia  et  Pernambuco,  la  mortalité 
est  inférieure  à  celle  des  capitales  les  plus  policées  de  l'Europe. 

On  peut  diviser  le  Brésil  en  deux  régions.  La  région  du  nord 
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ou  équatoriale,  comprenant  plus  de  la  moitié  de  l'empire,  trop 
chaude  pour  l'homme  blanc,  ne  laisse  pas  non  plus  à  l'Indien 
assez  de  force  et  d'énergie  pour  tirer  parti  de  ses  immenses  ri- 
chesses végétales  ;  aussi  on  n'y  trouve  que  quelques  blancs  fa- 
tigués et  des  Indiens  insouciants  et  d'esprit  endormi.  En  revan- 
che, si  l'homme  y  diminue,  la  végétation  des  bords  de  l'Amazone 
et  de  ses  affluents  est  d'une  richesse,  d'une  puissance  qui  n'ont 
pas  d'égales  sous  notre  planète .  Mais  cette  merveilleuse  nature 
manque  de  maîtres  et  d'admirateurs.  Il  est  vrai  que,  faute  d'Eu- 
ropéens, elle  est  encore  à  l'abri  des  profanations,  et  ses  forêts 
profondes  ont  conservé  toute  leur  majesté,  toute  leur  splen- 
deur. 

La  région  du  sud  et  du  centre,  dont  le  climat  a  beaucoup  d'ana- 
logie avec  celui  de  l'Europe  méridionale  et  de  l'Algérie,  est  la 
seule  cultivée  et  recherchée  par  la  colonisation  européenne.  Là 
est  le  vrai  Brésil  du  présent  et  de  l'avenir.  C'est  dans  cette  ré  - 
gion  que  se  trouvent  les  hauts  plateaux,  dont  l'altitude  modérant 
les  ardeurs  tropicales  crée  des  zones  tempérées  particulière- 
ment propices  aux  colons  de  race  blanche,  qui  y  trouvent  des 
plaines  d'une  fertilité  extraordinaire,  où  l'homme,  avec  un  peu 
de  travail,  trouve  l'abondance  et  la  richesse,  où  les  dons  de  la 
nature,  répandus  avec  profusion,  font  un  généreux  appel  à 
l'immigration,  à  tous  ceux  qui  veulent  trouver  une  patrie  meil- 
leure, plus  grande,  plus  riche  que  leur  pays  natal,  où  les  trésors 
de  tous  genres  qu'offrent  libéralement  ces  contrées  privilégiées 
sont  inépuisables  et  invitent  l'homme  laborieux  à  en  tirer  parti 
pour  son  bien-être  individuel  et  les  progrès  de  la  civilisation. 

Les  montagnes  du  Brésil  sont  moins  élevées  que  les  cordil- 
lères du  Pérou  et  de  la  Bolivie  et  ne  dépassent  nulle  part  3,000 
mètres.  La  plus  pittoresque,  celle  dont  on  a  exploré  le  plus  sou- 
vent les  solitudes  magnifiques,  c'est  la  serra  do  Mar  qui  après 
avoir  pris  naissance  dans  les  provinces  méridionales  de  Saint- 
Paul  et  de  Sainte -Catherine,  s'étend  à  peu  près  parallèlement 
à  la  côte  au  nord-est  de  Rio-de-Janeiro  et  se  perd  complètement 
dans  la  province  de  Bahia.  Selon  leslocalités  où  se  développe  cette 
chaîne, elle  change  de  dénomination.  Dans  le  voisinage  de  Rio, c'est 
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elle  qui  affecte  des  formes  si  pittoresque  sous  le  nom  de  serra 
dos  Orgaos,  montagnes  des  Orgues. 

A  l'ouest  de  cette  chaîne  du  littoral,  il  en  existe  une  autre  plus 
considérable,  la  serra  do  Espinacho,  qui  est  comme  la  char- 
pente osseuse  du  Brésil  et  dont  le  pic  principal,  l'Itiatiya,  le  mont 
Blanc  brésilien ,  a  3,000  mètres  d'élévation.  SeMrois  sommets, 
les  Aiguilles  noires ,  reçoivent  tous  les  ans  de  la  neige,  mais 
cette  neige  dure  rarement  plus  de  quelques  semaines.  Si  on  pé- 
nètre plus  avant  dans  l'intérieur  jusqu'aux  frontières  de  Goyas^ 
de  Minas  Geraes,  on  rencontre  un  groupe  de  montagnes  ne  dé- 
passant pas  douze  à  quinze  cents  mètres,  les  serra  dos  Vertentes 
ou  Pyrénées  du  Brésil,  parce  qu'elles  séparent  les  affluents  du 
fleuve  des  Amazones  de  ceux  de  la  Plata  et  du  San-Francisco. 

Doué  de  l'irrigation  naturelle  la  plus  admirable,  le  Brésil  pré- 
sente un  système  hydrographique  comprenant  trois  bassins  prin- 
cipaux :  1°  bassin  septentrional  ou  amazonien  ;  2°  le  méridional 
ou  platéen;  3°  le  central  ou  du  San-Francisco,  et  une  série  de 
bassins  secondaires. 

1°  Le  bassin  de  l'Amazone  n'a  pas  de  rival  au  monde  pour  la 
majesté,  la  longueur  et  la  profondeur  de  ses  eaux,  ainsi  que  pour 
la  beauté  et  la  richesse  de  ses  bords.  L'Amazone,  appelé  par  les 
Brésiliens  Maragnon  en  aval  du  Rio-Negro,  et  Solimoès  en 
amont,  est  le  plus  grand  et  le  plus  profond  des  fleuves  connus  ; 
il  est  comme  un  golfe  prodigieux  de  l'Atlantique,  et,  mieux  que  le 
Mississipi,  il  est  le  vrai  père  des  eaux  ;  ce  titre,  il  le  doit  à  ses 
six  mille  kilomètres  de  longueur,  à  sa  largeur,  qui  le  plus  sou- 
vent est  de  vingt  à  cinquante. kilomètres,  à  ses  mille  kilomètres 
de  marée,  à  la  multiplicité  de  ses  affluents,  plus  grands  que  le 
Volga,  le  Danube  et  le  Rhin,  à  ses  tempêtes  plus  terribles  qu'en 
pleine  mer,  à  sa  population  aquatique  plus  nombreuse  et  plus 
variée  que  celle  de  l'océan  Atlantique. 

Le  grand  fleuve  prend  sa  source  au  lac  Lauricochao  dans  les 
Andes  péruviennes  par  12°  de  latitude  sud,  à  trois  journées  de 
marche  du  Pacifique  par  trois  mille  mètres  d'altitude.  Dans  le 
Pérou,  il  se  dirige  du  sud  au  nord,  puis  en  entrant  dans  le  Brésil 
il  suit  un  trajet  parallèle  à  l'équateur.  Son  premier  grand  affluent, 
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l'Ucayali,  est  peut-être  plus  considérable  que  la  branche  mère 
officielle  et  prend  aussi  sa  source  dans  les  Andes.  Grossi  par  les 
rivières  nombreuses  qui  descendent  les  cordillères  du  Pérou  de 
l'Equateur  et  de  la  Nouvelle- Grenade,  le  Maragnon  s'étale  avec 
ses  îles,  ses  bras,  ses  lagunes,  entre  deux  murailles  sinueuses 
d'arbres  élevés,  reliés  en  tous  sens  et  comme  cimentés  par  les 
lianes.  Ces  arbres,  ces  palmiers  qui  projettent  des  palmes  de 
15  mètres  de  longueur,  ces  lianes  appartiennent  à  la  plus  grande, 
à  la  plus  vigoureuse,  à  la  plus  pompeuse  forêt  du  globe,  aux 
SelvaSy  gloire  du  Brésil  et  de  la  zone  tropicale.  Les  rivières 
sont  les  seuls  chemins  de  ces  bois  sublimes,  et  leurs  seuls  hôtes 
les  Indiens.  Pour  ouvrir  au  soleil  leurs  immensités  obscures, 
la  hache  du  colon  prendra  des  siècles  et  peut-être  enlèvera-t-elle 
à  l'Amazone  la  plus  belle  parure  de  son  bassin,  la  moitié  des  flots 
qu'il  mène  à  l'océan  ;  c'est  en  partie  parce  que  le  dôme  de  la 
forêt  conserve  les  sources,  les  ruisseaux,  les  marais,  les  lagunes 
tout  le  trésor  des  pluies  pour  la  saison  sans  pluie,  que  le  Mara- 
gnon roule  son  énorme  masse  d'eau  qui  peut  aller  en  temps  de 
crue  jusqu'au  quart  des  flots  courants  du  globe.  Les  forêts  re- 
couvrent tellement  les  deux  rives  de  l'Amazone  que  les  cultures 
et  les  habitations  y  sont  une  rareté.  De  l'embouchure  du  fleuve 
jusqu'à  la  frontière  du  Pérou,  la  distance  de  Paris  à  Constanti- 
nople,  il  n'y  a  que  huit  bourgs  ou  bourgades  décorés  du  nom 
de  ville.  Il  n'y  a  que  deux  cents  à  deux  cent  cinquante  mille 
habitants  dans  le  Brésil  amazonien  sur  un  territoire  sept  fois  plus 
étendu  que  la  France. 

Les  grands  affluents  du  Maragnon  sur  la  rive  gauche  sont  :  le 
Napo,  le  Purus,  le  Yapuro,  le  Jutay  ;  mais  le  plus  important  de 
tous  est  le  Rio-Negro  dont  le  nom  remplace  une  description.  Ses 
eaux  lui  viennent  de  la  Nouvelle-Grenade,  des  Guyanes  et  de  la 
Cassiquiare,  qui  est  une  dérivation  de  l'Orénoque.  Il  se  jette  dans 
le  grand  fleuve  après  un  cours  de  deux  mille  quatre  cents  kilo- 
mètres. Il  sera  un  jour  la  grande  voie  qui  mettra  le  Brésil  central 
en  rapport  avec  le  nord  de  l'Amérique  méridionale  et  la  mer  des 
Antilles. 

Sur  la  rive  droite,  le  Rio-Madeira  est  le  plus  grand  de  tous 
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les  tributaires  de  l'Amazone  ;  il  en  est  en  quelque  sorte  une 
branche  principale.  Il  se  forme  à  la  limite  du  Brésil  et  de  la 
Bolivie  par  la  réunion  du  Mamore  et  du  Guapore.  C'est  sans 
contredit  un  des  cours  d'eau  les  plus  importants  de  l'empire,  et  qui 
est  destiné  à  devenir  le  lien  de  communication  non-seulement 
avec  les  provinces  brésiliennes,  mais  encore  avec  la  Bolivie  et 
les  États  de  la  Plata. 

Actuellement  sa  navigation  est  rendue  difficile  par  les  cata- 
ractes, les  barrages  formés  de  troncs  d'arbres  séculaires,  et  les 
îles  flottantes  qu'entraîne  son  rapide  courant  et  nécessite  de 
nombreux  déchargements.  Le  Tapajoz,  le  Xingu  et  le  Tocantin, 
autres  grands  tributaires  de  la  rive  droite  de  l'Amazone,  prennent 
tous  leurs  sources  dans  les  provinces  de  Matto-Grosso,  de  Goyaz, 
dans  les  campos  Parexis  et  serrados  Vertentes. 

A  son  embouchure,  le  grand  fleuve  se  divise  en  deux  bras 
séparés  par  l'île  de  Marajo.  Le  bras  du  nord  conserve  le  nom 
de  rivière  de  Para,  du  nom  de  la  principale  ville  qu'il  arrose. 
Aux  époques  des  fortes  marées,  le  combat  terrible  que  se  livrent 
les  eaux  du  fleuve  qui  tendent  à  se  décharger  et  les  flots  de  l'Océan 
qui  se  pressent  pour  entrer  dans  le  lit  de  la  rivière  est  connu 
sous  le  nom  de  prororoca.  C'est  un  mascaret  géant  comme  son 
fleuve  et  dont  le  mugissement  s'entend  à  plusieurs  lieues  de  dis- 
tance. 

Le  bassin  méridional  ou  platéen  est  formé  par  le  Parana, 
l'Uruguay  et  le  Paraguay,  qui  prennent  tous  leur  source  dans  le 
Brésil. 

Le  Parana,  qui  en  est  la  branche  principale,  part  du  revers 
occidental  de  la  serra  do  Mar,  à  deux  journées  de  Rio-de-Janeiro  ; 
il  s'incorpore  une  multitude  d'affluents  avant  d'arriver  à  la  fron- 
tière du  Paraguay,  et  va  ensuite  rejoindre  l'Océan  après  un  déve- 
loppement de  3  à  4,000  kilomètres. 

Dans  sa  partie  supérieure,  son  cours  est  entre-coupé  d'un  grand 
nombre  de  saltos  ou  cataractes  dont  la  plus  belle,  celle  de  Guayra, 
est  plutôt  une  série  de  rapides  où  le  fleuve  pendant  40  kilo- 
mètres, se  précipite  de  cascade  en  cascade  de  plus  de  100  mè- 
tres de  hauteur  à  travers  les  rochers  taillés  à  pics  et  déchirés 
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par  des  crevasses  effroyables.  Aussi  leParana  brésilien  est- il 
peu  propre  à  la  navigation  ;  par  son  climat  plus  frais  que  celui 
des  autres  bassins  brésiliens,  le  bassin  du  Parana  forme  le  plus 
précieux  domaine  de  l'empire,  où  les  Européens  peuvent  par- 
faitement s'acclimater. 

L'Uruguay,  qui  naît  dans  les  serras  delaprovince  de  Saint-Paul, 
descend  vers  l'estuaire  platéen  en  formant  aussi  de  nombreuses 
cataractes.  Les  deux  tiers  de  son  parcours  sont  sur  le  territoire 
brésilien  où  il  n'est  navigable  que  pour  les  pirogues  légères  ou 
les  bateaux  plats.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  Grand  S  alto  sur  la 
frontière  de  l'Uruguay  qu'il  peut  recevoir  les  plus  grands  navires. 
Par  sa  réunion  au  Parana  il  forme  le  grand  estuaire  platéen. 

Le  Paraguay,  affluent  du  Parana,  sort  des  campos  Pareœis, 
à  quelques  centaines  de  mètres  du  Guapore,  branche  du  Madeira, 
dans  une  plaine  basse  et  plate  dont  les  pluies  font  une  immense 
lagune  qui  verse  indifféremment  ses  eaux  dans  une  rivière  ou 
dans  l'autre.  Quoique  beaucoup  moins  considérable  que  le  Parana, 
il  l'emporte  sur  lui  commercialement  et  politiquement.  Il  peut 
porter  des  bateaux  à  vapeur  jusque  dans  le  pays  de  Guyaba,  en 
plein  Brésil,  sans  remonter  ni  saltos  ni  barrage.  Cette  facilité  de 
communication  entre  les  deux  grands  bassins  brésiliens  fera  tôt 
ou  tard  du  Paraguay  l'une  des  grandes  routes  de  l'Amérique  du 
Sud.  Les  générations  futures  verront  certainement u  ne  naviga- 
tion intérieure  ouverte  entre  l'embouchure  de  l'Orénoque  et  celle 
de  la  PI  a  ta. 

Le  troisième  bassin,  bassin  central  ou  du  San -Francisco,  bien 
que  moins  étendu  que  ceux  de  l'Amazone  et  de  la  Plata,  a  cepen- 
dant aujourd'hui  une  importance  plus  considérable.  Il  a  3,000  ki- 
lomètres de  longueur  et  baigne  les  parties  les  plus  peuplées,  les 
plus  prospères  du  Brésil,  les  provinces  de  Minas  Géraes,  de 
Bahia  et  de  Pernambuco.LeSan-Francisco  prend  naissance  dans 
la  partie  méridionale  de  la  province  de  Minas.  Sa  source  princi- 
pale est  la  magnifique  cataracte  de  Case  a  cTAntas  qui  a  plus 
de  150  mètres  de  hauteur  ;  son  cours,  qui  se  dirige  presque 
directement  du  sud  au  nord  par  un  grand  nombre  de  saltos 
dont  les  plus  remarquables  sont  ceux  de  Pirapora  et  la  cascade 


72  LE  BRÉSIL 

grandiose  de  Paulo-Affonso,  qui  se  précipite  d'une  hauteur  per- 
pendiculaire déplus  de  100  mètres  avec  un  fracas  si  épouvantable 
que,  par  un  vent  favorable  on  l'entend  à  40  kilomètres  de  dis- 
tance. De  cette  cataracte  à  l'Océan  on  compte  encore  près  de 
400  kilomètres  navigables  pour  tous  les  navires. 

Le  bassin  de  San- Francisco  est  le  cœur  de  l'empire,  c'est  lui 
qui,  avec  la  province  de  Rio,  produit  la  plus  grande  partie  du  café 
du  sucre,  du  coton  et  du  tabac  exportés  du  Brésil.  Il  nourrit  une 
population  énergique  de  mineurs,  d'éleveurs,  d'agriculteurs,  et 
possède  les  principaux  gisements  d'or  et  de  diamants  de  l'empire. 

Le  Brésil  est  un  gouvernement  monarchique  constitutionnel 
dont  les  pouvoirs  politiques  sont  exercés  par  l'empereur,  un  sénat 
et  une  chambre  de  députés.  Il  est  divisé  en  vingt-une  provinces 
ayant  chacune  leur  assemblée  législative  où  se  discutentles  affaires 
d'intérêt  local,  possédant  un  budget  comme  le  gouvernement  cen- 
tral a  le  sien. 

Les  villes  principales  de  l'empire  sont  :  Rio-de-Janeiro,  capitale 
depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  avec  une  population  que  le 
dernier  recensement  fait  au  mois  de  janvier  1877  porte  à  cinq  cent 
mille  habitants.  Elle  est  bâtie  sur  une  baie  merveilleuse  de 
200  kilomètres  de  tours  et  qui  pourrait  contenir  toutes  les  flottes 
du  monde.  On  y  entre  par  une  passe  de  4  kilomètres  de  largeur, 
défendue  par  un  grand  nombre  de  forts.  Rio  est  une  place  de 
commerce  de  premier  ordre,  un  port  très-  fréquenté  où  l'on  voit 
des  vaisseaux  de  toutes  les  nations.  Peu  de  sites  au  monde  égalent 
la  beauté  de  ce  vaste  bassin  dont  les  eaux  tranquilles  reflètent 
de  toutes  parts  un  mélange  de  rochers  élancés ,  de  couvents , 
d'églises  et  de  villas  élégantes. 

Bahia,  peuplée  de  deux  cent  mille  habitants,  qui  fut  la  capitale 
de  l'empire  avant  Rio-de-Janeiro,  est  la  ville  la  plus  ancienne  du 
Brésil;  elle  possède  de  nombreux  monuments  construits  aux  sei- 
zième et  dix-septième  siècles,  remarquables  par  la  beauté  et  la 
richesse  de  leur  architecture  et  qui  lui  donnent  une  physionomie 
archaïque,  inconnue  en  Amérique.  Elle  est  bâtie  en  amphithéâtre 
sur  la  baie  de  Tous-les-Saints,  la  plus  belle  du  Brésil  après 
celle  de  Rio. 
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Pernambuco,  la  troisième  ville  de  l'empire  avec  cent  cinquante 
mille  habitants,  se  compose  en  réalité  de  quatre  villes  :  Récife, 
Santo-Antonio,  Boa-  Vista  et  Olinda.  Son  antique  propérité  lui 
vient  des  Hollandais  qui  l'occupèrent  près  d'un  demi- siècle  et  en 
firent  le  centre  de  leurs  établissements. 

Après  Rio,  Bahia  et  Pernambuco,  qui  possèdent  de  nombreux 
établissements  scientifiques  et  littéraires,  des  bibliothèques,  des 
théâtres,  toutes  les  ressources  et  les  raffinements  de  la  vie  civi- 
lisée, viennent  d'autres  villes  d'importance  moindre,  Para  de 
Bêle  m,  San-Luis  de  Maranaho,  Cachoeira,  Fortaleza,  Sainte- 
Catherine,  Santos,  etc. ,  dont  le  nombre  d'habitants  varie  de  dix  à 
trente-cinq  mille,  et  toutes  situées  sur  le  littoral  de  l'Atlantique. 

La  population  du  Brésil  se  divise  en  plusieurs  types  ou  varié- 
tés distinctes,  et  nul  pays  ne  présente  un  système  ethnographi- 
que si  mélangé  que  l'empire  lusitano-brésilien,  peuplé  de  métis 
de  tout  genre  et  de  tout  nom  :  Mamalucos,  Cafuzos,  Caboclos, 
mulâtres,  nègres,  etc.  La  statistique  officielle  évalue  le  nombre 
des  blancs  à  deux  millions  sur  douze  millions  qu'on  attribue 
au  Brésil.  Ces  blancs  descendent  en  majorité  des  Portugais,  puis 
des  Espagnols,  des  Français,  des  Allemands,  des  Italiens,  des 
Suisses,  etc.  Les  Portugais  font  ordinairement  les  deux  tiers  de 
l'immigration  ;  c'est  leur  race  dure  et  virile  qui  soutient  le  Bré- 
sil, où  ils  trouvent  leur  langue,  leurs  usages.  Ils  en  supportent 
mieux  le  climat  que  les  autres  Européens,  et  c'est  annuellement 
au  nombre  de  quinze  à  vingt  mille  qu'ils  viennent  s'y  fixer. 

Vient  ensuite  l'immigration  allemande  qui  fournit  annuelle- 
ment des  milliers  d'excellents  agriculteurs.  —  Les  colonies 
germaniques  établies  dans  le  sud  ont  prospéré  d'une  façon  très  - 
remarquable,  et  dans  les  provinces  de  Rio -Grande,  de  Sainte- 
Catherine,  de  Saint-Paul,  on  évalue  aujourd'hui  leur  nombre  à 
plus  de  vingt-cinq  mille.  Tous  ou  presque  tous  y  ont  acquis  de 
l'aisance,  quelques-uns  même  de  l'opulence.  Ils  sont  laborieux, 
âpres  au  gain,  mais  ils  ne  sont  pas  sympathiques  à  la  population, 
qui  les  trouve  trop  attachés  à  leurs  usages,  à  leur  langue,  à  leur 
religion,  qui  diffèrent  si  profondément  des  usages  et  des  mœurs 
portugaises  et  brésiliennes. 
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Les  colonies  suisses  sont  moins  nombreuses  et  sont  toutes  en 
voie  de  prospérité. 

Les  Français,  les  Anglais,  les  Espagnols,  les  Italiens  fixés  au 
Brésil,  résident  dans  les  grandes  villes,  se  livrent  exclusivement 
au  commerce  et  contribuent  peu  à  la  colonisation. 

Les  Mamalucos  (mamelouks),  ainsi  nommés  à  cause  de  la 
cruauté  qu'ils  déployaient  dans  leurs  excursions  dans  les  forets 
et  les  territoires  des  tribus  sauvages,  sont  des  métis  lusitano- 
indiens  de  la  province  de  Saint-Paul,  appelés  aussi  Paulistas. 
Il  se  sont  signalés  aux  siècles  passés  par  leur  esprit  entrepre  - 
nant,  audacieux,  infatigable  et  par  cette  ardeur  pour  les  décou- 
vertes qui  distingua  jadis  les  Portugais  parmi  les  nations  de 
l'Europe.  Guerriers  intrépides  et  cavaliers  rapides,  ils  parcou- 
rurent le  Brésil  dans  toutes  les  directions  ;  ils  se  frayèrent  de 
nouvelles  routes  à  travers  des  forêts  impénétrables,  en  portant 
leurs  provisions  avec  eux  ;  ils  ne  se  laissaient  arrêter  ni  par  les 
montagnes,  ni  par  les  rivières,  ni  par  les  Indiens  anthropo- 
phages, qui  partout  leur  disputaient  le  terrain.  Ils  accomplirent 
de  merveilleux  voyages  dans  la  forêt  vierge  k  la  poursuite  de 
la  montagne  des  Êmeraudes,  de  l'Eldorado  des  Portugais 
d'Amérique.  C'est  à  eux  qu'est  due  la  découverte  des  mines  d'or 
et  de  diamants  qu'ils  ne  se  laissèrent  enlever  par  le  gouverne- 
ment qu'après  la  plus  terrible  résistance.  Aujourd'hui,  c'est  sur 
l'énergie  des  Paulistas  et  des  Mamalucos  que  repose  la  sûreté 
de  l'empire. 

Les  noirs  sont  au  Brésil  au  nombre  de  quatre  millions,  sur 
lesquels  un  million  cinq  cent  mille  esclaves.  Ce  sont  eux  qui, 
dans  les  provinces  équatoriales  et  tropicales  de  l'empire,  consti- 
tuent, malgré  eux,  il  est  vrai,  la  classe  laborieuse.  Sur  eux 
tombent  la  culture  du  sol,  les  mines,  le  lavage  des  diamants, 
les  métiers  qui  veulent  de  la  vigueur  et  de  la  résistance  au  so- 
leil. C'est  à  la  fin  du  seizième  siècle,  quand  les  Indiens  esclaves 
ne  suffirent  plus  à  là  tâche,  que  les  Portugais  importèrent  en 
Amérique  les  noirs  des  côtes  de  Guinée,  et,  avant  la  suppression 
de  la  traite,  les  négriers  introduisaient  annuellement  cinquante 
raille  bois  d'ébène. 
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Comme  dans  toute  l'Amérique  du  Sud,  les  Indiens  du  Brésil 
sont  des  Indiens  soumis  ou  des  Indiens  bravos,  ou  sauvages. 
Parmi  ces  derniers,  les  Caboclos  (hommes  sans  poil)  habitent  les 
rives  du  Maragnon  ;  les.  premiers  explorateurs  portugais  les 
prirent  pour  des  femmes,  des  Amazones,  d'où  le  nom  donné  au 
grand  fleuve. 

Dans  les  provinces  méridionales  et  centrales  errent  les  Boto- 
cados,  sauvages  d'aspect  repoussant  qui  se  passent  un  énorme 
disque  de  bois  dans  la  lèvre  inférieure  et  vivent  de  pêche  et  de 
chasse  sur  les  bords  des  affluents  du  Parana  et  du  Tocantins. 

Les  habitants  du  Brésil,  à  l'exception  des  Indios  bravos, 
sont  catholiques  et  parlent  portugais.  Cependant  la  langue  gérai 
ou  tupi  est  parlée  sur  les  bords  de  l'Amazone  et  de  ses  affluents, 
tandis  que  la  langue  guarani,  vieil  idiome  indien,  est  encore  d'un 
usage  général  dans  plusieurs  provinces  du  bassin  du  Parana. 

L'empire  brésilien  n'a  pas  eu,  comme  l'Amérique  du  Nord,  la 
bonne  fortune  de  voir  l'émigration  européenne  se  diriger  sur 
son  rivage,  néanmoins  sa  population  s'accroît  rapidement.  Il 
n'y  avait  que  trois  millions  de  Brésiliens  en  1800,  quatre  mil- 
lions en  1830,  il  y  en  aurait  douze  à  treize  millions  aujourd'hui. 
L'accroissement  annuel  serait  donc  de  plus  de  deux  cent  mille 
personnes.  La  fertilité  du  pays  est  si  grande,  la  vie  si  facile  et 
son  climat  si  sain,  que  le  nombre  des  naissances  est  trois  fois 
supérieur  à  celui  des  décès  dans  les  provinces  méridionales. 
Peuplé  comme  la  France,  et  son  ciel  et  son  sol  lui  permettant 
de  nourrir  proportionnellement  beaucoup  plus  d'habitants,  l'em- 
pire brésilien  renfermera  un  jour  une  nation  de  cinq  cent  mil- 
lions d'habitants,  s'il  ne  s'éparpille  pas  en  plusieurs  États, 
comme  l'Amérique  espagnole. 

Le  Brésil  possède  de  magnifiques  mines  d'or,  de  diamants, 
de  pierres  précieuses,  de  fer,  de  charbon,  etc.  Excepté  les  mines 
d'or  et  de  diamants  qui  étaient  surtout  exploitées  sous  le  régime 
colonial,  toutes  les  autres  ont  été  négligées.  C'est  dans  les  pro- 
vinces de  Matto  Grosso  et  de  Minas-Geraes  que  sont  les  gise- 
ments diamantifères  les  plus  impartants.  On  évalue  à  500  mil- 
lions de  francs  la  valeur  des  diamants  extraits  depuis  1700 
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jusqu'en  1850  et  à  5  milliards  celle  de  l'or  depuis  deux  siècles. 
Les  mines  de  houille,  de  fer  et  de  cuivre,  existent  aussi  en  grand 
nombre,  souvent  à  fleur  de  terre,  et  pourraient  être  exploitées 
à  ciel  ouvert.  Mais,  faute  de  capitaux,  faute  d'outillage  néces- 
saire et  de  bras  pour  les  exploiter,  faute  de  voies  faciles  de  com- 
munication pour  en  diminuer  les  frais  de  transport,  toutes  ces 
richesses  minières  restent  enfouies  et  attendent  des  explora- 
teurs. Les  mines  d'or  du  Brésil  ont  perdu  leur  ancienne  prospé- 
rité, celles  de  diamant  envoient  encore  en  Europe  une  assez 
grande  quantité  de  produits,  mais  à  des  prix  moins  rémunéra- 
teurs qu'au  siècle  passé. 

Aujourd'hui,  le  monde  a  moins  besoin  de  métaux  précieux 
que  de  grains,  de  fruits  et  de  plantes  industrielles  et  alimen- 
taires. Aussi,  est-ce  sur  l'agriculture  que  se  porte  actuellement 
l'attention  du  peuple  brésilien,  et  c'est  elle  aujourd'hui  qui  est 
le  grand  élément  de  la  prospérité  de  l'empire. 

Parmi  les  produits  que  le  Brésil  exporte  se  place  en  première 
ligne  le  café,  originaire  de  l'Asie  et  qui  n'a  été  introduit  dans  le 
pays  qu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle.  Les  provinces  de  Rio, 
de  Bahia,  de  Minas  prospèrent,  grâce  à  cette  culture.  La  moitié 
du  café  qui  se  consomme  sur  la  terre  (plus  de  200  millions  de 
kilog.)  est  de  provenance  brésilienne. 

Après  le  café  vient  le  sucre,  c'est  la  première  culture  que 
les  Portugais  ont  acclimatée  au  Brésil.  La  canne  à  sucre  a  été 
importée  de  l'Ile  de  Madère  et  donne  des  résultats  très-satisfai- 
sants. Son  exportation  est  de  160  millions  de  kilogrammes. 

Le  coton,  qui  se  cultive  à  Pernambuco,  à  Maranhao  et  dans 
tout  le  nord  de  l'empire,  est  d'une  excellente  qualité.  Sa  pro- 
duction est  de  plus  de  60  millions  de  kilogrammes.  Le  cacao,  le 
caoutchouc  sont  des  productions  indigènes  de  la  province  de 
Para,  à  laquelle  ils  rapportent  des  sommes  considérables  pour 
droits  d'exportation.  Le  thé  commence  à  être  cultivé  à  Rio  et  à 
Saint-Paul  avec  beaucoup  de  succès.  Le  tabac  est  dans  plusieurs 
provinces  une  des  cultures  les  plus  prospères,  surtout  à  Bahia 
et  à  Minas.  Le  maté  (espèce  de  thé)  et  le  manioc,  qui  est  au 
Brésil  la  principale  nourriture  de  l'homme,  ne  donnent  lieu 
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qu'à  un  commerce  intérieur.  Il  s'en  exporte  néanmoins  quelques 
millions  de  kilogrammes  dans  l'Uruguay  et  lès  États  de  la  Plata. 

La  production  de  l'indigo,  du  riz,  du  maïs,  du  froment  dans 
les  provinces  de  Rio-Grande,  Saint-Paul  et  Sainte-Catherine,  est 
très- considérable.  Le  girofle,  la  cannelle,  la  salsepareille,  l'ipé- 
cacuanha  et  une  foule  d'autres  produits  asiatiques  s'acclimatent 
très-bien  dans  le  nord  de  l'empire. 

Récemment,  dans  la  province  de  Rio,  on  a  essayé  l'éducation 
des  vers  à  soie.  Le  nombre  des  récoltes,  qui  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  trois  ou  quatre  par  an,  tandis  qu'en  Europe  on  n'en 
peut  obtenir  qu'une  seule,  fait  présager  le  brillant  avenir  qui  est 
réservé  à  cette  industrie. 

Dans  les  provinces  méridionales  de  Saint-Paul,  Sainte-Cathe- 
rine, Rio-Grande  et  du  Parana,  l'industrie  prédominante  est 
celle  de  l'élève  du  bétail,  chevaux,  bœufs  et  moutons,  qui  don- 
nent lieu  à  un  grand  commerce  de  cuirs,  de  laines,  de  suifs. 

D'après  l'énumération  que  nous  venons  de  faire,  on  voit  que 
le  café  et  le  sucre  font  la  principale  richesse  du  Brésil.  La  va- 
leur de  leur  exportation,  qui  était  de  60  millions  de  francs  ea 
1820,  était  de  350  millions  en  1874.  Les  autres  éléments  du 
commerce  extérieur  sont  le  coton,  le  tabac,  le  cacao,  les  cuirs, 
le  caoutchouc  et  les  bois  de  teinture  et  d'ébéoisterie,  pour  une 
valeur  de  150  millions.  Le  total  des  exportations  brésiliennes, 
qui  était  de  80  millions  en  1820,  est  monté  à  500  millions  en 
1874. 

Le  grand  marché  de  l'exportation  du  Brésil,  ce  sont  les  Etats- 
Unis;  l'Angleterre  ne  vient  qu'en  second  lieu;  la  France,  le 
Portugal,  l'Allemagne,  l'Argentine  viennent  ensuite.  Pour  l'im- 
portation, l'Angleterre  occupe  la  première  place,  la  France  la 
deuxième,  les  États-Unis  la  troisième. 

Le  Port  de  Rio  seul  fait  la  moitié  de  tout  le  commerce  du 
Brésil  ;  Bahia  et  Pernambuco  prennent  la  deuxième  et  la  troi- 
sième place,  Pour  effectuer  ce  mouvement  maritime,  vingt-cinq 
à  trente  lignes  de  bateaux  à  vapeur,  à  départ  régulier,  mettent 
Rio,  Bahia  et  Pernambuco  en  relations  suivies  avec  les  princi- 
paux ports  de  l'Europe  et  de  l'Amérique.  Le  gouvernement  sub- 
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ventionne  de  nombreuses  lignes  de  vapeurs  qui  remontent  l'Ama- 
zone et  le  Rio  de  lf  Plata.  La  navigation  sur  les  côtes  se  fait 
aussi  régulièrement  et  met  en  rapport  tous  les  ports  brésiliens 
avec  la  capitale  de  l'empire.  Pour  faciliter  les  communications 
avec  les  provinces  de  l'intérieur,,  outre  les  routes  qui  se  multi- 
plient dans  toutes  les  directions  et  qui  ne  peuvent  suffire  aux 
besoins  des  habitants,  le  gouvernement  a,  depuis  1850,  concédé 
un  grand  nombre  de  voies  ferrées  dont  douze  sont  en  exploita- 
tion et  parcourent  1,200  kilomètres.  Il  y  a  encore  trente  autres 
lignes  projetées  ou  concédées,  le  tout  devant  comprendre  plus 
de  10,000  kilomètres. 

Malgré  tous  les  progrès  obtenus,  le  Brésil  est  loin  de  rappor- 
ter tout  ce  qu'on  peut  en  attendre,  soit  en  productions  végétales, 
soit  en  productions  minérales.  Il  lui  faut  des  bras,  des  travail- 
leurs. Le  gouvernement  brésilien  comprend  bien  tout  l'avantage 
qui  résulterait  pour  la  prospérité  du  pays  s'il  pouvait  détourner 
au  Brésil  le  courant  de  l'émigration  européenne.  Son  désir  est 
de  fonder  un  empire  de  race  latine.  Aussi  les  colons  portugais, 
français,  espagnols,  italiens  sont-ils  recherchés  et  bienvenus  ; 
aussi,  pour  les  attirer,  a-t-il,  par  une  loi,  accordé  à  tout  immi- 
grant son  transport  gratuit,  une  indemnité  de  près  de  400  francs 
à  tous  ceux  qui  s'établissent  au  Brésil,  exemption  de  droits 
pour  le  matériel  agricole. 

Une  condition  favorable  à  la  colonisation,  c'est  la  tranquillité 
dont  jouit  l'empire  brésilien  et  la  marche  modérée  de  son  gou- 
vernement. On  compare  le  développement  régulier  de  cet  empire 
à  la  vie  tumultueuse  des  républiques  espagnoles  toujours  déchi- 
rées par  la  guerre  civile  qui  entrave  tout  essor  commercial. 

Le  climat  des  provinces  de  Saint-Paul,  Sainte-Catherine,  Rio- 
Grande  et  Parana  convient  plus  particulièrement  au  travailleur 
européen  qui  ne  peut  s'acclimater  sous  la  zone  équatoriale  qu'à 
la  condition  de  ne  pas  employer  ses  forces  comme  il  l'eût  fait  dans 
son  pays.  La  colonisation  des  régions  amazoniennes  ne  doit  donc 
être  tentée  qu'avec  des  colons  venus  des  contrées  plus  chaudes 
que  l'Europe  centrale.  Il  n'y  a  que  les  Chinois  et  les  Indous  qui 
pourraient  s'acclimater  et  travailler  sous  cette  zone.  L'exubé- 
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rance  de  population  dans  la  Chine  et  dans  l'Inde  permettent  un 
recrutement  facile  de  travailleurs  de  ces  deux  pays.  Les  uns  et 
les  autres  sont  sobres,  laborieux  ;  le  riz,  qui  est  la  base  de  la  nour- 
riture asiatique,  vient  très-bien  au  Brésil,  le  poisson  y  est  en 
grande  quantité.  La  subsistance  des  coolies  est  plus  facile  que 
celle  de  l'Européen. 

Outre  1  émigration  européenne  et  asiatique  qui  sera  la  source 
d'un  grand  progrès  pour  le  Brésil,  il  y  a  encore  une  autre  colo- 
nisation, faible  espoir  pour  quelques-uns  et  fort  douteux  pour 
d'autres,  c'est  la  civilisation  des  sauvages  déjà  acclimatés  dans 
les  diverses  provinces  et  qui  seraient  plus  appropriés  que  les 
étrangers  aux  rudes  travaux  de  la  culture. 

Les  évaluations  des  voyageurs  et  des  présidents  des  diverses 
provinces  brésiliennes  portent  à  neuf  ou  à  douze  cent  mille  le 
nombre  des  Indiens  qui  vivent  retirés  dans  les  forêts  de  l'inté- 
rieur. Ces  centaines  de  mille  hommes  qui  pourraient  être  utiles 
végètent  dans  l'abrutissement,  quand  ils  ne  se  montrent  pas  hos- 
tiles et  ennemis  implacables.  L'homme  courageux  parvient  à 
apprivoiser  les  animaux  les  plus  féroces  et  les  fait  ramper  à  ses 
pieds  ;  pourquoi  donc  serait-il  impuissant  à  humaniser  et  civiliser 
son  espèce  à  l'état  sauvage.  L'histoire  des  florissantes  missions 
du  Paraguay  et  de  l'Uruguay  ne  nous  présente-t-ellepas  l'exem- 
ple des  excellents  résultats  de  la  civilisation  des  Indiens  Guara- 
nis ?  Pourquoi  au  xixe  siècle  reculerait-on  devant  un  essai  qui 
fut  si  heureux  au  siècle  précédent? 

Nous  ne  terminerons  pas  ce  travail  sans  dire  quelques  mots  de 
l'état  financier  du  Brésil.  Après  la  guerre  du  Paraguay  qui  s'est 
prolongée  pendant  six  ans  et  a  coûté  plus  de  douze  cent  millions 
de  francs,  la  dette  nationale  s'est  trouvée  portée  à  près  de  dix- 
huit  cent  millions.  Quelque  onéreuse  qu'elle  soit,  le  crédit  de 
l'Etat  n'a  pas  été  ébranlé,  grâce  à  la  régularité  avec  laquelle  les 
intérêts  de  cette  dette  ont  été  payés. 

Le  budget  présenté  en  1875  par  le  gouvernement  brésilien 
évaluait  la  recette  générale  à  deux  cent  soixante-dix  millions  de 
francs  sur  lesquels  deux  cent  millions  étaient  fournis  par  les 
droits  d'importation  et  d'exportation.  Parmi  les  dépenses  dont 
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le  chiffre  total  était  de  deux  cent  cinquante-cinq  millions,  le  prin- 
cipal article  était  le  service  de  la  dette  publique  qui  absorbait 
environ  cent  millions,  plus  du  tiers  du  revenu  de  l'Etat. 

Un  fait  très-honorable  pour  le  gouvernement  brésilien  est  la 
grande  part  qu'il  fait  à  l'instruction  publique  à  laquelle  il  con  - 
sacre  annuellement  quatorze  à  quinze  millions  de  francs,  soit  le 
seizième  du  budget  des  dépenses,  et  sur  ce  pied,  la  votation  de  ce 
grand  service  en  France  n'irait  pas  à  moins  de  cent  soixante 
millions.  Le  nombre  des  écoles  de  divers  degrés  existant  au 
Brésil  en  1865  s'élevait  à  cinq  mille  huit  cents,  fréquentées  par 
cent  quatre-vingt  mille  élèves. 

Une  somme  considérable  est  également  consacrée  à  faciliter 
l'émancipation  des  noirs,  et  une  loi  récemment  votée  accorde  à 
tout  esclave  la  faculté  de  se  libérer  moyennant  évaluation.  Ces 
dispositions,  où  la  sagesse  s'allie  à  la  charité,  prise  dans  l'accep- 
tion la  plus  haute,  ont  valu  à  l'empereur  don  Pedro  une  ovation 
à  laquelle  il  a  paru  très-sensible,  lorsque ,  dans  son  dernier  voyage 
en  France,  il  a  voulu  prendre  part,  comme  membre  ordinaire, 
aux  séances  de  la  Société  de  géographie  de  Paris.  L'opinion  pu- 
blique est  unanime  pour  rendre  hommage  à  ce  prince  dont  on  a 
pu  apprécier  la  haute  valeur  personnelle,  et  dont  le  gouvernement 
sage  et  libéral  a  fait  du  Brésil  l'état  le  plus  prospère  de  l'Amé- 
rique du  Sud. 

Dp  A.  Gay. 
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L'archipel  de  Madère,  dans  l'océan  Atlantique,  comprend  l'ile 
de  ce  jiom,  celle  de  Porto  Santo  et  les  îles  Désertes. 

L'île  de  Madère,  découverte  en  1422,  est  située  entre  32°  49'  44" 
et  32°  37'  12"  latitude  nord  et  16°  39'  30"  et  17°  16'  38"  longitude 
ouest  de  Greenwich.  Sa  configuration  générale  ressemble  h  une 
pyramide  couchée  ayant  pour  base  la  côte  du  couchant.  Sa 
longueur  est  de  32  milles  géographiques,  sa  largeur  de  12  milles 
et  sa  circonférence  de  75  à  76  milles.  De  Test  à  l'ouest,  elle  est 
sillonnée,  vers  le  milieu,  par  une  cordillère  surmontée  de  crêtes 
étroites  et  de  pics  plus  ou  moins  élevés  et  dont  un,  le  pic  Ruivo, 
n'a  pas  moins  de  2,000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer'. 
Cette  chaîne  de  montagnes,  sur  laquelle  il  n'existe  que  3  pla- 
teaux un  peu  notables,  peut  être  considérée  comme  divisant  l'île 
en  côte  méridionale  et  en  côte  septentrionale,  lo  versant  nord 
étant  plus  escarpé  que  celui  du  sud. 

Le  sol  présente  les  effets  des  horribles  catastrophes  dont,  dans 
la  nuit  des  temps,  il  a  été  la  victime  de  la  nature,  par  les  vol- 
cans et  tremblements  de  terre  qui  l'ont  bouleversé  et  déchiré 
dans  tous  les  sens.  Il  est  évidemment  volcanique,  et  la  lave  en 
est  basaltique  :  le  basalte  s'y  présente  sous  toutes  les  formes  : 
couches  épaisses  et  compactes,  agglomérations  de  différentes 
espèces,  structure  dense,  globuleuse,  spongieuse,  vitrifiée,  sa- 
blonneuse et  cendrée  :  on  y  voit  aussi  de  l'argile  végétale,  quel- 
ques pétrifications,  et  même,  sur  un  seul  point  du  versant  nord, 
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un  peu  de  calcaire  grossier  avec  silice  sur  des  formations  basal- 
tiques, et  aussi,  un  peu  plus  loin,  une  couche  de  lignite  noire  et 
consistante,  reposant  sur  de  l'argile  endurcie  qu'elle  pénètre  et 
sous  laquelle  on  trouve  immédiatement  le  basalte. 

L'île  n'est  pas  cultivée  sur  les  montagnes,  et  l'on  n'y  voit  que 
des  genêts,  des  bruyères,  de  la  fougère,  des  sapins,  et  plusieurs 
belles  variétés  de  lauriers  :  le  châtaignier,  le  chêne,  le  noyer  et 
les  arbres  à  fruits  d'Europe  ou  des  tropiques,  ne  viennent  que 
plus  en  bas,  ainsi  que  Y  Eucalyptus  globulus,  que  Ton  a  com- 
mencé à  introduire  dans  l'île. 

Le  terrain  est  fertile  sur  les  deux  versants,  mais  il  donnerait 
de  bien  plus  riches  résultats  si  l'agriculture  y  était  mieux  com- 
prise, et  surtout,  si  l'on  savait  tirer  un  meilleur  parti  des  eaux 
d'irrigation  venant  de  la  montagne,  qui,  dans  les  années  de  sé- 
cheresse ou  même  ordinaires,  sont  si  nécessaires  à  toutes  nos 
cultures,  et  si  les  routes  de  communication  avec  l'intérieur  étaient 
convenablement  entretenues. 

Les  produits  du  versant  nord  sont  inférieurs  en  qualité  à  ceux 
du  versant  sud,  et,  parmi  ceux  de  ce  dernier,  il  fiaut  citer,  en 
première  ligne,  le  blé  qui  est  très-bon,  la  canne  à  sucre,  dont 
le  rendement  est  prodigieux,  et  la  vigne  si  renommée  pour  ses 
vins.  Malheureusement,  depuis  la  replantation  de  nos  vignobles 
à  partir  de  1857,  nous  ne  récoltons  plus,  par  an,  que  de  huit  à 
neuf  mille  pipes  devin  (de  400  litres  chaque),  ou  le  quart  de 
ce  que  111e  rapportait  anciennement,  et,  pour  comble  de  mal- 
heur, nous  avons,  depuis  trois  ans,  le  terrible  phyloxéra,  qui 
fait  déjà  de  sérieux  ravages  sur  différents  points  du  versant  sud, 
et  tout  notamment  dans  les  meilleurs  crûs  de  l'île.  Avec  la  dimi- 
nution des  récoltes  de  la  vigne,  augmente  la  falsification  des 
vins  de  Madère,  par  le  mélange  qu'on  y  fait,  soit  de  vins  blancs 
ordinaires  de  Portugal,  soit  de  fruits,  de  cidre  surtout,  et  même 
jusqu'à  du  jus  de  cannes  à  sucre;  le  tout  plus  ou  moins  bien 
préparé,  avec  force  eau-de-vie  et  suce,  pour  se  maintenir  pen- 
dant un  an  ou  deux,  et  se  vendant  souvent  à  des  prix  assez 
élevés,  comparativement  à  ceux  du  madère  pur  qu'il  est  assez 
difficile,  aujourd'hui,  même  dans  l'île,  d'acheter  de  pleine  con- 
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fiance,  à  moins  qu'on  ne  le  prenne  nouveau  sortant  du  pressoir, 
ou  vieux,  chez  un  négociant  honnête  et  consciencieux. 

Le  climat  de  Madère  est  doux  et  présente,  dans  quelques-uns 
de  ses  éléments,  et  surtout  dans  sa  température,  une  égalité  et 
une  régularité  toutes  spéciales,  avec  une  moyenne  de  10°  à  14°  ' 
centigrades  au-dessus  de  zéro,  en  hiver,  à  Funchal,  de  15°  à 
18°  au  printemps,  et  de  20°  à  24°  en  été.  Nous  avons  aussi  des 
pluies  très-fortes,  des  orages,  quelquefois  des  vents  très-vio  - 
lents,  des  tempêtes,  des  inondations  et  des  neiges  sur  les  mon- 
tagnes ;  mais  ce  n'est  point  à  des  époques  ou  saisons  fixes,  ni 
avec  la  même  durée,  et  il  en  résulte  des  variations  tranchées  qui 
rompent  l'uniformité  et  la  monotonie  supposées . 

La  population  de  Madère  est  de  cent  dix-huit  à  cent  vingt  mille 
âmes,  dont  vingt-quatre  mille  pour  la  capitale,  Funchal,  et  ses 
dépendances  :  c'est  la  seule  ville  de  l'île,  le  reste  ne  se  compo- 
sant que  de  gros  bourgs  ou  villages  plus  ou  moins  importants,  et 
dont  la  plupart,  ainsi  que  Funchal,  sont  situés  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  se  livrent,  lorsque  le  temps  le  permet,  à  un  commerce 
assez  actif  de  transports,  par  bateaux  pontés  ou  non,  des  diverses 
denrées  de  l'île  qui,  presque  toutes,  sont  destinées  à  la  capitale. 

La  ville  de  Funchal  est  disposée  en  amphithéâtre  sur  le  ver- 
sant des  montagnes,  avec  sa  principale  exposition  au  sud  :  elle 
est  assez  coquettement  tenue  et  se  trouve  entourée  de  villas 
pour  le  besoin  des  invalides  étrangers  qui  viennent  y  passer  la 
saison  d'hiver.  Le  port  est  une  rade  foraine  exposée  aux  vents, 
assez  rares  du  reste,  du  sud  et  du  sud-ouest,  et  l'eau  y  est  très- 
profonde,  même  tout  près  de  terre  ;  il  y  vient  chaque  année,  en 
moyenne,  plus  de  six  cents  bâtiments,  dont  cinquante  de  guerre, 
et  au  moins  trois  cents  vapeurs,  aller  et  retour,  qui  viennent  y 
prendre  du  charbon  et  s'y  ravitailler,  afin  de  pouvoir  suivre 
route,  soit  pour  l'Europe,  soit  pour  l'Afrique,  le  Brésil,  etc.  Les 
principales  lignes  sont  les  suivantes  : 

Deux  de  Liverpool,  tous  les  samedis  de  chaque  mois,  avec 
escale  à  Madère,  Sierra-Leone,  Lagos,  Cap-Palmas,  Cap-Goast- 
Castle,  Fernando-Pô,  Old-Calabar,  Bénin,  Yellah-Coffee,  Mon- 
rovia, Accra,  Grande  Canarie,  Ténériffe,  Gabon,  Black-Point, 
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Landana,  Congo,  Âmbrizette,  Hinsembo,  Ambriz,  Loanda,  Ba- 
thurst,  Halfjack,  Brass,  New-Calabar  et  Opobo  ; 

Une  de  Southampton  pour  le  Gap  de  Bonne-Espérance,  par- 
tantles5, 15et25  dechaque  mois,  et  touchant,  suivant  les  départs, 
à  Madère,  Sainte-Hélène,  Ascension,  Cap-Town,  Port-Elisabeth, 
Port- Alfred,  East-London,  Delazoa-Bay ,  Mozambique  et  Zanzibar; 

Une  pour  la  même  destination  du  cap  de  Bonne-Espérance  et 
avec  le  même  itinéraire,  et  dont  les  départs  ont  lieu  de  Londres 
les  6  et  22  de  chaque  mois,  et  de  Dartmouth,  les  7  et  23  ; 

Une  de  Lisbonne  pour  l'Afrique,  par  vapeurs  portugais,  par- 
tant le  5  de  chaque  mois,  avec  escale  à  Madère,  Saint-Vincent 
et  Saint-Thiago  (cap  Vert),  Principe,  Saint-Thomé,  Ambriz, 
Loanda  etBenguella. 

Enfin,  une  ligne  régulière  entre  Lisbonne  et  Madère,  partant, 
tous  les  mois,  le  20,  du  premier  de  ces  ports,  et  le  24,  du  deuxième. 

Outre  ces  différentes  lignes,  il  y  en  a  d'autres  qui  touchent 
fortuitement  à  Madère,  au  retour,  et,  parmi  elles,  la  ligne  an- 
glaise du  Pacifique,  celle  du  Havre  (Chargeurs  réunis)  et  celle 
de  Hambourg,  venant  toutes  les  deux  du  Brésil. 

L'île  de  Madère  a  un  phare  sur  la  pointe  Saint- Lourenço,  à 
Test,  et  un  autre  sur  le  fort  Loo,  au  fond  de  la  rade  ;  elle  a  ses 
télégraphes  sur  la  côte  et  est  reliée  au  continent  par  le  câble 
électrique  qui  vient  du  Brésil  par  le  cap  Vert. 

L'habitant  de  Madère,  en  général, est  demœurs  paisibles,  sobre, 
frugal,  laborieux,  mais  routinier  dans  ses  habitudes,  robuste,  et 
peut  endurer  les  plus  rudes  fatigues;  il  est  simple,  peu  ambi- 
tieux, et  ce  n'est  que  depuis  une  trentaine  d'années,  qu'il  a  rêvé 
à  la  fortune  dans  l'émigration,  surtout  à  Démérary  (dans  la 
Guyane  anglaise),  à  la  Trinité,  à  laBarbade,  à  Saint-Hitts,  Anti- 
goa,  au  Brésil  et  en  Amérique.  Un  très-petit  nombre  s'y  sont  en- 
richis, et  la  plus  grande  partie  y  ont  trouvé  la  misère  ou  la  mort. 

Le  commerce  de  l'île  est  assez  actif,  quoique  d'une  impor- 
tance encore  peu  considérable,  mais  il  a  à  lutter  contre  bien  des 
entraves  fiscales  et  autres,  de  peu  de  valeur  souvent,  mais  qui 
causent  quelquefois  de  sérieux  ennuis  et  embarras. 

Les  importations  annuelles,  qui  s'élèvent  à  environ  10  millions 
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de  francs,  consistent  principalement  en  produits  manufacturés 
de  toute  espèce,  charbon  de  terre,  maïs,  planches,  morue  sèche, 
rk,  café,  sucre,  huile  d'olive  et  de  pétrole,  tuiles,  sel,  douves 
pour  tonneaux,  etc.,  etc.  1/ Angleterre  y  contribue  pour  la  ma- 
jeure partie  et  le  Portugal  vient  immédiatement  après  ;  le  reste 
se  partage  entre  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Espagne,  les  Etats- 
Unis,  les  Antilles,  le  Brésil,  le  Maroc  et  la  France,  dont  la  part 
est  approximativement  de  500,000  à  600,000  francs  en  tissus 
de  toutes  sortes,  nouveautés,  parfumerie,  quincaillerie,  papete- 
rie, pianos,  veaux  cirés,  vins  de  Bordeaux  et  de  Champagne, 
porcelaines,  cristaux,  horlogerie,  orfèvrerie,  etc.,  etc. 

Les  exportations  de  chaque  année  sont,  en  moyenne,  de 
3,600,000  francs  et  consistent  en  vins  de  Madère,  broderie, 
vannerie,  quelques  chargements  d'oignons  et  pommes  de  terre, 
du  thon  et  du  maquereau  salés,  des  peaux  vertes  de  bétail,  du 
beurre,  beaucoup  de  régimes  de  bananes,  quelques  bœufs  et 
moutons  vivants,  et  enfin  500,000  à  600,000  kilogrammes  de 
sucre,  de  très-belle  qualité,  mais  revenant  fort  cher,  à  cause  du 
prix  élevé  de  la  canne  à  sucre  et  de  la  main-d'œuvre,  ce  qui  est 
cause  que  cette  denrée  ne  peut  être  consommée  que  dans  lepay  s  ou 
exportée  en  Portugal,  où  elle  est  favorisée  de  légers  droits  protec- 
teurs. Ce  sucre  est  fabriqué  dans  l'île  et  dans  des  usines  à  vapeur, 
dont  l'une,  qui  est  la  principale,  et  de  première  classe,  a  été 
fournie  par  MM.  Lecointe  et  Villette,  de  Saint-Quentin  (Aisne). 

En  terminant  ce  travail  résumé  sur  File  de  Madère  que  j'ha- 
bite depuis  1840  et  où  j'ai  l'honneur  de  représenter  la  France 
depuis  vingt  ans,  malgré  l'état  assez  précaire  de  ma  santé  dans 
ces  dernières  années,  il  est  de  mon  devoir,  Monsieur  le  président, 
de  vous  avouer  que,  tout  en  essayant  de  vous  fournir  des  éclair- 
cissements exacts,  je  reconnais  qu'ils  ne  sont  pas  aussi  complets 
qu'ils  devraient  l'être.  Puissent  cependant  ceux  que  j'ai  pu 
donner  suffire  à  faire  connaître  un  peu  plus  cette  riante  île,  si 
ignorée,  et  qui  pourrait  être  le  plus  riche  joyau  de  la  couronne 
de  Sa  Majesté  Très-Fidèle  le  roi  de  Portugal. 
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LETTRES   DE  M. V.  LARGEAU 


Touggourt,  le  17  arril  1877. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  quitté  Biskra  le  samedi 
24  mars,  pour  me  rendre  à  Touggourt,  où  je  suis  arrivé  le  mardi 
3  avril,  à  huit  heures  du  matin. 

C'est  au  caravansérail  d'Ourlhana  que  j'ai  reçu,  le  3i  mars,  grâce 
à  la  sollicitude  de  l'agha  Ben-Driss,  de  Touggourt,  la  dépêche  de 
M.  Maunoir,  m'annonçant  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique venait  d'accorder  à  la  Société  de  géographie  un  subside  de 
10,000  francs  destiné  à  contribuer  aux  frais  de  mon  voyage. 

Cette  nouvelle  est  venue  couper  court  à  mes  inquiétudes;  je  puis 
marcher  maintenant  sans  crainte  :  l'exécution  de  la  première  partie 
de  mon  voyage  est  assurée,  et  j'ai  le  meilleur  espoir  pour  l'autre 
partie. 

Je  remercie  particulièrement  M.  Wadington  pour  sa  généreuse 
résolution;  mais  MM.  Ménier,  le  baron  Reilie,  Maunoir  et  Duveyrier, 
qui  ont  bien  voulu  se  charger  de  faire  les  démarches  auprès  de  M.  le 
ministre,  ont  aussi  droit  à  mes  remerciements  et  à  ma  reconnais- 
sance. Je  ferai  en  sorte  que  ces  messieurs  puissent  se  féliciter,  un 
jour,  de  la  confiance  dont  ils  m'ont  honoré. 

Vous  savez  dans  doute  déjà  que,  peu  de  jours  avant  mon  départ 
de  Biskra,  j'ai  reçu  une  somme  de  2,500  francs  de  M.  Gustave  Ré- 
villiod,  de  Genève,  dont  la  bienveillante  amitié  m'a  été  si  précieuse 
dans  ces  dernières  années. 

D'autre  part,  M,  le  gouverneur  général,  répondant  à  quelques 
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plaintes  que  j'ai  peut-être  formulées  d'une  façon  un  peu  vire,  m'a 
envoyé,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  commandant  supérieur  du  cerole 
de  Biskra,  une  dépêche  datée  d'Alger ,  13  avril,  que  j'ai  reçue  hier 
soir  par  un  courrier  spécial,  et  dont  voici  quelques  extraits  : 

«  La  lettre  d'aman  pour  Bou-Khacheba  était  déjà  expédiée  à 
l'agha  Ben-Driss  par  la  division  de  Gonstantine.  Qui  aviez-vous  pré- 
venu des  engagements  que  vous  aviez  pris  avec  Kaddour-Ben- 
Mouïssa  et  qui  s'oppose  à  ce  qu'il  vous  accompagne  au  Touàt  ?  Je  ne 
puis  admettre  qu'on  cherche  à  faire  échouer  votre  exploration,  alors 
qu'ici  on  vous  aide  et  on  vous  fait  bon  accueil.,.,.  Du  côté  de  l'admi- 
nistration, rien  ne  peut  motiver  un  retard  pour  ce  que  vous  voulez 
,  entreprendre.  Des  ordres  sont  donnés  à  Ouargla  pour  que  Mouïssa 
vous  suive  et  pour  qu'on  facilite  votre  exploration  jusqu'aux  limites 
de  notre  action  effective.  Je  mets  500  francs  qui  me  restent  à  votre 
disposition  ;  l'agha  Ben-Driss  pourra  Vous  les  avancer.  »  (J'ai  déjà 
reçu  1,000  francs  de  M*  le  gouverneur  général.) 

En  arrivant  à  Touggourt,  j'ai  reçu,  comme  de  coutume,  l'hospita- 
lité orientale  dans  la  plus  large  acception  du  mot  chez  mon  ami, 
l'agha  Si-Mohammed-Ben-Driss  ;  j'attends  chez  lui  l'envoi  des  fonds 
ministériels  pour  continuer  mon  voyage. 

Il  fait  enoore  très- bon  dans  le  Sahara  ;  la  température  atteint  à 
peine  30°  c.  à  l'ombre;  le  4  avril  seulement  elle  a  atteint 35°  c,  mais 
c'était  un  jour  de  simoun»  En  soinme,  on  peut  encore  faire  de  bonnes 
étapes  sans  trop  de  fatigues. 

Je  vous  envoie  deux  vues  de  puits  artésiens,  La  première  est  celle 
d'un  des  puits  d'El-Mrayer,  oasis  situé  à  trois  journées  de  marche 
sud  de  Biskra  ;  ee  puits,  exécuté  par  M<  le  lieutenant  Bottrat,  a  né- 
cessité huit  jours  de  travail;  sa  profondeur  est  de  47  mètres  et  son 
débit  de  1,500  litres  à  la  minute. 

La  seconde  vue  est  celle  du  puits  creusé  en  1874  par  M.  le  liéuitN- 
nant  de  Lille  au-dessous  du  bordj  d'Ourhlanàj  à  cinq  journées  de 
marohe  sud  de  Biskra  et  à  deux  journées  de  marche  nord  de  Toug- 
gourt* Son  débit  est  de  4,000  litres  à  la  minute* 

Il  est  bien  certain,  n'est-ce  pas  ?  qu'à  l'époque  où  ces  palmiers  ont 
été  plantés  il  n'existait  point  de  dune  à  cet  endroit  ?  Il  est  tout  aussi 
certain  que  ces  palmiers  n'ont  pas  été  plantés  sur  une  colline  de 
pierres,  mais  bien  au  milieu  d'une  surface  plane,  afin  que  l'irrigation 
fût  possible,  et  dans  une  couche  d'argile  d'une  certaine  épaisseur.  Il 
faut  que  les  sables  qui  se  sont  accumulés  autour  d'eux  au  point  de 
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former  une  dune  qui  a  déjà  8  mètres  d'altitude  aient  été  apportés? 
Or,  ils  l'ont  été  en  effet  par  les  vents  du  sud-est.  l'effet  se  continue 
et  la  dune  continuera  de  grossir,  jusqu'à  ce  que  les  vents  ne  charrient 
plus  de  sables,  c'est-à-dire  jusqu'à  ce  que  le  foyer  d'alimentation  soit 
éteint. 

Go  qui  se  passe  ici  s'est  passé  de  même  dans  le  Zemoul  Akbar  où 
l'altitude  des  dunes  varie,  entre  100  et  500  mètres.  C'est  ce  sable, 
charrié  par  les  vents,  qui  a  contribué  au  dessèchement  superficiel  des 
grands  fleuves  en  comblant  partiellement  ou  complètement  leurs  lits. 

Quant  aux  preuves  d'existence,  dans  des  temps  reculés,  d'une  po- 
pulation  assez  dense  dans  les  contrées  qui  forment  aujourd'hui  le 
grand  désert,  il  n'est  plus  impossible  de  les  fournir.  Les  instruments  A 
en  silex  que  j'ai  trouvés  dans  une  île  de  l'Igharghar  et  dont  je  n'ai 
pas  fait  mention  dans  mon  ouvrage  ;  l'existence  d'instruments  de 
ce  genre,  non  loin  d'Ouargla,  et  l'existence  d'autres  dépôts  qui 
viennent  de  m'ôtre  signalés,  dans  le  bassin  de  l'oued  Miâ,  me  confir- 
ment dans  cette  idée.  Du  reste,  croyez  que  je  dirigerai  mes  recherches 

de  façon  à  jeter,  autant  que  possible,  quelque  lumière  sur  cette  im- 
portante question. 

19  avril. 

Je  suis  allé  hier  avec  l'agha,  M.  Say  et  plusieurs  cavaliers,  accom- 
pagner MM.  Gaillol,  Crespel  et  Fourreau  jusqu'à  l'oasis  de  Sidi  Sli- 
man,  où  nous  avons  donné  le  premier  coup  de  sonde  au  puits  artésien 
d'Àïn  Tharfa  que  M.  Bourot  allait  justement  commencer. 

Conduits  par  le  cheikh,  nous  nous  sommes  ensuite  promenés  dans 
l'oasis,  où  nous  avons  constaté  les  heureux  résultats  produits  par  le 
sondage  exécuté,  il  y  a  trois  années,  par  M.  de  Lillo,  et  dont  le  débit 
est  de  3,000  litres  à  la  minute. 

Dans  de  vastes  jardins  abondamment  arrosés,  nous  avons  admiré 
de  belles  plantations  de  jeunes  palmiers,  de  l'espèce  appelée  Leglet- 
Nour}  dont  les  régimes  dorés  se  montrent  déjà  entre  leurs  palmes 
flexibles  ;  entre  les  palmiers,  des  figuiers  chargés  de  fruits  et  des 
ceps  déjà  couverts  de  raisins  en  fleurs,  se  soutenant  aux  troncs  des 
figuiers  ou  des  grenadiers,  dont  les  fleurs  rouges  ont  peine  à  percer 
ce  flot  de  verdure;  puis,  partout  aux  alentours,  des  champs  d'orge 
en  épis  qui  font  l'orgueil  et  la  joie  des  propriétaires,  car  ce  n'est  que 
depuis  quelques  années  que  l'abondance  de  l'eau  leur  permet  de  cul- 
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tiver  cette  céréale,  qui  auparavant  leur  arrivait  du  Tell  à  grands 

frais. 

Après  cette  promenade,  un  repas  champêtre,  dont  les  honneurs  ont 
été  faits  par  M.  Bourot,  a  été  d'autant  mieux  goûté  que  la  chevau- 
chée du  matin  et  la  promenade  sous  les  palmiers  avaient  singulière- 
ment développé  l'appétit  de  chacun. 

MM.  Caillol,  Grespel  et  Fourreau  ont  ensuite  pris  la  route  de 
Biskra,  tandis  que  M.  Say  reprenait  avec  nous  la  route  de  Touggourt, 
d'où  il  compte  retourner  bientôt  à  Ouargla. 

Quant  à  moi,  je  quitterai  également  Touggourt  dès  gue  j'aurai 
reçu  les  fonds  du  ministère.  Je  me  rendrai  ensuite  à  Ouargla,  d'où?.. . 
Dieu  est  le  plus  savant  ! 

20  avril. 

En  traversant  l'Oued-Rirh,j'ai  pu  me  rendre  compte  des  immenses 
progrès  réalisés  dans  cette  contrée  à  la  suite  des  sondages  exécutés, 
dans  ces  dernières  années,  par  MM.  les  lieutenants  de  Lillo  et 
Bourot. 

Je  prendrai  comme  type  de  comparaison  l'oasis  d'Ourhlana  dont 
la  ruine,  par  suite  du  manque  d'eau,  était  imminente.  Or,  depuis  troie 
années  à  peine,  mais  surtout  depuis  le  dernier  voyage  exécuté  par 
M.  de  Lillo  au-dessus  du  caravansérail,  plus  de  10  hectares  de  désert 
ont  été  mis  en  culture.  Là  où  le  sol  ne  nourrissait  autrefois  que  quel* 
ques  mauvais  arbustes,  l'œil  embrasse  aujourd'hui  une  immense 
étendue  de  luxuriants  jardins,  comptantes  de  palmiers,  de  figuiers  et 
d'autres  arbres  fruitiers  ;  des  champs  d'orge  abondamment  irrigués 
s'étendent,  au-dessous  du  vieux  bardj  démentelé  qui  couronne  le 
sommet  de  la  colline,  en  un  immense  tapis  de  verdure;  d'un  lieu 

élevé  où  je  me  trouvais,  il  me  semblait  contempler  l'une  de  ces  riches 

> 

prairies  fertilisées  par  les  limons  de  nos  grands  fleuves. 

Encore  un  petit  effort  ;  encore  deux  ou  trois  puits,  et  les  oasis  de 
Zaouia,  d'Ourlhlana  et  de  Djama  n'en  formerait  qu'une  seule,  s'éten- 
dant  du  nord  au  sud  sur  une  longueur  de  8  kilomètres. 

On  pourrait  aussi,  en  établissant  dans  l'Oued-Rirch  deux  ou  trois 
ateliers  de  sondage,  transformer  en  peu  de  temps  d'immenses  éten- 
dues de  désert  en  des  contrées  riantes  et  fertiles.  Les  Rourha,  mu- 
lâtres laborieux  et  durs  à  la  fatigue,  ne  demandent  que  de  l'eau  pour 
étendre  le  champ  de  leurs  cultures  et  pour  transformer  leur  pays, 
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autrefois  si  pauvre,  si  troublé,  en  une  des  plus  fertiles  et  des  plus 
riches  contrées  de  l'Afrique.  L'énorme  quantité  d'eau  qui  descend  des 
plateaux  du  Sahara  central  circule  en  une  large  nappe  souterraine,  et, 
si  Ton  juge  de  la  quantité  du  débit  qu'elle  pourrait  donner  à  la  lar- 
geur de  son  ancien  lit,  dont  l'œil  peut  suivre  la  ligne  blanche,,  au  delà 
et  à  Test  de  l'oasis  d'Ourhlama,  il  est  certain  que  l'on  peut  exécuter 
des  sondages  à  l'infini. 

Malheureusement,  l'unique  atelier  destiné  à  fonctionner,  oette 
année,  dans  ces  contrées,  Tient  seulement  d'arriver  à  Sidi-Sliman, 
non  loin  de  Touggourt,  où  M.  Bourot,  qui  le  dirige  avec  une  intel- 
ligence et  un  dévouement  dignes  des  plus  grands  éloges,  aura  à  peine 
le  temps  de  creuser  un  puits  avant  la  saison  des  fortes  chaleurs  et 
des  fièvres,  qui  va  commencer  dès  le  mois  prochain. 

Dos  mon  arrivée  dans  ce  pays,  j'ai  recommencé  mes  observations 
sur  la  marche  envahissante  des  sables,  du  sud-est  vers  le  nord-ouest, 
et  comment  se  forment  les  dunes  autour  de  certains  obstacles  dont  les 
plus  puissants  «ont,  sans  nul  doute,  les  végétaux  et  l'humidité. 

A  l'appui  du  système  de  formation  des  dunes  que  j'ai  développé 
dans  mon  ouvrage  le  Sahara  et  auquel  système  je  ne  vois  jusqu'à 
présent  aucune  rectification  à  faire,  je  vous  envoie  une  épreuve  pho- 
tographique faite  avec  l'appareil  Dubrani  et  représentant  une  mon- 
tagne de  sable  en  voie  de  formation  autour  d'un  bosquet  de  palmiers, 
tout  près  de  l'oasis  de  Touggourt,  dont  l'étendue  était  autrefois  bien 
plus  considérable  qu'aujourd'hui. 

M.  Say  et  ses  compagnons  sont  arrivés  hier  soir  d'Ouargla  ;  tout 
le  monde  étant  en  parfaite  santé. 

Il  parait  que  le  premier  essai  commercial  n'a  pas  été  très-brillant.  Il 
est  vrai  que  la  saison  avait  été  assez  mal  choisie.  Cependant,  je  suis 
convaincu  que,  si  ces  messieurs  avaient  pris  Touggourt  comme  centre 
d'action,  ils  seraient  arrivés,  tout  d'abord,  à  de  meilleurs  résultats. 

Ouargla  est  en  effet  un  centre  ruiné,  abandonné  des  caravanes,  qui 
n'offre  pas  les  ressources  de  Touggourt,  centre  encore  très-commer- 
çant, puisqu'il  est  le  rendez-vous  des  négociants  tunisiens,  mzt- 
bites.  etc.,  et  qu'on  y  trouverait  de  suite,  comme  premier  aliment,  le 
commerce  des  grains,  des  dattes,  des  laines,  des  tissus,  des  li- 
queurs, etc.  Peu  à  peu,  lorsque  les  grandes  caravanes  du  Soudan 
commenceraient  d'arriver,  il  serait  facile  de  s'étendre  et  d'établir  A 
Ouargla  une  succursale  qui  ne  pourrait  manquer  de  prospérer,  A 
mon  avis,  on  met  la  charrue  avant  les  bœufs. 
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Cependant,  il  peut  se  faire  que  Ton  réussisse  là* bas,  mais  à  la  con- 
dition de  sacrifier  beaucoup  de  capitaux,  et  c'est  cette  alternative  que 
j'ai  toujours  redoutée. 

Quant  à  ces  messieurs,  ils  sont  très- décidés  à  renouveler  leur  ten- 
tative en  automne  et  à  la  continuer  en  hiver,  saisons  autrement  favo- 
rables que  celle  qu'ils  ont  choisie  pour  débuter. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  le  but  de  MM.  Say,  Crespel,  Caillol  et 
Fourreau  est,  en  somme,  le  même  que  je  poursuis  depuis  plusieurs 
années,  et  que  c'est  à  la  suite  du  voyage  qu'il  a  fait  avec  moi  que 
M.  Say  s'est  mis  à  l'œuvre. 

Nous  voici  maintenant  tous  réunis  à  Touggourt,  fermement  résolus 
à  nous  prêter  un  mutuel  appui  pour  arriver  au  but,  qui  est  :  bien 
faire  connaître  aux  Français  de  la  métropole  notre  belle  et  chère 
Algérie,  et  pousser  à  son  développement  commercial  en  lui  traçant 
des  routes ,  à  travers  le  Sahara,  jusqu'au  pays  des  nègres.  —  Que 
Dieu  nous  soit  en  aide  ! 

Ouargla,  2  août. 

J'ai  reçu  ce  matin  votre  honorée  lettre  du  10  juillet,  à  laquelle  je 
m'empresse  de  répondre,  mais  pas  d'une  façon  aussi  complète  que  je 
l'aurais  désiré,  attendu  que  n'ai  pas  ici,  sous  la  main,  les  notes  et 
les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  les  puits  artésiens  de 
rOued-Rirh. 

Le  reproche  que  l'on  fait  aux  puits  artésiens  de  ne  faire  que  mul- 
tiplier en  nombre  sans  augmenter  le  débit  général  est  mal  fondé, 
même  pour  les  puits  indigènes  qui  s'arrêtent  à  la  première  nappe 
jaillissante,  et  qui  ne  dépassent  qu'exceptionnellement  une  profondeur 
de  40  mètres. 

Les  puits  indigènes,  vu  leur  faible  débit,  sont  tres-rapprochts  les 
uns  des  autres  \  dans  certains  endroits  ils  sont  à  peine  espacés  de 
100  mètres  sur  des  étendues  de  plusieurs  hectares  ;  alors,  il  arrive 
souvent  qu'un  nouveau  puits  fait  diminuer  de  moitié  le  débit  d'un 
ancien  puits  voisin  qui,  auparavant  donnait  je  suppose  1.500  litres 
par  minute,  tandis  que  le  nouveau  puits  coule  avec  l'ancien  débit  de 
son  voisin,  c'est-à-dire  1,500  litres  ;  en  somme,  c'est  toujours  750 
litres  de  gagnés.  C'est  un  fait  inouï  qu'un  ancien  puits  se  soit  cohh- 
plétement  tari  au  profit  d'un  nouveau. 

Il  est  aussi  arrivé  (peut-être  quatre  fois  sur  dix)  qu'un  puits  prc^ 
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fond,  foré  avec  la  sonde  française  et  donnant  un  débit  considérable, 
ait  fait  diminuer  d'un  tiers,  peut-être  quelquefois  de  moitié,  les  puits 
indigènes  circonvoisins,  et  cela  peut  s'expliquer  en  ce  que  les  nappes 
supérieures  sont  relativement  peu  riches,  tout  à  fait  locales,  et  ali- 
mentées seulement  par  les  infiltrations  provenant  de  plateaux  peu 
éloignés. 

Tandis  que,  sur  les  soixante-dix  sondages  sérieux  qui,  à  ma  con- 
naissance, ont  été  faits  dans  l'Oued-Rirh  à  une  profondeur  moyenne 
de  62  mètres  par  la  main-d'œuvre  militaire  avec  des  appareils  per- 
fectionnés, ces  exemples  de  diminution  ne  se  sont  peut-être  pas  pro- 
duits trois  fois. 

J'ai  vu,  dans  l'oasis  d'Ourhlana,  par  exemple,  trois  puits  forés 
dans  un  triangle  dont  les  côtés  ont  à  peine  250  mètres  ;  et  bien,  ces 
puits,  dont  le  débit  actuel  est  de  3,500  litres  en  moyenne,  n'ont  subit 
d'autres  diminutions  que  celle,  très-faible,  qui  se  produit  toujours 
quelques  jours  après  le  jaillissement  de  la  nappe. 

Tout  dernièrement,  j'étais  présent  lorsque  les  eaux  ont  jailli  sou- 
dainement d'un  puits  auquel  M.  le  lieutenant  Bourot,  officier  chargé 
des  sondages,  avait  donné  le  premier  coup  de  sonde  quinze  jours  au- 
paravant. C'était  à  l'oasis  de  Sidi  Sliman,  à  deux  heures  de  Toug- 
gourt.  Les  eaux  jaillirent  avec  un  débit  de  5,000  litres,  à  63  mètres 
de  profondeur  ;  toute  la  plaine  environnante  fut  bientôt  inondée,  et 
les  travailleurs  venus  de  l'oasis  eurent  beaucoup  de  peine  à  creuser 
un  canal  suffisant  pour  détourner  les  eaux  qui  menaçaient  d'envahir 
l'oasis  située  à  300  mètres.  Et  cependant  un  puits  voisin,  éloigné 
également  do  300  mètres,  foré  il  y  a  plusieurs  années  par  le  lieute- 
nant de  Lillo,  continua  de  jaillir  avec  le  même  débit  de  3,500  litres 
qu'on  lui  avait  toujours  connu. 

Et  il  en  est  de  même,  croyez-le,  pour  tout  l'Oued-Rirh,  que  j'ai 
traversé  cinq  fois  et  où  j'ai  séjourné  à  plusieurs  reprises. 

Je  connais  tous  les  cheikhs  du  pays  et  aussi  tous  les  notables  des 
principales  oasis  ;  chaque  fois  que  je  traverse  leur  pays,  ces  gens-là 
ne  manquent  jamais  de  venir  à  ma  rencontre  afin  de  me  faire  accepter 
leur  hospitalité  ;  par  eux  et  par  mes  relations  d'amitié  avec  MM.  les 
officiers  chargés  des  sondages,  je  suis  parfaitement  au  courant  de 
toutes  les  nouvelles  entreprises,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les 
sondages  peuvent  être  multipliés,  je  ne  dis  pas  à  l'infini,  mais  dans 
des  proportions  très-considérables  dans  tout  l'Oued-Rirh.  Car  si,  dans 
la  même  oasis,  on  peut  forer  impunément  trois  ou  quatre  puits  à 


CORRESPONDANCE  93 

une  faible  distance  les  uns  des  autres,  à  plus  forte  raison  peut- on 
doter  de  puits  artésiens  toutes  les  oasis  du  pays  et  môme  en  créer  de 
nouvelles,  ce  qui,  du  reste,  a  été  fait.  L'oasis  d'Oum-el-Thiour  et 
celle  de  Chegga  (celle-ci  malheureusement  détruite  par  Ali-bey) 
sont  de  création  récente. 

C'est  que,  ici,  on  ne  se  trouve  pas  en  présence  d'une  simple  nappe 
artésienne,  mais  bien  d'un  véritable  fleuve  souterrain  qu'alimente  la 
mer  souterraine  des  chotts  Melrhir  et  autres,  dont  l'existence  a  été 
constatée  par  le  capitaine  Roudaire  lui-même  ;  cette  mer  a  certaine- 
ment une  communication  souterraine  avec  la  Méditerranée. 

Le  fleuve  aujourd'hui  souterrain  de  TOued-Rirh  est  formé  par  les 
eaux  également  souterraines  des  anciens  grands  fleuves  Igharghar 
et  Oued-Mia,  qui  se  mariaient  près  de  Touggourt  comme  se  marient 
en  Asie,  le  Tigre  et  l'Euphrate. 

L'Igharghar  coule  encore  à  la  surface  jusqu'un  peu  en  amont  de  la 
Zaouïa  de  Temacinin,  parce  que  les  montagnes  où  il  prend  ses  sour- 
ces sont  encore  boisées  ;  tandis  que  l'Oued-Mia  est  partout  desséché 
à  la  surface,  parce  que  les  plateaux  d'où  il  descend  sont  réduits  à 
l'état  de  squelettes  ;  cependant,  cet  ancien  fleuve  a  encore  des  crues 
tellement  fortes  qu'il  y  a  un  mois,  une  caravane  venant  de  Tidisselt 
a  failli  être  emportée  par  ses  eaux  torrentueuses,  à  cinq  journées  sud 
de  Ouargla.  Ici,  on  n'a  rien  vu  de  cette  grande  quantité  d'eau,  qui  a 
été  bue  par  les  sables  avant  de  nous  arriver  ;  mais  en  creusant  à 
50  centimètres  aux  alentours  de  l'oasis,  on  trouve  de  l'eau  en  abon- 
dance. 

La  Soubka  d'Ouargla  est  un  ancien  lac  formé  par  les  eaux  de 
l'Oued-Mia,  la  surface  de  ce  lac  est  aujourd'hui  recouverte  d'une 
couche  solide  composée  de  sable  et  d'humus  soudés  avec  du  sel,  abso- 
lument comme  la  croûte  qui  recouvre  les  eaux  du  Chott  Melrir. 

Il  y  avait  autrefois,  à  l'époque  de  la  conquête  arabe,  une  ligne  non 
interrompue  de  cultures  et  de  village»  tout  le  long  de  là  vallée  qui 
conduit  d'ici  à  Touggourt,  et  cela  est  attesté  par  les  ruines  des  villes 
et  des  villages,  ainsi  que  par  les  palmiers  isolés  que  l'on  voit  partout 
épars  dans  la  vallée.  Cette  ligne  de  culture  se  continuait  de  Toug- 
gourt à  El  Mrhayer  (trois  journées  sud  de  Biskra),  et  il  nous  serait 
très-possible  de  la  rétablir  peu  à  peu,  en  augmentant  d'abord  les  oasis 
déjà  existantes  et  en  en  créant  de  nouvelles.  Il  existe  sur  toute  cette 
ligne  une  population  agricole  vigoureuse,  laborieuse  et  pacifique,  qui 
ne  demande  qu'un  peu  de  paix  et  de  protection  pour  se  multiplier  et 
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pour  transformer  ce  pays  dont  le  sol,  en  apparence  si  pauvre,  est 
pourtant  d'une  fertilité  prodigieuse. 

Malheureusement,  le  gouvernement  militaire  n'est  pas  fait  pour 
entrer  dans  une  pareille  voie,  non  par  suite  du  manque  de  bonne  vo- 
lonté des  officiers  qui  sont  appelés  à  gouverner  ce  pays,  mais  en  rai- 
son de  leur  instabilité. 

Les  généraux  commandant  les  provinces  se  succèdent  avec  leurs 
vues  particulières  ;  les  commandants  des  cercles  n'attendent  qu'une 
augmentation  de  grade  ou  un  emploi  supérieur  pour  quitter  une  con- 
trée à  laquelle  ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'attacher  et  qu'ils  n'ont 
pu  apprendre  à  connaître  ;  un  nouveau  commandant  arrive  avec  des 
vues,  des  projets  souvent  complètement  opposés  à  ceux  de  son  prédé- 
cesseur, et  il  s'ensuit  que  dans  les  bureaux  on  barbouille  beaucoup 
de  papier  pour  ne  rien  faire  d'utile. 

Ainsi,  depuis  quelque  temps,  on  néglige  beaucoup  les  sondages  de 
l'Oued-Rirh  ;  pendant  la  dernière  campagne  un  seul  appareil  a  fonc- 
tionné pendant  quinze  jours  ;  c'est  celui  qui  a  obtenu  le  magnifique 
résultat  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Ici  on  a  le  projet,  non  pas  de  faire  des  sondages,  mais  d'envoyer 
des  scaphandres  pour  l'entretien  des  puits  indigènes.  En  attendant, 
on  ne  fait  rien. 

Et  puis  que  d'injustices  se  font  à  l'insu  de  la  haute  administra- 
tion militaire.  Ainsi  je  vois  ici  la  population  laborieuse  des  Mélano- 
Gétules  arrachée  à  tout  instant  à  ses  jardins  pour  faire  gratuitement 
toutes  les  corvées  possibles  ;  c'est  elle  qui  a  refait  les  anciens  rem- 
parts ;  c'est  elle  qui  en  ce  moment  remet  à  neuf  la  casbah  ;  c'est 
elle  qui  nourrit  gratuitement  les  chevaux  du  Makhzen ,  tandis  que 
les  Arabes,  ces  fainéants  qui  se  prétendent  nobles,  ces  fauteurs  de 
toutes  les  insurrections,  qui  ne  cultivent  rien,  qui  se  contentent  de 
faire  brouter  à  leurs  troupeaux  le  peu  de  verdure  qui  reste  dans  le 
Sahara  et  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  vivent  que  de  vols,  ceux-là 
sont  singulièrement  favorisés,  on  ne  leur  demande  rien. 

Oui,  Monsieur,  le  gouvernement  militaire  appliqué  à  une  colonie 
est  un  non-sens  ;  l'armée  est  faite  pour  conquérir  et  pour  pacifier, 
mais  là  se  borne  son  rôle.  Un  officier  n'est  pas  fait  pour  être  admi- 
nistrateur :  il  n'a  rien  à  gagner,  mais  beaucoup  à  perdre  à  de  sem- 
blables fonctions.  Et  dans  l'armée  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  de  cet 
avis. 

Je  vous  prie  de  me  pardonner,  Monsieur,  le  décousu  de  ma  lettre  j 
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elle  est  écrite  à  la  hâte,  comme  tout  ce  que  j'écris  maintenant,  car 
la  date  de  mon  départ  se  trouvant  avancée  par  suite  de  circonstances 
imprévues,  mais  très-favorables,  il  faut  que  je  termine  mes  études 
sur  Ouargla  et  que  je  fasse  mes  préparatifs.  Je  compte  partir  le 
1er  septembre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  en  môme  temps  que  mes  civilités,  l'assu- 
rance de  mon  entier  dévouement. 

V.  Largbau. 


DONS 
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(A  suivre.) 


Le  Secrétaire  général  :  CHRISTOPHE. 


tfOK.-  mm  1UBRIE    l'ITRAT   AINE,  RUE    GENTIL,  4. 
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SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LYON 

PAR   M.   L.    DESGRAND 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIETE 

SÉANCE     13  U     O     NOVEMBRE 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  M  4877 


Messieurs, 

Il  est  du  devoir  de  toute  institution  de  contribuer,  par  ses 
travaux,  au  progrès  du  milieu  dans  lequel  elle  se  meut.  Les 
sociétés,  comme  la  nôtre,  qui  relèvent  surtout  de  l'initiative 
privée,  sont  plus  que  d'autres  encore  obligées  de  marcher  vers 
ce  but;  c'est  pour  l'atteindre  que  le  public  leur  accorde  confiance 
morale  et  moyens  pécuniaires.  Il  retirerait  bien  vite  son  appui  à 
l'organisation  qui,  se  laissant  aller  aux  séductions  d'un  repos 
improductif,  négligerait  d'élargir  le  cercle  de  ses  investigations 
et  de  ses  services  annuels. 

La  Société  de  géographie  de  Lyon  a-t-elle  répondu,  dans  le 
cours  de  cette  troisième  année  de  son  existence,  aux  exigences 
de  ce  principe?  C'est  ce  dont  vous  allez  juger  par  le  rapide 
exposé  de  ses  travaux,  de  novembre  1876  afin  octobre  1877. 

Avant  tout  cependant,  permettez  aux  présidents  et  aux  mem - 

N°  8,  T.  II.  —  JANVIER  1878.  7 


98  RAPPORT  ANNUEL 

bres  du  bureau  de  vous  remercier  de  la  flatteuse  distinction  que 
vous  leur  avez  accordée  en  leur  confiant  pour  la  troisième  fois 
le  soin  d'imprimer  à  notre  Société  le  mouvement  nécessaire  à 
sa  vitalité.  / 

Ce  mandat,  d'autres  l'auraient  peut-être  mieux  rempli.  Leur 
autorité  en  matière  géographique  eût  été. plus  complète  ;  leur 
spécialité  mieux  reconnue.  Une  dose  de  sang  nouveau  pourrait 
contribuer  à  augmenter  la  somme  de  services  que  vous  êtes  en 
droit  d'attendre  de  vos  mandataires.  Nous  vous  engageons  à 
réfléchir  à  cette  pensée;  elle  est  opportune  au  moment  où  vous 
allez  être  appelés  à  de  nouvelles  élections. 

Vulgariser  la  science,  mettre  à  la  portée  du  plus  grand  nom- 
bre ses  précieux  enseignements,  répondre  ainsi  à  ce  besoin  de 
l'utile  qu'on  recherche  aujourd'hui  en  toutes  choses  a  toujours 
été  une  des  plus  vives  préoccupations  de  notre  Société. 

A  ce  point  de  vue,  tous  apprendrez  avec  plaisir  que  la  ré- 
forme des  timbres  de  bureaux  de  poste  suit  maintenant  une 
marche  régulière.  2115  bureaux  sont  munis  aujourd'hui  du 
nouvel  échantillon.  Il  porte,  comme  vous  le  savez,  le  nom  du 
département.  C'est  648  de  plus  que  l'année  dernière.  Le  nombre 
des  anciens  timbres  s'élève  encore  à  3286,  mais  M.  le  directeur 
général  des  postes  nous  annonce  que  leur  durée  maximum  est 
limitée  à  quatre  ans. 

Cette  amélioration  intéressante,  pour  notre  pays,  acquerrait 
une  toute  autre  importance  si  nous  réussissions  à  la  faire  adop- 
ter parles  gouvernements  étrangers.  Il  n'y  aurait  bientôt  plus 
ainsi  aucune  ville,  aucun  village,  dont  on  ne  connût  la  position, 
à  la  simple  inspection  du  timbre  de  son  bureau  de  poste.  Les 
millions  de  lettres  qui  s'échangent  journellement  deviendraient 
autant  d'instruments  géographiques.  Nous  avons  appelé,  sur 
ce  point,  l'attention  de  toutes  les  sociétés1  de  géographie,  et  nous 
ne  sommes  pas  sans  espoir  de  voir  se  réaliser  peu  à  peu  cette 
pensée  de  vulgarisation. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  avons  écrit  à  nos  sociétés 
sœurs  de  Paris,  de  Bordeaux  et  de  Marseille  pour  les  engager  à 
s'unir  à  nous,  dans  le  but  de  demander  aux  compagnies  fran- 
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çaises  de  chemins  de  fer  d'inscrire,  sur  le  fronton  de  leurs  gares, 
en  construction  ou  en  réparation  le  nom  du  département,  l'ai- 
titude  du  lieu  et  autres  indications  géographiques.  La  compagnie 
P.-L.-M.  a  ouvert  la  voie.  La  compagnie  de  l'Est  vient  de  nous 
annoncer  qu'elle  donne  des  ordres  en  conséquence.  D'autres  ont 
promis.  Le  sentiment  public  est  favorable  à  cette  innovation. 
Les  dépenses  qu'elle  entraîne  sont  insignifiantes,  nous  espérons 
donc  la  voir  se  généraliser. 

Un  de  nos  sociétaires,  M.  Coint-Bavarot,  vice-président  delà 
Société  des  sciences  industrielles  de  notre  ville,  a  demandé  qu'il 
fût  placé,  dans  chacune  des  36,000  communes  de  France,  une 
pierre  destinée  à  fournir  au  public  les  données  géographiques 
les  plus  indispensables,  entre  autres,  l'altitude  du  lieu,  sa  lati- 
tude, sa  longitude  et  le  nom  du  bassin  maritime  dont  il  fait 
partie. 

Cette  pensée,  dont  vous  appréciez  toute  l'importance,  répondait 
on  ne  peut  mieux  à  cette  direction  utilitaire  dont  je  viens  de 
vous  parler.  Nous  l'avons  donc  appuyée  auprès  du  ministre 
compétent.  Grâce  au  concours  de  notre  honorable  concitoyen, 
M.  le  sénateur  Leroy er,  elle  a  été  de  suite  soumise  à  l'Académie 
des  sciences,  et,  approuvée  par  ce  corps  savant,  nous  pouvons 
donc  espérer  qu'un  parti  favorable  sera  bientôt  pris  à  cet 
égard. 

Mais  les  décisions  du  pouvoir  central  sont  toujours  de  longue 
haleine.  Nous  avons  donc  demandé  à  la  municipalité  lyonnaise 
de  prendre  l'initiative  de  la  création  de  quelque  monument  dans 
ce  genre  qui  ne  déparerait  pas  Tune  de  nos  places  publiques  et 
servirait  de  modèle  pour  d'autres  communes.  Le  vieux  Lyon 
avait  consacré  à  cet  usage  une  colonne  que  beaucoup  d'entre 
nous  ont  pu  voir.  Les  travaux  de  régénération  l'ont  fait  dispa- 
raître. Il  serait  d'autant  plus  utile  de  la  voir  remplacée  qu'on 
pourrait  joindre,  aux  renseignements  géographiques  demandés, 
les  observations  météorologiques  dont  nos  campagnes  appré- 
cient chaque  jour  davantage  l'exactitude  et  l'utilité  pratique. 
*  Cours  de  géographie  commerciale.  —  Le  cours  de  géogra- 
phie commerciale,  fondé  pour  les  instituteurs,  nous  avait  donné 
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peu  de  satisfaction  en  1876.  Il  s'est  relevé  cette  année.  Les  pré- 
sences y  ont  été  suffisamment  nombreuses,  mais  surtout  les 
travaux  présentés  au  concours  ont  été  considérés  comme  satis- 
faisants par  le  jury  d'examen. 

C'est  à  la  spécialité  reconnue  du  professeur,  M.  Ganeval,  non 
moins  qu'aux  judicieuses  mesures  indiquées  par  votre  Comité 
de  l'enseignement,  que  nous  devons  attribuer  cet  beureux  ré- 
sultat. En  suivant,  en  effet,  sa  pensée  d'offrir  aux  aspirants  au 
concours  un  certain  nombre  de  récompenses  pécuniaires  égales, 
aussi  bien  que  des  distinctions  honorifiques  proportionnées  aux 
mérites  de  chaque  lauréat,  nous  nous  adressions  aux  deux  mo- 
biles qui  incitent  le  plus  fortement  l'homme,  au  travail.  Nous  ne 
pouvions  donc  manquer  d'introduire  ainsi  la  géographie  com- 
merciale dans  les  écoles  primaires,  et  de  réaliser  les  intentions 
de  la  Municipalité  et  de  la  Chambre  de  Commerce,  qui  veulent 
bien  subvenir  aux  frais  du  cours. 

Mais  il  ne  suffit  pas  de  former  des  maîtres  à  la  connaissance 
de  la  géographie  commerciale,  il  faut  encore  s'assurer  si  l'élève 
profite  des  leçons  qu'il  reçoit.  Votre  Comité  de  l'enseignement  a 
donc  jugé  qu'il  convenait  de  fonder  un  prix  de  concours  géo- 
graphique entre  les  lauréats  des  écoles  primaires  de  Lyon.  L'Aca- 
démie s'étant  montrée  favorable  à  ce  projet,  la  Société  lui  a 
donné  sa  sanction  définitive  ;  nous  comptons,  en  conséquence, 
réaliser  cette  pensée  dans  le  cours  de  cette  année  scolaire. 

Atlas  sérigicole.  —  L'importance  de  la  géographie  com- 
merciale, pour  notre  ville,  a  décidé  la  Société  à  s'occuper  de  la 
composition  d'un  atlas  séricicole.  La  seconde  feuille  de  cette 
œuvre,  la  région  italique,  faisait  l'objet  du  concours  de  cette 
année.  A  l'unanimité  des  voix,  le  jury  en  a  décerné  le  prix  à 
M.  Marius  Morand,  bibliothécaire  de  la  Chambre  de  commerce 
de  notre  ville.  La  carte  du  lauréat  est  extrêmement  remarqua- 
ble. Aussi  la  Chambre  l'a-t-elle  fait  éditer  à  ses  frais  et  nous 
comptons,  de  notre  côté,  la  faire  figurer  à  l'Exposition  univer- 
selle de  1878. 

Séances  publiques  ou  gonferenges.  —  Ainsi  quenous  l'avions 
espéré,  la  périodicité  et  la  fixité   données   cette  année  à  nos  . 
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séances  publiques  en  ont  encore  augmenté  l'attrait.  C'est  notre 
moyen  le  plus  puissant  de  vulgarisation.  La  salle  des  réunions 
industrielles  s'est  presque  toujours  trouvée  insuffisante  à  con- 
tenir le  nombre  d'auditeurs  désireux  d'entendre  la  parole  des 
hommes  de  dévouement  et  de  talent  qui  veulent  bien  nous  prêter 
leur  concours. 

C'est  ainsi  que  dans  deux  séances  successives,  M.  Merritt 
nous  a  exposé,  avec  une  humour  toute  britannique,  les  immenses 
ressources  houillères  que  l'ancien  et  le  nouveau  monde  mettent 
à  la  disposition  de  l'activité  toujours  croissante  de  nos  indus- 
tries. Grâce  aux  savantes  recherches  de  ce  zélé  professeur,  nous 
ne  sommes  pas  seulement  fixés,  sur  le  nombre  vraiment  prodi- 
gieux de  chevaux  de  vapeur  qu'alimente  la  houille,  mais  nous 
savons  maintenant  aussi  que  de  longs  siècles  s'écouleront  avant 
que  les  ressources,  accumulées  dans  les  entrailles  de  la  terre, 
par  l'ordre  admirable  de  la  Providence,  viennent  à  se  trouver 
en  dessous  des  besoins  de  l'humanité. 

M.  le  do,cteur  Perrin  s'est  attaché,  de  son  côté,  à  nous  rap- 
peler les  grands  mouvements  stratégiques,  opérés  dans  les  Alpes, 
sous  le  commandement  des  grands  capitaines  dont  le  nom  a 
immortalisé  la  fin  du  siècle  passé  et  le  commencement  de 
celui-ci. 

Il  était  difficile  de  choisir  un  sujet  mieux  approprié  aux  ensei- 
gnements de  la  géographie  militaire.  Ce  sujet  avait  aussi  le  mérite 
de  nous  familiariser  avec  la  profonde  conviction  de  notre  col- 
lègue, sur  la  convenance,  pour  notre  Société,  de  créer  un  cours 
de  géographie  et  de  topographie  militaires,  à  une  époque  comme 
celle-ci,  où  tous  les  citoyens  sont  appelés  à  défendre  leur  pays 
les  armes  à  la  main.  Il  est  difficile  de  méconnaître  l'opportunité 
d'une  pareille  proposition;  nous  l'examinerons  donc  avec  l'es- 
poir fondé  de  vous  en  annoncer  sous  peu  la  prochaine  réali- 
sation. 

Sur  un  terrain  moins  mouvementé,  mais  plus  civilisateur,  qui 
ne  s'arrose  ni  des  larmes,  ni  du  sang  de  ceux  qui  le  cultivent, 
M.  Ganeval  nous  a  parlé  des  grandes  voies  de  communication,  à 
l'aide  desquelles  les  nations  modernes  échangent  et  leurs  pro- 
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duits  et  leurs  idées,  mettent  en  contact  leurs  civilisations  respec- 
tives et  marchent  sans  s'en  douter  peut-être,  mais  d'un  pas 
constant,  bien  qu'insensible,  à  la  fusion  générale  des  peuples. 
Un  aussi  vaste  sujet  aurait  demandé  plus  d'une  séance  ;  nous 
espérons  que  le  vaillant  professeur  le  complétera  en  le  reprenant 
par  parties  successives. 

Les  conférences  de  cet  exercice  ont  été  brillamment  closes  par 
notre  collègue,  M.  Emile  Guimet. 

Chargé  par  notre  gouvernement  d'une  mission  daîis  l'extrême 
Orient,  notre  jeune  et  savant  concitoyen  s'est  attaché  à  en  étu- 
dier les  races  et  les  religions.  L'empressement  à  l'entendre  a 
dépassé  toutes  les  prévisions,  vous  ne  vous  en  étonnerez  pas,  et 
jamais  hommage  ne  fut  mieux  mérité.  Il  ne  s'agissait  pas  seu- 
lement, en  effet,  pour  notre  population,  de  s'instruire  en  enten- 
dant parler  de  ces  nations  dont  l'histoire  et  la  civilisation  se 
perdent  dans  la  nuit  des  temps,  mais  aussi  et  surtout  de  témoi- 
gner de  ses  sympathies  pour  le  voyageur,  pour  l'érudit,  pour 
l'homme  aux  idées  élevées  et  généreuses  qui  rapportait  avec  lui 
toute  une  bibliothèque,  tout  un  musée,  tout  un  personnel  de 
bonzes  ou  professeurs  japonais,  chinois,  indous  ;  éléments  inap- 
préciables de  science,  à  l'aide  desquels  notre  jeune  concitoyen 
compte  fonder  à  Lyon  une  de  ces  écoles  qui  font  la  gloire  d'une 
cité,  élèvent  son  niveau  intellectuel  et  contribuent  en  même 
temps  à  sa  prospérité  matérielle. 

Séances  mensuelles.  —  Les  travaux  présentés  à  vos  séances 
mensuelles,  ainsi  que  les  études  faites  au  sein  de  vos  comités, 
n'excitent  pas  l'animation  qu'on  remarque  dans  vos  conférences. 
Les  produits  qui  en  sortent  n'en  contribuent  cependant  pas  moins 
à  orner  votre  Bulletin  et  à  rehausser  le  niveau  de  vos  connais- 
sances  géographiques. 

C'est  ainsi  que  M.  l'abbé  Faure  vous  a  envoyé  de  Valparaiso 
d'importants  documents  sur  la  Bolivie,  son  territoire,  ses  voies 
de  communication  et  ses  richesses  minières. 

Que  M.  Isidore  Hedde  vous  a  parlé  de  son  voyage  en  Chine, 
du  dictionnaire  géographique  chinois-français  qu'il  compose, 
œuvre  scientifique  de  premier  ordre,  dont  on  appréciera  mieux 
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l'importance,  à  mesure  que  se  développeront  nos  rapports  avec 
un  empire  qui  représente,  à  lui  seul,  le  tiers  de  la  population 
humaine. 

Notre  concitoyen,  M.  le  docteur  Pichot,  établi  à  Edward's 
Townn  (Australie),  vous  a  renseigné  sur  les  progrès  coloniaux 
de  ce  pays,  et  plus  spécialement  sur  ceux  du  district  de  Coock, 
où  il  est  établi  et  dont  il  dirige  l'hôpital. 

M.  le  docteur  Gay  nous  a  fourni  une  notice  des  plus  intéres- 
santes sur  la  géographie  commerciale  du  Brésil  ;  cet  immense 
empire,  appelé  à  un  degré  inouï  de  prospérité,  grâce  à  son  cli- 
mat exceptionnellement  favorable  aux  plus  riches  cultures, 
grâce  a  son  admirable  réseau  de  voies  fluviales,  grâce  aussi  au 
prince  éclairé,  ami  des  sciences,  qui  le  guide  dans  le  chemin  du 
progrès  civilisateur. 

Une  savante  étude  de  notre  honorable  secrétaire -général, 
M.  l'abbé  Christophe,  vous  a  remis  sous  les  yeux  la  carte  de  la 
Mésopotamie,  de  la  Babylonie  et  de  la  Chaldée.  Grâce  aux  re- 
cherches de  nôtre  collègue,  vous  avez  revu  ces  riches  et  popu- 
leuses contrées  telles  qu'elles  étaient  alors  que  l'empire  romain 
essayait,  sous  Julien,  de  les  enlever  à  la  domination  des  Perses. 
N'assistons-nous  pas  aujourd'hui  à  des  combats  et  à  des  luttes 
qui,  sous  d'autres  noms  et  avec  d'autres  acteurs,  tendent  aux 
mêmes  résultats. 

Que  de  tristes  et  profondes  réflexions  inspire  la  lecture  de  ces 
pages  de  M.  l'abbé  Christophe  ;  nous  y  retrouvons  Ninive,  Ba- 
bylone,  Ctésiphon,  Séleucie,  jadis  capitales  de  pays  florissants, 
détruites  aujourd'hui  ;  foyers  de  lumière  et  de  civilisation  éteints 
maintenant.  Nos  savants  en  recherchent  et  retrouvent  péni- 
blement les  traces.  Ils  en  fouillent  les  ruines  et  les  décombres; 
en  extrayent  des  bibliothèques  formées  de  briques  imprimées 
en  caractères  étranges  qu'ils  parviennent  cependant  à  déchiffrer, 
et  à  l'aide  desquels  ils  composent  l'histoire  d'un  passé  qui  nous 
était  à  peu  près  inconnu. 

M.  Jules  Richard  du  Monteiller  à  vivement  intéressé  la  So- 
ciété en  lui  rendant  compte  du  phénomène  géologique  qui  tend 
à  détruire,  en  Savoie,  la  montagne  du  Bec-Rouge.  Ayant  visité 
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les  lieux  par  lui-même,  M.  Richard  ne  pense  pas  que  ce  mou- 
vement  extraordinaire  ait  des  corrélations  appréciables  avec 
l'exhaussement  des  eaux  du  lac  de  Genève.  Il  partage  à  ce  der- 
nier point  de  vue  sur  l'effet  déplorable  du  déboisement  des 
montagnes,  les  opinions  émises  par -M.  Viollet-le-Duc,  dans  son 
excellent  ouvrage  sur  les  glaciers  du  Mont-Blanc. 

La  géographie  utilitaire,  la  géographie  à  la  manière  de  M.  de 
Lesseps,  qui  rapproche  les  continents  et  confond  les  mers,  c'est 
là,  vous  le  savez,  notre  direction  favorite  ;  tous  les  projets,  qui 
tendent  vers  ce  but,  excitent  nos  sympathies  et  notre  plus  sé- 
rieuse attention. 

Aussi,  notre  Société  participe-t-elle  aux  travaux  de  la  Com- 
mission internationale  chargée  de  rechercher  le  meilleur  projet 
de  canalisation  à  travers  l'isthme  de  Panama. 

C'est  de  grand  cœur  également  que  nous  nous  sommes  asso  - 
ciés  à  la  généreuse  proposition  de  S.  M.  le  roi  des  Belges,  en 
vue  de  la  répression  de  l'esclavage.  Une  souscription  est  même 
ouverte  à  notre  secrétariat  pour  aider  à  la  réalisation  pratique 
de  la  pensée. 

Toutefois,  nous  nous  sommes  plus  particulièrement  adonnés 
à  l'étude  de  deux  projets  de  grande  importance  pour  les  intérêts 
français  en  Afrique  :  la  mer  des  Chotts  et  le  chemin  de  fer  de  la 
Méditerranée  au  Niger,  la  principale  voie  fluviale  du  Soudan. 

M.  le  colonel  du  génie  Champanhet,  qui  a  longtemps  servi  en 
Afrique,  sous  les  ordres  du  maréchal  Bugeaud,  nous  a  présenté, 
sur  la  convenance  relative  de  ces  deux  questions,  des  rapports 
du  plus  haut  intérêt.  Son  autorité  est  incontestable  en  pareille 
matière.  Aussi  notre  Société  a-t-elle  cru  devoir  ordonner  la  com- 
munication de  ces  documents  à  MM.  les  ministres  de  la  guerre 
et  des  travaux  publics,  ainsi  qu'à  M.  le  gouverneur  général  de 
l'Algérie. 

Sans  rien  ôter  à  la  valeur  scientifique  de  l'œuvre  du  capi- 
taine Roudaire,  M.  le  colonel  Champanhet  ne  croit  pas  à  la  pos- 
sibilité de  mettre  les  Chotts  en  état,  de  navigabilité,  et  il  ajoute 
que  les  travaux  devraient,  pour  les  trois  quarts  au  moins,  s'ef- 
fectuer sur  un  territoire  étranger,  dans  un  pays  où  domine 
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l'influence  italienne  et  allemande.  Nos  rivaux  profiteraient  donc 
bien  plus  que  nous  de  ces  efforts  de  notre  intelligence  et  de  nos 
sacrifices  pécuniaires.  On  ne  voit  pas  non  plus  qu'on  fût  ensuite 
dispensé  de  créer  un  chemin  de  fer  pour  relier  les  Chottsau  Soudan . 

Ne  serait-il  pas  dès  lors  préférable  d'aborder  résolument  en 
Afrique,  la  création  d'une  voie  centrale,  comme  le  serait  un  che- 
min de  fer  de  la  Méditerranée  au  Niger,  par  Boghar,  El  Go- 
leak,  ln-Calah  et  Tombouctou. 

C'est  l'opinion  de  notre  honorable  collègue  et  de  plusieurs 
savants  ;  c'est  aussi  la  manière  de  voir  de  notre  Société. 

Vous  savez  où  en  est  cette  question.  L'idée  première  en  appar- 
tient à  M.  Paul  Soleillet;  il  l'émit  à  son  retour  d'In-Çalah,  pen- 
dant son  séjour  à  Lyon  en  1874.  Comme  toutes  les  pensées 
neuves  et  hardies,  elle  fut  alors  considérée  comme  chimérique. 
Depuis  cette  époque,  l'esprit  public  s'y  est  familiarisé.  La  bro- 
chure de  M.  Duponchel  et  les  explications  verbales  qu'il  vous  a 
données  ont  beaucoup  aidé  à  ce  retour  de  l'opinion.  Le  gouver- 
nement lui-même  s'est  ému.  L'autorisation  qu'il  a  donnée  à 
M.  l'ingénieur  en  chef  du  département  de  l'Hérault  d'aller  sur 
les  lieux,  vérifier  les  conclusions  de  son  travail  et  présenter  un 
tracé,  prouve  qu'il  admet  la  possibilité  de  l'exécution.  Aussi, 
trois  directions  différentes  à  suivre  ont-elles  été  soumises  à  votre 
appréciation. 

Inutile  de  rappeler  ici  tout  ce  qui  a  été  dit  à  cet  égard  dans 
nos  séances  aussi  bien  que  dans  les  rapports  de  M.  le  colonel 
Champanhet.  La  décision  que  vous  avez  prise  de  demander  au 
ministre  la  nomination  d'une  commission  que  présiderait  M.  le 
gouverneur  général  de  l'Algérie  et  à  qui  serait  dévolu  le  choix 
du  tracé,  cette  décision  amènera,  nous  l'espérons,  une  prompte 
solution.  Il  y  va  de  nos  intérêts  commerciaux  en  Afrique,  et 
'  disons-le  hautement,  de  ceux  de  notre  dignité  comme  grande 
puissance  dans  le  monde. 

Ce  n'est  plus,  en  effet,  un  mystère  que  Y  Allemagne  cherche 
à  se  frayer,  par  la  voie  de  Tripoli,  une  route  vers  le  centre  de 
l'Afrique.  Gerhard  Rolph,  un  de  ses  plus  remarquables  voya- 
geurs, parle  et  écrit  dans  ce  sens. 
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L'Italie  marche  dans  la  même  voie.  Rappelez-vous  ce  que 
notre  collègue,  M.  Schwich,  vous  a  dit  sur  le  voyage  du  mar- 
quis d'Antinori  à  Choa. 

L'Angleterre  travaille,  dit- on,  ou  en  tout  cas  étudie  une 
route  de  Zanzibar  aux  lacs.  Ses  nationaux  en  profiteront  bien 
vite  pour  inonder  ce  pays  de  leurs  produits  manufacturés. 

V Amérique  complète  l'œuvre  de  Livingstone  et  de  Caméron. 
En  suivant  les  traces  de  ces-  illustres  pionniers  anglais,  Stanley 
inaugure  la  voie  fluviale  des  lacs  à  l'Atlantique,  par  le  Lualaba- 
Congo. 

La  Belgique,  sous  l'impulsion  d'un  prince  éclairé,  envoie  ses 
ingénieurs  donner  le  premier  coup  de  pioche  à  la  ligne  de  postes 
de  secours  et  de  ravitaillement  qu'elle  a  entrepris  de  créer  en 
vue  de  l'extinction  de  la  traite. 

Toutes  les  nations  se  donnent  donc  rendez-vous  vers  cette 
terre,  dernier  refuge  de  l'esclavage,  et  toutes  entreprennent  d'y 
faire  arriver  la  grande  civilisation  chrétienne. 

Gomment  donc  la  France,  qui  possède  dans  le  nord  de  l'Afri- 
que une  importante  colonie  déjà  prospère,  située  dans  une  admi- 
rable position  centrale,  comment  la  France  hésiterait-elle  à  se 
rapprocher  de  ce  mystérieux  centre  africain,  alors  que  tous  nos 
rivaux  y  tendent,  et  alors  surtout  qu'une  simple  voie  ferrée  lui 
permettrait  d'y  pénétrer  et  d'y  asseoir  son  influence. 

Notre  pays  pourrait-il  donc  oublier  qu'il  amènerait  ainsi  sur 
son  territoire,  par  Alger  et  Marseille,  le  transit  de  l'Afrique 
centrale  ?  Ignorerait-il  que  l'énorme  réduction  du  prix  des  trans- 
ports déterminerait  au  Soudan  une  baisse  énorme  sur  le  sel, 
l'orge  et  autres  denrées  de  première  nécessité  pour  les  habitants 
de  la  Nigritie?  N'est-il  pas  évident  aussi  et  par  la  même  raison, 
que  les  produits  naturels  de  ces  pays  s'élèveraient  dans  la  même 
proportion?  Bien  mieux,  les  plantations  de  café  et  de  sucre 
remplaceraient  peu  à  peu  les  cultures  de  moindre  valeur.  Ce 
serait  un  grand  avantage  pour  les  malheureux  noirs  et  nous  se- 
rions, nous,  dispensés  d'aller  chercher  ces  denrées  à  quatre  ou 
cinq  mille  lieues  de  nos  ports. 

Nous  le  savons,  la  France  ne  se  passionne  pas  pour  les  entre- 
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prises  basées  sur  de  simples,  considérations  économiques.  Mais 
balançera-t  elle,  a  confier  à  l'œuvre  du  Grand-Central  africain 
une  partie  de  son  exubérante  activité  et  jde  ses  capitaux  impro- 
ductifs, si  elle  réfléchit  un  seul  instant  qu'il  y  a  là  pour  elle 
l'occasion  unique  et  toute  pacifique  de  s'affirmer  comme  puis- 
sance colonisatrice  et  civilisatrice  ? 

Vous  ne  le  penserez  pas,  Messieurs!  L'Amérique  n'a  pas  re- 
culé devant  les  difficultés  bien  pltfs  grandes  de  la  création  de 
cette  voie  ferrie  qui  relie  l'Atlantique  au  Pacifique,  et  elle  a 
réussi.  La  France  réussira  de  même  si  elle  le  veut,  et  ce  sera  un 
honneur  pour  notre  ville  de  l'y  avoir,  encouragé,  tout  commo 
elle  a  déjà  eu  la  gloire  de  soutenir  de  son  influence  morale  et 
de  ses  moyens  pécuniaires  l'œuvre  qui  a  immortalisé  le  nom  de 
M.  de  Lesseps. 

Messieurs,  ce  rapport  est  bien  long  et  nous  sommes  tous  im- 
patients d'entendre  la  parole  si  autorisée  de  M.  le  docteur  Lortet. 
Vous  ne  nous  pardonneriez  cependant  pas  de  terminer,  sans 
adresser  nos  remercîments  à  ces  hommes  d'action  et  de  dévoue- 
ment  qui  concourent,  si  puissamment  et  au  prix  de  tant  de  sa- 
crifices,  à  l'avancement  de  la  science  géographique. 

Plusieurs,  hélas  !  succombent  à  la  tâche.  C'est  le  marquis  de 
Compiègne,  promoteur  de  la  navigation  intérieure  de  l'Ogquwé, 
qui  meurt  au  Caire  à  la  fleur  de  l'âge,  au  moment  où  son  active 
coopération  assurait  le  succès  de  la  Société  géographique  d'Egypte. 

C'est  notre  concitoyen,  M.  le  docteur  Morice,  si  jeune,  si  vail- 

m 

lant,  si  plein  d'espérances,  qui  vient  succomber  à  Toulon,  em- 
porté par  une  fièvre  des  bois,  que  des  excursions  scientifiques 
trop  répétées  lui  avaient  fait  contracter  en  Cochinchine. 

Marche,  lui,  a  pu  rentrer  en  France,  mais  affaibli  par  les 
maladies  qu'on  contracte  presque  toujours  dans  les  régions  équa- 
toriales.  Plus  heureux  que  son  compagnon,  M.  Savorgnan  de 
Brazza  à  pu  continuer  l'expédition  française  sur  l'Ogouwé. 

N'aurais-je  pas  aussi  à  vous  parler  de  Largeau,  arrêté,  dans 
sa  marche  sur  Insalah  et  Tombouctou ,  par  des  menaces  d'assas- 
sinat dictées  par  le  fanatisme  et  peut-être  aussi  par  une  politique 
hostile  à  l'influence  française  en  Afrique, 
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MM.  le  docteur  Tirant,  Harmand-David,  Aymonier,  l'abbé 
David,  et  bien  d'autres,  continuent  en  Cochinchine,  en  Chine  et 
sur  de  nombreux  points  du  globe,  leurs  précieuses  investiga- 
tions. 

Je  m'arrête  donc,  pour  donner  ma  dernière  parole  à  ces  zélés, 
savants  et  modestes  missionnaires  qui,  non  contents  de  se  vouer 
aux  tristesses  de  l'exil,  aux  atteintes  de  la  pauvreté  et  des  mala  - 
dies  pour  accomplir  leur  mission  évangélique,  trouvent  encore 
le  moyen  d'adresser,  aux  sociétés  de  géographi^de  France,  des 
communications  du  plus  haut  intérêt  et  qu'eux  seuls  peuvent 
fournir  au  même  degré  de  précision. 

Voujs  citer  leurs  noms  serait  peut-être  blesser  leur  modestie. 
Tous,  du  reste,  concourent  à  notre  œuvre,  soit  directement  ou 
indirectement,  et  nous  sympathisons  avec  tous,  parce  qu'ils 
apportent  un  égal  empressement  à  servir  la  science. 

Au  nom  donc  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  ou  mieux 
encore,  si  vous  le  voulez,  au  nom  de  cette  imposante  assem- 
blée, j'adresse  à  tous  ces  voyageurs,  nos  savants  collaborateurs, 
à  tous  ces  hommes  de  dévouement,  Français  ou  étrangers,  ainsi 
qu'à  nos  sociétés  sœurs  de  Paris,  de  Marseille  et  de  Bordeaux, 
les  plus  énergiques  et  les  plus  sincères  remercîments.  Puisse 
ce  faible  témoignage  de  notre  reconnaissance  les  soutenir  et  les 
fortifier  centre  les  épreuves  qui  ne  manquent  jamais  d'assaillir 
ceux  qui  consacrent  leur  vie  à  l'accomplissement  du  devoir  et 
au  service  de  l'humanité  ! 


LE 
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La  science  médicale,  par  son  organe  le  Lyon  médical ,  a  déjà 
payé  son  tribut  à  la  mémoire  du  docteur  Morice,  décédé  le 
19  octobre  dernier  à  Toulouse.  La  Société  de  géographie  ne 
saurait  refuser  le  sien  à  ce  jeune  et  brillant  correspondant  qui 
lui  avait  consacré  une  large  part  dans  son  dévouement. 

Jean- Claude- Albert  Morice  appartient  à  Saint-Etienne  par  sa 
naissance,  à  Lyon,  par  son  éducation.  Il  était  organisé  pour  les 
sciences  naturelles.  Le  goût  s'en  développa  chez  lui  de  bonne 
heure.  Encore  enfant,  il  se  plaisait  à  observer  les  insectes,*  à  re- 
cueillir des  plantes,  h  les  classer.  Sa  jeunesse  se  distingua  par 
un  sérieux  amour  du  travail.  Il  cherchait  surtout  à  lire  dans  le 
grand-livre  de  la  nature  où  son  invinsible  attrait  le  ramenait. 

Ce  fut  au  collège  de  Verdun  que  commencèrent  ses  études. 
Elles  furent  brillantes.  Morice  étonnait  ses  maîtres  par  la  mer- 
veilleuse promptitude  de  son  intelligence,  en  même  temps  qu'il 
se  les  attachait  par  l'ingénuité  et  la  douceur  de  son  caractère. 
C'était  à  la  fois  un  modeste  et  remarquable  élève.  «  Au  lycée  de 
Lyon,  dit  le  Lyon  médical,  ses  succès  littéraires  furent  très- 
grands.  Richement  doué,  A.  Morice  n'avait  que  le  choix  entre 
les  routes  à  suivre,  avec  la  certitude  de  n'être  médiocre  dans 
aucune.  Mais,  quelque  fût  son  culte  pour  les  lettres,  l'avidité  de 
connaître  l'entraîna  vers  les  sciences  naturelles.  Il  commença 
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ses  études  médicales!  et,  dès  1869,  fut  reçu  interne  des  hôpitaux 
de  Lyon.  » 

L'année  suivante,  lorsqu'éclata  notre  désastreuse  guerre, 
A.  Morice,  désireux  de  contribuer  au  soulagement  de  nos  mal- 
heureux blessés,  obtint  de  faire  partie  de  l'ambulance  organisée 
par  M.  le  Dr  Gayet.  Devenu,  à  la  prise  d'Orléans,  prisonnier 
des  Prussiens,  il  fut  emmené  en  Allemagne,  d'où  il  ne  revint 
que  pour  repartir  à  l'armée  de  l'Est.  Il  suivit  cette  armée  en 
Suisse  et  fut  interné  dans  le  canton  d'Argovie,  où  il  continua 
son  service  parmi  les  blessés  et  les  malades. 

De  retour  en  France,  l'internat  des  hôpitaux  ne  suffit  plus  à 
son  activité  qui  venait  de  se  déployer  sur  les  champs  de  batailles. 
Il  fellait  dès  lors  à  A.  Morice  une  carrière  plus  vaste,  il  lui 
fallait  des  voyages  lointains,  des  contrées  inexplorées  à  parcou- 
rir, et  il  entra  dans  le  service  de  santé  de  la  .marine.  C'est  de 
la  sorte  qu'il  aborda  l'Indo-Chine,  où  il  fit  un  séjour  de  trois  ans 
et  où  se  révélèrent  ses  étonnantes  aptitudes  d'encyclopédiste. 
Son  succès  fut  complet. 

«  Les  Orientalistes  se  rappellent  les  documents  si  intéressants 
qu'il  publia  sur  deux  peuplades  sauvages  du  Cambodge,  les 
Moi  et  les  Tiam,  dont  il  a  fait  connaître  la  langue  dans  un  die* 
tionnaire  de  plus  de  4000  mots.  Ce  premier  voyage  a  été  ra-  % 
conté  avec  beaucoup  de  verve  dans  le  journal  Le  Tour  du 
Monde,  où  il  parut  en  1875,  accompagné  de  nombreuses  gra- 
vures. L'auteur  avait  pénétré  dans  l'intérieur  du  pays  jusqu'à 
Tay-Ninh,  puis  était  revenu  en  suivant  le  cours  d'un  des 
affluents  du  Don  aï.  Dans  une  seconde  expédition,  il  s'était  en- 
gagé sur  le  Mékong,  de  Mitho  à  Vinhlong  et  à  Chaudoc,  d'où  le 
canal  Vinhlé  l'avait  conduit  à  l'extrémité  ouest  de  la  Cochin- 
chine  à  Ha-Tien.  De  là,  rayonnant  jusque  dans  l'île  de  Phu- 
guoe,  il  avait  visité  successivement  Phandaï,  Baïdoc,  Hamninh, 
Giandon  et  enfin  le  fameux  pic  du  Bonnet-à-poil. 

«  A  son  retour,  les  documents  qu'il  avait  entassés  fournirent 
la  matière  de  nombreux  mémoires. 

«  Nommé  en  1875,  médecin  de  seconde  classe,  après  un  bril- 
lant concours,  son  rang  lui  donnait  le  droit  de  choisir  une  des- 
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tination  moins  dangereuse  que  la  première;  mais  ce  fut  en  vain 

» 

que  ses  amis  lui  représentèrent  que  l'on  n'affrontait  pas  impu- 
nément deux  fois  la  Cochinchiné  ;  l'attrait  des  études  commen  - 
cées  l'emporta.  » 

Toute  la  générosité  de  son  dévouement  se  trahit  daps  celte 
phrase  d'une  lettre  qu'il  écrivait  de  Saigon  :  «  Vous  savez  pour- 
quoi je  suis  venu  en  Cochinchiné,  pourquoi  j'ai  demandé  cette 
dangereuse  mais  riche  colonie,  en  tête  de  liste  lors  de  mon  con- 
cours, c'est  afin  d'y  continuer  mes  recherches  et  de  continuel* 
le  plus  possible  à  enrichir  les  diverses  collections  de  notre  ville.  » 
Hélas  !  il  ne  devait  pas  atteindre  le  noble  but  qu'il  s'était  pro- 
posé. 

«  Envoyé  dans  un  poste  fort  reculé,  à  Qui-Nhon,  il  y  déploya 
une  activité  plus  grande  que  jamais.  Une  .découverte,  qui  mar- 
quera dans  l'histoire  de  l'archéologie  Khmer,  vint  lui  fournir 
un  nouveau  champ  d'études.  À  quelques  lieues  de  Qui-Nhon, 
il  reconnut  huit  monuments  fort  anciens,  uniques  dans  leur 
genre,  couverts  de  sculptures  allégoriques  d'un  grand  intérêt; 
cinq  étaient  debout,  les  trois  autres  renversés;  il  résolut  d'en- 
voyer en  France  ces  ruines  si  intéressantes.  C'est  au  milieu  des 
fatigues  nécessaires  pour  mener  à  bien  une  entreprise  aussi  dif- 
ficile, dans  un  pays  sauvage,  entouré  de  l'indifférence,  sinon  du 
mauvais  vouloir  de  tous,  qu'il  contracta  l'anémie  qui  fut  le 
prélude  de  son  mal.  Quand,  après  avoir  dirigé  trente  caisses  sur 
la  France,  il  rentra  à  Saigon,  sa  résistance  n'était  plus  la  même  ; 
à  peine  sorti  d'un  accès  pernicieux  qui  avait  failli  l'emporter,  il 
dut  s'aliter  pour  une  affection  pulmonaire  aiguë.  C'est  à  ce  mo- 
ment qu'il  apprit  le  naufrage  du  Mei-Kong  et  la  perte  de  vingt- 
deux  de  ses  caisses  ;  ce  fut  le  dernier  coup.  Le  mal  empira  sou- 
dain et  le  rapatriement  fut  décidé. 

«  Dès  la  fin  de  septembre ,  après  une  traversée  pendant 
laquelle  il  avait  failli  vingt  fois  succomber,  on  le  débarquait  à 
Marseille,  et  de  là  on  le  dirigeait  sur  l'hospice  de  Toulon,  où  il 
mourut  le  19  octobre.  » 

On  éprouve  le  sentiment  d'une  profonde  tristesse  en  voyant 
une  existence  si  pleine  d'avenir  brisée  ainsi  dans  un  âge  si 
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jeune.  A.  Morice  n'avait  que  28  ans.  Heureusement  pour  lui, 
qu'entre  une  gloire  qui  s'enfuit  et  des  espérances  qui  s'évanouis* 
sent,  il  a  pu  trouver,  pour  se  consoler  de  tant  de  mécomptes,  les 
promesses  de  la  religion  qui  ne  trompent  point. 

On  jugera  de  l'activité  d'A.  Morice  par  les  mémoires  suivants 
qui  ne  sont  toutefois  qu'une  partie  de  ses  travaux. 

■ 

Sua  les  habitudes  du  remarquable  Serpent  de  la  Cochinchine,  iJHerpe- 

ton  tentaculatum.  —  Académie  des  sciences  (séance  du  il  janvier  1875). 
Étude  sur  deux  Dialectes  de  l'Indo-Chinb,  les  Tiams  et  les  Stiengs  (Co- 

cbinchine  et  Cambodge).  —  Revue  de  linguistique,  de  M.  Gérard  deRiaUe, 

1875. 
Sur  l'Anthropologie  de  l'Indo-Chjnb.  —  Bulletin  de  la  Société  d'anthropo- 
logie (séance  du  18  février  1875). 
De  la  Dénoue,  Fièvre  êruptitb  des  Pats  chauds,  et  de  sa  Distribution 

géographique.  —  Thèse  de  Paris,   1875,  couronnée  par  la  Faculté   de 

Paris. 
Quatre  cas  de  Tétanos  chez  le  Singe.  —  Société  de  biologie,  1875. 
Influence  du  Climat  de  la  Cochinchine  sur  la  santé  des  Européens.  — 

Archives  de  médecine  navale,  sous  la  direction  de  Leroy  de  Mirecourt, 

1875,  t  xxiv,  p.  222  et  suiv. 
Sur  la  Pathologie  des  Indigènes  de  l'Indo-Chine  et  en  particulier  de* 

Annamites.  —  Bulletin  de  la  Société  dtanthropologief'i^Vb. 
L'her peton  tentacule,  textes  et  planches.  —  Annales  des  sciences  naturelles, 

de  Milne-Edward,  1815. 
Voyage  en  Cochinchine.  —  Le  Tour  du  monde,  1875,  Paris. 
Votagb  en  Cochinchine  pendant  les  années  1872-73-74.  —   Lyon,  librairie 

Georg,  1875. 
Coup  d'œil  sur  la  Faune  de  la  Cochinchine  Française.  — ■  Lu  dans  la  séance 

générale  de  l'Association  lyonnaise  des  Amis  des  sciences  naturelles   du  14 

mars  1815.  Lyon,  Georg,  et  extrait  dans  les  Archives  de  médecine  navale, 

1875,  t.  xxiv,  p.  432. 
Le  Narcotisme.  —  Mémoire  envoyé  &  la  Société  d'ethnographie  (inédit). 
Lt  s  Moyens  de  transport  dans  l'Annam.  —  Mémoire  envoyé  à  la  Société 

d'ethnographie  (inédit). 
Sur  «les  Sauvages  Bahnarb.  —  Mémoire  envoyé  à  la  Société  d'anthropologie 

(inédit). 
Géographie  Herpétologiqub  de  la  Cochinchine  Française.  —  Pari?,  1875. 
Sur  quelques  Mammifères  de  l'Indo-Chinb.  —  Paris,  1375.  ' 

Synonymie  des  Animaux  de  l'Indo-Chinb  en  Annamite,  Cambodgien,  Tiam, 

Ltieno.  —  Paris,  1875.    - 
Sur  l'Acclimatement  des  Races  humaines  et  des  Animaux  en*  Cochinchine. 

—  Paris,  1875. 


IDÉE   D'UNE  RÉFORME 


DE 


L'ORTHOGRAPHE  GÉOGRAPHIQUE 


PAR  A.  STEYERTi 


Parmi  les  nombreuses  difficultés  qui  compliquent  l'étude  de 
la  géographie,  il  en  est  une  qui,  sans  tenir  à  l'essence  même  de 
cette  science  et  tout  en  n'ayant  qu'une  importance  relative, 
n'en  est  pas  moins  une  entrave  sérieuse  à  ses  progrès.  Ce  sont 
les  innombrables  variantes  et  irrégularités  orthographiques  dont 
les  atlas  et  les  traités  se  servent  pour  désigner  les  villes  et  les 
contrées  étrangères. 

Je  n'entends  pas  parler  de  ces  altérations  traditionnelles  que 
chaque  peuple  a  imposées  à  certaines  dénominations  étrangères 
en  raison  des  nécessités  de  prononciation.  Outre  qu'il  serait 
actuellement  à  peu  près  impossible  d'entreprendre  une  réforme 
de  ce  genre,  il  y  aurait  plus'de  pédantisme  que  d'utilité  pratique 
à  la  réaliser.  Ces  dissemblances,  aussi  bizarres  qu'elles  soient, 
sont  généralement  connues  et  ne  créent  aucun  embarras  au  lec- 
teur. Il  est  peu  important,  par  exemple,  que  nous  disions  Lon- 

*  Cette  noie  a  été  lue  dans  la  séance  du  15  février  1877  (p.  658  du  Bulletin). 
Dans  la  même  année,  en  août,  au  Congrès  du  Havre,  M.  le  général  Parmentier 
communiquait  Quelques  observations  sur  Vorthographe  des  noms  géographi- 
ques reproduites  dans  la  Revue  Géographique  internationale.  Cet  important 
travail,  beaucoup  plus  développé  que  l'aperçu  rapide  inséré  ici,  fournit  de  nou- 
velles preuves  à  l'appui  de  ma  thèse  et  je  m'empreese  d'y  renvoyer  le  lecteur 
que  cette  question  intéresserait.  A.  St. 
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dres  au  lieu  de  London,  Rome  au  liçu  de  Roma,  Naples  au 
lieu  de  Napoli;  que  les  Italiens  écrivent  Parigi  pour  Paris, 
Lione  pour  Lyon;  les  Espagnols  Léon,  les  Anglais  Lyons.  Qui 
voudrait  aussi  remplacer  Alger  par  Al-Djézâïrt 

Quelquefois  même,  on  aurait  tort  de  renoncer  à  ces  modifica- 
tions, car  il  est  parfois  arrivé  que  ce  sont  les  nationaux  qui  ont 
altéré  leurs  noms  de  lieux  et  les  étrangers  qui  les  ont  conservés 
plus  corrects.  Ainsi,  quand  nous  disons  Florence,  nous  sommes 
plus  exacts  que  les  Toscans  qui  ont  altéré  en  Firenze  le  nom  de 
leur  antique  métropole.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  c'est  à  tort 
que  nous  remplacerions  Ratisbonne  par  Regensburg,  parce 
que  ce  sont  là  deux  dénominations  différentes  d'une  même  ville  ; 
celle  dont  nous  nous  servons  est  aussi  autorisée  que  l'autre, 
elle  a  même  l'avantage  d'être  exclusivement  adoptée  dans  les 
ouvrages  écrits  en  latin,  et  toutes  les  chroniques  et  les  docu- 
ments du  moyen  âge  sont  dans  cette  langue. 

Et  puis,  sous  prétexte  d'exactitude  et  de  clarté,  on  tomberait 
souvent  dans  un  autre  genre  d'obscurité  et  d'erreurs  qui  pour- 
raient faire  regretter  les  premières.  Si,  par  exenlple,  nous  écri- 
vions Lisboa  et  non  Lisbonne,  Kiobenha'ùn  pour  Copenhague, 
Aachen  pour  Aix-la-Chapelle,  etc.,  jqous  arriverions  à  nous 
rendre  la  lecture  de  nos  propres  géographies  impraticable  et  à 
devenir  nous-mêmes  inintelligibles  pour  les  étrangers  quand 
nous  prononcerions  devant  eux  les  noms  de  ces  localités  ;  car  à 
moins  d'avoir  une  connaissance  exacte  et  pratique  de  l'allemand, 
du  danois  et  du  portugais,  il  est  impossible  à  un  Français  de 
lire  les  noms  qui  viennent  d'être  cités,  de  manière  à  être  com  - 
pris  d'un  Portugais,  d'un  Danois  ou  d'un  Allemand.  Ce  n'est 
donc  pas  à  ces  altérations,  qui,  par  un  usage  constant,  classique, 
pour  ainsi  dire,  sont  connues  et  admises  partout,  ce  n'est  pas  à  ces 
altérations  qu'il  faut  appliquer  une  réforme,  mais  bien  aux  irré- 
gularités dues  à  l'ignorance  des  écrivains  et  des  cartographes, 
à  ces  variantes  aussi  nombreuses  que  les  sources  diverses  aux- 
quelles ont  puisé  les  compilateurs.  Il  n'est  pas  étonnant  que  ces 
erreurs  se  soient  perpétuées;  les  savants  qu'elles  ne  peuvent 
égarer  et  à  qui  toutes  ces  dénominations  multipto  sont  fanai- 
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Hères,  n'ont  pas  cru  devoir  perdre  leur  temps  à  opérer  une 
longue  et  minutieuse  réforme  pour  le  seul  avantage  du  vulgaire. 
Ce  travail  de  rectification  d'ailleurs  ne  suffirait  pas,  mais  il  faut 
encore  7  joindre  la  création  d'un  système  graphique  capable  de 
faire  comprendre  la  valeur  des  caractères  alphabétiques  qui,  on 
les  ait,  varie  étrangement  dans  les  diverses  langues  européennes. 

Il  est  bon  aussi  de  faire  remarquer  que  ce  défaut  d'exactitude 
et  d'unité  dans  l'orthographe  géographique  n'est  pas,  comme 
on  pourrait  le  croire,  particulier  aux  ouvrages  français,  loin  de 
là;  aussi  ignorants  en  géographie  qu'on  nous  prétend  (ce  qui  est 
assurément  faux  pour  notre  dix-septième  siècle),  nous  ne 
sommes  pas,  à  beaucoup  près,  les  plus  inexacts  en  cela;  les 
Anglais,  gens  pratiques  pourtant  s'il  en  fut,  sont  ceux  qui  ont  le 
plus  altéré  l'orthographe  géographique  et  cela  grâce  à  leur 
étrange  et  extravagante  prononciation.  Les  Allemands,  depuis 
un  certain  nombre  d'années,  ont  bien  entrepris  des  améliorations 
à  cet  égard  ;  plusieurs  de  nos  cartographes  commencent  à  les 
suivre  heureusement  dans  cette  voie,  mais  rien  de  ce  que  Ton  a 
fait  jusqu'à  présent  ne  constitue  un  ensemble  complet  et  métho- 
dique. 

Tout  est  donc  à  faire  et  à  remanier  en  entier.  Aussi,  en  ex- 
posant un  projet  dans  ce  modeste  essai,  je  n'ai  nullement  la 
prétention  de  réaliser  par  moi  seul  une  si  importante  réforme, 
mais  bien  plutôt  le  désir  de  la  provoquer.  Aussi  ai-je  eu  la  pen- 
sée, au  lieu  de  publier  moi-même#nn  système  définitivement 
arrêté,  ai-je  eu  la  pensée  d'exposer  simplement  les  termes  du 
problème,  de  proposer  des  principes  généraux  de  réforme  et  de 
mettre  le  tout  sous  les  auspices  de  la  Société  de  géographie  de 
Lyon.  Toute  jeune  qu'elle  soit,  elle  a  déjà,  grâce  à  l'activité,  au 
zèle  intelligent  des  membres  de  son  comité,  pris  l'initiative 
d'améliorations  et  de  mesures  heureuses.  Je  puis  donc  espérer 
que  sous  son  patronage,  l'idée  que  j'émets  pourra  atteindre  tout 
son  développement,  et  accueillie  par  les  autres  sociétés,  élaborée 
par  les  hommes  compétents,  produire  des  résultats  favorables  à 
la  vulgarisation  de  la  géographie. 

Le  problème  se  présente  sous  deux  formes  bien  distinctes  et 
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qui  ne  peuvent  être  confondues.  D'un  côté,  il  s'agit  d'établir 
l'orthographe  des  noms  géographiques  des  contrées  où  l'on  se 
sert  d'écritures  étrangères  à  l'alphabet  latin,  et  de  l'autre, 
d'adopter  un  système  qui  permette  de  lire  d'une  manière  uni- 
forme les  noms  écrits  en  lettres  latines,  lesquelles  ont  une  valeur 
bien  différente  suivant  les  nations  qui  s'en  servent.  Il  n'est  pas 
besoin  de  parler  des  peuples  qui  n'ont  pas  d'écriture  propre  ;  il 
suffira  dans  ce  travail  de  réforme,  de  savoir  quelle  langue 
européenne  a  fourni  leur  orthographe  géographique  et  l'on 
pourra,  soit  lui  appliquer  les  signes  graphiques  convenus,  soit 
les  écrire  à  la  française. 

C'est  pourtant  l'oubli  de  cette  observation  si  simple  qui  fait  que 
les  noms  géographiques  de  beaucoup  de  pays  de  l'Asie,  de  l'Afri- 
que, de  l'Amérique,  de  l'Océanie  et  même  de  l'Europe  nous  ont  été 
transmis,  à  nous  autres  Français,  dans  une  orthographie  étran- 
gère ;  c'est  l'oubli  de  cette  observation  qui  a  rempli  nos  atlas  et 
nos  géographies  de  tant  d'erreurs  et  qui  en  sème  encore  à  pro- 
fusion dans  nos  journaux.  Suivant  que  certaines  dénominations 
nous  viennent  par  l'entremise  des  Anglais  ou  des  Allemands, 
nous  les  écrivons  naïvement  en  français,  à  l'anglaise  ou  à  l'al- 
lemande, et  nous  émaillons  nos  livres  de  l'orthographe  la  plus 
inconstante,  la  plus  inintelligible  et  la  plus  grotesque  du 
monde.  Ainsi  en  est-il  arrivé  des  noms  russes  qui  nous  arrivent 
par  l'intermédiaire  de  l'Allemagne,  tandis  que  pour  les  localités 
de  l'Inde  anglaise,  de  la  Côté  occidentale  d'Afrique  et  de  la  plu- 
part des  peuplades  indiennes  de  l'Amérique  du  Nord,  nous 
avons  copié  les  Anglais  sans  remarquer  que  les  dissemblances 
de  prononciation  nous  faisaient  commettre  ainsi  les  plus  incroya- 
bles bévues.  Comment  reconnaître  les  villes  de  Haïderabad, 
Maïsore,  Adjemire,  Mourchidabad,  les  Aschantis,  en  faisant 
lire  à  un  Français  ces  noms  orthographiés  à  l'anglaise  :  Hy- 
derabad,  Mysore,  Ajmeere,  Moorshedabad,  Ashantees  ?  Et  c'est 
cependant  à  de  telles  erreurs  que  nous  ont,  jusqu'à  ces  der- 
niers temps,  exposés  nos  atlas  et  nous  exposent  encore  nos 
journaux  où  l'on  peut  lire  un  nom  aussi  connu  que  celui  de  la 
ville  de  Cachemire  écrit  Gashmeere.  On  trouve  même  toujours 
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dans  des  ouvrages  fort  consciencieux  Oude  au  lieu  d' A  ou  de, 
comme  on  doit  écrire  et  prononcer  à  la  française.  Il  est  vrai  que 
la  transcription  en  caractères  européens  des  noms  écrits  en 
caractères  arabes,  présente  de  sérieuses  difficultés  provenant  de 
l'absence  de  certaines  articulations  correspondantes,  des  va- 
riantes de  prononciation  chez  les  indigènes  eux-mêmes  et  de 
quelques  nuances  d'intonation  très- difficiles  à  saisir.  Mais  assu- 
rément ce  n'est  pas  à  l'orthographie  anglaise  qu'il  faudrait  avoir 
recours  pour  faciliter  cette  tâche  :  il  n'existe  pas  de  système 
orthographique  plus  complexe  et  plus  anormal,  tellement  que 
les  livres  et  les  atlas  anglais  présentent  de  nombreuses  variantes 
pour  rendre  la  prononciation  d'un  même  nom  de  ville  étrangère. 
Ils  écrivent  Cachemire  :  Cashmere,  Cashmeer  ou  Kashmir, 
et  ils  ont  trouvé  jusqu'à  onze  manières  différentes  d'orthogra- 
phier le  nom  de  la  ville  de  Bikanir  ! 

L'orthographie  française,  tout  amour-propre  national  à  part, 
semble  être  la  plus  apte  à  rendre  accessible  aux  Européens  la 
transcription  des  noms  de  lieux  écrits  en  caractères  arabes.  Nos 
possessions  d'Afrique  nous  ont  rendu  familières  toutes  les  arti- 
culations de  cet  alphabet  et  nous  pouvons  facilement  trouver 
des  combinaisons  de  caractères  pour  indiquer  les  nuances  de 
prononciation  pour  lesquelles  nous  n'avons  pas  d'équivalents 
spéciaux.  L'orthographe  allemande  elle-même,  quoique  des  plus 
rationnelles,  doit  céder  à  la  nôtre,  ne  fut-ce  que  parce  qu'il  lui 
manque  la  consonne  ;,  pour  laquelle  elle  n'a  aucun  caractère, 
ni  la  possibilité  d'en  figurer  le  son  par  une  combinaison  ration- 
nelle des  lettres  de  son  alphabet.  Pour  rendre  notre  j,  les  Alle- 
mands écrivent  dsch  !  quant  à  le  prononcer,  cela  leur  est  im- 
possible plus  encore  qu'aux  Italiens  et  aux  Espagnols. 

Cette  supériorité  du  français  est  encore  plus  incontestable 
pour  la  transcription  du  russe.  Il  n'y  a  aucune  orthographe  eu- 
ropéenne qui  puisse  mieux  exprimer  la  prononciation  russe  que 
l'alphabet  français,  et  cependant  c'est  aux  Allemands  que  nous 
avons  emprunté  l'orthographe  des  noms  de  ces  peuples.  De  là,; 
entre  autres  abus,  cette  abondance  du  w  qui  n'existe  pas  en 
russe  et  qui  nous  cause  de  si  fréquentes  méprises  par  le. douta 
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où  Ton  est  de  le  prononcer  à  l'anglaise  ou  à  l'allemande.  De  là 
aussi  la  suppression  arbitraire  et  fautive  de  Ye  muet  à  la  fin  dea 
mots,  qui  nous  fait  si  souvent  changer  en  diphtongue  nasale  des 
syllabes  où  la  consonne  finale  devrait  être  articulée  isolément. 
C'est  à  cela  que  nous  devons,  entre  autres,  les  dénominations 
inexactes  de  Moscou  et  du  Don.  Moscou,  qui  s'écrit  en  russe 
Moskve,  est  orthographié  par  les  Allemands  Moskato  ou  Mos- 
cova, ce  qui  cause  notre  erreur.  Le  Don  devrait  s'écrire  et  se 
prononcer  comme  le  font  les  Russes,  Doue,  mais  les  Allemands 
n'ayant  que  des  e  accentués,  ont  été  obligés  de  supprimer  Ye 
muet  final  pour  obtenir  par  cette  minime  altération  une  pronon- 
ciation équivalente  à  celle  du  mot  russe,  car  ils  n'ont  pas  notre 
diphtongue  on  et  prononcent  séparément  Yo  et  Yn.  Mais  nous, 
qui,  au  contraire,  lions  toujours  ces  deux  lettres,  nous  sommes 
arrivés,  en  empruntant  cette  transcription  •  aux  Allemands,  à 
obtenir  une  orthographe  inexacte  à  la  fois  comme  figuration  et 
prononciation. 

*  Mais  ces  erreurs  sont  encore  bien  plus  lourdes  quand  nous 
avons  suivi  pour  les  noms  russes  l'orthographe  polonaise.  Qui 
pourrait  deviner  que  Pruzani  doit  se  prononcer  Proujani, 
Nowogrodeky  Novogrodèke,  Zoludek^  Joloudèke,  Zubcow, 
Joubtzove,  Neswij\Niesvije,  Rzew,  Rjève<,Starica}  Siaritza, 
Czugujow,  Tchougouiève,  Szczucin,  Chtchoutzine  ? 

Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter  sur  la  préférence  à  donner  au 
français  pour  la  transcription  du  russe  et  des  langues  orientales. 
Une  étude  attentive  établirait  aussi  qu'il  est  préférable  également 
pour  rendre  les  noms  des  peuplades  de  l'Amérique  et  de  l'Océa- 
nie.  Ainsi  donc  on  peut  adopter  en  principe  l'alphabet  français 
pour  transcrire  les  noms  géographiques  des  nations  qui  ne  se 
servent  pas  des  caractères  latins.  Avec  le  français,  le  problème 
de  la  figuration  logique  et  uniforme  des  noms  serait  facilement 
résolu  et  ne  rencontrerait  aucune  difficulté  sérieuse. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  dénominations  spéciales  des  peu- 
ples européens  qui  se  servent  comme  nous  de  l'alphabet  latin,  la 
question  est  beaucoup  plus  difficile  et  compliquée,  car  la  valeur 
que  chacun  d'eux  attribue  à  ces  caractères  et  à  leurs  combinai- 
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sons  varie  tellement,  qu'il  parait  d'abord  presque  impossible  d'en 
rendre  la  lecture  uniforme,  puisqu'il  n'est  pas  permis  de  les 
soumettre  au  même  alphabet. 

La  confusion  semble  inextricable  :  les  peuples  d'origine  latine 
ne  sont  pas  même  d'accord  entre  eux.  Le;  etl'u  des  Français, 
le  j  et  Yx  des  Espagnols,  le  ch  et  le  c  doux  des  Italiens»  Vu  de 
ces  deux  dernières  nations  sont  des  exemples,  entre  un  bien  plus 
grand  nombre,  de  ces  divergences  radicales. 

Chez  les  cinq  ou  six  peuples  d'origine  germanique,  l'alphabet 
européen  subit  des  dissemblances  complètes  d'interprétation  ; 
on  doit  citer,  parmi  les  plus  difficiles  à  saisir  pour  les  étrangers 
et  spécialement  pour  nous,  le  th  des  Anglais  et  le  ch  des  Alle- 
mands. Les  rameaux  si  nombreux  de  la  race  slave,  les  Magyars» 
les  petites  peuplades  éparses  connues  sous  le  nom  de  romanes, 
apportent  un  interminable  contingent  de  variantes  que  compli- 
quent encore  certains  signes  spéciaux  d'accentuation  destinés  à 
modifier  la  prononciation  des  voyelles  et  des  consonnes. 

Cependant  la  difficulté  est  plus  apparente  que  réelle,  plus 
grosse  que  solide  ;  elle  réside  dans  la  multiplicité  des  formes  et 
non  dans  celle  des  articulations,  si  bien  qu'il  suffit  de  grouper 
celles-ci,  et  le  problème  se  trouvera  pour  ainsi  dire  résolu.  En 
un  mot,  il  s'agit  de  recourir  à  ce  procédé  mathématique  bien 
connu  et  qui  s'appelle  oc  réduire  à  la  plus  simple  expression  ». 
En  effet,  il  est  peu  d'articulations  qui  soient  spéciales  à  une  seule 
nation  et  il  est  facile  de  trouver  chez  plusieurs ,  des  sons  équiva- 
lents. Il  n'y  a  donc  plus  qu'à  les  grouper.  On  peut  y  joindre 
aussi  l'indication  des  caractères  non  latins  correspondants,  et  les 
deux  termes  distincts  du  problème  peuvent  être  ainsi  résolus 
simultanément. 

Vu  français  trouve  à  peu  près  son  équivalent  dans  Vu  des 
Allemands  et  Yy  des  Bohémiens  et  des  Moraves. 

Notre,;  existe  chez  les  Busses  dans  la  lettre gé,  chez  les  Po  • 
louais  dans  le  z  et  les  Bohèmes  en  z.    . 

Le  h  des  Espagnols  est  figuré  par  le  gn  des  Français  et  des 
Italiens,  le  nj  des  Hongrois,  le  ny  des  Croates  et  Yn  des  Tchèques. 

Le  c  des  Italiens  se  retrouve  dans  le  c  des  Bohèmes,  le  ch 
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anglais,  espagnol  et  croate,  le  cz  polonais,  le  zh  carniole,  le  tsch 
allemand  et  le  tché  russe. 

Le  z  italien  et  allemand  a  pour  équivalent  le  c  bohème  et  po  *- 
louais,  le  Ç  grec,  le  tsé  russe  et  notre  combinaison  tz  ou  dz. 
,  Le  v  français,  anglais,  italien,  espagnol,  se  rend  en  allemand 
par  t#,  en  russe  et  en  grec  par  b. 

Vf  des  mêmes  peuples  est  v  en  allemand,  6  en  grec  et  en 
russe. 

Le  th  anglais  est  figuré  t  en  tchèque  et  6  en  grec . 

Le  j  espagnol  correspondant  au  ch  allemand  et  écossais,  au 
X  grec  et  russe,  au  n  des  Hébreux  et  au  kha  arabe. 

Le  g  fort  et  aspiré  des  Anglais  n'est  rien  autre  que  le  r  des 
Polonais  et  des  Bohèmes  et  le  ghâin  des  Arabes. 

Notre  ch  se  retrouve  partout  :  sch  chez  les  Allemands,  sh 
chez  les  Anglais,  les  Garnioles  et  les  Vendes,  sz  chez  les  Polo- 
nais, s  chez  les  Tchèques,  ss  chez  les  Magyars,  cha  chez  les 
Russes,  etc. 

L7  mouillé  que  nous  figurons  d'une  manière  si  variée,  est 
très-simplement  rendu  par  -t  des  Polonais,  Il  des  Espagnols, 
par  Ij  des  Vendes,  et  par  ly  des  Croates. 

En  un  mot,  on  voit  par  ces  exemples  qui  pourraient  être  multi- 
pliés, que  si  certaines  articulations  sont  rendues  parles  peuples 
européens  de  manières  très-variées,  tout  au  moins  elles  se  ren- 
contrent à  peu  près  partout,  et  que  même  ces  combinaisons  si 
diverses,  fournissent  les  éléments  d'une  figuration  simple  et  qui 
peut  devenir  internationale  et  accessible  à  la  masse  des  lecteurs. 
—  Des  signes  connus,  tels  que  le  tréma  ",  l'esprit  rude 'et  l'esprit 
doux  '  des  Grecs,  le w  de  la  prosodie  latine,  le  -  des  Portugais  et 
des  anciens  scribes  du  moyen  âge,  le v  des  Bohèmes,  Y  t  des  Po- 
lonais suffiraient,  avec  deux  ou  trois  signes  arbitraires  et  peut- 
être  quelques  lettres  inscrites,  pour  donner  à  tous  les  alphabets 
latins  de  l'Europe,  une  valeur  uniforme,  et  cette  méthode  appli- 
quée également  à  l'alphabet  français,  adopté  pour  la  transcrip- 
tion des  langues  étrangères  aux  caractères  latins,  permettrait 
de  créer  au  moins  pour  la  géographie  et  au  besoin  pour  les  noms 
d'hommes,  une  écriture  internationale. 


SUR   L'ORTHOGRAPHE  GÉOGRAPHIQUE  121 

Ce  système  paraîtra,  je  crois,  préférable  à  celui  de  Wolney 
et  de  certains  orientalistes  qui  ont  proposé  d'intercaler  dans  l'al- 
phabet latin  des  caractères  grecs  et  orientaux.  Ce  projet  est  im- 
praticable :  il  ne  serait  intelligible  que  pour  les  savants,  il  est 
'd'un  très-mauvais  effet  à  l'œil  et  embarrasserait  tout  à  la  fois  le 
typographe,  le  graveur  et  le  lecteur.. 

Dans  le  projet  que  j'émets,  le  même  principe  serait  applicable 
à  toutes  les  langues  du  monde  entier  et  les  rendrait  d'une  ma- 
nière simple,  claire  et  uniforme  ;  les  noms  des  peuples  qui  so 
servent  de  l'alphabet  latin  n'auraient  à  subir  aucune  intercala  - 
tion  de  lettres,  leur  accentuation  propre  serait  conservée  et  les 
signes  ajoutés  ne  les  défigureraient  pas  en  altérant  leur  ortho- 
graphe propre.  Ainsi  l'esprit  rude  des  Grecs  indiquerait  notre 
.  articulation  ch,  de  quelque  manière  qu'elle  soit  exprimée,  soit 
sch,  sh9  sz,  ss,  et  cela  à  l'imitation  des  Tchèques,  qui  l'écri- 
vent s. 

Le  z  bohème  et  polonais  donnerait  son  accent  *  au  g  allemand, 
pour  rendre  notre  j  et  notre  g  doux,  que  nous  accentuerions  de 
même  pour  transcrire  le  gè  russe  et  le  djim  arabe.  Pour  les  lan- 
gues où  cette  articulation  se  combine  avec  celle  du  d,  on  serait 
contraint  d'ajouter  cette  lettre.  Le  même  accent  v  des  Bohèmes, 
placé  sur  le  t,  comme  ils  le  font,  indiquerait  le  th  anglais  et  per- 
mettrait de  rendre  le  0  grec.  Sur  un  c  seul  ou  combiné,  il  rap- 
pellerait lec  italien,  le  tché  russe  et  tous  les  équivalents  de  tch. 

Sur  un  r  ou  un  g,  il  exprimerait  le  r  northumbrien,  le  g  as- 
piré anglais  et  leghaïn  arabe, comme  en  polonais  et  en  bohème. 

Sur  l'n,  soit  le  h  espagnol,  le  gn  français  et  italien,  le  ny  et 
le  nj  hongrois  et  croate,  il  simplifierait  ces  différentes  combi- 
naisons. 

Le  trait  -  ou  mieux  un  de  nos  accents  placé  sur  un  a,  ou  un 
e,  ou  un  o,  y  ferait  ajouter  un  n  ou  indiquerait  que  Yn  ou  Ym 
qui  les  suivent  doit  être  prononcé  distinctement. 

Un  trait  réunissant  deux  voyelles  semblables,  indiquerait 
qu'elles  ne  se  répètent  pas,  comme  dans  Aarau,  qui  doit  se  pro- 
noncer Arau. 

Dans  nos  cartes  françaises,  nous  pourrions  employer  utile- 
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ment  nos  accents  pour  caractériser  la  prononciation  détachée 
et  claire  de  certaines  voyelles  que  nous  assourdissons  parfois  à 
tort,  suivant  le  génie  de  notre  langue  ;  ainsi  Régènsburg,  Lon- 
dônderry.  seraient  bien  moins  imparfaitement  rendus  que  lors- 
que nous  les  lisons  suivant  la  pure  orthographe  allemande  et 
anglaise. 

L' v  prosodique  sur  ¥u9  le  w,  Yoo,  etc,  annoncerait  le  son  ou, 
tandis  que  le  tréma  "  sur  Vu  ou  Yy  désignerait  Vu  français. 

Le  tréma  ••  pourrait  encore,  à  l'imitation  des  Allemands,  mo- 
difier au  besoin  la  valeur  des  voyelles  a,  o. 

La  barre  de  17  mouillé  des  Polonais,  serait  appliquée  h  toutes 
les  combinaisons  de  lettres  imaginées  pour  rendre  cette  articu- 
lation. Le  x  grec,  le  kha  arabe,  seraient  rendus  par  ch,  ce  ovlj,  à 
cause  du  /  et  de  Yx  espagnols  et  du  ch  allemand  qui  se  pro- 
noncent de  même  et  que  Ton  marquerait  également  d'un  accent 
circonflexe  pour  en  indiquer  le  son  guttural. 

Sans  fatiguer  par  une  plus  longue  énumération  mes  bienveil- 
lants auditeurs,  ils  peuvent  juger  combien  il  serait  facile,  avec 
un  petit  nombre  de  signes  rationnels  autorisés  par  l'usage,  de 
rendre  simplement  et  clairement  les  articulations  et  de  les  ca- 
ractériser uniformément,  quelles  que  fussent  les  dissemblances 
des  caractères  employés.  Il  n'était  pas  besoin  d'un  grand  effort 
d'imagination  pour  trouver  un  système  aussi  simple  ;  il  existe 
en  fait  et  il  s'agit  uniquement  d'appliquer  à  toutes  les  langues 
des  signes  employés  par  quelques-unes.  Je  n'ai  donc  pas  la  pré- 
tention de  rien  inventer,  de  rien  créer,  pas  plus  que  je  nourris 
l'espoir  de  pouvoir  réaliser  par  moi-même  une  si  grosse  entre- 
prise. 

J'ose  seulement  soumettre  à  l'appréciation  indulgente  et  éclai- 
rée des  membres  de  la  Société  lyonnaise  de  géographie,  cette 
idée  d'un  de  leurs  compatriotes.  Je  serais  trop  heureux  si,  mé- 
ritant l'approbation  de  la  Société,  mon  projet  pouvait  devenir,  à 
l'aide  de  son  appui,  le  germe  et  le  point  de  départ  d'une  réforme 
générale  acceptée  par  les  géographes  et  les  savants. 


COMPTE  RENDU 

D'UN  ARTICLE  DE  M.  A.  DELAIRE 

Piblié  dans  la  CORRESPONDANT  du  25  jiillet 

80U8  LE  TITRE 

LES  CHEMINS  DE  FER  DU  SOUDAN  A  TRAVERS  LE  SAHARA 


INTRODUCTION 

«  Conquérir  un  vaste  champ  à  l'agriculture  en  développant  la 
colonisation;  exploiter  d'abondantes  richesses  naturelles  en 
créant  des  relations  commerciales  ;  élever  des  nations  entières 
à  la  vérité  chrétienne  en  les  soustrayant  aux  horreurs  de  la 
traite  ;  telle  semble  être  en  Afrique  la  mission  du  dix-neuvième 
siècle,  et  notre  patrie  peut  trouver  dans  la  part  qu'elle  a  prise 
à  cette  œuvre,  quelque  allégement  aux  douloureuses  préoccu- 
pations que  lui  cause  son  impuissance  actuelle.  » 

À  cet  exposé,  l'auteur  ajoute  le  résumé  des  entreprises  tentées 
dans  ce  but  par  diverses  nations,  et  mentionne  les  études  de 
l'Association  internationale  de  Bruxelles  et  les  divers  projels 
de  chemins  de  fer. 

I 

LIS  RICHESSES  DU  SOUDAN  ET  LA  TOPOGRAPHIE  DU  SAHARA 

L'auteur,  après  avoir  sommairement  décrit  le  Soudan  et  ses 
habitants,  dont  il  évalue  le  nombre  à  quatre-vingts  millions, 
indique  ses  richesses  naturelles  et  la  part  que  nous  sommes  ap- 
pelés à  tirer  de  leur  exploitation.    Le  rédacteur  du  présent 
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compte  rendu  les  a  fait  connaître  dans  plusieurs  rapports  ;  il  se 
borne  à  insister  sur  l'importance  signalée  de  la  République  de 
Libéria,  qui  compte  1,400,000  habitants,  exporte  pour  dix  mil- 
lions de  produits  agricoles  ou  commerciaux,  et  a  pour  capitale 
Mourovia,  ville  dotée  de  splendides  habitations  occupées  par 
des  négociants  anglais  ou  hollandais.  Telles  deviendront  les 
positions  que  les  Européens  occuperont  dans  le  Soudan. 

L'insalubrité  actuelle  des  bouches  des  fleuves  et  nos  tentatives 
infructueuses  au  Sénégal,  nous  obligent  de  chercher  au  travers 
des  contrées,  salubres  du  Sahara,  la  route  commerciale  du  Sou- 
dan. C'est  le  chemin  des  caravanes  ;  insuffisantes  pour  un  grand 
commerce,  sauf  celui  de  la  traite  ;  notre  industrie  sera-t-elle 
impuissante  pour  les  remplacer  par  des  convois  de  chemins  de  fer. 

Le  premier  élément  de  la  réponse  à  cette  question  est,  dit  l'au- 
teur, la  connaissance  précise  de  la  constitution  orographique  du 
continent  entre  la  Méditerranée  et  le  Soudan. 

La  description  qu'il  en  fait  est  très-claire,  mais  on  ne  possède 
pas  les  éléments  nécessaires  pour  la  contrôler. 


II 

LE8  PROJETS  DE  VOIES  FERRÉES  ET  LA  DISCUSSION  DU  TRACÉ 

De  la  description  faite  dans  le  chapitre  précédent,  l'auteur 
conclut  que,  le  tracé  général  du  chemin  de  fer  proposé  par 
M.  Duponchel,  est  parfaitement  rationnel. 

Il  s'embranche  dans  la  vallée  du  Chélif,  près  d'Affreville,  sur 
la  voie  ferrée  d'Alger  à  Oran,  traverse  la  chaîne  du  Djebel- 
Amour,  dans  la  profonde  échancrure  de  Boghar,  puis  se  dirige 
sur  l'Aghouat  en  remontant  jusqu'à  la  côte  1310,  enfin,  sans 
redescendre  jusqu'à  cette  position  dont  a  démontré  l'importance, 
il  va  rejoindre  le  chemin  arabe  de  Metlili  à  Goléah. 

Cette  ancienne  ville  (romaine,  dit-on,)  était  la  capitale  d'un 
sultanat.  Elle  est  située  dans  une  vallée  autrefois  fraîche  et 
peuplée. 

Telle  est  la  première  partie  du  tracé  Duponchel.  On  y  trou- 
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vera,  dit  M.  A*  Delaire,  un  élément  de  trafic  des  plus  impor- 
tants avec  les  populations  de  Gourara  et  de  Touat,  auxquelles 
il  devrait  joindre  celles  du  Mzab,  encore  plus  rapprochées,  cette 
tête  de  ligne  ne  sera  qu'une  étape  du  chemin  de  fer  de 
Tombouctou. 

Occupons-nous  de  cette  partie  du  projet  pour  l'exécution  de 
laquelle  on  aura,  de  l'aveu  du  Dr  Rohlfs,  à  surmonter  que  les 
difficultés  du  sol.  {Mittheilungen  d'août  1877.) 

Avant  tout,  une  question  préalable  doit  être  tranchée.  Au 
tracé  Duponchel  deux  contre-projets  sont  opposés,  d'autres  peu- 
Tent  encore  surgir.  Lequel  faut-il  adopter  ? 

Le  premier  contre-projet  est  de  M.  Largeau.  Sa  voie  ferrée 
part  de  Philippeville,  passe  à  Constantine,  Batna,  Biskra, 
Ouargla  ;  elle  touche  aux  rivages  de  la  mer  intérieure,  projetée, 
par  M.  le  capitaine  Roudaire,  dont  l'exécution,  dit  M.  A.  Delaire, 
est  encore  fort  douteuse.  (Elle  ne  Test  pas  pour  le  soussigné 
qui  croit  avoir  démontré  qu'elle  est  irréalisable.) 

Cette  ligne,  dit  M.  Largeau,  traversera  le  pays  fertile,  cultivé 
par  cent  mille  Medana-Gé  taies  (mulâtres).  Son  trafic  sera  ali- 
menté par  le  commerce  d'Ouargla  et  de  Touggourt  ;  elle  rejoindra 
près  d'Aïn-Çalah  la  voie  Duponchel. 

Le  second  contre-projet  est  de  M.  Dumazet.  Son  tracé  part  de 
Rachgoun  ou  d'Oran,  suit  la  vallée  de  la  Tafna,  puis  l'Oued- 
Guisr  (ou  Oued-Saoura  en  territoire  marocain)  et  traverse  les 
oasis  de  Figuig,  des  Beni-Abbès,  de  Gourara  et  de  Touat  jus- 
qu'aux environs  d'Aïn-Çalah.  Tlemcen,  ville  si  importante  autre- 
fois, est  sur  son  parcours. 

M.  Dumazet  regarde  comme  un  motif  de  préférence  pour  ce 
tracé,  la  courte  distance  d'Oran  aux  chemins  de  fer  espagnols, 
et  comme  gage  de  sécurité,  l'emprunt  du  territoire  marocain. 
(Voir  l'article  qu'il  a  publié  dans  le  Courrier  de  Lyon  du 
7  août  1877,  dans  lequel  il  prétend  que  les  explorateurs  l'ont 
obstinément  laissé  dans  l'ombre.) 

Le  soussigné  est  loin  de  partager  cette  opinion;  il  croit, 
comme  M.  A.  Delaire,  que  le  chemin  de  fer  du  Soudan  doit 
partir  d'Alger,  capitale  de  notre  éolonie,  dont  les  relations  com- 
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merciales  sont  déjà  si  importantes 4,  et  qu'il  est  inadmissible 
que,  pour  obtenir  une  amélioration  de  tracé,  on  soulève,  en 
empruntant  le  territoire  marocain  ou  en  cherchant  à  rectifier  sa 
frontière,  une  question  qui,  pouvant  amener  la  guerre,  fatalement 
ferait  ajourner,  pour  des  années,  toute  amélioration  agricole  ou 
commerciale  en  Algérie. 

La  solution  de  la  question  préalable  ci-dessus  posée,  est  aussi 
urgente  qu'importante  ;  elle  ne  peut  être  promptement  et  défini- 
tivement tranchée  que  par  le  gouvernement.  Car  vainement  on 
attendrait  l'accord  des  auteurs  de  projets  dont  il  est  si  difficile  de 
constater  les  inconvénients  et  les  avantages. 

Le  soussigné  pense  qu'une  commission  présidée  par  le  gou- 
verneur général  de  l'Algérie,  dans  laquelle  les  intérêts  commer- 
ciaux indiqués  par  des  chambres  de  commerce  seraient  soutenus 
par  ses  trois  préfets,  le  but  militaire  par  le  général  commandant 
le  génie,  et  enfin  les  difficultés  d'exécution  par  un  inspecteur 
général  des  ponts  et  chaussées,  devrait  être  formée,  et  qu'il 
serait  désirable  que  son  avis  fût  donné  assez  tôt  pour  qu'un 
projet  de  loi  sur  l'établissement  du  chemin  de  fer  du  Soudan  fût 
soumis  à  la  prochaine  Assemblée  législative. 

M.  A.  Delaire  indique  aussi  le  tracé  du  projet  du  docteur 
Rohlfs,  et  se  borne  à  dire  :  «  C'est,  il  faut  l'avouer,  s'imposer  de 
bien  graves  embarras  pour  essayer  de  détourner  vers  une  côte 
sauvage  et  inhospitalière  le  commerce  africain,  que  tant  de  con- 
sidérations naturelles  et  économiques  doivent  acheminer  par 
l'Algérie  sur  Marseille.  » 

Le  soussigné  a  fait  connaître  à  la  Société  de  géographie  ses 
idées  à  ce  sujet.  Il  se  bornera  aujourd'hui  à  faire  connaître  que 
M.  le  docteur  Rohlfs,  dans  l'écrit  ci-dessus  cité,  proteste  contre 
l'idée  que  le  colonel  Champanhet  lui  a,  dit-il,  attribuée  sans 
grand  fondement,  de  vouloir  faire  d'un  chemin  de  fer  allant  de 
Tripoli  au  Soudan  une  voie  italienne  ou  allemande.  L'affirma- 
tion de  l'illustre  voyageur  allemand  ne  permet  aucun  doute  sur 
la  pensée  personnelle,  mais,  chez  plusieurs  de  ses  compatriotes, 

1  On  vient  d'y  établir  une  escale  des  grands  paquebots  de  l'Inde  et  de  l'Austra- 
lie, qui  y  déposent  leurs  marchandises  destinées  à  Marseille. 
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le  projet  d'annexer  Trieste  à  l'Allemagne  n'est  ni  nouveau,  ni 
abandonné.  Espérons,  du  reste,  qu'aux  souhaits  de  succès  qu'il 
nous  adresse  au  sujet  de  l'ouverture  de  notre  chemin  de  fer 
jusqu'à  Goléah,  nous  répondrons  par  son  exécution. 


III 

s. 

LES  DIFFICULTÉS  SPÉCIALES  DE  L'EXÉCUTION 

On  ne  peut  douter,  dit  M.  A  Delaire,  que  la  création  d'une 
voie  ferrée  de  la  Méditerranée  au  Soudan,  ne  soulève  en  foule 
les  plus  sérieuses  objections.  Il  les  ramène  à  quatre  chefs  :  la 
nature  des  lieux,  l'hostilité  des  populations,  l'excès  de  la  dé- 
pense et  l'insuffisance  du  trafic. 

Le  docteur  Rohlf s  avait  déjà  résolu  les  principales,  qui  s'ap- 
pliquaient à  sa  voie  ferrée,  mais  avait,  peut-être  dans  le  but  de  la 
préconisation  de  son  projet,  donné  trop  d'importance  à  celle  rela- 
tive à  l'hostilité  des  populations.  On  a  fait  connaître  ailleurs  son 
peu  de  valeur  ;  du  reste,  un  fait  nouveau,  cité  par  M.  A.  Delaire, 
en  donne  une  éclatante  démonstration  :  une  station  de  mission  - 
naires  vient  d'être  établie  à  quelques  journées  de  Tombouctou. 

L'ouvrage  dont  on  rend  compte,  citant  l'auteur  allemand  et 
le  mémoire  de  M.  Duponchel,  résout  parfaitement  toutes  ces  ob- 
jections. Il  fait  connaître  que  le  chemin  de  fer  projeté  dans  lçs 
meilleures  conditions  qu'on  puisse  désirer,  ainsi  que  tous  ses 
accessoires,  conduites  d'eau,  défenses  contre  les  sables,  etc., 
coûtera,  d'Affreville  à  Tombouctou,  410  millions,  que  les  frais 
de  transport  qui,  par  les  caravanes,  sont  de  50  centimes  par 
tonne  et  par  kilomètre,  s'abaisseront  à  10  centimes,  et  qu'enfin, 
même  avant  l'achèvement  de  la  ligne  jusqu'à  Aïn-Çalah,  le  trafic 
d'alfa,  d'orge,  de  sel  et  de  dattes  suffira  pour  payer  ses  frais 
d'entretien  et  l'intérêt  du  capital  efigagé  pour  sa  création. 

M.  Delaire  s'attache  enfin  à  détruire  complètement  les  objec- 
tions relatives  à  l'hostilité  des  populations  qui,  bien  à  tort,  dit-il, 
ont  engagé  M.  Dumazet  à  emprunter  une  partie  du  territoire 
marocain,  et  le  docteur  Rohlfs  à  tracer  le  sien  au  milieu  de  dé- 
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serts  plutôt  que  de  lui  faire  traverser  des  contrées  peuplées  ;  il 
montre  que  la  France,  qui  en  Algérie  s'appuie  sur  son  armée, 
sur  trois  cent  mille  Européens  et  sur  deux  millions  de  musul- 
mans pacifiés,  ne  doit  pas  se  préoccuper  de  quelques  tribus  de 
pillards,  qui  dès  aujourd'hui  ne  peuvent  empêcher  la  circula 
tion  des  caravanes. 

Les  rivalités  commerciales  de  Tunis  et  du  Maroc,  dont  le  com- 
merce actuel  avec  le  Soudan  sera  en  partie  détourné  sur  Alger 
et  Marseille,  soulèveront  sans  doute  quelques  hostilités.  Mais 
il  est  hors  de  doute  qu'elles  seront  bientôt  vaincues  et  que,  de 
même  que  les  tribus  des  hauts  plateaux  ont  compris  qu'il  valait 
mieux  nous  apporter  l'alfa,  que  nous  leur  payons,  que  guerroyer 
contre  nous  ;  les  populations  bien  plus  sédentaires  des  oasis,  ai- 
meront mieux  échanger  leurs  produits  contre  l'orge  et  les  mar- 
chandises qu'amèneront  chez  elles  nos  convois,  que  leurs  balles 
contre  celles  de  nos  colonnes  mobiles. 

Quant  à  la  question  soudanienne  et  à  l'influence  de  l'islamisme 
qui  protège  le  fléau  de  l'esclavage,  sa  solution  est  moins  urgente. 
Les  Indes  noires,  quelle  que  soit  la  religion  de  leurs  habitants, 
nous  enrichiront  par  leur  commerce.  Peut-être,  du  reste,  suf- 
firai-il  de  longer  le  Soudan  pour  joindre  Tombouctou  à  Saint- 
Louis  par  le  désert,  habité  il  est  vrai,  par  des  Maures  nomades 
et  fanatiques,  mais  dont  le  climat  est  très-salubre. 

Le  soussigné  croit  devoir  faire  observer  que,  si  le  tracé  de  la 
voie  ferrée  jusqu'à  Goléah  peut  être  regardé  comme  à  peu  près 
étudié,  il  n'en  est  de  même,  ni  de  celui  de  ce  point  à  Tombouc  - 
tou,  ni  surtout  de  celui  de  cette  ville  au  Sénégal.  Il  est  un  moyen 
de  faciliter  leur  étude.  Ne  pourrait-on  charger  un  des  membres 
français  de  la  Commission  internationale  de  Bruxelles  de  lui 
démontrer  qu'une  des  plus  efficaces  chaînes  de  postes  à  établir 
pour  la  suppression  de  la  traite,  devrait  suivre  la  ligne  ferrée  de 
l'Aghouat  à  Saint- Louis  *,  et  de  lui  proposer,  au  nom  de  la 
France,  d'en  établir  quatre  sur  son  parcours  projeté,  le  premier 

*  Voir  le  compte  rendu  adressé  à  la  Société  de  Géographie  par  le  colonel  Cham- 
panhet  le  15  juillet  1877  sur  l'ouvrage  dé  M.  E.  Bauning.  L'Afrique  el  la  con* 
férence  de  Bruxelles» 
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à  Goléah,  le  deuxième  chez  les  missionnaires,  près  deTombouc- 
tou,  enfin  le  troisième  et  le  quatrième  dans  le  Sénégal,  en  des 
points  indiqués  parle  gouverneur  de  cette  colonie,  près  de  Bakel 
et  de  Médine.  Ces  postes  nous  rendraient  facile  la  reconnaissance 
complète  d'une  grande  partie  des  contrées  à  traverser  par  la 
voie  ferrée. 

Enfin,  M.  Delaire,  après  avoir  fait  le  tableau  de  l'importance 
que  prendraient  nos  deux  colonies  de  l'Algérie  et  du  Sénégal,  si 
elles  étaient  reliées. par  le  Sahara  et  la  lisière  des  Indes  noires, 
fait  une  dernière  objection  : 

«  A  quoi  bon  ouvrir  de  si  larges  horizons  devant  une  nation 
dont  la  population  décroissante  ne  peut  plus  songer  à  créer  au 
loin  de  nouveaux  comptoirs,  puisqu'elle  est  impuissante  à  re- 
cruter ses  colonies  les  plus  proches,  ou  même  à  défricher  dans 
la  mère-patrie  les  campagnes  désertées  pour  les  villes  l.  —  Ne 
conviendrait-il  pas,  ajoute-t-il,  dans  le  but  d'augmenter  la 
puissance  des  familles,  de  modifier  la  loi  révolutionnaire  des 
successions  ?  » 

Sans  entrer  dans  cette  discussion,  faisons  remarquer  que  la 
population  afflue  toujours  partout  où  elle  trouve  la  richesse  ;  la 
Californie  et  l'Australie  en  donnent  d'éclatantes  preuves.  Que 
Y Algérie-Séîiégal  prospère,  et  une  population  cosmopolite,  si- 
non française,  ne  lui  manquera  pas. 

Du  reste,  dans  le  travail  précité  (note  3),  le  soussigné  a  dé- 
montré que  pour  notre  intérêt  colonial,  de  même  que  pour  la 
suppression  de  l'esclavage,  il  importe  de  favoriser  l'immigration 
des  nègres  en  Algérie  ;  on  diminuera  d'autant  les  trois  cent 
milliers  de  ces  malheureux  qui  en  sont  annuellement  victimes. 

CONCLUSION 

Le  soussigné  a  l'honneur  de  proposer  au  Comité  d'action  de 
la  Société  de  géographie,  si  toutefois  il  approuve  ses  idées,  de 

i  Voir  le  compte  rendu  adressé  à  la  Société  de  géographie  par  le  colonel  Cham- 
panhet  le  15  juillet  1877,  sur  l'ouvrage  de  M.E.  Bauning.  V  Afrique  et  la  con- 
férence de  Bruxelles* 
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remercier  M.  A.  Delaire  de  la  communication  de  son  important 
travail,  dont  il  a  apprécié  le  mérite  ;  puis  de  demander  au  mi  - 
nistre  des  travaux  publics  la  formation  d'une  commission  appe- 
lée à  se  prononcer  sur  la  valeur  relative  des  tracés  projetés  de 
la  Méditerranée  au  Touat  ;  enfin,  d'offrir  à  la  Société  interna- 
tionale de  Bruxelles,  après  lui  avoir  fait  démontrer  par  xux  de 
ses  membres  l'influence  qu'aura  le  chemin  de  fer  d'Alger  à  Saint- 
Louis  pour  la  suppression  de  la  traite,  d'établir  sur  son  tracé 
quatre  des  stations  dont  elle  demande  la  création. 


LE  COLONKL  CHAMPANHET  DE  SAHJAS 


Bornarel  le  17  août  1877. 
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SUR 

LA  MISSION  DBS  CHOTTS  ET  LES  ÉTUDES  RELATIVES 
AU  PROJET  DE  MER  INTÉRIEURE 

PAR  M.  LE  COLONEL  CHAMPANHET 


OBSERVATIONS  PRELIMINAIRES 

Ce  projet  jouit  d'une  certaine  notoriété.  L'idée  grandiose 
d'établir  au  sud  de  l'Afrique  septentrionale  une  mer  intérieure, 
cause,  dit-on,  de  son  ancienne  prospérité,  est  trop  séduisante 
pour  ne  pas  exciter  de  vives  sympathies.  L'importance  attachée 
à  son  étude  par  l'illustre  créateur  du  canal  de  Suez,  suffisait 
pour  la  motiver  et  en  faisait  espérer  d'heureux  résultats.  L'idée 
première  avait  même  reçu  trop  d'extension,  car  quelques  Anglais 
prétendaient  qu'on  pourrait  livrer  à  la  navigation  une  notable 
partie  du  Sahara,  y  appeler  le  commerce  du  Soudan,  peupler 
et  rendre  fertiles  les  vastes  déserts  que  le  manque  d'eau,  l'exis- 
tence de  sables  brûlants  et  l'inhospitalité  des  nomades  qui  les 
parcourent,  laissent  aujourd'hui  si  peu  connus. 

Les  gouvernements  de  France  et  de  Tunis,  sans  partager 
toutes  ces  espérances,  pensèrent  qu'il  fallait  s'assurer  de  la  pos- 
sibilité de  la  création  projetée,  et  firent  déterminer  l'emplace- 
ment et  les  dimensions  des  Cholts  à  inonder  et  leur  hauteur 
comparée  au  niveau  de  la  mer. 

Ce  travail,  commencé  en  Algérie  par  la  brigade  topographique, 
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fut  continué  en  Tunisie,  sous  la  direction  de  M.  Roudaire,  capi- 
taine d'état-major.  Cet  officier,  qui  s'est  admirablement  acquitté 
de  la  pénible  et  difficile  mission  qui  lui  était  confiée,  en  fait  con- 
naître les  résultats  et  expose  ses  idées  dans  un  rapport  que 
M.  le  président  de  la  Société  de  géographie  a  cru  utile  de  faire 
examiner  dans  l'intérêt  de  sa  vulgarisation.  Le  soussigné,  en 
acceptant  cette  mission,  pensait  pouvoir  contribuer  à  l'adoption 
d'un  projet  utile  à  la  France.  Son  opinion  a  été  notablement  mo- 
difiée. 

Au  lieu  d'une  mer  à  créer  dans  le  Sahara,  il  s'agit  seulement 
de  rétablir  un  ancien  golfe,  c'est-à-dire  de  rejoindre  à  la  Médi- 
terranée trois  Chotts  nommés  :  El-Djerid,  RharsaetMelrir,  dont 
la  surface  totale  n'est  que  la  millième  partie  des  terres  qu'oa 
annonce  devoir  être,  ainsi  fertilisées. 

De  ces  Chotts,  un  seul,  leMelrir,  appartient  à  l'Algérie,  et  il 
ne  peut  recevoir  les  eaux  de  la  mer,  qu'après  l'immersion  des 
deux  premiers.  Or,  les  travaux  qui  les  concernent  ne  dépendes t 
pas  de  la  France,  et  leurs  conséquences  directes  ne  peuvent  l'in- 
téresser. 

La  question  à  résoudre  peut  se  diviser  en  deux:  1°  Faut- il 
conseiller  au  bey  de  Tunis  et  au  sultan,  son  suzerain,  d'ouvrir  à 
la  mer  les  Chotts  Djerid  et  Rharsa,  conseil  qu'on  n'a  point  de  - 
mandé,  et,  qu'aujourd'hui  surtout,  on  ne  songe  pas  à  solliciter. 
2°  Faudra-t-il,  si  ce  travail  vient  à  être  exécuté,  le  continuer, 
en  amenant,  dans  le  Melrir,  l'eau  de  ce  golfe  tunisien?  Celle 
manière  de  traiter  la  question  laisse  au  soussigné  une  liberté 
complète  d'appréciation,  car  son  opinion  ne  peut  être  influencée, 
pour  la  première  partie  des  travaux  à  faire,  ni  par  l'espoir  de 
résultats  dont  la  France  n'aura  pas  à  profiter,  ni  par  la  crainte 
de  dépenses,  dont  elle  ne  peut  avoir  à  solder  une  part  qu'après 
que  l'expérience  faite  en  Tunisie,  aura  prouvé  leur  utilité  et 
l'aura  décidée  à  en  opérer  la  continuation. 

Qu'il  soit  permis  d'ajouter  que  l'approbation  des  idées  géné- 
rales d'un  projet  ne  peut  avoir  de  valeur  qu'après  que  son  étudo 
enaura  fait  connaître,  au  moins  approximativement,  les  produits 
et  la  dépense.  Il  faut  donc  d'abord  savoir  quels  seront  pour  la 


RAPPORT  DE  M.  LE  CAPITAINE  ROUDAIHE  131 

France  ses  avantages  et  ses  inconvénients.  C'est  ce  que  le  sous- 
signé va  chercher  à  apprécier. 

L'ouvrage  de  M.  le  capitaine  Roudaire  e*t  divisé  en  six 
parties. 

PREMIÈRE  PARTIE 

RÉSUMÉ  DES  OPÉRATIONS  ANTÉRIEURES 

A  cinquante  kilometres.au  sud  de  la  ville  de  Biskra,  aux 
abords  du  Sahara  algérien,  se  trouve  une  vaste  dépression  se 
prolongeant  de  l'ouest  à  Test,  sur  une  longueur  de  375  kilomè- 
tres, jusqu'au  golfe  de  Gabès.  Son  fond  est  occupé  par  trois 
bassins  légèrement  inclinés  et  couverts  de  sel,  que  les  Arabes 
désignent  sous  le  nom  de  Chotts. 

Dès  1845,  M.  Virlet  d'Aoust  avait  fait  connaître  à  l'Académie 
des  sciences,  que  le  Chott  Melrir  était  au-dessous  de  la  Médi- 
terranée et  avait  été  couvert  de  ses  eaux. 

En  1864,  M.  Charles  Martins,  après  avoir  décrit  ces  Chotts, 
s'exprimait  ainsi  :  «  Le  dernier  de  ces  Chotts  s'arrête  à  16  kilo- 
mètres seulement  de  la  mer.  Que  cet  isthme  se  rompe  et  le  bas- 
sin des  Chotts  redevient  une  mer,  une  Baltique  de  la  Méditer- 
ranée. » 

En  1869,  M.  Lavigne  publiait,  dans  la  Revue  moderne,  un 
article,  plutôt  littéraire  que  scientifique,  intitulé:  Percement  de 
l'isthme  de  Gabès. 

Enfin,  en  1872,  le  service  géodésique  de  l'Algérie,  préoccupé 
depuis  quelques  années  de  l'importance  de  connaître  exacte- 
ment  la  configuration  et  la  hauteur  du  Chott  Melrir,  chargea 
M.  le  capitaine  Roudaire  de  l'exécution  des  travaux  géodési-' 
ques  nécessaires  pour  arriver  à  ce  but. 

La  fin  de  la  première  partie  de  son  rapport  décrit  avec  clarté 
les  opérations  qu'il  a  faites  et  leurs  résultats  constatés  par  des 
vérifications.  On  peut  en  conclure  que  la  carte  qui  y  est  annexée, 
donne  d'une  manière  exacte  le  tracé  du  Chott  Melrir,  avant  et 
après  son  immersion  sous  les  eaux  de  la  mer,  qui  pourraient  s'y 
élever  à  environ  vingt-cinq  mètres. 
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DEUXIÈME  PARTIE 

EXPOSÉ  DES   OPÉRATIONS  EN  TUNISIE 

Le  Congrès  international  des  sciences  géographiques,  auquel 
furent  communiqués  les  résultats  généraux  indiqués  ci-dessus, 
ayant  exprimé  le  vœu  de  voir  poursuivre,  en  Tunisie,  les  tra- 
vaux faits  en  Algérie,  le  capitaine  Roudaire  fut  mis,  dans  ce  but, 
à  la  disposition  du  ministre  de  l'Instruction  publique. 

La  deuxième  partie  de  son  rapport  fait  connaître  ceux  qu'il  a 
exécutés  en  partant  de  Gabès.  Il  a  nivelé  l'Oued  Akarit,  puis 
TOued  Mélah,  direction  qu'il  propose  de  donner  au  canal  traver- 
sant le  seuil  qui  sépare  les  Chotts  de  la  mer.  Ses  opérations  faites 
sur  le  Chott  Feejedj,  prolongement  du  Djerid,  et  que  nous  com- 
prendrons sous  le  même  nom,  l'ont  obligé  à  le  traverser,  de  la 
pointe  d'une  espèce  de  cap,  au  seuil  de  Kriz,  de  suivre  ce  seuil, 
puis  d'aller  au  sud  passer  près  de  Tozzeur-El-Nefta,  et  enfin 
de  remonter  au  nord  pour  rejoindre  la  frontière  française  près 
du  seuil  d'Asloudj.  Le  Chott  El-Djerid  est  un  lac  entouré  de  ter- 
rains vaseux  et  couverts  par  une  espèce  de  glace  formée  de  sel 
et  de  sable.  Cette  croûte  est  élevée  d'une  douzaine  de  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  est  probable  qu'elle  est 
soutenue,  dans  plusieurs  de  ses  parties,  par  des  cloisons  et 
des  saillies  de  roc  ou  de  terre  s 'élevant  du  fond  du  lac,  ce 
qui  lui  permet  de  supporter  le  poids  des  voyageurs  ;  quelques 
chemins  y  sont  tracés,  mais  leur  parcours  est  excessivement 
dangereux,  sur  le  lac,  de  même  que  sur  son  pourtour.  Des  troncs 
de  dattiers,  plantés  à  droite  et  à  gauche,  indiquent  la  limite  de 
fondrières  sur  lesquelles  on  ne  peut  se  hasarder  sans  courir  le 
risque  d'être  englouti;  les  traces  des  pas  s'y  referment,  et  plu- 
sieurs caravanes,  dont  une  de  mille  chameaux,  ont  disparu 
parce  qu'elles  s'étaient  écartées  de  la  voie.  L'eau  souterraine, 
•  visible  par  quelques  crevasses,  très-profonde,  est  saturée  de  sel. 
En  d'autres  points,  on  trouve  des  puits  d'eau  saumâtre,  qui  ne 
sont,  peut-être,  que  les  cratères  des  volcans  qui  ont  soulevé  le 
lac  et  ses  seuils.  Les  bords  de  ce  lac,  principalement  entre  les 
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limites  des  hautes  et  des  basses  eaux,  sont  formés  de  vases,  qui, 
elles  aussi,  peuvent  engloutir  les  voyageurs  qui  s'aventurent 
sur  leur  surface  plus  ou  moins  solide.  Souvent,  de  même  qu'en 
France  les  grèves  du  Mont-Saint-Michel,  elles  s'entr'ouvrent 
sous  les  pieds  des  hommes  et  des  chevaux  et  se  referment  sur 
leurs  victimes. 

Voici  la  description  que  fait  M.  le  capitaine  Roudaire  de  la 
partie  du  seuil  de  Kriz  où  il  propose  d'ouvrir  un  canal  l'unissant 
au  Chott  Rharza  :  «  A  sept  heures  et  demie  nous  quittâmes 
Dyache  (point  K  du  profil)  pour  descendre  dans  le  Chott,  dont  la 
surface  unie  brille  à  l'horizon  comme  un  lac  de  plomb  fondu. 
Pendant  une  demi-heure,  nous  traversons  une  plaine  vaseuse, 
entrecoupée  de  bouquets  de  tamaris,  de  palmiers  nains  et  de 
hautes  herbes.  Peu  à  peu  les  broussailles  deviennent  plus  rares, 
bientôt  toute  végétation  disparaît  et  les  efflorescences  salines, 
qui  recouvrent  le  sol  sablonneux,  nous  apprennent  que  nous  avons 
dépassé  la  limite  des  hautes  eaux,  qui,  pendant  l'hiver,  recou- 
vrent la  glace  du  lac.  Là  commence  le  danger.  Un  cavalier 
Merzougui,  familiarisé  avec  ces  fondrières,  prend  la  tête  de  la 
colonne,  en  nous  recommandant  de  mettre  nos  pas  dans  ses 
pas.  Rangés  en  file  indienne,  nous  suivons  notre  guide,  qui  n'a- 
vance qu'avec  précaution.  Nos  chevaux  eux-mêmes  semblent 
comprendre  le  péril  et  flairent  de  temps  en  temps  le  sol  avec 
inquiétude.  Aux  vases  mélangées  de  sel  que  nous  traversons, 
succède  bientôt  une  croûte  saline  de  plus  en  plus  épaisse,  dure 
et  transparente  comme  du  verre  de  bouteille,  et  résonnant  à  cer- 
tains endroits  sous  les  pieds  de  nos  montures  comme  le  sol  de  la 
solfatara  de  Naples.  Un  puits  béant,  dont  l'ouverture  montre 
une  eau  verte  et  profonde,  nous  permet  de  nous  rendre  compte 
de  ce  singulier  terrain.  La  croûte  'sur  laquelle  nous  cheminons, 
n'a  qu'une  épaisseur  de  quelques  pouces,  et  recouvre  un  abîme 
que  nous  essayons  en  vain  de  sonder.  Un  sac  à  balles,  qui  nous 
sert  de  sonde,  disparaît  avec  toutes  les  cordes,  que  nous  ajou- 
tons  bout  h  bout,  sans  que  nous  trouvions  le  fond.  » 

Les  opérations  faites  en  Tunisie  peuvent,  de  même  que  celles 
J'Algérie,  inspirer  la  plus  entière  confiance.  Elles  donnent  le 
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tracé  et  les  hauteurs  indiqués  sur  la  carte  pour  lesChotts  Bharza 
et  Djerid.  Le  Chott  Rharza,  de  même  que  le  Cbott  Melrir  en 
Algérie,  est  au-dessous  de  la  mer  ;  il  est  généralement  sans 
eau.  Quant  au  Djerid,  sa  croûte  saline  est  plus  ou  moins  au- 
dessus  du  niveau  delà  mer. 


TROISIÈME  PARTIE 

INDENTITÉ  DU  BASSIN  pES  CHOTTS  ET  DE  LA  BAIE  DE  TRITON 

Cette  identité  est  contestée  par  quelques  écrivains,  mais  les 
études  faites  par  M.  le  capitaine  Roudaire  et  les  nombreuses 
traditions  qu'il  a  recueillies,  en  donnent  assez  de  preuves  pour 
qu'on  l'admette.  Il  paraît  probable  que  les  seuils  de  Gabès,  de 
Kriz  et  d'Asloudj  et  la  totalité  du  lac  El-Djerid  ont  été  exhaussés 
par  un  soulèvement  général  du  sol. 

Comment  se  fait-il  que  les  deux  premiers  bassins  (Melrir  et 
Rharza),  qui  reçoivent  des  cours  d'eau  assez  importants  et  qui 
sont  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  se  soient  desséchés  ?  et  que 
le  troisième  (El-Djerid),  qui  leur  servait  de  débouché  et  qui  n'est 
séparé  du  second  que  par  le  seuil  de  Kriz  et  de  la  mer  que  par 
celui  de  Gabès,  forme  un  lac  dont  le  niveau  est  supérieur  à  ces 
Chotts  et  à  la  mer  ?  Comment  la  croûte  du  Djerid  a-t-elle  été 
formée  et  pourquoi  ne  disparaît-elle  pas  au  moins  par  parties  ? 

QUATRIÈME  PARTIE 

APERÇU  DES  TERRASSEMENTS  A  EXÉCUTER 

Ce  chapitre  commence  par  cette  question  :  «  Comment  la  baie 
de  Triton  s'est-elle  séparée  de  la  Méditerranée  ?  »  Mais  aucune 
solution  positive  ne  lui  est  donnée.  On  indique  comme  cause  pro- 
bable un  soulèvement  brusque  ou  lent,  et  on  ajoute  que  les 
ingénieurs  géologues  spéciaux  peuvent  seuls  élucider  la 
question  posée,  après  une  étude  sérieuse  et  approfondie... 
Ce  qui  importe  avant  tout  au  point  de  vue  pratique,  c'est 
de  connaître  les  difficultés  à  vaincre  pour  transformer 
en  mer  intérieure  le  bassin  des  Chotts. 
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M.  Roudaire  propose  d'ouvrir  d'abord  le  seuil  d'Àsloudj,  sé- 
parant le  Melrir  du  Rharza,  puis  celui  de  Kriz,  afin  d'y  jeter 
les  eaux  du  lac  Djerid,  il  sera  ainsi,  dit-il,  abaissé  de  24  mè- 
tres, alors  sa  croûte  supérieure  se  déposera  sur  son  fond,  sera 
en  partie  dissoute  et  ne  gênera  en  rien  la  formation  de  la  mer 
intérieure  qui  n'aura  lieu  qu'après  le  percement  du  golfe  de 
Gabès.  Si  cet  abaissement  a  pour  but  de  faire  disparaître  la 
croûte  supérieure  du  Djerid,  il  faut  immédiatement  la  briser 
avec  la  dynamite  ce  qui  assurera  sa  submersion.  Si  la  croûte  du 
lac  Djerid  ainsi  brisée  se  reformait,  la  réalisation  de  ce  projet 
serait  impossible. 

Cette  opération  préliminaire,  très- facile,  car  un  petit  nombre 
d'ouvriers  suffirait  pour  l'opérer  en  peu  de  temps,  donnerait 
trois  résultats.  Le  premier,  très- désirable  d'après  l'auteur  du 
projet,  de  soumettre  à  l'évaporation  sa  surface,  aujourd'hui  en 
quelque  sorte  souterraine.  Le  second,  de  permettre  d'étudier  le 
régime  de  ses  eaux  et  la  nature  de  son  fond.  Le  troisième  enfin, 
de  l'empoissonner,  ce  qui  peut-être  réussirait  et  donnerait  à  ses 
riverains  un  aliment  précieux  pour  eux-mêmes  et  pour  les  Saha- 
riens, qui,  sans  doute,  viendraient  leur  acheter  du  poisson  salé. 

L'ordre  des  travaux,  indiqué  par  M.  Roudaire,  nous  semble 
complètement  inadmissible  ;  en  ouvrant  les  seuils  d'Asloudj  et 
de  Kriz,  on  jetterait  dans  le  Chott  français  Melrir  des  eaux  au 
moins  inutiles,  si  ce  n'est  nuisibles.  Pourquoi  donc  commencer 
la  mer  intérieure  par  ses  deuxième  et  troisième  parties  qui  ne 
serviront  qu'après  l'achèvement  de  la  première.  Le  premier  tra- 
vail à  faire  après  la  suppression  de  la  croûte  salée  du  Djerid  est 
le  percement  du  seuil  de  Gab^ 

PERCEMENT   DU  SEUIL  DE  GABÈS 

Se  fondant  sur  les  lois  d'équilibre  des  liquides,  M.  le  capitaine 
Roudaire  admet  que  les  eaux  du  Djerid  prendront,  dans  de 
simples  tranchées,  la  vitesse  régulière  qu'elles  auraient  si  leurs 
parois  étaient  inaltérables  (ce  qui  n'a  pas  lieu)  et  opéreront  une 
partie  des  déblais  nécessaires  pour  les  convertir  en  canaux  na- 
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vigables.  11  cite  à  ce  sujet  l'opinion  émise,  lors  de  la  création 
du  canal  de  Suez,  par  un  ingénieur  distingué,  M.  Sciama,  mais 
il  omet  de  dire  que  M.  de  Lesseps  n'a  point  appliqué  ces  théo- 
ries, et  qu'il  a  préféré  creuser  entièrement  tous  ses  canaux,  que 
de  confier  au  travail  des  courants  d'eau  la  tâche  de  les  com- 
pléter. Nous  admettons  néanmoins  qu'en  vue  d'obtenir  d'énormes 
économies  on  en  fasse  l'application . 

L'ouverture  d'un  canal  de  vingt-quatre  kilomètres  allant  de 
la  mer  au  lac  Djerid,  qu'elle  soit  faite  en  partie  par  une  tranchée 
amorce  ou  par  des  déblais  ordinaires  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer,  et  au-dessous  par  des  bateaux  dragueurs,  sera  certainement 
une  œuvre  longue  et  coûteuse,  mais  nous  n'aurons  pas  à  inter- 
venir dans  ce  travail  exclusivement  tunisien,  et  aucune  diffi- 
culté insurmontable  ne  paraît  devoir  s'opposer  à  son  exécution. 
Ce  ne  sera  probablement  qu'en  se  rapprochant  du  lac  qu'elles 
commenceront.  Dans  tous  les  cas,  elles  seront  bien  moindres  que 
celle  qu'eût  opposée  le  sol  mouvant  trouvé  par  l'auteur  sur  le 
seuil  de  Kriz.  D'abord,  parce  que  l'évaporation  produite  sur  ce 
lac  aura  fait  baisser  son  niveau  et  dessécha  la  partie  supérieure 
de  ses  bords;  puis,  surtout  parce  que  les  vases  pourront  être 
jetées  dans  le  canal  et  de  là  dans  la  mer,  sans  que  leurs  émana- 
tions putrides  ne  rendent  les  ateliers  inhabitables. 

Admettons  donc  que  ce  travail  pourra  être  mené  à  bonne  fin  ; 
le  bey  de  Tunis  se  trouvera  ainsi  en  possession  d'un  immense 
bassin,  le  lac  Djerid,  accessible  aux  navires  venant  du  golfe 
de  Gabès.  Ce  sera  encore  à  lui  de  décider  s'il  devra  l'augmenter 
en  submergeant  le  Chott  Ei-Rharza.  Ce  n'est  que  lorsqu'il  aura 
terminé  ce  second  travail,  que  nous  devrons  examiner  s'il  con- 
vient ou  non  à  nos  intérêts  de  joindre  aux  deux  bassins  tuni- 
siens le  Chott  français  Melrir  en  perçant  nous-mêmes  le  seuil 
d'Asloudj . 

CINQUIÈME  PARTIE 

CONSÉQUENCES  DE  LA  SUBMERSION  DES  CHOTTS 

L'illustre  créateur  du  canal  de  Suez  a  fait  connaître  à  l'Aca- 
démie des  sciences  que,  depuis  vingt  ans,  la  quantité  de  pluie 
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tombée  dans  la  contrée  qu'il  traverse  a  augmenté.  On  en  a  co::- 
clu  qu'il  l'a  ainsi  fertilisée. 

Qu'il  soit  permis  de  faire  remarquer  que  ce  résultat  est  dû 
plutôt  à  la  pluie  métallique  tombée  par  suite  de  ces  travaux, 
puis  à  la  naissance  du  commerce.  C'est  elle  qui  a  causé  l'aug 
mentation  de  la  population  de  l'isthme.  Or,  le  peuplement  d'un 
pays  le  fertilise  bien  plus  que  la  quantité  d'eau  qui  l'arrose. 

M.  Roudaire  cherche  à  prouver,  par  des  calculs  sur  l'évapo- 
ration,  qu'en  refaisant  le  golfe  de  Triton,  on  modifiera  le  climat 
de  la  Tunisie,  de  l'Algérie,  du  Maroc  et  même  des  vastes  con- 
trées sahariennes,  séparant  du  Soudan  l'Afrique  septentrionale 
quoique  leur  surface  n'en  soit  que  la  millième  partie. 

Les  pluies,  tombant  sur  des  terrains  incultes  ou  dans  des  ro- 
chers pour  s'écouler  par  nappes  souterraines  ou  par  torrents 
dévastateurs,  resteront  aussi  inutiles  pour  des  déserts,  qu'elles 
seraient  précieuses  pour  des  contrées  cultivées  par  une  nom- 
breuse population. 

Supposons  qu'un  fléau  prive  la  France  de  ses  habitants,  bien- 
tôt ses  villes  et  villages  deviendront  des  ruines  ;  ses  cours  d'eau 
rompant  leurs  digues,  au  lieu  de  fertiliser  de  riches  vallées,  se 
convertiront  en  torrents,  dénudant  les  bancs  de  roc  ou  de  gra- 
vier, formant  des  marais  ;  à  nos  jardins  succéderont  des  brous- 
sailles et  à  nos  prairies  des  terres  arides.  La  riche  et  belle 
France,  devenue  déserte,  serait  aride  et  désolée  comme  le 
Sahara.  Peuplons  donc  l'Algérie  par  le  commerce,  l'industrie  et 
l'agriculture  et  nous  lui  rendrons  son  antique  prospérité. 

Ce  sont  les  guerres,  les  invasions  et  la  barbarie  qui  ont  dé  - 
peuplé  tant  de  contrées  en  Afrique,  en  Asie  et  même  en  Europe, 
et  non  le  dessèchement  problématique  de  telle  ou  telle  surface 
d'eau. 

M.  le  capitaine  Roudaire  attribue  à  la  création  de  sa  mer  inté- 
rieure bien  d'autres  effets.  Il  dit  :  que  la  quantité  de  vapeur 
qu'elle  introduira  dans  l'atmosphère  diminuera  le  rayonnement 
du  calorique,  cause  de  la  grande  variation  de  température  du 
jour  à  la  nuit.  Ce  résultat,  très-indésirable,  serait  également 
obtenu  par  les  plantations  et  par  la  culture  du  sol  qui  peut 
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s'étendre  partout,  tandis  que  tous  les  vents  qui  ne  passeront  pas 
sur  le  golfe  de  Triton  conserveront  leur  sécheresse  et  leurs  pro- 
priétés destructives.  Il  prétend  aussi  que  sa  création  pourra 
convertir  le  courant  d'eau  souterraine  de  l'Oued  Djeddi  en  un 
fleuve  assez  large  pour  servir  de  barrière  aux  sables  et  même 
aux  sauterelles  venant  du  sud.  Que  cette  mer  intérieure,  nous 
permettant  de  prendre  les  Arabes  entre  deux  feux,  rendra  en 
Algérie  toute  insurrection  impossible. 

Laissant  de  côté  ces  exagérations,  nous  nous  bornerons  à  ad- 
mettre que  les  vents  du  sud,  passant  sur  la  mer  projetée  et  ren- 
contrant les  monts  Aurès,  produiront  quelques  orages  dans  le 
sud-est  de  la  province  de  Constantine  et  dans  la  Tunisie,  mais 
l'inspection  seule  d'une  carte  d'Afrique  montre  que  cette  action 
ne  peut  être  qu'inappréciable  pour  le  reste  de  l'Algérie  et  surtout 
pour  ses  parties  sud. 

Quant  aux  avantages  commerciaux,  ils  n'existeront  que  pour 
les  régences  de  Tunis  et  de  Tripoli  et  pour  les  nations  commer- 
çant avec  elles.  L'Angleterre,  l'Italie,  l'Allemagne,  etc. 

En  effet,,  plus  de  la  moitié  des  Chotts  à  convertir  en  mer  inté- 
rieure est  dans  la  Tunisie,  possédant  son  débouché  sur  la  Médi- 
terranée, cette  puissance  en  sera  souveraine  maîtresse. 

Aux  travaux  de  terrassement  qu'on  vient  de  décrire,  ajou- 
tons la  création  des  ports  indispensables  pour  que  la  mer  inté- 
rieure puisse  être  utilisée  par  le  commerce. 

Un  port  à  Gabès  servant  de  porte  au  golfe  tunisien  sera  d'au- 
tant plus  nécessaire  que  la  mer  dans  ces  parages  est  plus  dan 
gereuse.  Il  en  faudra  aussi  dans  la  mer  intérieure,  qui,  elle  aussi, 
aura  ses  tempêtes.  M.Roudaire,  parlant  de  l'une  de  celles  qu'il  y 
a  subies,  dit  qu'elle  faisait  osciller  la  croûte  du  lac  Djerid.  C'est 
une  nouvelle  charge  dont  la  navigation  de  la  mer  tunisienne  de- 
vra être  grevée. 

.  Qui  soldera  les  énormes  dépenses  à  faire  pour  la  création  de 
cette  mer?  Une  compagnie  sans  doute,  car  le  trésor  du  bey  de 
Tunis  n'y  suffirait  pas  ;  mais  où  trouverait-elle  des  produits 
soldant  l'intérêt  de  ses  capitaux?  Sera-ce  chez  les  navigateurs 
d'une  mer  projetée  pour  les  besoins  d'un  commerce  qui  n'existe 
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pas  encore;  ou  chez  les  possesseurs  de  terres  presque  incultes, 
auxquels  ils  vendraient,  aussi  par  avance,  des  pluies,  qui,  pour 
elles,  ne  seront  jamais  qu'un  bienfait  de  Dieu  ! 

En  résumé,  les  produits  de  la  mer  intérieure  sont  pour  nous 
aussi  hypothétiques  que  leur  dépense  est  inconnue.  Nous  ne 
devons  donc  pas  intervenir  dans  son  exécution,  même  par  nos 
conseils. 

Examinons  enfin  s'il,  sera  dans  l'intérêt  de  la  France  de  la 
prolonger  dans  le  Chott  Melrir.  Pour  résoudre  cette  question,  il 
serait  sage  d'attendre  la  fin  des  travaux  indiqués  et  leurs  résul- 
tats. Cette  attente,  à  coup  sûr  bien  longue,  nous  permettra  de 
mûres  réflexions. 

Presque  toutes  les  objections  élevées  contre  le  projet  à  cette 
époque  seront  résolues  ;  on  connaîtra  la  dépense  et  on  pourra 
juger  de  l'opportunité  commerciale  pour  l'Algérie  de  la  créa- 
tion d'un  port  de  mer  vers  l'extrémité  occidentale  du  Chott 
Melrir.  Cherchons  à  l'apprécier  dès  aujourd'hui. 

Ce  port,  voisin  du  Bordj  de  Chagga,  sera  à  environ  quatre- 
vingts  lieues  à  l'Est  de  l'Aghouat.  Indiquons  sommairement  ce 
qu'est  l'Aghouat  :  Extrême  avant-poste  au  sud  de  nos  possessions 
en  Algérie  et  point  de  départ  des  colonnes  mobiles  de  la  pro- 
vince d'Alger,  cette  ville,  placée  sur  la  lisière  du  Sahara,  est 
dès  aujourd'hui,  la  tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  de  Tombouc  - 
tou.  Une  route  carrossable  l'unit  à  Boghar  dans  la  vallée  du 
Chélif  et  de  là  à  un  embranchement  du  chemin  de  fer  d'Alger  à 
Bone  et  à  Oran.  A  son  importance  militaire  s'ajoute,  un  intérêt 
commercial,  elle  sert  d'entrepôt  pour  notre  commerce  avec  le  sud. 

Il  est  probable  que  la  voie  ferrée  entreprise  d'Alger  à 
l'Aghouat  sera  prochainement  complétée,  puis  prolongée  jusqu'à 
Mettili,  puis  Goléah  et  Insalah,  et  que  chacune  de  ces  villes, 
successivement  appelée  à  prendre  la  grande  importance  mili- 
taire et  commerciale  de  notre  extrême  avant-poste,  deviendra 
la  station  finale  des  caravanes  venant  du  sud,  et  apportant  du 
Sahara  et  du  Soudan,  les  produits  qu'elles  échangent  aujourd'hui 
à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Algérie  contre  des  marchandises  an- 
glaises. 
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Les  guerres  eu  Algérie  sont  terminées  ;  le  principal  but  de 
nos  efforts  doit  être  d'y  ramener  le  commerce  du  Sahara  et  du 
Soudan  qu'elles  en  avaient  éloigné,  en  rappelant  chez  nous  les 
caravanes  aujourd'hui  dirigées  sur  le  Maroc,  Tunis  et  Tripoli. 
Nous  atteindrons  ainsi  le  but  que  poursuit  le  khédive  en  éten- 
dant une  voie  ferrée  dans  la  haute  vallée  du  Nil  pour  pénétrer 
par  le  lac  Tchad  dans  le  nord-est  du  Soudan  :  qu'un  Allemand, 
le  docteur  Rohlfs,  cherche  aussi  à  obtenir  en  projetant  un  che- 
min de  fer  de  Tripoli  au  même  lac  Tchad.  But  commercial 
qu'aurait  encore  la  mer  intérieure  projetée. 

Ne  nous  opposons  à  aucune.de  ces  tentatives,  mais  ne  nous 
laissons  devancer  par  aucune  nation.  Faisons  donc  le  chemin 
de  fer  d'Alger  à  Tombouctou,  c'est-à-dire  au  Niger,  un  des 
plus  importants  fleuves  du  Soudan. 

S'il  était  terminé  jusqu'à  In-Çalah,  ou  même  jusqu'à  Metlili  sa 
prochaine  station,  que  deviendrait  le  rôle  commercial  de  la  mer 
intérieure?  Nul  doute  n'est  possible  à  cet  égard.  Dès  qu'un 
échange  de  marchandises  pourra  avoir  lieu  sur  la  ligne  ferrée 
de  Tombouctou  à  In-Çalah,  à  Goléah,  à  Metlili  et  dès  aujourd'hui 
à  l'Aghouat,  personne  ne  songera  à  abandonner  cette  voie  pour 
obliquer  de  quatre-vingts  lieues  à  l'Est.  Au  lieu  de  les  faire  por- 
ter à  Alger,  par  nos  vagons,  et  d'Alger  à  Marseille,  dans  une 
direction  très-frèquentèe  ayant  moins  de  deux  cents  lieues  de 
longueur,  il  augmenterait,  pour  ses  marchandises,  de  six  ou 
huit  le  nombre  des  journées  de  caravanes,  et  leur  ferait  par-^ 
courir  sur  des  mers  dangereuses,  d'abord  une  centaine  de 
lieues  sur  le  golfe  de  Triton,  puis  plus  de  trois  cents  de  Gabès  à 
Gênes,  Marseille  ou  Barcelone. 

Cette  considération  doit  suffire  pour  nous  empêcher,  même 
après  l'immersion  par  la  Méditerranée  des  Chotts  Djerid  et 
Rharsa,  de  la  conduire  dans  le  Chott  Melrir.  Les  améliorations, 
aussi  problématiques  que  coûteuses  qu'on  apporterait  ainsi  au 
climat  de  l'Algérie,  seraient  bien  loin  de  motiver  pour  nous 
une  semblable  dépense. 

Laissons  donc  le  bey  de  Tunis  et  son  suzerain  le  sultan  entre- 
prendre, s'ils  le  veulent,  le  rétablissement  de  la  partie  ouest 
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du  golfe  de  Triton.  N'encourageons  pas  par  nos  conseils  une  pa- 
reille entreprise,  et  gardons-nous  surtout  de  fournir  des  fonds 
pour  son  exécution,  et  répondons  à  la  deuxième  question  posée 
(page  2)  :  Les  eaux  de  la  mer  fussent-elles  introduites  dans 
les  Chotts  tunisiens,  nous  ne  devrions  pas  les  amener  dans 
le  Chott  Melrir. 

Cette  conclusion  pourrait  terminer  notre  travail;  néanmoins 
il  convient  de  rendre  compte  de  la  VIe  partie  du  rapport  de 
M.  le  capitaine  Roudaire,  ce  qui  ne  fera  que  confirmer  les  opi- 
nions que  nous  avons  émises". 

SIXIÈME  PARTIE 

EXAMEN  DES  OBJECTIONS  ÉLEVÉES  CONTRE  LE  PROJET  DE      ER  INTÉRIEURE 

Une  commission  italienne  à  été  chargée  du  nivellement  des 
Chotts  tunisiens.  Elle  a  trouvé  le  seuil  de  Gabès  plus  élevé  de 
22  mètres,  et  le  Nifzaoua  plus  bas  de  20  mètres  que  M.  le 
capitaine  Roudaire.  D'après  elle,  le  percement  du  seuil  de 
Gabès  serait  bien  plus  onéreux  qu'il  ne  le  suppose ,  et  la  mer 
intérieure  inonderait  les  riches  oasis  du  Nifzaoua. 

Nous  avons  dit  (page  5)  qu'on  peut  avoir  la  plus  entière  con- 
fiance dans  l'exactitude  des  opérations  faites  par  M.  le  capitaine 
Roudaire  ;  la  première  objection  est  donc  résolue.  Les  seules  oasis 
qui  peuvent  être  inondées,  sont  sur  le  bord  du  Chott  Melrir,  et 
n'ont  pas  d'importance. 

M.  Ch.  Houyvet,  dans  une  note  adressée  à  l'Académie  des 
sciences,  a  prétendu  que  la  mer  projetée  ne  recevant  aucun 
cours  d'eau  douce,  ne  serait  qu'une  immense  saline  créée  à 
grands  frais.  M.  le  capitaine  Roudaire  répond  que  l'établisse- 
ment d'un  courant  inférieur,  semblable  à  ceux  de  Gibraltar,  de 
Bab-El-Mandel  et  du  Bosphore,  maintiendrait  au  même  degré  de 
saline,  les  eaux  du  golfe  de  Triton  et  celles  de  la  Méditerranée, 
ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  lacs  amers  du  canal  de  Suez.  Au- 
cun de  ces  détroits  n'est  comparable  au  canal  projeté  pour  le 
seuil  de  Gabès,  lequel  aura  vingt -quatre  kilomètres  de  longueur 
/et  dont  la  largeur  et  la  profondeur,  sous  peine  d'excessives 
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dépenses,  evront  rester  strictement  suffisantes  pour  la  naviga- 
tion. Aussi  la  solution  de  cette  deuxième  objection  ne  semble 
pas  suffisante. 

On  a  prétendu  que,  par  suite  des  pertes  causées  par  l'évapo- 
ration,  la  mer  intérieure  ne  se  remplirait  jamais.  Cette  objec- 
tion n'est  pas  très-grave,  en  la  supposant  bien  fondée,  l'élargis- 
sement du  canal  projeté  la  résoudrait. 

Trois  autres  objections  ont  été  élevées  contre  le  projet  de  mer 
intérieure,  par  M.  Cosson,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 
La  première  concerne  spécialement  le  Chott  français.  Il  ne  for- 
merait, dit-il  qu'un  immense  bassin  sans  profondeur,  et  par 
suite  impropre  à  la  navigation.  L'eau  de  mer,  en  y  pénétrant, 
inonderait  plusieurs  oasis  et  causerait  d'immenses  dommages. 
Les  réponses  faites  par  M-  Roudaire  ne  sont  pas  pèremptoires, 
un  nivellement  complet  est  indispensable  pour  la  solution  de 
cette  objection. 

La  dernière  objection  de  M.  Cosson  est  fondée  sur  la  possibi- 
lité de  la  pénétration  des  eaux  salées  dans  l'Oued  Rhir  et  dans 
la  nappe  artésienne  qui  existe  dans  la  vallée. 

Malgré  les  réponses  de  l'auteur  du  projet,  on  doit  conserver 
quelques  inquiétudes  à  ce  sujet. 

La  troisième  objection  est  relative  à  une  modification  de  la 
nature  du  climat  des  bords  du  Melrir;  M.  Cosson  craint  que 
son  aptitude  spéciale  pour  la  culture  du  palmier  ne  soit  modi  - 
fiée,  si  ce  n'est  perdue,  comme  sur  le  littoral  de  l'Algérie.  Malgré 
les  réponses  faites,  cette  objection  conserve  une  grande  gravité. 

Celle  relative  à  l'invasion  des  sables  n'en  a  pas  moins,  car 
il  est  probable  qu'ils  ont  plus  ou  moins  contribué  à,  ki  conver- 
sion en  Chotts  de  l'ancien  golfe  de  Triton  et  au  dessèchement 
superficiel  de  l'Oued  Rhir. 

Enfin,  il  est  évident  que,  pour  que  tout  le  lac  projeté  ne  de- 
vienne pas  une  mer  tunisienne  permettant  aux  flottes  européen- 
nes d'agir  au  sud-est  de  notre  Algérie,  sjit  par  des  débarque  - 
ments,  soit  par  l'introduction  d'armes,  de  munitions  et  de 
marchandises  de  contrebande,  il  faudrait  fermer  le  seuil  d'As- 
lang  par  un  fort. 


RAPPORT  DE  M.  LE  CAPITAINE  ROUDAIRB  1,5 

Sans  sa  création,  la  mer  introduite  dans  le  Melrir  et  l'Oued 
Rhir  converti  en  fleuve,  impuissants  pour  protéger  notre  colonie 
contre  les  Arabes  et  les  sauterelles,  pourraient  lui  enlever  la 
meilleure  de  ses  propriétés  défensives,  celle  de  n'être  accessible 
aux  Européens  que  par  une  côte  constamment  sillonnée  par  nos 
navires  et  dont  nous  avons  fortifié  tous  les  ports. 

CONCLUSION 

Trois  Chotts  réunis  entre  eux  et  à  la  Méditerranée,  formeraient 
la  mer  intérieure  projetée.  Deux  d'entre  eux  et  leur  débouché  se 
trouvent  dans  la  Tunisie  ;  le  canal  les  unissant  au  troisième 
coupe  notre  frontière. 

Les  principaux  avantages  espérés  de  sa  formation  sont  :  1°  de 
changer,  même  loin  de  son  pourtour,  la  nature  du  climat,  en 
chargeant  de  vapeurs  d'eau  les  vents  brûlants  qui  désolent  l'Al- 
gérie ;  d'augmenter  ainsi  la  quantité  de  pluies  qui  l'arrosent  et 
de  la  rendre  plus  fertile.  2°  d'appeler  sur  ses  bords,  où  des 
navires  viendraient  les  échanger  contre  des  marchandises  euro- 
péennes, les  produits  du  Sahara  et  du  Soudan. 

L'agriculture  et  le  commerce,  ainsi  ranimés  dans  ces  con- 
trées presque  désertes,  leur  rendraient  leur  antique  prospérité, 
et  bientôt  on  verrait  se  relever  les  nombreuses  ruines  qui  ren- 
dent leur  aspect  si  désolé. 

On  a  fait  remarquer  :  1°  qu'on  peut  immédiatement  et  presque 
sans  dépense,  soumettre  à  r  évaporât  ion  le  lac  Djerid,  puis,  en 
ouvrant  les  seuils  de  Gabès  et  de  Kritz,  les  joindre  à  la  mer 
ainsi  que  le  Chott  Rharza,  et  que  ces  travaux  n'intéressant  que 
la  régence  de  Tunis,  c'est  à  elle  qu'incombe  cette  première  tâche. 

Nous  avons  aussi  indiqué  les  motifs  qui  doivent  nous  faire 
abstenir  de  conseiller  son  exécution. 

Nous  venons  enfin  démontrer  que  la  conversion  en  mer  du 
Chott  Melrir  nous  serait  inutile. 

En  conséquence,  le  soussigné  a  l'honneur  de  proposer  au  co  - 
mité  d'action  de  la  Société  de  géographie  de  faire  connaître  à 
M.  le  ministre  de  l'Instruction  publique,  qui,  par  l'envoi  du  mé- 
moire de  M.  le  capitaine  Roudaire,  a  paru  vouloir  un  avis  : 
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1°  que  ce  comité  pense  qu'il  faut  s'abstenir  de  donner  aucun 
conseil  au  sujet  du  projet  de  mer  intérieure,  attendu  qu'il  n'est 
pas  assez  étudié  pour  faire  apprécier  si  les  résultats  espérés  vau- 
dront les  dépenses  à  faire  ;  mais  qu'on  pourrait  à  titre  d'expé- 
rience, faire  disparaître  la  croûte  du  lac  Djerid;  2°  qu'il  ne 
faudra  jamais  convertir  en  mer  le  Chott  français,  parce  que 
cette  opération,  également  fort  onéreuse,  serait  pour  nous  plus 
nuisible  qu'utile. 

Que  faut-il  donc  faire  ? 
•   Consacrer  tous  nos  efforts,  employer  toutes  nos  ressources 
financières  à  la  continuation  du  chemin  de  fer  de  Tombouctou. 

Pour  nous,  c'est  la  seule  voie  rationnelle  à  ouvrir  pour  les 
produits  du  Sahara  et  du  Soudan,  c'est  l'unique  moyen  de  faire 
fleurir  le  commerce  en  Algérie  et  d'augmenter  sa  population,  en 
faisant  créer  des  villes,  entourées  d'oasis,  sur  divers  points  faciles 
à  trouver  sur  cette  ligne  ferrée  française,  appelée  à  devenir  le 
principal  débouché  d'une  immense,  fertile  et  populeuse  contrée. 

Ce  premier  chemin  de  fer  achevé,  exécuter  celui  de  Tombouc- 
tou au  Sénégal. 

Tels  sont  les  moyens  d'appeler  dans  ces  deux  colonies,  ainsi 
réunies,  non -seulement  des  Européens,  mais  encore  des  noirs 
du  Soudan,  d'abord  pour  les  travaux  de  ces  voies  ferrées,  puis 
pour  la  culture  et  le  peuplement  de  leurs  abords. 

Nous  avons  dit  ailleurs,  que  ces  chemins  de  fer  seraient  une 
barrière  infranchissable  pour  les  convois  d'esclaves,  et  détrui- 
raient entièrement  la  traite  dans  le  Sahara  et  dans  le  Maroc. 
En  les  construisant,  nous  ajouterons  à  la  part  que  nous  avons 
déjà  prise  pour  la  destruction  de  ce  fléau  de  l'humanité. 

Continuons  donc,  dès  aujourd'hui,  le  chemin  de  fer  de 
Tombouctou.  Chaque  étape  sur  cette  voie  nous  donnera  des  pro- 
duits et  nous  rapprochera  des  résultats  merveilleux  que  nous 
sommes  en  droit  d'en  attendre.  Plus  tard,  nous  le  prolongerons 
jusqu'au  Sénégal,  ce  qui  les  complétera. 

„,   .  ,       _  .    .     oj     .     •       .™  LE  COLONEL  CttAMPANHET  DB  S VRJAS 

Chat' au  de  Borna-el  le  Si  juin  1877. 
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M.  CHARLES  PERRIN 

DOCTEUR  AGRÉGÉ  DE   L'UNIVERSITÉ,  PROFESSEUR  É.MÉRITK  DU  LYCEE  DE  LYON 


Dans  la  première  séance  publique  tenue  par  notre  Société,  un 
savant  confrère1  nous  présenta  la  géographie  comme  une  science 
encore  incomplète  à  étendre,  surtout  par  des  explorations  dans 
des  mers  et  sur  des  terres  mal  connues.  Une  mission  beaucoup 
plus  modeste  et  plus  à  ma  portée,  est  celle  de  vous  la  présenter 
comme  une  science  essentiellement  pratique  et  même  acquise, 
qu'il  importe  de  vulgariser  dans  un  intérêt  à  la  fois  militaire, 
industriel  et  commercial,  religieux  et  civilisateur.  Ce  programme 
de  notre  Société,  tout  vaste  et  complet  qu'il  peut  paraître,  n'a 
rien  d'irréalisable  dans  une  grande  ville  comme  Lyon,  où,  quoi- 
qu'on en  dise,  tout  n'est  pas  matière  à  négoce  et  à  spéculation. 
Il  suffit  d'avoir  pour  l'appliquer  avec  fruit ,  et  nous  l'avons 
trouvé  bien  vite,  une  administration  éclairée,  libérale  et  répan- 
due, capable  de  lui  créer  des  ressources  locales  et  les  relations 
lointaines  dont  elle  a  besoin,  puis  ce  que  le  moindre  encourage- 
ment fait  naître,  des  spécialistes  de  bonne  volonté,  se  groupant 
autour  de  la  science  pure,  fondamentale  et  progressiste,  dont 

1  M.  Berlioux. 
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Paris  ne  saurait  être  aujourd'hui  le  centre  unique.  Leur  rôle  a 
surtout  pour  objet  l'interprétation  des  grands  maîtres  qui  o:.t 
opéré  sur  le  terrain,  et  que  l'histoire,  chargée  de  recueillir  leurs 
travaux,  ne  laisse  pas  mourir. 

Il  est,  aux  principales  époques  de  la  vie  des  nations,  des  per- 
sonnalités retentissantes,  et  en  quelque  sorte  providentielles, 
dont  les  actes  suffisent  pour  nous  révéler  et  nous  montrer  sous 
leurs  formes  les  plus  saisissantes  un  pays,  une  région  entière, 
toute  une  partie  du  monde.  Ainsi,  les  expéditions  d'Alexandre, 
racontées  par  Arrien,  et  celles  des  généraux,  ses  élèves,  plus 
tard  ses  successeurs,  nous  donnent  une  description  des  plus 
animées  de  l'Asie  et  d'une  partie  de  l'Afrique  au  quatrième  siè- 
cle avant  Jésus-Christ,  et  les  prétendus  contes  de  son  amiral 
Néarque  sur  le  littoral  par  lui  exploré  de  l'Océan  indien,  depuis 
les  bouches  de  l'Indus  jusqu'à  celles  du  Tigre  et  de  l'Euphrate, 
sont  devenus,  sous  le  contrôle  des  voyageurs  anglais,  d'intéres- 
santes et  précieuses  réalités.  Par  Ptolémée,  le  plus  décrié  des 
géographes,  heureusement  interprété  et  réhabilité  dans  une 
thèse  latine  et  doctorale  récente,  dont  je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  l'auteur1,  nous  savons  que  l'Afrique  centrale,  surtout  la 
vallée  du  Niger,  objet  de  tant  d'expéditions  scientifiques,  était 
bien  mieux  connue  des  anciens  qu'elle  ne  l'est  encore  aujour- 
d'hui, et  que  nos  explorateurs  français,  anglais  et  allemands 
pourraient,  avant  leur  départ,  y  puis9r  des  renseignements  et 
des  instructions  aussi  utiles  peut-être  qu'à  Paris,  à  Londres  et  à 
Berlin.  Dans  ce  qui  nous  reste  des  histoires  d'Ammien  Marcel- 
lin,  le  compagnon  d'armes  de  Julien  l'Apostat,  nous  trouverons, 
à  n'en  pas  douter,  une  bonne  géographie  de  la  Gaule  et  de  l'Asie 
occidentale  au  quatrième  siècle,  quand  notre  infatigable  et  judi- 
cieux secrétaire-général,  M.  le  chanoine  Christophe,  nous  aura 
livré  sur  cet  auteur,  la  deuxième  partie  de  son  œuvre  magis- 
trale. 

De  César  sur  la  Gaule,  de  Napoléon  sur  l'Italie,  du  prince 
Charles  sur  les  divers  théâtres  de  ses  opérations  savantes,  nous 

1  Berlioux.  Doctrina  ptolemœi  abinjurca  recenticrum  vindicata. 
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avons  des  études  géographiques  incomparables.  Tous  nos  grands 
batailleurs,  comme  on  les  appelle,  ne  sont  pas,  il  s'en  faut,  de 
grands  écrivains,  mais  tous,  pour  employer  les  expressions  du 
ministre  Carnot,  connaissaient  admirablement  leur  carte.  Par 
eux  ou  par  leurs  interprètes,  ils  sont  pour  nous  d'excellents  géo- 
graphes, des  maîtres  incomparables.  C'est  que  rien  n'indique  la 
configuration  et  les  accidents  du  sol  comme  les  marches,  les 
manœuvres  et  le  choc  des  armées. 

De  là  l'opinion,  selon  moi  bien  fondée,  que  l'enseignement  de 
la  géographie  physique  a  son  auxiliaire  le  plus  puissant,  le  plus 
sûr,  le  plus  attrayant  dans  l'histoire  militaire  qui  la  lie  à  la 
géographie  commerciale.  La  voie  péniblement  ouverte  et  gardée 
au  prix  de  son  sang,  par  le  soldat,  devient  immédiatement  la 
route  du  négoce,  qui  a  besoin  de  connaître  pour  les  prendre  à 
leurs  sources  et  les  faire  parvenir  à  leur  destination,  les  produits 
agricoles  et  industriels  des  divers  pays,  produits  dont  le  mis- 
sionnaire, qui  va  plus  loin  que  le  soldat,  est  souvent  le  révéla- 
teur. Témoin  la  graine  du  ver  à  soie,  importée  de  la  Chine  par 
des  religieux.  Quant  à  la  géographie  politique  et  ethnographique, 
la  science  des  races  et  des  états  toujours  rivaux  quand  ils  ne 
sont  pas  ennemis,  et  sans  laquelle  il  n'y  a  pas  d'instruction  so- 
lide et  conséquemment  pas  de  citoyen  complet,  nous  avons  pour 
l'acquérir  et  la  communiquer,  en  vue  des  diverses  carrières, 
l'exposé  des  grandes  découvertes,  des  grandes  migrations,  des 
grandes  révolutions  pacifiques  ou  sanglantes  qui  ont  fait  les 
empires.  Les  empires  dont  le  maintien  comme  la  formation  ne 
sont  généralement,  hélas!  que  l'œuvre  de  la  force.  C'est  dire 
qu'avec  les  traits  saillants  d'une  histoire  correspondante,  il  est 
toujours  possible  de  faire  de  la  géographie  en  action,  sans  re- 
tomber dans  cette  nomenclature  routinière,  aride,  fastidieuse  et 
stérile  dont  nous  avons  tant  souffert,  et  malheureusement  ne 
sommes  pas  guéris  encore. 

Il  est  bien  entendu  qu'il  s'agit  ici  de  géographie  historique  gé- 
nérale et  pratique,  et  non  de  géographie  particulière,  anecdoti- 
que  et  récréative,  la  meilleure  néanmoins,  le  mot  n'est  pas  de 
moi,  des  sciences  de  salon,  qu'avec  la  même  méthode  on  peut 
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apprendre  et  enseigner  au  jour  le  jour.  Pour  l'étude  d'ensemble 
qu'exige  la  première,  il  n'y  a  pas  même  assez  de  la  vie  d'un 
homme,  l'eût-elle,  comme  j'en  connais,  charmé  dans  la  jeu- 
nesse, passionné  dans  son  âge  mûr,  absorbé  à  son  déclin.  Pour 
le  sujet  de  notre  conférence,  après  avoir  hésité  entre  l'extrême 
Orient,  en  Asie,  où  nous  suivons  nos  commerçants,  comme  j'ai 
fait,  nos  marins  et  nos  soldats,  et  l'extrême  Nord,  en  Amérique 
où  nous  ne  perdons  pas  de  vue  nos  missionnaires,  je  me  suis 
arrêté  presqu'à  nos  portes,  à  la  région  des  Alpes  occidentales 
où  m'ont  conduit  nos  grands  capitaines,  où  me  fixent  nos  ingé- 
nieurs. Pour  ne  pas  sembler  trop  présomptueux,  j'ai  hâte  de 
vous  signaler  mes  guides  et  mes  maîtres.  Après  celui  qu'on  a 
appelé  la  plus  formidable  machine  de  guerre  de  l'antiquité,  An- 
nibal,  qui  a  ouvert  la  première  route  militaire  à  travers  les 
Alpes,  après  notre  roi-soldat,  François  Ier,  qui  en  ouvrit  une 
autre  avec  tant  de  rapidité  et  de  succès  qu'il  surprit  à  table  le 
général  ennemi,  après  Bonaparte  qui,  à  l'époque  dont  j'ai  à  vous 
entretenir,  avait  seulement,  comme  il  le  dit  lui-même,  tourné  la 
grande  chaîne  que  les  premiers  avaient  franchie,  ce  sont,  avec 
une  géographie  militaire,  qui  en  est  à  sa  onzième  édition  et  a  été 
traduite  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe,  Brune,  Moreau  et 
Masséna.  Je  ne  ferai  que  vous  répéter  de  vive  voix,  et  sur  la 
carte,  les  leçons  données  sur  le  terrain  aux  Suisses,  aux  Pié- 
montais,  aux  Autrichiens  et  aux  Russes. 

Deux  cartes  classiques  plus  ou  moins  défectueuses,  bien  que 
sensiblement  améliorées  par  leurs  auteurs  parisiens,  me  permet- 
tront de  parler  à  vos  yeux  en  même  temps  qu'à  vos  oreilles. 
L'une  a  pour  titre  :  La  chaîne  des  Alpes l,  et  l'autre  :  L'Alle- 
magne du  Sud  et  l'Italie  du  Nord2.  Mais  toutes  deux  embras- 
sent et  au-delà  le  théâtre  principal  des  événements  dont  j'ai  à 
vous  entretenir.  Vous  le  trouverez  entre  4°  et  8°  de  longitude 
orientale,  44°  et  48°  de  latitude  septentrionale.  Sur  une  carte 
plane  et  souvent  menteuse  comme  les  nôtres,  car  elles  n'ont  ni 
altitude,  ni  relief  indiqués,  c'est  un  vaste  rectangle  de  plus  de  . 

i  Dussieux. 
*  Hubault. 


-. 
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cent  lieues  de  côtés,  ayant  pour  sommets  les  environs  de  Digne 
et  d'Epinal  en  France,  de  Memmingen  sur  l'Iller,  affluent  du 
Danube,  en  Allemagne,  de  Massa  el  Carrara  sur  le  littoral  ou  la 
rivière  levantine  de  Gênes  en  Italie,  et  pour  le  centre  la  rive 
occidentale  du  lac  Majeur  où  se  croisent  le  6°  de  longitude  et  le 
46°  de  latitude,  au  pied  du  Saint -Go t ha rd,  le  centre,  ou  à  peu 
près,  des  Alpes  occidentales  prolongées  jusqu'à  la  Forêt-Noire, 
pour  circonscrire  le  bassin  helvétique  ou  supérieur  du  Rhin. 
Contrairement  à  la  vieille  méthode,  notre  étude  commencera  par 
les  parties  les  plus  élevées  de  la  double  région  que  vont  se  dis- 
puter les  puissances  belligérantes.  Notre  point  de  départ  sera  la 
plus  grande  dépression  de  la  chaîne  qui  surplombe  }e  golfe  de 
Gênes,  sur  le  6°  de  longitude  orientale. 

Du  col  de  Montenotte  ou  de  Cadibone,  au  nord  de  Sa  von  e,  sur 
le  golfe  de  Gênes  jusqu'à  celui  d' Adelsberg  au  nord-est  de  Trieste 
sur  celui  de  ce  nom,  au  fond  de  l'Adriatique,  les  Alpes  propre- 
ment dites  décrivent  par  leur  chaîne  continue,  sur  un  déve- 
loppement de  120  myriamètres,  une  demi-circonférence  con- 
centrique à  l'Italie,  excentrique  à  la  France,  à  la  Suisse,  à 
l'Allemagne.  Pour  la  former,  deux  grands  arcs  de  cercle,  l'un 
occidental,  l'autre  oriental,  vont  à  la  rencontre  l'un  de  l'autre 
jusqu'aux  Alpes  centrales  qui  les  relient  parle  mont  Saint-Go- 
thard  sur  le  6°,  et  le  mont  Maloia  sur  le  7°  de  longitude  orientale. 
Dans  son  développement  de  56  myriamètres,  l'arc  occidental 
nous  offre  une  courbe  tortueuse  naturellement  divisible  en  quatre 
sections,  Alpes  maritimes,  Grées  Gottiennes  et  Pennines.  C'est  du 
côté  de  la  France,  à  cause  de  son  inclinaison  peu  rapide,  comme 
une  triple  rangée  de  montagnes,  encaissant  les  grandes  vallées 
delà  Durance,  de  l'Isère,  et  la  plus  considérable  de  toutes,  celle 
du  Rhône.  C'est  du  côté  de  l'Italie,  à  cause  de  son  inclinaison 
abrupte ,  une  véritable  muraille  à  pic,  fermant  une  immense 
plaine  dont  l'ail  itude  moyenne  ne  dépasse  pas  10  mètres,  la 
vallée  du  Pô. 

Au-dessus  de  cette  barrière  formidable  édifiée  par  la  nature, 
on  voit  de  distance  en  distance  s'élever  comme  des  tours  colos- 
sales jusqu'à  près  de  5,000  mètres,  les  montagnes  les  plus  ma- 
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jestueuses  de  l'Europe,  déprimées  par  une  multitude  de  cols 
que  dominent  des  géants  de  glace  ou  de  neige,  les  monts  Viso, 
Genèvre,  Tabor,  le  Mont-Cenis,  le  Mont-Blanc  entre  les  deux 
Saint-Bernard,  le  Gervino,  le  Rosa.  Du'Mont-Blanc  on  a  un  hori- 
zon de  près  de  cent  lieues.  Au  sud-est  la  riche  et  verdoyante 
vallée  du  Pô,  au-delà,  les  Apennins  naissants,  et  par-dessus  le 
golfe  de  Gênes  qui  se  perd  dans  un  horizon  de  vapeurs.  A  l'ouest 
la  grande  vallée  du  Rhône,  bordée  par  les  Gévennes  qui  parais- 
sent de  petites  collines,  et  les  montagnes  de  la  Bourgogne  qui  se 
montrent  comme  des  ondulations  nuageuses.  Au  nord  la  profonde 
vallée  du  Haut-Rhône,  serrée  et  enveloppée  des  deux  côtés  par 
les  énormes  murailles  des  Alpes  bernoises  et  pennines,  qui  lais  - 
sent  à  peine  un  passage  à  ses  eaux  torrentueuses  ;  le  lac  Léman 
ou  de  Genève  qu'il  perce  comme  une  flèche,  et  qui  semble'  un 
petit  ruban  bleuâtre  au  milieu  des  campagnes  ;  les  six  murailles 
du  Jura  prolongées  jusqu'au  Rhin,  et  le  vaste  chaos  des  lacs  et 
des  montagnes  de  la  Suisse  ;  enfin  à  Test  une  suite  de  pics  de. 
neige  jusqu'au  Saint-Gothard.  «  Le  même  coup  d'œil,  ajoute 
Théophile  Lavallée,  réunit  toutes  les  richesses  de  l'été  et  les 
horreurs  de  l'hiver  :  300  kilomètres  de  plaines  couvertes  de 
cultures  et  de  villes  et  pour  leur  base  5,000  mètres  de  glace.  » 
A  l'aspect  de  ces  sublimes  horreurs  et  de  ces  divines  magnifi- 
cences, des  voyageurs  sont  tombés  à  genoux  dans  leur  admira  * 
tion  reconnaissante  envers  le  créateur  de  tant  de  merveilles. 

Pour  tourner  les  masses  colossales  et  infranchissables  que 
nous  venons  d'indiquer,  et  mettre  en  communication  les  deux 
grandes  et  riches  vallées  du  Rhône  et  du  Pô,  objets  de  tant  de 
convoitises,  il  a  fallu  utiliser  les  dépressions  qui  les  séparent  et 
y  conduire  de  part  et  d'autre  des  routes  praticables.  Les  Ro- 
mains l'ont  fait  pour  nous  dans  l'antiquité;  nous  l'avons  fait 
pour  les  Italiens  dans  les  temps  modernes.  Je  me  contenterai 
d'indiquer  ces  dépressions  en  partant  du  nord  et  du  6°  de  lon- 
gitude. Ce  sont  les  cols  du  Saint-Gothard,  du  Simplon,  du  grand 
et  du  petit  Saint-Bernard,  du  Mont-Cenis,  du  mont  Genèvre, 
de  Sestrière  ou  de  l'Assiette,  d'Agnello,  de  l'Argentière,  de 
Tende,  de  Nava,  de  San-Bernardo,  dé  Gadibone,  de  Montenotte 
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et  de  la  Bocchetta,  ce  dernier  dans  l' Apennin.  Tous  ces  cols  dé- 
bouchent de  chaque  côté  des  Alpes  sur  des  vallées  correspon- 
dantes indiquées  par  des  cours  d'eau  qui  vont  aux  fleuves  ou  à 
la  mer.  Il  serait  oiseux  de  les  énumérer  en  ce  moment,  car  nous 
serons  obligés  d'y  revenir.  Nous  nous  bornerons  à  une  obser- 
vation générale  qui  expliquera  le  succès  des  invasions  françaises 
en  Italie,  et  l'insuccès  des  expéditions  italiennes  en  France. 
Grâce  à  la  configuration  des  Alpes,  les  quinze  lignes  qui  des- 
cendent du  côté  de  l'Italie  sont  toutes  convergentes,  et  par  con- 
séquent finissent  par  n'en  former  qu'une  ;  celles  au  contraire 
qui  descendent  du  côté  opposé  sont  divergentes  et  vont  s'éloi- 
gnant  toujours  les  unes  des  autres.  Une  grande  armée  concentrée 
en  arrière  de  Milan,  si  elle  voulait  se  diviser  en  autant  de  corps 
qu'il  y  a  de  routes  à  travers  Tare  occidental  des  Alpes,  ne  les 
franchirait  que  pouf  avoir  son  extrême  gauche  à  Gênes,  et  son 
extrême  droite  à  Altorf  quand  son  centre  arriverait  à  Saint -Jean 
de  Maurienne.  L'opération  contraire,  c'est-à-dire  la  marche 
d'une  armée  partagée  en  quinze  corps,  et  dont  la  gauche  serait  à 
Altorf  et  l'extrême  droite  à  Gênes,  irait  trouver  le  centre  et  les 
autres  divisions  aux  environs  de  Pavie,  sur  le  roi  des  fleuves, 
comme  l'appelle  le  poëte,  sur  le  grand  fossé  protecteur  de  l'Ita  - 
lie,  en-  arrière  des  Alpes,  comme  l'appelle  le  géographe  mili- 
taire. 

Au  sujet  de  son  cours,  je  me  bornerai  à  dire  que  de  sa  source 
au  mont  Viso,  dans  les  Alpes  cottiennes,  à  son  embouchure 
dans  l'Adriatique,  sur  le  même  parallèle,  il  n'a  pas  moins  de 
52  myriamètres  ;  que  sa  largeur  de  500  mètres  déjà  au  confluent 
de  la  Trebbia  en  a  1200  au  sommet  de  son  delta,  d'où  sur  un 
terrain  plat  inondé  et  une  chaussée  de  plus  de  20  mètres  d'élè  - 
vation,  il  arrive  péniblement  à  la  mer  sous  le  nom  de  Pô  délia 
Maestro.  Bien  que  dans  sa  longueur  sa  navigation  soit  difficile  à 
cause  des  lies,  des  rochers  et  des  bancs  de  sable  dont  il  est 
obstrué,  c'est  dans  presque  toute  son  étendue  par  la  lenteur,  la 
largeur  et  la  tranquillité  de  ses  eaux,  une  voie  de  communication 
très-facile  et  très-avantageuse  pour  les  transports  d'une  rive  à 
l'autre.  Quant  à  son  bassin,  je  me  bornerai  à  cette  remarque 
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importante  :  que  circonscrit  par  la  demi-circoaférence  des  Alpes 
et  la  première  section  de  l'Apennin,  il  embrasse  à  lui  seul  toute 
la  partie  nord  de  la  région  italique.  Les  dernières  hauteurs  des 
Alpes-Maritimes  entre  lesquelles  se  précipitent  les  rivières  tor- 
rentueuses du  Tanaro,  de  la  Sturo  et  des  deux  Bormido,  celles 
de  l'Apennin  septentrional  entre  lesquelles  coulent  là  Scrivia  et 
la  Trebbia,  forment  en  se  dispersant  au  nord  de  longues  et  nom- 
breuses ondulations  presqu'inabordables  de  front  et  très-difficiles 
à  tourner.  A  leurs  extrémités,  qui  forment  arec  le  fleuve  un 
véritable  défilé,  se  dressent  deux  positions  jugées  inexpugna- 
bles par  Napoléon,  Tune  au  confluent  du  Tanaro  et  des  deux 
Bormida  où  s'élève  Alexandrie,  l'autre  à  la  Stradella  entre  Mon- 
tebello  et  Plaisance.  Ce  sont  les  deux  clefs  des  grandes  plaines 
de  Novi  ou  de  Marengo,  et  de  la  Trebbia  ou  de  Plaisance.  La 
Trebbia,  guéable  partout  et  même  à  sec  pendant  l'été,  n'en  dé- 
borde pas  moins  dans  la  saison  des  crues  ;  c'est  comme  le  Taro, 
la  Sectia,  le  Panaro  et  le  Ré  no,  une  ligne  militaire  qui  a  son 
importance  pour  couvrir  l'Italie  du  centre  et  fermer  celle  du 
nord-ouest. 

Aux  derniers  et  petits  affluents,  descendus  de  l'Apennin  au 
fleuve  avant  son  delta,  correspondent,  à  la  rive  gauche,  des 
cours  d'eau  beaucoup  plus  considérables,  tombés  des  Alpes  ou 
de  leurs  rameaux  italiens.  C'est  d'abord,  en  arrière  del'Adige, 
son  parallèle  qui  forme  avec  lui  le  fameux  quadrilatère  des 
places  fortes  de  Vérone,  de  Legnago,  de  Peschiera  et  de  Man- 
toue  ;  l'écoulement  du  lac  de  Garda,  le  Mincio,  puis  celui  des 
lacs  d'Idro  et  d'Izéo,  l'Oglio.  L'Adda,  après  être  sorti  de  la  cé- 
lèbre vallée,  en  forme  de  fer  à  cheval  qu'on  appelle  la  Valte- 
line,  forme  et  traverse  ensuite  les  lacs  de  Côme  et  de  Lêcco, 
arrive  au  fleuve  par  les  places  de  Cassano,  de  Lodi  et  de  Pizzi  - 
ghetonne,  et  au  moyen  d'un  canal  qui  coupe  l'Olona,  la  rivière 
de  Milan,  par  lequel  s'écoule  le  lac  de  Lugano,  communique  avec 
le  Tessin  qui  sert  d'écoulement  au  lac  Majeur  pour  se  terminer 
à  Pavie.  Le  Tessin,  le  Pô,  l'Adda  et  les  quatre  lacs  forment  une 
plaine  quadrilatérale,  renommée  comme  une  des  plus  belles  et 
des.  plus  riches  du  monde.  Les  quatre  lacs  sont  en  outre  la  base 
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d'un  quadrilatère  en  grande  partie  helvétique,  moins  horizontal 
que  perpendiculaire  à  l'horizon,  et  pour  parallèle  les  Alpes  cen- 
trales. C'est  par  les  deux  autres  côtés,  en  suivant  la  Maira  tri- 
butaire du  lac  de  Corne  et  le  haut  Tessin  tributaire  du  lac  Ma- 
jeur, qu'on  s'élève  jusqu'aux  cols  du  Maloïaetdu  Saint-Gothard, 
c'est-à-dire  aux  sources  de  l'Inn  et  du  Rhin  ou  de  la  Reuss. 

Nous  sommes  à  près  de  4000  mètres  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer,  à  l'entrée  d'un  vaste  massif  de  forme  arrondie,  hérissé 
de  pics,  en  partie  couvert  de  lacs  et  sillonné  de  rivières,  c'est-à- 
dire  sur  le  plateau  helvétique  et  culminant  de  l'Europe,  à  l'ori- 
gine du  bassin  supérieur  du  Rhin  dont  la  ceinture  est  formée 
par  deux  sections  de  la  dorsale  européenne  ;  à  gauche  les  Alpes 
bernoises  et  vaudoises  et  le  Jura  ;  à  droite  les  Alpes  centrales, 
algaviennes  et  de  Constance.  Ces  deux  prolongements  du  Saint* 
Gothard  vont  étrangler  le  Rhin  et  déterminer  son  coude  à  Bàle. 
Un  troisième  dans  la  direction  du  nord-est  d'abord,  tourne 
ensuite  au  nord-ouest  sous  le  nom  d'Alpes  d'Uri  ou  des  Grisons 
et  déchaîne  del'Albis,  avec  leurs  barrières  redoutables  du  Cris- 
pal,  du  Dodiberg  et  du  Bragel.  Une  autre  dans  la  direction  du 
nord-ouest  d'abord  et  du  nord-est  ensuite,  détachant  comme  la 
précédente  une  multitude  de  rameaux  abrupts,  séparatifs  de  vais 
presqu'impraticables,  enserre  avec  lui  les  quatre  cantons  pri- 
mitifs. La  ligne  demi-circulaire  du  Rhin  qui,  formée  par  trois 
rivières  avant  d'arriver  à  Coire,  entre,  après  un  cours  de  12  my- 
riamètres,  dans  le  lac  Boden  ou  de  Constance <  et  n'en  sort  que 
pour  tourner  a  l'ouest,  se  précipiter  ensuite  par  une  cascade  de 
15  h  20  mètres  àSchaffhouseet  recevoir,  sous  le  même  méridien 
que  sa  source,  l'Aar  venue  des  Alpes  bernoises  lui  apporter  un 
volume  d'eau  aussi  considérable  que  le  sien.  Dans  la  ligne  prin- 
cipale du  Rhin  sont  inscrites  celles  de  la  Thur,  du  Toss  et  du 
Glatt,  et  les  deux  plus  fortes  que  nous  offre  le  plateau  de  la 
Suisse  :  celle  de  la  Lint-Limmat  grossie  à  droite  des  eaux  du  lac 
de  Wallenstadt  et  de  Zurich,  et  celle  de  la  Reuss  qui  tombe 
dans  le  lac  des  Quatre -Canton  s;  enfin,  celle  de  l'Aar  qui  re- 
cueille les  eaux  de  tous  les  lacs  de  la  Suisse,  celui  de  Constance 
étant  plutôt  un  lac  allemand»  Du  bassin  de  ce  cours  d'eau,  je  me 
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bornerai  à  signaler  au  nord  et  au  sud-est  de  Berne  les  deux  po- 
sitions %de  Fraubrunnenk  et  de  Neueneck,  le  boulevard  et  la  clef 
de  cette  ville  importante. 

Nous  nous  demanderons  maintenant  de  quelle  importance 
pouvait  être,  en  1799,  la  possession  d'un  pays  aussi  pauvre, 
aussi  accidenté,  ajissi  sauvage  que  la  région  des  Alpes  helvéti- 
ques,  ou  le  bassin  du  Rhin  supérieur?  Je  me  bornerai  à  vous 
dire  que,  de  l'arête  épaisse  et  culminante  de  montagnes  qui  for- 
ment sa  ceinture,  descendent  des  eaux  qui  par  le  Tessin,  l'Adda, 
l'Inn,  le  Rhin  et  le  Rhône,  vont  à  l'Adriatique,  à  la  mer  Noire, 
à  celle  du  Nord  et  à  la  Méditerranée.  Les  Autrichiens  et  les 
Russes  prétendaient,  en  escaladant  le  plateau,  descendre  par  la 
route  de  Genève  sur  les  deux  métropoles  commerciales  de  la 
France,  Lyon  et  Marseille,  et  par  celle  de  Bàle  et  la  trouée  de 
Belfort  sur  Paris,  le  repaire  de  l'hydre  révolutionnaire  qu'il 
fallait  étouffer.  Les  Français,  en  prenant  les  sources  du  Rhin 
et  de  l'Inn,  voyaient  pour  eux  une  nouvelle  route  de  Vienne, 
un  moyen  de  soulever  la  Hongrie,  délivrer  leurs  frères  de  Po- 
logne, émanciper  les  Grecs  et  les  Roumains  en  châtiant  les 
Turcs,  et  donner  la  main  sur  le  Bosphore  à  l'armée  d'Egypte  en 
marche,  disait-on,  sur  Constantinople  pour  rentrer  dans  sa  pa- 
trie en  dépit  des  Anglais,  maîtres  de  la  Méditerranée.  Nous 
trouvons  aujourd'hui  bien  étranges,  mais  alors  on  prenait  au 
sérieux  ces  imaginations  légendaires.  Le  drapeau  tricolore  ne 
flottait-il  pas  à  l'ombre  des  pyramides  sur  les  minarets  du  Caire 
et  d'Alexandrie?  Et  on  allait  l'arborer  au  berceau  du  christia- 
nisme sur  les  rives  du  Jourdain!...  Nous  pouvons  aborder 
maintenant  la  partie  historique  de  notre  conférence. 

Par  le  traité  de  Campc-Formio,  complément  de  celui  de  La 
Haye  avec  la  Hollande,  de  ceux  de  Bàle  avec  la  Prusse  et  l'Es- 
pagne,  de  Tolentino  avec  le  Saint-Siège  et  de  Paris  avec  le  roi 
de  Sardaigne,  le  Directoire  imposa  à  l'Autriche,  indemnisée  aux 
dépens  de  Venise,  l'abandon  de  la  Belgique  et  de  la  Lombardie. 
Alors  se  trouvèrent  constituées  :  la  République  française  avec 
ses  limites  naturelles  de  l'Océan,  des  Pyrénées,  de  la  Méditer- 
ranée, des  Alpes,  du  Jura  et  du  Rhin  ;  la  République  bâta ve  avec 
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celles  du  Rhin  et  de  l'Ems  ;  la  République  cisalpine  (transpadane 
ou  territoire  enlevé  à  l'Autriche  sur  la  rive  gauche  du  Pô,  entre 
le  Tessin  et  l'Adige,  cispadane  ou  territoire  enlevé  sur  la  rive 
droite  au  duc  de  Modène  et  au  pape  depuis  le  delta  du  fleuve 
jusqu'à  Saint-Marin  qu'on  aurait  voulu  agrandir);  enfin,  la 
République  ligurienne  ou  subapennine  formée  surtout  aux  dé- 
pens de  l'aristocratie  génoise  entre  la  Roya  et  la  Magrj.  Mais 
cette  paix  si  glorieuse  ne  pouvait  être  malheureusement  qu'une 
trêve.  Son  maintien  était  incompatible  avec  la  propagande  fatale 
d'une  démocratie  partout  encouragée  qui  ne  reconnaissait  pas 
de  frontières.  A  la  suite  d'une  insurrection  vaincue  et  poursui- 
vie jusque  dans  le  palais  de  notre  ambassadeur  par  les  troupes 
pontificales  qui  y  tuèrent  le  général  Duphot,  le  commandant  en 
chef  de  notre  armée  d'Italie,  Berthier,  reçut  l'ordre  de  marcher 
sur  Rome.  Il  y  entra  sans  obstacle,  et  put  voir  du  château  Saint- 
Aage  proclamer,  dans  l'ancien  Forum,  le  rétablissement  de  la 
République  romaine  (15  février  17(J8);  pendant  que  l'infortuné 
Pie  VI  était,  d'étape  en  étape,  conduit  à  Valence  où  il  devait 
mourir. 

Appelés  par  les  Vaudois,  nos  voisins  et  nos  protégés  depuis 
deux  siècles,  contre  leurs  maîtres,  les  Messieurs  de  Berne,  le 
gouvernement  français  détacha  sur  la  Suisse  deux  divisions  des 
armées  d'Italie  et  duRhio.  L'une,  venue  par  Carouge  et  Ge- 
nève, occupa  le  paj's  de  Vaud,au  nord  du  lac,  et  descendit  la 
Sarine  jusqu'au-dessous  de  Fribourg;  l'autre  remonta  l'Aar 
jusqu'au  dessus  de  Soleure.  Tous  les  efforts  de  vingt  mille  mon- 
tagnards fanatiques  sous  d'Erlach  échouèrent  conlre  cette  ma  - 
nœuvre  du  général  Brune,  qui  fit  tomber  simultanément,  au 
nord  et  au  sud,  les  positions  formidaLles  de  Fraubrunnen  et  de 
Neueneck,  découvrit  Berne  et  la  livra  dévastée  et  sanglante  à 
nos  soldats  et  aux  démocrates.  La  <liète  d'Arau,  en  décrétant 
une  Constitution  modelée  sur  celle  de  la  France,  donna  le  signal 
de  l'insurrection  contre  toutes  les  aristocraties  cantonales.  La 
République  helvétique,  une  et  indicisible,  fut  proclamée  ;  une 
alliance" offensive  et  défensive  acceptée  ou  imposée  partout,  et 
l'annexion  de  Genève  et  de  Mulhouse  à  la  France  prononcée. 
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Mais,  pour  ne  pas  être  écrasés  comme  les  petits  cantons,  les 
Grisons  appelèrent  l'Autriche  déjà  stimulée  dans  les  apprêts  de 
guerre  par  l'appât  des  subsides  anglais  et  les  dispositions  de 
Paul  Ier,  qui  lui  offrit  cent  mille  Russes  et  l'occasion  de  reporter 
la  frontière  jusqu'aux  sources  de  l'Inn  et  du  Rhin  par  un  terri- 
toire contigu  au  Tyrol  et  au  Voralberg.  'Mais  la  cour  de  Naples 
où  commandait  en  souveraine  la  reine  Caroline,  sœur  de  Marie  • 
Antoinette,  dans  son  exaltation  indignée  contre  les  athées  et  les 
régicides,  ne  pouvait  attendre  plus  longtemps.  Le  cinquième  de 
la  population  virile  fut  abandonné  à  l'Autrichien  Mack  pour 
l'expulsion  des  Français  de  la  Péninsule. 

Des  60,000  hommes  dont  il  disposait,  le  grand  tacticien,  à  la 
tète  de  40,000,  s'avança  en  cinq  colonnes,  par  longues  files 
désordonnées  et  parallèles  vers  Rome  sur  le  Tibre  moyen  et 
inférieur,  tandis  qu'une  sixième  division,  transportée  par  une 
escadre  anglaise  à  Livourne,  devait  soulever  la  Toscane  derrière 
nos  dix-huit  mille  soldats  dispersés  d'une  mer  à  l'autre  sur  les 
deux  revers  de  l'Apennin.  Championnet  évacua  la  Ville  éter  - 
nelle,  laissa  prononcer  la  restauration  du  pape  et  le  roi  Ferdi- 
nand VI  faire  son  entrée  triomphale.  Mais  concentré  en  arrière 
de  Rome,  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Veïes,  à  Civita-Cas- 
tellana,  il  n'eut  pas  de  peine  à  repousser  les  attaques  décousues 
des  bandes  napolitaines.  Après  avoir  repris  au  roi  son  surnom 
de  libérateur  de  Rome,  Championnet  les  ramena,  l'épée  dans  les 
reins  et  par  toutes  les  routes,  jusqu'à  Naples,  d'où  la  cour  s'é- 
chappa bien  vite  pour  passer  en  Sicile.  Malgré  l'énergique  dé- 
fense des  lazzaroni,  l'armée  française,  après  un  violen  tassaut, 
en  prit  possession  le  4  pluviôse  an  VII  (23  janvier  1799).  Il 
fallut  subir  la  République  parthenopéenne.  C  était,  en  y  com- 
prenant celles  de  Saint-Marin,  de  Lucques  et  du  Valais  encla- 
vées dans  les  autres,  la  neuvième  sœur  que  se  donnait  la  France. 
Un  décret  et  quelques  régiments  avaient  suffi  pour  nous  annexer 
le  Piémont  çt  réduire,  après  une  abdication  imposée,  le  roi  de 
Sardaigne  à  la  possession  de  son  île»  Une  simple  notification 
réunit  la  Toscane  à  la  République  ligurienne.  L'infant,  duc  de 
Parme  et  de  Plaisance,  garda  seul  ses  états  avec  leur  Gonstitu- 
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lion  monarchique.  Il  était  sage  de  ménager  l'Espagne  dont  la 
flotte  venait  de  rallier  ce  qui  nous  restait  de  vaisseaux  pour  dis- 
puter  au  vainqueur  d'Abonkir,  à  l'amiral  Nelson,  l'empire  de  la 
Méditerranée. 

Tant  de  succès  à  l'extérieur  nous  expliquent,  s'ils  ne  les  jus- 
tifient pas,  la  fierté,  la  raideur  et  la  confiance  du  Directoire. 
«  Ce  que  la  monarchie,  depuis  le  traité  de  Verdun,  en  843,  n'a 
pu  faire  en  neuf  siècles,  la  République  l'a  fait  en  trois  ans, 
avait-on  dit  après  le  traité  de  Bàle  en  1795,  quand  fut  recon- 
nue la  conquête  de  nos  limites  du  Rhin  et  des  Alpes.  C'était  bien 
autre  chose  en  1799.  Jamais  depuis  César  après  Pharsale,  et 
Octave  après  Actium,  les  armées  d'une  même  nation  n'ont  tenu 
avec  le  territoire  gaulois  et  batave,  l'Helvétie,  l'Italie,  l'Egypte 
et  la  Syrie.  »  On  oubliait  que  ces  deux  groupes  d'états  étaient 
séparés  par  la  Méditerranée  dont  les  Anglais  étaient  maîtres 
depuis  Aboukir,  et  qu'après  les  victoires  navales  de  Duquesne  a 
Stromboli ,  à  Agosta  et  à  Palerme  qui  l'avaient  balayée , 
Louis  XIV  avait  fait  de  cette  mer  un  lac  français  ;  et  l'on  ne  se 
souvenait  plus  qu'à  l'époque  du  plus  grand  enthousiasme  reli- 
gieux, au  moyen  âge,  la  France  féodale,  la  France  de  la  cheva- 
lerie et  des  croisades  avjrit  donné  des  rois  à  l'Angleterre,  au 
Portugal,  à  la  Castille,  à  l' Aragon,  aux  Deux-Siciles,  à  Chypre, 
à  Jérusalem,  et  des  empereurs  à  Constantinople  !  on  possédait, 
il  est  vrai,  depuis  la  mer  du  Nord  jusqu'au  détroit  de  Messine, 
un  territoire  que  ne  coupait  aucune  puissance  rivale  ou  enne- 
mie. Mais  n'était-ce  pas  un  danger  plutôt  qu'un  avantage  ?  Quand 
existait  la  neutralité  de  la  Suisse,  les  points  de  notre  frontière 
orientale,  accessibles  à  l'invasion,  se  réduisaient  aux  deux  lignes 
courtes  et  isolées  du  Rhin  et  des  Alpes  dont  l'étendue  ne  dépas- 
sait guère  soixante  lieues.  Il  fallait  maintenant,  pour  couvrir  notre 
immense  frontière  de  trois  cent  cinquante  lieues  contre  la  coali- 
tion de  l'Angleterre,  de  l'Autriche,  de  la  Russie,  de  la  Sicile,  de 
la  Sardaigne,  même  de  la  Porte  ottomane  qui  se  dressait  contre 
nous,  une  armée  de  300,000  hommes  ;  et,  malgré  l'institution 
égalitaire  de  la  conscription,  on  en  avait  à  peine  la  moitié.  Mais, 
pour  la  défensive,  on  avait,  d'après  l'opipion,  la  barrière  insur- 
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montable  des  grandes  Alpes,  et  pour  l'offensive,  avec  la  supé- 
riorité des  positions,  la  propagande  irrésistible  de  la  démocratie 
la  plus  audacieuse  !  Ce  qui  valait  beaucoup  mieux,  c'était  avec 
des  généraux  improvisés  par  la  victoire,  avec  Brune,  Moreau  et 
M  asséna,  le  patriotisme  militaire  discipliné  et  confiant,  alors  au 
paroxisme  de  l'exaltation  contre  les  ennemis  des  jeunes  répu- 
bliques, et  surtout  contre  les  envahisseurs  de  la  patrie.  Là, 
comme  nous  l'établirons  par  des  faits  à  la  prochaine  conférence, 
était  la  vraie  force,  là  était  lo  salut  du  pays. 


COMEfSPONDANCE 


LETTRES   DE  M.  V.   LARGEAU 

Ouargla,  le  17  juillet  18T7. 

A  Monsieur  Louis  Desgrand,  Président  de  la  Société  de  Géographie 

de  Lyon. 

Monsieur  le  Président. 

Depuis  que  j'ai  reçu  votre  honorée  lettre  du  19  mai,  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  faire  un  autre  envoi  qui  ne  traite  pas  encore  d'affaires 
commerciales.  Je  ne  pourrai  aborder  sérieusement  les  questions  de 
commerce,  qu'après  que  j'aurai  vu  et  étudié  leTidikelt  dont  le  prin- 
cipal entrepôt  est  Ksar  El-  Arab,  dans  le  groupe  du  Ksour  d' Aïn-Çalah. 

Préalablement,  je  recueille  des  renseignements  auprès  de  gens  du 
Tidikelt,  qui  sont  venus  ici  cet  été  malgré  les  chaleurs;  ces  rensei- 
gnements sont  sans  doute  très-intéressants,  mais  je  veux  les  contrô- 
ler autant  que  possible  avant  de  les  communiquer  aux  sociétés  de 
géographie  ef,  par  celles-ci,  aux  chambres  de  commerce  qui  ont  be- 
soin, avant  tout,  d'être  bien  renseignées. 

Je  vous  dirai  seulement  que  j'ai  acquis  la  certitude,  que  l'Oued  Miâ 
n'est  point  une  érosion  comme  le  croit  M.  DuponcheL,  mais  bien  un 
fleuve  mort  comme  l'igharghar,  et  dont  les  sources  sont  situées 
dans  le  Djebel  Tidikelt.  Il  y  a  cette  différence,  entre  les  deux  anciens 
fleuves,  que  l'igharghar  est  encore  en  activité  jusqu'à  une  journée  de 
marche  au-delà  de  la  Zaouïa  de  Temacin.  tandis  que  l'Oued  Miâ 
et  ses  cent  affluents  sont  ordinairement  à  sec,  parce  que  le  Djebel 
Tidikelt  et  les  plateaux  qui  encadrent  son  bassin  sont  absolument 
nus. 

Cependant  (détail  très -important),  voici  un  fait  qui  vient  de  se 
passer  et  qui  se  reproduit  presque  chaque  année. 

Une  caravane,  arrivée  ici  le  3  juillet,  a  failli  être  emportée,  hom- 
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mes  et  chameaux,  par  une  crue  subite  du  fleuve  dans  le  lit  duquel 
elle  s'était  établie  pour  passer  la  nuit.  Elle  en  a  été  quitte  pour  la 
perte  de  la  moitié  de  ses  outres  ;  mais  elle  a  dû  camper  ensuite,  trois 
jours  durant,  au  confluent  de  l'Oued  Saf-Saf,  en  attendant  de  pouvoir 
passer.  À  la  suite  de  ces  crues,  qui  sont  produites  par  des  pluies 
tombées  dans  le  Tidikelt,  une  grande  quantité  d'eau  s'arrête  dans  les 
bas-fonds  (rhedirs  ou  traîtres)  de  l'ancien  fleuve,  et  cette  eau  ne 
disparaît  que  pendant  les  fortes  chaleurs  de  Tété  suivant. 

Ainsi,  si  M.  Duponchel,  laissant  de  côté  le  K'ar  d'El-Goléab,  qui 
est  isolé  et  sans  importance  commerciale,  presque  sans  eau  même,  se 
décidait  à  établir  son  chemin  de  fer  tout  le  long  de  l'ancien  fleuve,  il 
y  trouverait  cette  immense  ressource  qu'en  construisant  là  des  ré- 
servoirs, il  serait  assuré  de  ne  jamais  manquer  d'eau. 

Outre  cet  avantage,  il  y  en  a  d'autres  qui  ne  sont  pas  à  dédai- 
gner. 

Ainsi,  le  fleuve  serpente  au  milieu  d'une  plaine  de  grès  non  désa- 
grégé, très-unie,  et  les  deux  côtés  de  son  lit  sont  garnis  de  grands 
arbres,  hauts  comme  dçs  palmiers,  que  l'on  pourrait  peut-être  uti- 
liser pour  des  traverses. 

Du  reste,  je  vais  juger  tout  cela  de  visu,  je  me  propose  de  faire 
*    une  carte  très-détaillée  du  bassin  de  l'Oued  Miâ  et  de  prendre,  par  ci 
par  là,  des  vues  photographiques.  C'est  alors  seulement  que  l'opi- 
nion pourra  se  fixer. 

Ayant  appris  la  venue  en  Algérie  de  M.  Duponchel,  je  lui  ai  écrit 
.  bureau  restant,  à  Alger,  mais  j'ignore  si  ma  lettre  lui  est  parvenue. 

Je  fais  remarquer  à  l'éminent  ingénieur  l'excellence  de  la  route 
Biskra-Touggourt-Ouargla. 

Le  tracé  par  El-Aghouat  suivrait  un  dos  d'âne  presqu'entièrement 
dépourvu  d'eau.  Sur  ce  parcours,  déjà  difficile  au  nord  d'El-Aghouat, 
on  ne  rencontre,  pour  arriver  à  Ouargla,  que  les  K'sours  des  Beni- 
Mozab,  très-pauvres  en  eau  et  dans  lesquels  il  ne  se  trouve  pas  un 
seul  puits  jaillissant.  Au  nord  et  au  sud  de  ces  K'sours,  le  pays  est 
aride  et  désolé  ;  on  n'y  rencontre  que  quelques  puits  très-profonds 
creusés  pour  l'alimentation  des  caravanes,  et  puis  il  n'existe  pas  par 
là  de  population  agricole. 

On  objectera  que  les  Beni-Mzab  sont  très-adonnés  au  commerce. 
Gela  est  vrai  ;  la  pauvreté  de  leur  sol  les  oblige  à  chercher  ailleurs 
des  moyens  d'existence;  mais  les  produits  (dattes,  laines  et  moutons) 
qu'ils  transportent  dans  le  Tell,  par  la  voie  d'El-Aghouat,  ils  les  tirent 
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justement  da  Souf,  de  l'Oued  Kirh,  de  Touggourt  et  du  pays 
d'Ouargla. 

Tandis  que  par  Biskra,  ville  principale  du  Ziban,  pays  très-peu- 
plé de  gens  laborieux,  vous  traversez  chaque  jour  un  ou  plusieurs 
villages  autour  desquels  s'étendent  de  belles  forêts  de  palmiers,  arro- 
sées par  de  nombreuses  sources  jaillissantes  ;  certains  puits  artésiens 
donnent  même  des  débits  de  3  à  4,000  litres  à  la  minute.  Sur  ce 
parcours,  vous  rencontrez  les  deux  villes  importantes  de  Touggourt 
et  Temacin,  où  se  tiennent  des  marchés  bien  approvisionnés,  qui 
sont  les  rendez-vous  des  gens  du  Souf,  pour  lesquels  on  trafique  avec 
le  sud  delà  Tunisie.  Les  gens  du  Ziban  et  les  Beni-Mzab  eux-mêmes 
qui,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  tirent  de  là  les  produits  dont  ils 
trafiquent. 

Enfin,  de  Biskra  à  Ouargla,  vous  avez,  les  nomades  mis  à  part, 
une  copulation  agricole  de  près  de  100,000  âmes,  composée  des  an- 
ciens Mélano-Gétules  (mulâtres  Rouarha),  que  toutes  les  révolu- 
tions, les  bouleversements  dont  ce  pays  a  été  le  théâtre,  n'ont  pu 
ébranler  et  que  nous  retrouvons  aujourd'hui,  calmes,   pacifiques  et 

laborieux.  Ce  sont  ces  mulâtres  aborigènes  que  les  rapports  officiels 
ont  qualifiés  d'Arabes  doublés  de  Nègres,  comme  ils  ont  confondu, 
autrefois,  les  Berbères  du  Tell  avec  les  Arabes. 

Sur  ces  mulâtres,  qui  travaillent  en  plein  midi  par  des  tempéra- 
tures de  50  degrés  et  plus,  les  miasmes  paludéens  des  oasis  n'ont 
aucune  prise,  ainsi  que  je  l'observe  journellement,  tandis  que  les 
blancs  qui  n'émigrent  pas  pendant  le  mois  de  mai  et  de  juin  sont 
presque  tous  plus  ou  moins  atteints  par  le  tehem  (fièvres  perni- 
cieuses). 

Des  gens  dont  les  intentions  sont  excellentes,  sans  doute,  mais  qui 
n'ont  étudié  la  question  que  de  loin,  ont  parlé  du  peuplement  de 
l'Algérie  par  les  Nègres.  Je  me  demande  pourquoi  faire  ?  puisque  ce 
pays  est  en  bonne  voie  de  peuplement  parles  blancs  d'Europe. 

Si  nous  devons,  un  jour,  provoquer  vers  le  nord  une  émigration 
des  Nègres  du  Soudan,  n'est-ce  pas  ici,  plutôt,  dans  le  Sahara,  où  ils 
sont  d'avance  acclimatés,  qu'il  faudrait  les  attirer,  en  établir  des  co- 
lonies tout  le  long  de  la  voie  ferrée,  partout  où  l'eau  sera  assez  abon- 
dante et  favoriser  leur  croisement  avec  la  race  aborigène  des 
Mélano-Gétules  ? 

Transportés  en  Algérie,  ces  gens-là  seraient  aussi  dépaysés,  plus 
dépaysés  peut-être  aue  les  blancs*  et  il  faudrait  faire  leur  instruction 
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agricole,  tandis  que  dans  les  parties  arrogées  oa  arrosables  du  Sahara 
(ces  parties  sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croit  généralement), 
non-seulement  ils  seraient  tout  à  fait  dans  leur  élément,  mais  encore 
ils  se  trouveraient  immédiatemment  en  contact  avec  une  nation 
sœur  (celle  des  Mélano-Gétules)  dont  ils  adopteraient  tout  naturelle- 
ment les  traditions  agricoles,  lesquelles  n'ont  besoin  que  de  paix  et 
de  sécurité  pour  entrer  dans  la  voie  du  progrès. 

Quant  aux  Arabes  nomades,  malgré  toute  la  poétique  grandeur  de 
leur  genre  de  vie,  il  faut  bien  reconnaître  qu'ils  sont  les  ennemis  nés 
et  jurés  de  l'agriculture,  et  que  Ton  ne  doit  compter  sur  eux  que 
pour  employer  leurs  nombreux  troupeaux  de  chameaux  au  transport 
des  marchandises  des  centres  éloignés  aux  abords  de  la  voie  ferrée. 

J'attends  avec  la  plus  vive  impatience  le  jour  où  je  pourrai  conti- 
nuer ma  route  vers  le  Tidikelt.  Je  passe  ici  un  été  fort  peu  agréable. 

Du  1er  au  15  juillet,  la  température  a  varié,  à  l'ombre,  entre  50  et 
53  degrés  centigrades  ;  un  jour  même,  par  un  chihili  (vent  du  nord) 
infernal,  le  thermomètre  est  monté  jusquà  53  degrés  7  dixièmes. 

Malgré  cette  température  extraordinaire,  des  caravanes  peu  nom- 
breuses, il  est  vrai,  vont  et  viennent  dans  le  Sahara  ;  mais  aussi  ne 
se  passe-l-il  guère  de  jour  sans  que  l'on  trouve  quelque  malheureux 
nort  de  soif  dans  les  environs.  Ce  sont  ordinairement  les  avant- 
oureurs  des  caravanes  qui,  éblouis  par  la  réverbération  des  rayons 
solaires  sur  les  hamed  (pluriel  de  hamadek,  plaine  de  pierres)  et 
trompés  par  les  mirages,  prennent  de  fausses  directions  et  périssent 
après  épuisement  de  leurs  forces.  L'un  de  ces  -infortunés,  après  avoir 
fait  plus  de  4  kilomètres  en  rampant,  est  venu  mourir  tout  près  de 
l'Oasis,  à  150  mètres  d'une  source  abondante  qui  coule  à  l'ombre  des 
palmiers.  Il  était  replié  sur  lui-même,  sec  comme  un  parchemin  et 
noir  comme  du  charbon. 

Cependant,  les  nuits  deviennent  de  plus  en  plue  fraîches  (la  nuit 
dernière  H-  26°)  et,  depuis  trois  jours,  le  maximum  diurne  est  des- 
cendu entre  45  et  50  degrés  à  l'ombre,  malgré  le  Simoun.  Tout  fait 
donc  espérer  une  détente  bien  nécessaire. 

Je  n'ai  été  un  peu  fatigué  qu'au  début  des  chaleurs  ;  mais  ensuite 
ma  santé  a  toujours  été  excellente,  grâce  à  certaines  règles  hygiéni- 
ques que  je  n'ai  cessé  d'observer. 

Je  puis  donc  donner  des  soins  aux  nombreux  malades  qui  viennent 
journellement  les  réclamer.  Depuis  quelque  temps,  je  traite  surtout 
des  piqûres  de  scorpions,  qui  sont  très-dangereuses  pendant  la  pé~ 
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riode  de  quarante  jours  appelée  Sarnma  (poison),  dans  laquelle  nous 
sommes  entrés  depuis  le  six  du  courant.  Des  hommes,  piqués  par  ces 
redoutables  arachnides  et  sur  lesquels  aucune  cautérisation  n'a  été 
pratiquée,  sont  morts  en  quelques  heures  (l'un  même  en  deux  heu- 
res) au  milieu  d'horribles  souffrances.  Le  malade  peut  périr  maigre  la 
cautérisation  et  malgré  les  remèdes  internes,  si  la  piqûre  se  trouve 
sur  un  filet  nerveux,  correspondant  au  cœur  ou  au  cerveau, -ou  en- 
core si  la  personne  piquée  est  une  femme  ayant  ses  époques. 

Quoique  le  séjour  d'Ouargla  soit  très-désagréable  en  été,  je  n'ai 
pas  à  regretter  néanmoins  de  m'y  être  arrêté,  car  j'ai  pu  faire  ici 
nombre  d'observations  qui  ne  pourraient  être  faites  en  hiver,  et  j'y 
ai  commencé,  en  outre,  de  bonnes  études  préliminaires  relatives  à 
mon  voyage  dans  le  Tidikelt  et  au-delà. 

Je  vous  suis  reconnaissant,  Monsieur  le  Président,  des  efforts  que 
tous  faites  personnellement  pour  me  procurer  de  nouvelles  ressour- 
ces; je  vous  prie  d'être  aussi  mon  interprète  auprès  de  MM.  les  mem- 
bres de  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  de  la  Chambre  de  com- 
merce et  de  toutes  les  personnes  qui  s'intéressent  à  nos  entreprises 
géographiques.  Je  ferai  mon  possible,  croyez-le,  pour  faire  fructifier 
l'argent  qu'elles  mettent  si  généreusement  à  ma  disposition. 

Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le  Président,  en  même  temps  que 
mes  civilités  et  mes  remerciements,  l'assurance  de  tout  mon  dévoue- 
ment. 

V.  LAROEAU. 
A  Ouargla,  par  El-Aghouat  (Algérie). 

2  août. 

A  Monsieur  le  Président  du  Comité  scientifique  de  la  Société 

de  Géographie  dj  Lyon, 

*  J'ai  reçu  ce  matin  votre  honorée  lettre  du  10  juillet,  à  laquelle  je 
m'empresse  de  répondre,  mais  pas  d'une  façon  aussi  complète  que  je 
l'aurais  désiré,  attendu  que  je  n'ai  pas  ici,  sous  la  main,  les  notes  et 
les  renseignements  que  j'ai  recueillis  sur  les-puits  artésiens  de  l'Oued 
Rirh. 

Le  reproche  que  l'on  fait  aux  puits  artésiens  de  ne  faire  que  mul- 
tiplier en  nombre  sans  augmenter  le  débit  général  est  mal  fondé, 
même  pour  les  puits  indigènes  qui  s'arrêtent  à  la  première  nappe 
jaillissante,  et  qui  ne  Repassent  qu'exceptionnellement  une  profon- 
deur de  40  mètres. 
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Les  puits  indigènes,  vu  leur  faible  débit,  sont  très-rapprochés  les 
uns  des  autres  ;  dans  certains  endroits,  ils  sont  à  peine  espacés  de 
100  mètres,  sur  des  étendues  de  plusieurs  hectares  ;  alors  il  arrive 
souvent  qu'un  nouveau  puits  fait  diminuer  de  moitié  le  débit  d'un 
ancien  puits  voisin  qui,  auparavant,  donnait  je  suppose  1,500  litres 
par  minute,  tandis  que  le  nouveau  puits  coule  arec  l'ancien  débit  de 
son  voisin,  c'est-à-dire  1,500  litres  ;  en  somme,  c'est  toujours  750  li- 
tres de  gagnés.  C'est  un  fait  inouï  qu'un  ancien  puits  se  soit  complè- 
tement tari  aujproût  d'un  nouveau. 

Il  est  aussi  arrivé  (peut-être  quatre  fois  sur  dix),  qu'un  puits  pro- 
fond, foré  avec  la  sonde  française,  et  donnant  un  débit  considérable, 
ait  fait  diminuer  d'un  tiers,  peut-être  quelquefois  de  moitié,  les  puits 
indigènes  circonvoisins,  et  cela  peut  s'expliquer  en  ce  que  les  nappes 
supérieures  sont  relativement  peu  riches,  tout  à  fait  locales  et  alimen- 
tées seulement  par  les  infiltrations  provenant  de  plateaux  peu  éloignés. 

Tandis  que,  sur  les  soixante-dix  sondages  sérieux  qui,  à  ma  con- 
naissance, ont  été  faits,  dans  l'Oued  Rirh,  à  une  profondeur  moyenne 
de  62  mètres,  par  la  main-d'œuvre  militaire  avec  des  appareils  per- 
fectionnés, ces  exemples  de  diminution  ne  se  sont  peut-être  pas  pro- 
duits trois  fois. 

J'ai  vu,  dans  l'oasis  d'Ourhlana,  par  exemple,  trois  puits  forés  dans 
un  triangle  dont  les  côtés  ont  à  peine  250  mètres  ;  eh  bien  !  ces  puits  9 
dont  le  débit  actuel  est  de  3,500  litres  en  moyenne,  n'ont  subi  dvau- 
tre  diminution  que  celle,  très-faible,  qui  se  produit  toiy'ours  quelques 
jours  après  le  jaillissement  de 4a  nappe. 

Tout  dernièrement,  j'étais  présent  lorsque  les  eaux  ont  jailli  sou- 
dainement d'un  puits  auquel  M.  le  lieutenant  Bourote,  offloier  chargé 
des  sondages,  avait  donné  les  premiers  coups  de  sonde  quinze  jours 
auparavant.  C'était  à  l'oasis  de  Sidi-Sliman,  à  deux  heures  deToug- 
gourt.  Les  eaux  jaillirent  avec  un  débit  de  5,000  litres  à  63  mètres 
de  profondeur  ;  toute  la  plaine  environnante  fut  bientôt  inondée,  et 
les  travailleurs  venus  de  l'oasis  eurent  beaucoup  de  peine  à  creuser 
un  canal  suffisant  pour  détourner  les  eaux  qui  menaçaient  d'envahir 
l'oasis  située  à  300  mètres.  Et,  cependant,  un  puits  voisin,  éloigné 
également  de  300  mètres,  foré  il  y  a  plusieurs  années  par  M.  le  lieu- 
tenant de  Lillo,  continua  de  jaillir  avec  le  même  débit  de  3,500  litres 
qu'on  lui  avait  toujours  connu. 

Et  il  en  est  de  même,  croyez-le,  pour  tout  l'Oued  Rirh,  que  j'ai 
traversé  cinq  fois  et  où  j'ai  séjourné  à  plusieurs  reprises. 
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Je  connais  tons  les  Gheiks  du  pays  et  aussi  tous  les  notables  des 
principales  oasis  ;  chaque  fois  que  je  traverse  leur  pays,  ces  gens-là 
ne  manquent  jamais  de  venir  à  ma  rencontre  afin  de  me  faire  accep- 
ter leur  hospitalité  ;  par  eux  et  par  mes  relations  d'amitié  avec 
MM.  les  officiers  chargés  des  sondages,  je  suis  parfaitement  au  cou- 
rant de  toutes  les  entreprises,  et  je  crois  pouvoir  affirmer  que  les 
sondages  peuvent  être  multipliés,  je  ne'  dis  pas  à  l'infini,  mais  dans 
des  proportions  très- considérables  dans  tout  l'Oued  Rirh.  Car  si, 
dans  la  môme  oasis,  on  peut  forer  impunément  trois  ou  quatre  puits 
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à  une  faible  distance  les  uns  des  autres,  à  plus  forte  raison  peut-on 
doter  de  puits  artésiens  toutes  les  oasis  du  pays  et  même  en  créer  de 
nouvelles,  ce  qui,  du  reste,  a  été  fait.  L'oasis  d'Oum  El-Thiour  et 
celle  de  Ghegga  (celle-ci  malheureusement  détruite  par  Aly-Bey) 
sont  de  création  récente. 

C'est  que,  ici,  on  ne  se  trouve  pas  en  présence  d'une  simple  nappe 
artésienne,  mais  bien  d'un  véritable  fleuve  souterrain  qui  alimente  la 
mer  souterraine  des  Chotts  Melrhir  et  autres,  dont  l'existence  a  été 
constatée  par  le  capitaine  Roudaire  lui-môme  ;  cette  mer  a  certaine- 
ment une  communication  souterraine  avec  la  Méditerranée. 

Le  fleuve,  aujourd'hui  souterrain  de  l'Oued  Rirh,  est  formé  par  les 
eaux  également  souterraines  des  anciens  grands  fleuves  Igharghar  et   . 
l'Oued  Miâ,  qui  se  mariaient  près  de  Touggourt,  comme  se  marient, 
en  Asie,  le  Tigre  et  l'Euphrate. 

L'Igharghar  coule  encore  à  la  surface  jusqu'un  peu  en  amont  de  la 
Zaouïa  de  Temacin,  parce  que  les  montagnes  où  il  prend  ses  sour- 
ces sont  encore  boisées  ;  tandis  que  l'Oued  Miâ  est  partout  desséché 
à  la  surface,  parce  que  les  plateaux  d'où  il  descend  sont  réduits  à 
l'état  de  squelettes.  Cependant  cet  ancien  fleuve  a  encore  des  crues 
tellement  fortes,  qu'il  y  a  un  mois,  une  caravane  venant  du  Tidikelt, 
a  failli  être  emportée  par  ses  eaux  torrentueuses  à  cinq  journées  sud 
de  Ouargla.  Ici,  on  n'a  rien  vu  de  cette  grande  quantité  d'eau,  qui  a 
été  bue  par  les  sables  avant  de  nous  arriver  ;  mais,  en  creusant  à 
50  centimètres  aux  alentours  de  l'oasis,  on  trouve  de  l'eau  en  abon- 
dance. 

La  Sebkha  d'Ouargla  est  un  ancien  lac  formé  par  les  eaux  de  l'Oued 
Miâ;  la  surface  de  ce  lac  est  aujourd'hui  recouverte  d'une  couche  so- 
lide composée  de  sable  et  d'humus  soudés  avec  du  sel,  absolument 
comme  la  croûte  qui  recouvre  les  eaux  du  Dhott  Melrhir. 

Il  y  avait  autrefois,  à  l'époque  de  la  conquête  arabe,  une  ligne  non 
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interrompue  de  cultures  et  de  villages  tout  le  long  de  la  vallée  qui 
conduit  d'ici  à  Touggourt,  et  cela  est  attesté  par  les  ruines  des  villes 
et  des«villages,  ainsi  que  par  les  palmiers  isolés  que  Ton  voit  partout 
épars  dans  la  vallée.  Cette  ligne  de  culture  se  continuait  de  Toug- 
gourt à  El-Mrhayer  (trois  journées  sud  de  Biskra),  et  il  nous  serait 
très-possible  de  la  rétablir  peu  à  peu,  en  augmentant  d'abord  les  oasis 
existantes  et  en  en  créant  de  nouvelles.  Il  existe,  sur  toute  cette  li- 
gne, une  population  agricole  vigoureuse,  laborieuse  et  pacifique,  qui 
ne  demande  qu'un  peu  de  paix  et  de  protection  pour  se  multiplier  et 
pour  transformer  ce  pays  dont  le  sol,  en  apparence  si  pauvre,  est 
pourtant  d'une  fertilité  vraiment  prodigieuse. 

Malheureusement,  le  gouvernement  militaire  n'est  pas  fait  pour 
entrer  dans  une  pareille  voie,  non  pas  par  suite  du  manque  de  bonne 
volonté  des  officiers  qui  sont  appelés  à  gouverner  ce  pays,  mais  en 
raison  de  leur  instabilité. 

Les  généraux,  commandant  les  provinces,  se  succèdent  avec 
leurs  vues  particulières  ;   les  commandants  des  cercles  n'attendent 

« 

qu'une  augmentation  de  grade  ou  un  emploi  supérieur  pour  quitter 
une  contrée  à  laquelle  ils  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'attacher  et  qu'ils 
n'ont  pu  apprendre  à  connaître  ;  un  nouveau  commandant  arrive  avec 
des  vues,  des  projets  souvent  complètement  opposés  à  ceux  de  son 
prédécesseur,  et  il  s'en  suit  que.  dans  les  bureaux,  on  barbouille 
beaucoup  de  papier  pour  ne  rien  faire  d'utile. 

Ainsi,  depuis  quelque  temps,  on  néglige  beaucoup  les  sondages  de 
l'Oued  Rirh  ;  pendant  la  dernière  campagne,  un  seul  appareil  a  fonc- 
tionné pendant  quinze  jours  ;  c'est  celui  qui  a  obtenu  le  magnifique 
résultat  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Ici,  on  a  le  projet,  non  pas  de  faire  des  sondages,  mais  d'envoyer 
des  scaphandres  pour  l'entretien  des  puits  indigènes.  En  attendant, 
on  ne  fait  rien. 

Et  puis  que  d'injustices  qui  se  font  à  l'insu  de  la  haute  administra- 
tion militaire.  Ainsi,  je  vois  ici  la  population  laborieuse  des  Mélano- 
Gétules  arrachée,  à  tout  instant,  à  ses  jardins  pour  faire  gratuitement 
toutes  les  corvées  possibles  ;  c'est  elle  qui  a  refait  les  anciens  rem- 
parts ;  c'est  elle  qui,  en  ce  moment,  remet  à  neuf  la  Gasbah  ;  c'est 
elle  qui  nourrit  gratuitement  les  chevaux  du  Makhzen,  tandis  que 
les  Arabes,  ces  fainéants  qui  se  prétendent  nobles,  ces  fauteurs  de 
toutes  les  insurrections,  qui  ne  Cultivent  rien,  qui  se  contentent  de 
faire  brouter  &  leurs  troupeaux  le  peu  de  verdure  qui  reste  dans  le 
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Sahara  et  qui,  la  plupart  du  temps,  ne  vivent  que  de  vols,  ceyx-là 
sont  singulièrement  favorisés  :  on  ne  leur  demande  rien. 

Oui,  Monsieur,  le  gouvernement  militaire  appliqué  à  une  colonie 
est  un  non  sens  ;  l'armée  est  faite  pour  conquérir  et  pour  pacifier;' 
mais  là  se  borne  son  rôle.  Un  officier  n'est  pas  fait  pour  être  admi- 
nistrateur  :  il  n'a  rien  à  gagner,  mais  beaucoup  à  perdre  à  de  sem- 
blables fonctions. 

Et,  dans  l'armée,  il  y  en  a  beaucoup  qui  sont  de  cet  avis. 

Je  vous  prie  de  me  pardonner,  Monsieur,  le  décousu  de  cette  let- 
tre ;  elle  est  écrite  à  la  hâte,  comme  tout  ce  que  j'écris  maintenant, 
car  la  date  de  mon  départ  se  trouvant  avancée  par  suite  de  circons- 
tances imprévues,  mais  très-favorables,  il  faut  que  je  termine  mes 
études  sur  Ouargla  et  que  je  fasse  mes  préparatifs.  Je  compte  partir  le 
1er  septembre. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  en  môme  temps  que  mes  civilités, 
l'assurance  de  mon  entier  dévouement. 

V.  I.ARGEAU. 
A  Ouargla,  par  El-Aghouat. 

24  septembre. 

A  Monsieur  le  Secrétaire  général  de  la  Société  de  Géographie 

de  Lyon. 

Ce  n'est  pas  sans  regret  que  je  vous  annonce  aujourd'hui  moi)  re- 
tour à  Ouargla  après  une  absence  de  onze  jours. 

J'étais  parti  le  11,  accompagné  des  principaux  d'entre  les  Châamba, 
et  j'avais  le  meilleur  espoir  d'être  accueilli  dans  le  Tidikelt,  car, 
depuis  près  de  deux  mois  que  le  Cheikh  d'Aïn-Çalah  était  prévenu  de 
mon  arrivée,  et  qu'il  avait  reçu  les  présents  que  je  lui  avais  envoyés 
par  l'homme  qui  avait  conduit  ici  le  chérif  Moulay  El-Arbi,  aucune 
réponse  n'était  parvenue  à  Ouargla,  et  j'étais  fermement  convaincu 
que  ce  silence  signifiait  que  l'on  attendait  mon  arrivée. 

Je  partis  donc,  cheminant  assez  lentement,  parce  que  je  m'occu- 
pais en  route  de  recherches  archéologiques,  recherches  qui.  elles, 
ont  été  couronnées  d'un  plein  succès. 

Le  16,  au  soir,  nous  étions  campés  à  125  kilomètres  sud-ouest 
d'Ouargla,  près  d'un  puits  comblé  par  un  éboulement  appelé  Hassi- 
Ez-Z'maïla  ;  comme  j'étais  occupé  à  développer,  au  clair  de  lune, 
deux  photographies  (plaques  sèches)  représentant  des  vues  du  désert 
au  Hassi-El-Djemel,  que  nous  avions  quitté  dans  la  journée,  une  de 
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mes  sentinelles  signala  une  caravane  qui  venait  de  la   direction 
d'Aïn-Çalah. 

Cette  caravanne  était  composée  d'une  dizaine  de  marabouths  de  la 
Zapuïa  Kahila  qui  allaient  vendre,  à  Ouargla,  des  ânes  et  du  henné. 

Parmi  ces  marabouths  était  un  vieillard  à  l'aspect  vénérable,  pro- 
prement vêtu,  qui  vint  me  saluer  en  me  disant  qu'il  était  envoyé  par 
Si  Abd-El-Kader  Ould  Badjouda  et  par  la  Djemâa  d'Aïn-Çalah  pour 
porter,  à  Ouargla,  des  lettres  qui  me  concernaient.  Il  me  montra  ces 
lettres.  L'une  d'elles,  cachetée,  était  adressée  à  l'agha  Si  Abd-El- 
Kader  ;  l'autre,  ouverte,  était  pour  la  Djemâa  des  Ghâamba. 

Ceux  qui  m'accompagnaient  étant  justement  les  principaux  de  la 
Djemâa,  nous  prîmes  lecture  de  cette  lettre  dont  le  contenu  plongea 
mes  compagnons  dans  l'étonnement  le  plus  profond. 

Je  vous  envoie,  ci-inclus,  une  traduction  qui  me  dispense  de  toute 
analyse  et  commentaires. 

Le  vieux  marabonth  ajouta  des  détails  et  dit  : 

«  Après  que  le  Cheikh  d'Aïn-Çalah  eût  reçu  les  lettres  annonçant 
votre  prochaine  arrivée,  il  convoqua  la  Djemâa  qui  tint  une  séance 
de  trois  jours,  et  c'est  ensuite  de  cette  séance  que  ces  lettres  ont  été 
écrites. 

a  Puis,  quelqu'un  ayant  dit  que  vous  étiez  probablement  caché  chez 
nous  en  attendant  la  décision  de  la  Djemâa.  ils  sont  venus,  au  nom- 
bre de  plusieurs  centaines,  fouiller  notre  Zaouïa  de  fond  en  comble, 
nous  menaçant  de  mort  si  l'on  vous  y  découvrait. 

«  Depuis  lors,  des  troupes  d'hommes,  montés  sur  des  mahara, 
poussent  fort  loin,  chaque  jour,  des  reconnaissances,  afin  de  signaler 
votre  arrivée. 

ce  En  somme,  a  ajouté  le  vieux  marabouth,  comme  les  gens  d'Aïn- 
Çalah  sont  très-lâches  et  que,  tels  que  vous  êtes,  vous  les  feriez  fuir 
par  milliers,  ils  ont  annoncé,  à  tous  les  Touaregs  des  environs 
ainsi  qu'à  ceux  de  Hoggar,  qu'un  Français  voyageait,  entre  Ouargla 
et  Aïn-Çalah,  avec  vingt  chamelles  chargées  chargent  et  que  cet  ar- 
gent appartiendrait  à  ceux  qui  le  tueraient.  » 

11  n'en  a  pas  fallu  davantage  pour  lancer  après  moi  tous  les  Toua- 
regs,  y  compris  les  Ghâamba  révoltés  qui  campent  dans  le  Tidikelt.  Le 
marabouth  a  constaté  qu'ils  étaient  une  cinquantaine  rien  qu'au 
Hassi  Imfel,  situé  à  trois  journées  et  demie  de  marche  du  point  où 
nous  nous  trouvions*  et  qui  est  pourtant  situé  sur  le  territoire  de 
parcours  des  Ghâamba» 
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Une  lettre  du  caïd  d'El-Goléah,  arrivée  aujourd'hui  à  Ouargla,  si- 
gnale, de  ce  côté,  un  Rhezi  de  soixante  Mahara. 

Autre  détail  :  l'homme  qui  avait  accompagné  ici  le  chérif  Moulay 
El-Arbi,  et  que  j'avais  chargé  de  porter  des  présents  au  Cheikh  d'Ain- 
Çalah,  ne  lui  a  présenté  qu'un  haïk  ordinaire  du. prix  de  45  francs, 
que  celui-ci  a  refusé  d'accepter  ;  il  avait  eu  soin  de  garder  pour  lui  un 
joli  haik  djeridi,  du  prix  de  80  fr.,  ainsi  que  deux  burnous  dont  l'un 
également  du  Djerid.  Et  j'avais  donné  à  cet  homme  dix  douros  (50  fr.) 
pour  qu'il  dit  du  bien  de  moi  dans  son  pays. 

J'aurais  voulu  pousser  jusqu'au  Hassi  Imfel  afin  de  me  rendra 
compte  de  l'importance  des  deux  crues  que  l'Oued  Mirja  a  subies 
cet  été.  Là,  il  m'eût  été,  Je  pense,  facile  de  mesurer  la  hauteur  de  ces 
crues  dont  la  dernière  a  été  la  plus  faible,  aux  traces  laissées  par 
les  eaux  sur  les  arbres  dont  le  lit  de  l'ancien  fleuve  est  couvert  à 
partir  du  confluent  de  l'Oued  Saf-Saf. 

Par  ici,  en  aval,  le  lit  est  presque  partout  comblé  par  les  alluvio us. 

Car  il  y  a  deux  périodes  bien  distinctes  dans  le  dessèchement  et 
dans  le  comblement  des  anciens  fleuves  sahariens,  et  notamment 
pour  l'Oued  Mirja. 

Dans  la  première  période,  les  plateaux  ayant  été  déboisés,  la 
croûte  végétale  de  ces  plateaux  a  été  violemment  entraînée  au  fond 
du  bassin  par  les  pluies  torrentielles,  et  c'est  à  travers  ces  premières 
allumions  que  les  eaux  constantes,  sans  doute  notablement  diminuées, 
se  sont  creusé  un  cours  souterrain. 

Cependant,  lorsque  de  grandes  pluies  tombent  encore  sur  les  hau- 
teurs qui  entourent  le  bassin,  le  lit  souterrain  devient  trop  étroit,  les 
eaux  regorgent  à  la  surface,  et  c'est  ce  qui  produit  ces  crues  subites 
'  et  rapides  de  l'Oued  Mirja  que  j'ai  déjà  signalées. 
,  La  seconde  période  a  commencé  ensuite  de  la  dénudation  des  pla- 
teaux :  le  squelette  pierreux  mis  à  nu,  a  commencé  à  se  désagréger  ; 
des  petites  dunes  se  sont  formées  en  différents  endroits,  aussi  bien 
sur  les  bords  des  affluents  que  sur  les  bords  et  dans  le  lit  de  l'ancien 
fleuve  lui-môme  ;  or,  lorsque  les  pluies  torrentielles  arrivent,  ces 
%  dunes,  trop  faibles  encore,  pour  offrir  une  résistance  suffisante  sur  des 
pentes  parfois ,  rapides,  sont  entraînées  dans  le  Thalweg  par  la  vio- 
lence des  eaux,  puis  charriées  vers  le  bassin  inférieur  par  toutes  les 
eaux  réunies  qui  atteignent  alors,  paraît-il,  un  degré  inouï  de  vitesse 
et  de  violence  ;  ces  alluvions  nouvelles  sont  refoulées  jusqu'à  ce 
qu'un  obstacle  assez  puissant  se  présente  pour  les  arrêter  enfin,  et 
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obliger  le  torrent  à  se  creuser,  sous  ces  sables  amoncelés,  un  lit  pnw 
visoire  qui  se  comble  à  son  tour  dès  que  les  eaux  supérieures  on 
cessé  de  couler. 

C'est  ce  qui  explique  que  les  crues  de  l'ancien  fleuve,  si  fortes 
qu'elles  soient,  n'arrivent  jamais  jusqu'à  Ouargla  ;  elles  disparais- 
sent à  deux  journées  de  marche  en  amont  du  Hassi  Djemel,  et  à  deux 
journées  de  marche  également  en  aval  de  l'Oued  Saf-Saf,  c'est-à-dire 
à  six  journées  sud-ouest  d'Ouargla.  Et  ce  comblement  se  continue 
d'année  en  année  jusqu'au  moment  où,  comme  l'Oued  Souf,  l'Oued 
Mirja  aura  complètement  disparu  sous  les  sables. 

On  s'aperçoit,  cependant,  à  Ouargla  et  plus  bas,  des  crues  de  l'an- 
cien fleuve  en  ce  que  les  eaux  viennent  sourdre  dans  la  Sebka  en 
telle  abondance  parfois,  qu'elles  font  craindre  des  inondations.  On  dit 
alors  qu'il  a  plu  sur  le  Djebel  Tidikelt. 

Quoique  le  lit  de  l'ancien  fleuve  soit  comblé  de  ce  côté,  cela  ne  veut 
pas  dire  qu'il  ne  soit  pas  parfaitement  reconnaissable.  La  rive  gau- 
che est  bordée  par  une  chaîne  de  hauteurs  qui  s'élèvent  à  60  mètres 
en  moyenne,  tandis  que  la  rive  droite  s'élève  en  pentes  douces  jus- 
qu'à une  chaîne  de  gours  (ou  garas),  sentinelles  avancées  d'un  plateau 
qui  est  lui-même  à  plus  de  80  mètres  au-dessus  du  thalweg.  La  val- 
lée peut  avoir  une  largeur  de  20  kilomètres;  mais  le  lit  du  fleuve, 
creusé  sur  la  rive  droite  de  la  vallée,  ne  dépasse  jamais  2,000  mètres. 
Ainsi,  l'Oued  Mirja  est  loin  d'avoir  les  proportions  de  l'Igharghar. 
Mais  je  ne  pourrai  bien  me  rendre  compte  des  distances  qu'après  le 
tracé  régulier  de  mon  itinéraire  qui  n'est  encore  qu'à  l'état  de  brouil- 
lon. 

La  vallée  de  l'Oued  Miga  est  généralement  plate  ou  à  faibles  ondu- 
lations, graveleuse  et  presque  dépourvue  de  végétation  ;  cependant, 
sur  la  rive  droite,  s'étend  une  chaîne  de  dunes  et  d'oughroud,  formés 
par  la  désagrégation  des  gours  qui  la  bordent.  Ces  gours  ont  été  formés 
par  les  érosions  du  plateau  ;  ils  sont  recouverts  d'une  calotte  siliceuse 
qui  empêche  la  désagrégation  de  leur  partie  supérieure  ;  mais  comme 
leur  masse  est  formée  de  molasse  jaune,  ou  grès  saharien  très-ten- 
dre, leurs  bords  se  désagrègent  peu  à  peu,  et  notamment  du  côté  du 
S.-E.,  et  ce  sont  les  produits  de  cette  désagrégation  qui  forment  la 
chaîne  de  dunes  qui  s'étend,  tout  le  long  de  la  rive  droite  de  la  vallée, 
à  l'O.  de  ces  gours.  Dans  ces  parties  sablonneuses,  la  végétation  est 
•relativement  abondante  et  de  belle  venue,  comme  partout  dans  les 
sables. 
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Les  silex  taillés,  abondent  dans  la  vallée  de  l'Oued  Miga;  on  en 
trouve  à  chaque  pas  et,  tant  à  l'aller  qu'au  retour  (deux  routes  diffé- 
rentes), je  n'ai  pas  découvert  moins  de  cinq  stations  de  l\âge  de 
pierre;  j'appelle  station,  les  endroits  où  le  silex  se  trouve  en  très- 
grande  quantité,  par  monceaux,  où  les  percuteurs,  ainsi  que  les 
ébauches,  se  rencontrent  en  grand  nombre.  A  l'une  de  ces  stations, 
j'ai  trouvé  un  casse-tête  en  silex  qui  mesure  45  centimètres  de  long  sur 
18  centimètres  de  circonférence  vers  le  milieu  ;  cet  instrument  est  un 
peu  aplati  et  ses  extrémités  sont  amincies.  Malgré  son  poids,  je  ne 
veux  point  l'abandonner.  En  attendant  que  je  puisse  montrer  l'ins- 
trument lui-môme,  je  vais  le  photographier  et  vous  en  envoyer  des 
épreuves  en  môme  temps  que  la  carte  que  je  vous  adresserai  dans 
quelques  jours. 

J'ai  en  outre  découvert  deux  stations  ou  anciens  villages  du  peuple 
ancien  que  j'appellerai  le  peuple  des  Garas. 

L'un  de  ces  villages  est  situé  dans  la  vallée  même,  à  deux  journées 
S.-O.  d'Ouargla,  sur  une  petite  éminence,  près  du  Hassi-Mohammed- 
Ben-Haouet. 

J'ai  trouvé  l'autre  au  retour  à  une  journée  et  demie  de  marche,  sur 
l'une  des  garas  qui  bordent  la  rive  droite  de  la  vallée.  Cette  garas 
porte  lé  nom  d  El-Ouksér  (le  petit  ksar). 

Je  ne  puis  entrer  aujourd'hui  dans  de  bien  grands  détails  relative- 
ment à  ces  découvertes  ;  je  dirai  seulement  que  ces  anciens  villages 
où  la  pierre  brute  seule  était  employée  et  où  l'on  ne  trouve  ni  traces 
de  fer  ni  de  silex  taillés,  doivent  être  antérieures  à  l'âge  de 
pierre. 

'  Sur  une  sorte  de  plate-forme,  en  contre-bas  de  la  gara  d'El-Ou- 
ksér,  j'ai  avisé  un  ancien  cimetière,  où  un  gros  tumulus  en  pierres 
brutes  s'élevait  au  milieu  de  plusieurs  autres  plus  petits.  Ce  n'est 
pas  sans  peine  que  j'ai  pu  décider  mes  gens  à  mettre  la  main  à  l'œu- 
vre pour  fouiller  ce  tumulus  ;  il  a  fallu  que  je  prêche  d'exemple.  Le 
tas  de  pierres  enlevé,  nous  avons  creusé  jusqu'à  un  mètre  de  pro- 
fondeur, et  nous  avons  mis  à  jour  un  ancien  trou  qui  avait  été  comblé 
avec  de  bonne  terre  argile-calcaire  dont  on  chercherait  en  vain, 
aujourd'hui,  d'autres  échantillons  dans  cette  vallée.  Parmi  cette 
terre,  je  n'ai  trouvé  que  quelques  petits  fragments  d'os  qui  tombaient 
en  poussière  dès  que  je  les  touchais. 

Ici,  j'ai  pu  facilement  me  rendre  compte  de  l'usure  progressive 
des  garas,  sous  l'action  des  agents  atmosphériques  et  surtout  des 


hi  CORRESPONDANCE 

vents.  Du  côté  de  l'ouest,  le  mur  d'enceinte  n'est  pas  immédiatement 
sur  le  bord  de  la  gara,  des  côtés  N.  et  S.  il  est  immédiatement  sur  le 
bord,  tandis  que  des  côtés  E.  et  S.-E.  il  a  complètement  disparu.  La 
gara  est  fortement  échancrée  de  ces  côtés,  et  j'évalue  à  15  m.  de  lar- 
geur environ  la  quantité  qui  a  disparu.  Du  reste,  la  gara  de  Krima 
elle-même  a  une  forte  échancrure  du  côté  S.-E. 

La  gara  d'El-Ouksêr  est  élevée  de  45  m.  au-dessus  du  niveau  de 
la  vallée  qui,  à  ce  point,  domine  elle-même  de  40  m.  le  fond  actuel 
du  thalweg.  Quant  au  thalweg,  il  contient  une  épaisseur  de  sables 
alluviaux  que  j'évalue  à  16  m. 

L'échec  que  je  viens  de  subir  démontre  deux  choses  :  d'abord  que 
les  gens  d'Aïn-Çalah  ne  se  reconnaissent  nullement ,  quoiqu'ils 
se  disent,  sujets  de  l'empereur  du  Maroc,  et  ensuite  que  le  Tidikelt, 
ainsi  que  le  Hoggar,  sont  fermés  aux  explorateurs  français  jusqu'à 
l'occupation  de  ces  contrées  par  une  nation  civilisée. 

J'ai  d'abord  pensé  à  continuer  de  suite  par  une  autre  route  ;  mais 
après  réflexion,  j'ai  jugé  qu'il  était  prudent  d'attendre  que  l'efferves- 
cence causée  par  cette  première  tentative  fût  un  peu  calmée. 

En  attendant,  je  prie  le  conseil  de  la  Société  de  Géographie  de 
Paris  de  vouloir  bien  me  laisser  continuer  l'exploration  archéologi- 
que de  cette  contrée  qui,  avec  un  rapport  complet  et  les  collections 
que  je  possède  déjà,  pourrait  être  offerte  à  M.  le  Ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  conformément  aux  instructions  du  Ministère  que 
j'ai  entre  les  mains. 

Ma  première  exploration  serait  pour  Dav-EUGhoul}  ruines  an- 
ciennes situées  près  de  celles  de  Menza  et  de  Sohoud,  puis  je  revien- 
drai à  mon  point  de  départ  par  une  autre  route. 

Je  l'entreprendrai  immédiatement  après  le  Ramadan. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  en  même  temps  que  l'expression  de 
mes  regrets,  l'assurance  de  tout  mon  dévouement. 

V.  LARGEAU. 
A  Ouargla,  par  El-Aghouat. 

LEfTHE    DE   LA   DJEMAA   D'AIN-ÇALAH 
aux  Ch&amba  d'Ouargla. 

Louanges  au  Dieu  Unique!  Que  la  Bénédiction  de  Dieu  soit  sur 
Notre  Seigneur  et  Maître  Mohammed  ! 

Par  Celui  qui  dispense  de  la  prospérité,  l'ensemble  de  la  Djemfta 
la  protégée  par  l'assistance  de  Dieu*  Toute  la  Djemâa  des  Oulad 
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Amer  Emmamelouk,  tous  grands  et  petits,  et  il  n'y  a  de  petits  que 
ceux  qui  sont  petits  par  l'âge. 

À  l'ensemble  de  la  Djemâa  de  nos  amis  lesChâamba  tous  compris. 
Et  parmi  eux  :  Ahmed  ben  Bessati  ben  Ben  Rouba,  Ibrahim  ben  el- 
Hadj  Abd-El-Kader,  Ahmed  ben  Ahmed,  ben  Cheikh,  Mohammed 
ben  Mansour,  Mohammed  ben  Ahmed  ben  Brahim,  Kaddour  ben 
Mouïssa,  Mohammed  ben  Mohammed  ben  Dhefer,  Bon  Djemâa  ben  ez 
Zaïr  ben  ed  Daouch  et  à  toute  la  Djemâa  des  Ghâamba,  le  salut  sur  tous. 
Que  Dieu  vous  fasse  sentir  son  odeur  Semblable  à  celle  de  l'ambre,  et 
que  la  protection  vous  soit  donnée  par  le  Tout-Puissant,  le  Très-Haut. 

J'ai  voulu  commencer  par  l'ensemble  devosfils  etde  vos  compatriotes. 

Ensuite  :  je  vous  écris  qu'une  nouvelle  nous  est  arrivée  d'Ouar- 
gla  :  un  Roumi  demande  aux  Ghâamba  de  le  conduire  vers  nous  dans 
la  ville  d'Aïn-Çalah. 

Mais  certes,  0  Châamba,  que  la  justice  de  Dieu  soit  avec  vous!  que 
la  justice  de  Dieu  soit  avec  vous  !  que  la  justice  do  Dieu  soit  avec  vous  : 
Que  le  Roumi  ne  vienne  pas  chez  nous  et  même  qu'il  n'approche  pas  de 
notre  territoire.  Tous  ceux  qui  ramèneraient  se  repentiraient  de  leur 
idée  parce  que  notre  sultan,  l'émir  des  Croyants,  notre  seigneur  et 
maître  Eb-Hassan  fils,  de  Sidi-Mohammed,  fils  de  Notre  Seigneur  et 
maître  Abder-Bahman,  celui  que  Dieu  a  élevé,  nous  a  défendu  de 
laisser  entrer  les  Houmis  sur  notre  territoire  ou  de  les  en  laisser 
approcher,  et  même  de  ne  jamais  nous  rencontrer  avec  eux. 

Quant  à  vous,  ô  Châamba,  notre  territoire  vous  est  ouvert  comme 
par  le  passé. 

Et  toi,  ô  fils  de  Mouïssa  !  nous  avons  entendu  dire  que  c'est  toi 
qui  conduis  ici  le  Roumi.  Garde-la  considération  et  le  respect  (dont 
tu  jouis),  car  par  Dieu  !  que  le  fils  de  Moulay  Tayeb  lui-même  le 
conduise  ici,  et  nous  le  tuerons  avec  lui  ! 

Et  le  salut  sur  vous  à  la  date  du  19°  jour  du  mois  de  Dieu  le  Tout- 
Puissant,  Ghâban,  celui  qui  précède  le  Ramadan,  an  1294  (29  août 
1877). 

13  octobre. 

A  Monsieur  Louis  Desgrand,  Président  de  la  Société  de  Géographie 

de  Lyon. 

Dans  mes  derniers  envois,  j'ai  omis  de  vous  faire  part  d'une  im- 
portante découverte  que  j'ai  faite  dans  la  vallée  de  l'Oued  Miya,  près 
du  Hassi  Bou  Rirha,  à  30  lieues  d'Ouargla. 
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Il  s'agit  d'une  belle  lame  en  bronze  qui  ne  ressemble  en  rien  aux 
armes  de  ce  genre  actuellement  en  usage  dans  le  Sahara,  où  le  bronze 
est  même  inconnu. 

J'ai  d'abord  cru  n'avoir  entre  les  mains  qu'un  fer  de  lance  targuie 
couvert  de  rouille;  c'est  ce  qui  explique  mon  omission  ;  mais  un  exa- 
men plus  attentif  m'a  depuis  fait  connaître  que  cette  rouille  était  bel 
et  bien  du  bronze. 

J'ai  trouvé  cet  échantillon  en  remuant  une  grosse  pierre  qui  me 
paraissait  avoir  été  taillée  ;  il  reposait  sous  le  sable  qui  entourait 
cette  pierre. 

Gomme  complément  d'informations,  je  vous  dirai  en  outre  que  les 
silex  de  l'Oued  Miya  peuvent  être  divisés  en  deux  catégories  bien 
distinctes  ;  les  uns,  taillés  avec  beaucoup  d'art,  ressemblent  à  ceux 
d'Ouargla;  ils  se  trouvent  partout  épars  et,  par  exception  seulement, 
dans  les  stations  ;  les  autres  au  contraire,  grossièrement  taillés,  corn- 
posent  exclusi veinent  les  stations  que  j'ai  découvertes,  lesquelles 
sont  au  nombre  de  sept,  et  non  de  cinq  comme  je  l'ai  annoncé  d'abord.    t 

Ainsi,  voilà  qu'il  est  démontré  que  quatre  peuples  au  moins,  ont 
habité  cette  vallée  dans  les  temps  préhistoriques  :  celui  des  garas, 
qui  n'employait  que  la  pierre  brute  ;  deux  de  Y  âge  de  pierre  et  un  de 
Y  âge  de  bronze. 

Je  pars  demain  pour  une  tournée  archéologique  qui  durera  un 
mois  environ.  Mon  intention  était  d'aller  directement  aux  ruines  de 
Menza  et  de  Sohoûd,  qui  étaient  des  villes  des  Diyab ,  ancien 
peuple  berbère  aujourd'hui  disparu,  ainsi  qu'à  celles  de  Dar-El-  ^ 
Ghoul  (maison  du  Revenant)  que  je  suppose  être  une  station  du  peu- 
ple des  garas  ;  mais  un  rhezi  nombreux  ayant  été  également  signalé 
dans  cette  direction,  les  Châamba  refusent  de  m'v  conduire. 

Quant  au  rhezi  de  soixante  mahara  qui  a  été  signalé  sur  l'Oued 
Miya,  je  crois  vous  avoir  dit  que  ses  éclaireurs  sont  venus  rhazer 
des  chameaux  à  une  journée  d'Ouargla  ;  la  bande  tout  entière  a  en- 
suite pris  la  direction  d'El-Bayed  (ou  El-Biyod),  puis  s'est  rabattue 
sur  la  Zaouïa  de  Temacin,  qu'elle  a  dévastée,  après  avoir  rhazé  les 
troupeaux  des  Oulad  Sidi-Moussa.  fraction  de  Touaregs  auxquels  ap- 
partient cette  Zaouïa. 

Il  y  a  encore  d'autres  bandes  sur  l'Oued  Miya.» 

Tous  ces  bandits  descendent  du  Hoggar,  et  ils  sont  accompagnés 
d'un  certain  nombre  de  Châamba,  parmi  lesquels  le  fameux  Bou  - 
Saïd,  l'assassin  de  Dourneaux-Dupéré. 
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x  La  tournée  archéologique  que  je  vais  faire  a  surtout  pour  but  de  dé- 
tourner r attention.  J'annonce  que  je  rentre  dans  le  Tell.  Il  est  vrai  que 
j'irai  aboutir  à  Biskra,  d'où  j'expédierai  mes  collections  et  où  je  lais- 
serai tout  matériel  encombrant  et  compromettant,  même  mon  sextant, 
J'easairai  aussi  de  me  défaire  de  mes  armes  :  dix  carabines,  c'est  trop 
ou  trop  peu,  je  suis  obligé  de  le  reconnaître,  et,  du  reste,  mes  moyens 
ne  me  permettent  même  pas  de  payer  assez  d'hommes  pour  les  porter. 
Je  l'aurais  pu,  à  un  moment  donné,  à  la  condition  de  marcher  rapide- 
ment ;  mais  une  marche  rapide  ne  serait  possible  qu'avec  une  centaine  ^ 
d'hommes. 

De  Biskra,  je  remonterai  l'Oued  Djedi  (ancien  Nigris)  jusqu'à  El- 
Aghouat,  d'où  je  descendrai  rapidement  dans  le  Sud  (pas  à  Ouargla) 
pour  tenter  une  seconde  fois  la  traversée  du  Grand-Désert  par  une 
nouvelle  route  ;  si  j'échoue  encore  par  celle-ci,  j'en  puis  essayer  une 
troisième,  puis  une  quatrième.  Vous  voyez  que  je  sois  loin  de  m'a- 
rouer  vaincu. 

Mais  tout  cela  demandera  du  temps  ;  je  ne  pourrai  réussir  qu'à 
force  de  patience  et  en  dépensant  de  l'argent,  et  je  crains  qu'en 
France  on  ne  se  lasse  avant  moi. 

Il  ne  faut  pas  se  dissimuler,  en  outre,  que  du  moment  où  je  dois 
renoncera  suivre  la  ligne  d'eau,  qui,  d'après  mes  informations,  con- 
duit directement  du  sud  de  l'Algérie  au  Niger,  mon  voyage  n'a  plus 
qu'une  portée  exclusivement  scientifique. 

Cette  ligne  est  d'abord  celle  de  l'Oued  Rirh,  de  Biskra  à  Toug- 
gourt  ;  puis  de  l'Oued  Miya,  de  Touggourt  auTidikelt  par  Ouargla; 
et  enfin  celle  de  l'Oued  Messaoud  ou  Saoura  qui,  grossi  de  l'Oued 
Akarabaet  d'autres  rivières  qui  descendent  du  Mouydir  et  du  Hoggar, 
forme  assurément  un  cours  d'eau  souterrain  considérable,  qui,  s'il  ne 
se  rend  directement  au  Niger,  se  déverse  au  moins  dans  le  grand 
bassin  d'Ez-Ziga  (sur  les  cartes  Insisa). 

C'est,  à  mon  avis,  la  meilleure  route  à  suivre  pour  le  tracé  d'un 
chemin  de  fer. 

Quelques-uns  patronnent  la  ligne  Alger-El-Aghouat-Ouargla.  Evi- 
demment, ce  tracé  serait  à  l'avantage  de  la  province  d'Alger,  mais  il 
faut  ici  se  placer  au-dessus  des  compétitions  de  provinces,  et  n'avoir 
en  vue  que  l'intérêt  général.  Plaçons-nous,  si  vous  le  voulez,  au 
point  de  vue  des  capitalistes  qui  engageraient  leurs  épargnes  dans 
cette  entreprise;  prenons  la  petite  carte  de  Feterman,  qui  est  très- 
intelligemment  conçue  ;  passons  sur  la  partie  du  Tell  comprise  entre 
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Alger,  Boghar  et  El-Aghouat  qui,  entre  parenthèse,  est  trôSHnau- 
yaise. 

D'El-Aghouat,  nous  descendons  aux  Beni-Mzab  en  marchant  sur 
un  dos  d'âne  sur  lequel  sont  creusés  quelques  puits  ascendants  de  12 
à  15  mètres.  Les  Ksours  des  Beni-Mzab,  dans  lesquels  on  va  chercher 
l'eau  jusqu'à  50  m.  de  profondeur,  ne  produisent  pas  assez  pour  leur 
population.  Ce  sont  plutôt  des  lieux  de  refuge  où  ceux  qui  les  habitent 
se  sont  retirés  à  une  époque  de  troubles.  Les  Beni-Mzab  ne  sont  riches 
que  par  le  commerce  qu'ils  font  des  produits  des  pays  circonvoisins  ; 
réduits  à  leur  propres  ressources,  ils  ne  pourraient  pas  subsister. 

Des  Beni-Mzab  à  Ouargla,  même  chemin  sur  trois  journées  de 
marche. 

Donc,  de  ce  côté,  pas  d'eau  jaillissante;  de  l'eau  ascendante  à  une 
très-grande  profondeur  ;  pas  de  terrain  pour  la  grande  culture  et 
partant,  pas  de  population  agricole. 

Sur  l'autre  ligne,  laissons  encore  décote  la  partie  du  Tell  comprise 
entre  Philippeville,  Gonstantine  et  Biskra,  par  Batna. 

A  partir  d'une  journée  de  marche  au-delà  de  Biskra,  nous  entrons 
dans  le  bassin  du  Ghott  Melrihr,  puis  dans  celui  de  l'Oued  Rirh  jus- 
qu'à Touggourt-Temacin. 

Dans  ces  bassins,  les  ressources  en  eau  sont  inépuisables  ;  des 
puits  artésiens  jaillissent  de  toutes  parts  ;  de  nombreux  villages  s'y 
élèvent,  entourés  d'immenses  forêts  de  palmiers  ;  il  y  existe  une  po- 
pulation agricole  considérable  et  d'immenses  étendues  de  terrains 
propres  à  la  culture  du  coton  (les  essais  tentés  par  TAgha  Ben-Driss 
sont  très-concluants)  ;  les  marchés  de  Touggourtet  deTemacin  sont 
les  rendez-vous  des  négociants  du  Souf,  de  la  Tunisie,  des  Châamba 
d'Ouargla  et  des  Beni-Mzab.  C'est  à  Biskra,  et  non  à  El-Aghouat, 
que  les  Châamba  vont  faire  leurs  provisions  de  grains. 

A  partir  de  Temacin,  nous  rencontrons,  entre  autres,  les  oasis  de 
Belet  Amer,  d'El-Hadjira,  de  Ngoussa,  où  l'on  cultive  d'excellent 
coton  ;  l'eau  abonde  partout  sur  cette  ligne  où  l'on  rencontre,  en 
outre,  à  chaque  pas,  des  traces  de  cultures  anciennes  qui  ont  été 
abandonnées  à  la  suite  des  guerres  terribles  qui,  durant  de  longs  siè- 
cles, ont  dévasté  ce  pays. 

Enfin,  nous  arrivons  à  Ouargla,  pays  pauvre,  ruiné  par  les  no- 
mades, mais  où  se  trouvent  tous  les  éléments  d'une  grande  richesse 
agricole  :  de  l'eau  en  abondance  et  de  la  terre  pour  décupler  l'éten- 
due de  Toasip.  Ici  comme  à  Ngoussa  et  dans  l'Oued  Rirh,  le  coton 
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réussit  à  merveille,  mais  on  a  cessé  de  le  cultiver  faute  de  débouchés 
pour  la  vente.  À  Ngoussa,  la  population  n'en  cultive  que  pour  ses 
propres  besoins. 

La  ville  d'Ouargla  est  très-insalubre,  à  cause  de  sa  situation  sur 
une  lie  peu  élevée  au  milieu  du  Chott  (ce  Gbott  n'est  qu'un  élargisse- 
ment de  l'Oued  Miya)  ;  mais  les  environs  (le  Kçar  de  Rouissat,  par 
exemple)  sont  très-salubres,  et  un  centre  européen  pourrait  très-bien 
être  établi  ici  dans  d'excellentes  conditions.  Si  fortes  que  soient  les 
chaleurs,  on  s'y  fait  très-vite,  lorsqu'elles  ne  sont  pas  accompagnées 
d'exhalaisons  paludéennes. 

À  partir  d'Ouargla,  deux  routes  se  présentent  encore  pour  aller 
au  Touât  ou  au  Tidikelt  :  celle  par  El-Goléah,  qui  a  les  mêmes  in- 
convénients que  celle  d'El-Aghouat-Ouargla.  El  Goléah  est  un  Kçar 
sans  importance  autour  duquel  il  n'y  a  point  de  terrain  propres  à  la 
grande  culture. 

Je  préférerais  la  route  de  l'Oued  Miya  qui  est  du  reste  celle  pré- 
férée des  caravanes.  Je  n'ai  pu  explorer  que  trente  lieues  de  cette 
grande  vallée  ;  on  m'a  dit  que  c'était  la  partie  la  plus  accidentée  ;  or, 
presque  partout,  il  n'y  aurait  qu'à  poser  les  rails.  Et  puis  l'Oued 
Miya,  outre  son  eau  souterraine,  subit  chaque  année  deux  ou  trois 
crues  considérables  ;  lès  eaux  de  ces  crues,  aménagées  dans  des  ré- 
servoirs; constitueraient  une  ressource  précieuse  et  dispenseraient 
même  de  creuser  immédiatement  des  puits  artésiens. 

Ainsi,  en  suivant  cette  ligne  de  l'est,  on  économise  les  tuyaux  de 
conduite  que  M.  Duponchel  fait  entrer  en  ligne  de  compte  ;  on  tra- 
verse d'immenses  étendues  de  terrains  propres  à  la  grande  culture, 
et  l'on  a  à  sa  disposition  la  population  des  Mélano-Gatules  ou  Roua- 
rha  ;  enfin,  on  est  assuré  dès  le  début,  d'un  certain  trafic. 

Il  est  regrettable  que  M.  Duponchel  n'ait  pu  franchir  l'Atlas  ;  il 
aurait  jugé  les  choses  de  visu,  et  ses  appréciations  auraient  eu  une 
portée  autrement  considérable  que  lès  miennes. 

Et  pourtant  il  faudrait  se  hâter  ;  les  Anglais  travaillent  et  bientôt 
pour  nous,  il  sera  trop  tard  ;  l'Afrique  nous  échappera  comme  les 
Indes  nous  ont  échappé. 

Je  ne  puis  m'empécher  de  reproduire  ici  ce  que  m'a  dit,  à  ce  sujet, 
M.  Foncin,  de  Bordeaux:  «  Si,  dit-il,  nous  ne  nous  hâtons  d'asseoir 
«  solidement  notre  domination  dans  le  N.-O.  de  l'Afrique,  que  nous 
a  tenons  déjà  à  moitié  parle  Gabon,  le  Sénégal  et  l'Algérie,  notre 
«  avenir  colonial  est  perdu.  »  Rien  n'est  plus  vrai» 
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Et  tout  d'abord,  il  faudrait  occuper  solidement  le  Hoggar,  sinon  le 
Touàt.  Le  Hoggar  est  une  grande  lie  montagneuse  très-boisée,  bien 
arrosée  et  très-salubre,  perdue  au  milieu  du  désert.  On  en  pourrait 
faire  un  lieu  de  déportation,  comme  la  Nouvelle-Calédonie.  Ce  pays 
qui  est  aujourd'hui  un  nid  de  brigands  et  que  quelques  centaines 
d'hommes  pourraient  conquérir,  ne  tarderait  pas  à  devenir  une  co- 
lonie florissante. 

On  pourrait  y  faire  passer  le  chemin  de  fer  dans  le  cas  où  des  dif- 
ficultés s'élèveraient  pour  la  ligne  du  Touât  ;  dans  ce  cas,  la  route  à 
suivre  serait,  non  pas  celle  par  Aïn  Téïba  et  El-Bayed,  qui  est  trop 
ensablée  ;  mais  celle  de  l'Igharghar,  qui  est  bordée  de  hameds  plats 
et  qui  n'est  ensablée  que  sur  une  faible  étendue. 

Maîtres  du  Hoggar,  nous  commanderions  tontes  les  routes  du 
Sahara  dont  nous  ferions  faire  la  police  par  des  Touaregs  à  notre 
solde,  et  nous  pourrions  gagner  la  vallée  du  Niger  par  l'Oued  Tarhet 
qui  doit  être  aussi  un  affluent  souterrain  du  Niger,  et  qui  prend  ses 
sources  dans  le  Hoggar  même,  tout  près  de  celles  de  l'Igharghar. 

Voilà,  Monsieur  le  Président,  ce  que  j'avais  à  vous  dire  sur  cet 
important  sujet,  qui  a  produit  tant  de  soulèvements  d'épaules  et  au- 
quel pourtant  est  attaché  notre  avenir  colonial.  Il  peut  se  faire  que 
je  prêche  dans  le  désert  (ce  serait  ici  le  cas  de  le  dire)  ;  mais  je  croi- 
rais manquer  à  mon  devoir  si  je  ne  faisais  tous  mes  efforts  pour 
populariser  l'admirable  et  utile  projet  dû  à  l'initiative  de  M.  l'ingé- 
nieur Duponchel. 

Si  vous  jugez  que  cette  lettre  puisse  être  utile  à  quelque  chose,  je 
vous  prie  de  lui  donner  toute  la  publicité  possible. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  Président,  l'hommage  de  mon  pro- 
fond respect. 

V.  LARQEAU. 

P.  S.  —  Je  serai  à  Biskra  vers  le  5  novembre,  et  je  m'y  reposerai 
quelques  jours  ;  je  sens  que  j'en  ai  besoin. 

Cette  lettre  ne  peut  partir  aujourd'hui  ;  elle  ne  partira  que  le  20 
du  courant. 

J'ai  reçu  votre  journal  dans  lequel  on  annonce  le  retour  de  M. 
Stanley  et  sa  parfaite  réussite.  Que  n'est  -il  ici  à  ma  place  !  il  réus- 
sirait sans  coup  férir.  Je  vous  suis  reconnaissant  de  cet  envoi,  car 
•ela  m'intéresse  au  plus  haut  point. 
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SÉANCE  MENSUELLE  DU  19  AVRIL  1877 

M.  le  président  annonce  à  la  Société  que,  conformément  aux  pres- 
criptions de  l'article  17  des  nouveaux  statuts,  le  comité  d'action  a 
procédé,  dans  sa  dernière  séance,  i  l'élection  du  Bureau. 

Il  est  composé  ainsi  qu'il  suit  pour  l'année  1877  : 

Président  :  M.  Louis  Desgrand. 

Vice-présidents  :  MM.  le  lieutenant-colonel  Debize,  Gojbet,,  prin- 
cipal de  l'École  de  La  Martiniére. 

Secrétaire  général  :  M.  le  chanoine  Christophe. 

Secrétaire  adjoint  :  M.  Chambeyron. 

Bibliothécaire  :  M.  Léon  Glugnet. 

Assesseurs  :  MM.  le  colonel  Champanhet,  le  docteur  Ghappet. 

M.  Charles  André,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  Lyon, 
par  sa  lettre  en  date  du  14  avril  courant,  demande  à  faire  partie  de 
la  Société. 

M.  le  président,  vu  les  titres  de  M.  le  professeur  André,  propose 
de  l'admettre  par  acclamation,  ce  qui  est  approuvé  à  l'unanimité. 

M.  Paul  Soleillet  a  adressé  à  la  Société  un  nouveau  travail  com- 
prenant l'ensemble  des  observations  relevées  pendant  son  voyage  à 
In-Çalah,  et  une  carte  de  cette  partie  du  désert  dressée  sur  ses  indi- 
cations par  M.  Duverdyer,  géographe. 

M.  le  président  prie  M.  le  colonel  Champanhet  de  vouloir  bien  se 
charger  d'étudier  ces  divers  documents,  afin  de  savoir  si  notre  pro- 
chain Bulletin  pourra  s'en  enrichir  aux  conditions  demandées  par 
M.  Soleillet. 

La  Société  de  géographie  de  Lyon,  dans  le  but  de  populariser  et 
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de  répandre  les  connaissances  géographiques,  avait  proposé  que, 
dans  chaque  pays,  les  timbres  apposés  sur  les  correspondances,  par 
les  bureaux  de  poste,  donnassent  des  indications  sommaires,  telles 
que  celles  d'État,  de  département,  etc. 

Une  lettre  de  la  Société  de  géographie  de  Hambourg  approuve 
cette  idée,  mais  n'ose  prendre  sur  elle  d'en  demander  l'application  à 

* 

Berlin.  M.  le  docteur  Hayden,  de  Washington,  écrit  sur  le  même 
sujet  et  promet  de  faire  lui-même  les  démarches  nécessaires,  près  du 
gouvernement  américain,  pour  obtenir  ces  utiles  indications. 

M.  l'abbé  Faure ,  habitant  Santiago  (Chili) ,  écrit ,  du  27  fé- 
vrier 1877,  pour  remercier  la  Société  du  titre  de  membre  corres- 
pondant, et  promet  tous  ses  soins,  afin  de  porter  à  la  connaissance 
de  la  Société  les  faits  qu'il  pourra  recueillir  dans  ses  voyages. 

Un  grand  nombre  d'ouvrages  et  de  publications  périodiques  sont 
déposés  sur  le  bureau,  et  M.  le  président  engage  chacun  de  MM.  les 
membres  présents  à  se  charger  de  lire,  au  profit  de  la  Société,  quel* 
ques-uns  de  ces  recueils,  et  d'en  signaler  les  passages  saillants. 

M.  Coint-Bavarot  accepte  de  rendre  compte  du  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  géographie  de  Marseille,  dont  le  premier  numéro  vient  de 
paraître. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Schwich  pour  son  étude  sur  les  voyages 
de  découvertes  récemment  entrepris  ou  exécutés  par  des  voyageurs 
italiens. 

M.  Schwich,  qui  avait  raconté,  dans  une  autre  séance,  le  voyage 
de  M.  d'Alberti  sur  les  cotes  orientales  de  la  Nouvelle-Guinée,  ré- 
sume, d'après  le  Cosmos,  les  intéressantes  explorations  de  M.  Bec- 
cari  sur  les  côtes  septentrionales  de  cette  même  île. 

M.  Schwich  donne  ensuite  des  détails  sur  les  débuts  si  difficiles 
d'une  expédition  italienne  i  la  recherche  des  sources  du  Nil.  Partie 
au  commencement  de  1876,  sous  le  commandement  du  marquis  An* 
tinori,  cette  caravane,  à  peu  près  privée  de  tout,  sans  argent  et  sans 
bagages,  fut  rencontrée  au  mois  de  juillet  dernier,  à  Tull-Harri,  frnr 
M.  Victor  Arnoux,  voyageur  français  qui  revenait  du  Ghoa.  N'ayant 
pu  persuader  à  ces  courageux  voyageurs  de  retourner  sur  leurs  pas, 
M.  Arnoux  leur  laissa  une  partie  de  ses  provisions  et  de  son  escorte 
et  ramena  seulement  avec  lui  le  capitaine  Martini  qui,  sur  Tordre  du 
chef  de  l'expédition,  revint  en  Italie  chercher  de  nouvelles  res- 
sources. 

Les  journaux  italiens  ont  récemment  annoncé  le  départ  du  capi- 
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taine  Martini  pour  aller  rejoindre  ses  compagnons,  qui  l'attendent 
dans  la  capitale  du  Ghoa. 

M.  le  président  remercie  M.  Schwich  de  l'intéressante  étude  qu'il 
a  faite,  et  insiste  de  nouveau  pour  que  quelqu'un  des  membres  de  la 
Société  veuille  bien  se  charger  de  suivre  également  les  travaux  de 
telle  ou  telle  autre  nationalité. 

M.  le  docteur  Gay  accepte  de  résumer  le  travail  de  M.  l'abbé 
Faure  sur  la  Bolivie,  dont  la  lecture  de  quelques  passages  saillants 
a  excité  toutes  les  sympathies  de  la  Société. 

Ouverte  à  sept  heures  et  demie,  la  séance  est  levée  à  neuf  heures. 

SÉANCE  MENSUELLE  OU  16  MAI  1877 

-  M.  le  président~annonce  que  M.  le  colonel  Ghampanhet,  après 
avoir  étudié  le  travail  de  M.  Soleillet,  ne  l'a  pas  jugé  d'un  intérêt 
assez  grand  pour  être  imprimé  aux  frais  de  la  Société. 

De  nombreuses  publications  adressées  à  la  Société,  sont  déposées 
sur  le  bureau,  et  plusieurs  de  celles  offrant  le  plus  d'intérêt  sont  re- 
mises au  rapport  de  différents  membres. 

Lecture  est  donnée  des  lettres  adressées  à  la  Société  depuis  la 
réunion  d'avril. 

M.  Duponchel  annonce  que  le  projet  de  chemin  de  fer  de  l'Afrique 
centrale  vient  de  recevoir  un  premier  encouragement  officiel  et  qu'il 
part  avec  une  mission  du  gouvernement  pour  l'étudier  sur  place  ;  il 
promet  à  la  Société  tous  les  renseignements  utiles  sur  ce  sujet. 

M.  Largeau  envoie  de  Touggourt  d'intéressants  détails  sur  les 
oasis  récemment  formées  par  suite  de  la  création  de  puits  artésiens, 
sous  la  direction  de  M.  le  lieutenant  de  Lillo  ;  il  donne  aussi  des  ex- 
plications sur  la  manière  dont  se  forment,  d'après  lui,  les  dunes  de 
sable  dans  le  Sahara.  , 

•  Une  lettre  de  M.  P.  G.,  officier  de  marine,  accompagne  Un  manu- 
scrit des  plus  attrayants  sur  les  richesses  et  l'avenir  de  notre  colonie 
pénitentiaire  dans  la  Nouvelle-Calédonie. 

La  Société  a  appris,  que  M.  le  minisire  de  l'instruction  publique  a 
saisi  l'Académie  des  sciences,  de  la  demande  qu'elle  a  faite  d'établis- 
sements de  pierres  géographiques  dans  toutes  les  communes  de 
France  ;  il  y  a  tout  lieu  d'espérer  que  la  savante  assemblée  approu- 
vera le  projet. 

La  Société  de  géographie  de  Madrid  écrit  qu'elle  s'associe  à  celle 
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de  Lyon  pour  la  vulgarisation  des  connaissances  géographiques-an 

moyen  de  la  modification  des  timbres  de  bureaux  de  poste. 

M.  le  président  communique  le  résultat  du  concours  ouvert  entre 
les  adjoints  des  écoles  communales,  à  la  suite  du  cours  de  géogra- 
phie commerciale  professé  par  M.  Ganeval.  Ge  concours  a  été  très- 
satisfaisant  :  cinq  candidats,  à  des  degrés  différents,  ont  mérité  des 
récompenses  qui  leur  seront  ultérieurement  décernées  dans  une 
séance  solennelle. 

Les  conférences  publiques,  si  goûtées  cette  année,  seront  reprises 
pour  la  saison  prochaine.  La  Société  a  déjà  la  promesse  de  M.  Gui- 
met  pour  plusieurs  entretiens  sur  les  religions  de  l'extrême  Orient. 

M.  le  docteur  Gay  donne  lecture  de  son  étude  sur  le  Brésil.  Ge 
travail,  aussi  complet  au  point  de  vue  scientifique,  politique  et  so- 
cial, qu'à  celui  de  la  géographie  commerciale,  excite  le  plus  vif  inté- 
rêt et  sera  inséré  dans  le  prochain  numéro  du  Bulletin. 

SÉANCE  MENSUELLE  DU  19  JUILLET  1S77 

Trois  nouveaux  membres  sont  admis. 

Communication  des  divers  ouvrages  et  bulletins  envoyés  à  la  So- 
ciété à  titre  de  dons  ou  échanges.  Les  plus  importants  sont  mis  au 
rapport  de  plusieurs  sociétaires. 

M.  le  président  résume  les  principales  lettres  reçues  depuis  la  der- 
nière réunion. 

M.  Largeau  rend  compte  d'une  exploration  qu'il  vient  de  faire 
dans  les  environs  de  Ouargla.  Après  une  visite  aux  grottes  de 
Kehef-Soultan}  qu'il  décrit,  ce  voyageur  donne  d'intéressants  dé* 
tails  sur  les  ruines  de  Geddrata,  ville  berbère  détruite  lors  delà 
conquête  de  l'Islam.  Des  débris  de  canaux  larges  et  profonds,  des 
traces  de  murs  d'enceinte,  des  pâtés  de, maisons  prouvent  l'impor- 
tance qu'avait  autrefois  cette  cité.  M.  Largeau,  comparant  ces  anti- 
quités avec  celles  qu'il  a  trouvées  à  Ghadamês,  en  conclut  que  ces 
populations  étaient  sinon  identiques,  au  moins  semblables;  elles 
établissent  surtout  que  les  régions  sahariennes  aujourd'hui  ruinées 
étaient  dans  l'antiquité  aussi  populeuses  que  bien  cultivées. 

Le  Club  Alpin  français  annonce,  pour  le  mois  prochain,  la  tenue  à 
Grenoble  de  son  deuxième  congrès  annuel.  Des  fêtes  et  des  excur- 
sions auront  lieu  à  cette  occasion. 

M  Lucien  N.-B,  Wyse,  lieutenant  de  vaisseau,  envoie  son  travail 
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sur  ton  projet  d'un  nouveau  canal  interocéanique.  Renvoyé  à  M.  le 
lieutenant-colonel  Debize,  délégué  de  la  Société  au  comité  interna- 
tional présidé. par  M.  de  Lesseps,  et  chargé  d'examiner  les  divers 
plans  de  canaux  proposés  pour  réunir  l'Atlantique  au  Pacifique. 

M.  Edouard  Aynard  annoncé  que  son  frère,  de  retour  d'un  voyage 
au  Caucase,  communiquera  à  la  Société  les  observations  qu'il  a  pu 
foire  en  explorant  les  localités  qui  présentent  à  cette  heure  un  intérêt 
particulier  d'actualité.  Nous  assistons,  en  effet,  &  une  nouvelle  inva- 
sion des  hommes  du  nord  dans  les  régions  du  sud. 

La  Société  de  géographie  d'Anvers  exprime  son  regret  de  ne  pou- 
voir appuyer  auprès  du  gouvernement  belge  la  pensée  de  réforme  du 
timbre  des  bureaux  de  poste  en  voie  de  s'accomplir  en  France,  le  nom 
de?  provinces  belges  portant  d'ordinaire  le  nom  de  leur  ville  princi- 
pale. Il  en  résulterait  une  confusion  qui  n'existe  pas  chez  nous,  où  le 
nom  du  département  est  toujours  distinct  de  celui  de  la  localité. 

L'Académie  des  sciences  ayant  pris  en  considération  la  demande 
de  la  Société  de  placer  une  pierre  géographique  dans  les  trente-six 
mille  communes  de  France,  on  .peut  espérer  que  ce  projet  sera  défi- 
nitivement accepté  par  le  gouvernement.  La  Société  se  propose  alors 
d'entrer  en  communication  avec  le  département  et  avec  la  ville  pour 
la  prompte  réalisation  du  projet  dans  le  Rhône  ;  au  lieu  d'une  simple 
pierre  à  Lyon,  on  pourrait,  comme  le  propose  M.  le  docteur  Lortet, 
reprendre  le  projet  d'une  colonne  géographique  qui  donnerait  toutes 
sortes  de  renseignements  et  familiariserait  les  populations  avec 
Fusage  des  instruments  géographiques. 

Deux  réunions  ont  eu  lieu,  sous  la  présidence  de  notre  collègue 
M.  Emile  Guimet,  dans  le  but  d'organiser  le  congrès  des  orientalistes 
à  Lyon.  La  session  aura  lieu  en  août  1878.  Des  statuts  provisoires 
ont  été  rédigés  et  l'autorisation  demandée  à  l'administration.  La  So-  * 
ciété  de  géographie  tiendra  à  honneur  de  participer  à  cette  impor- 
tante manifestation  scientifique. 

Dans  une  séance  du  comité  scientifique  on  s'est  occupé  principale- 
ment de  la  question  des  eaux  souterraines  du  Sahara,  des  oasis  et  de 
l'effet  des  puits  artésiens  sur  la  fertilité  de  l'ensemble  des  plaines  du 
Sahara.  Le  comité  a  écrit  à  M.  Largeau  pour  appeler  son  attention 
sur  ce  point.  Le  comité  émet  le  vœu  qu'un  prix  soit  fondé  en  1880 
pour  arriver  à  la  complète  élucidation  de  la  question  des  eaux  sou- 
terraines du  Sahara,  leur  origine,  volume,  direction,  moyens  de  les 
utiliser,  etc.  Le  comité  d'action  de  la  Société  examinera  cette  pensée.  - 
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M.  Jules  Richard,  dû  Montellier,  trace  sur  le  tableau  noir  un  plan 
des  lieux  où  s'accomplit  depuis  cinq  cents  heures,  l'ébdulement  de  la 
montagne  le  Bec  Rouge.  D'après  lui,  une  partie  insignifiante  de  la 
catastrophe  a  eu  lieu  jusqu'à  présent;  le  résultat  final  doit  être,  sui- 
vant toute  probabilité,  le  comblement  du  vallon,  la  destruction  des 
deux  villages  qu'on,  y  trouve  et  la  formation  d'un  lac. 

M.  Richard  attribue  ce  déplorable  phénomène  à  des  causes  natu- 
relles, comme  la  fonte  successive  des  neiges  séculaires  et  la  destruc- 
tion constante  des  forêts,  qui  privent  ces  terrains  pentueux  de  leurs 
liens  naturels.  Aucun  soulèvement  intérieur  ne  parait  avoir  eu  lieu, 
l'exhaussement  du  niveau  des  lacs  en  Suisse  y  est  complètement 
étranger.  Quant  à  cet  exhaussement,  sans  parler  des  deux  causes  gé- 
nérales ci-dessus  indiquées,  M..  Richard  l'attribue,  en  outre,  aux 
travaux  considérables  fait  dans  la  vallée  du  Haut-Rhône;  ces  tra- 
vaux, en  facilitant  l'écoulement  rapide  des  eaux  et  des  détritus  four- 
nis par  les  hautes  montagnes,  tendent  naturellement  à  l'exhaussement 
du  niveau  du  lac;  c'est  aussi  l'opinion  de  M.  Viollet-le-Duc,  qui 
pronostique  ce  phénomène  dans  son  excellent  ouvrage  intitulé  :  Le 
Massif  du  Mont-Blanc,  page  267.  • 

M.  Richard,  vivement  applaudi,  reçoit  les  félicitations  et  les  re- 
merciements de  M.  le  président. 

Lecture  est  donnée  du  rapport  de  M.  le  colonel  Ghampanhet  sur  le 
travail  de  M.  le  capitaine  Roudaire,  concluant  au  rétablissement  de 
la  mer  intérieure  en  Tunisie  et  en  Algérie. 

Cette  création,  au  point  de  vue  de  M.  Roudaire,  est  très-prati- 
cable; elle  fertiliserait  cette  partie  de  l'Afrique  en  rafraîchissant 
l'atmosphère  et  en  attirant  des  navires  et  l'intercourse  commer- 
ciale. 

Après  avoir  rendu  toute  justice  aux  travaux  scientifiques  de 
M.  Roudaire  et  aux  vues  utilitaires  qu'il  croit  y  voir,  M.  le  colonel 
Ghampanhet  se  demande  s'il  est  bien  avantageux  à  la  France  de 
faire  sur  le  territoire  tunisien  et  dans  une  régence  dont  la  situation 
financière  est  peu  heureuse,  un  travail  aussi  considérable,  et  dont  un 
tiers  seulement  profitera  au  territoire  algérien,  en  admettant  mémo 
le  succès  des  deux  autres  tiers. 

Tout  le  monde  sait  que  l'Italie  et  l'Allemagne  ont  des  vues  sur  la 
Tunisie,  qu'elles  voudraient  y  créer  un  transit  vers  le  Soudan,  ob- 
jectif commercial  de  nos  colonies  africaines;  pourquoi  aider  ainsi 
nos  rivaux,  alors  que  le  chemin  de  fer  d'Alger  au  Niger  et  au  Séné- 
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gai  par  Tombouctou  pourrait  se  faire  beaucoup  plus  rapidement,  re- 
lierait nos  deux  colonies,  et  servirait  les  intérêts  généraux  de  l'Eu- 
rope aussi  bien  que  ceux  de  l'Afrique,  en  constituant  un  grand* 
central  africain  qui  pourrait  se  construire  par  Sections  et  auquel 
viendraient  se  relier  les  cbemins  de  fer  transversaux. 

M.  le  baron  Textor  de  Ravisi,  ancien  président  du  congrès  des 
orientalistes,  appuie,  au  contraire,  les  idées  de  M.  Roudaire;  il 
rappelle  à  cet  égard  l'opinion  de  M.  de  Lesseps.  Il  reconnaît, 
toutefois,  que  le  chemin  de  fer  peut  se  faire  en  peu  d'années,  tandis 
qu'il  faudra  de  trente  à  quarante  ans  pour  réaliser  le  projet  de  mer 
intérieure. 

Lecture  d'une  lettre  de  M.  Paul  Ghastaing,  ancien  attaché  à  l'ad- 
ministration d'Alger.  Ce  correspondant  ne  croit  guère  aux  bienfaits 
espérés  de  la  mer  intérieure.  Il  réfute,  entre  autres,  la  pensée  d'une 
diminution  du  fléau  des  sauterelles  en  Algérie.  M.  Ghastaing  a  été 
spécialement  chargé  de  la  direction  des  travaux  de  défense  contre 
ces  terribles  insectes.  11  a  pu  constater  leur  Vitalité  et  la  puissance 
de  leur  vol  qui  les  conduit  jusqu'en  France.  Gomment  donc  s'arrête- 
raient-elles  devant  les  Ghotts? 

M.  Duponchel,  qui  vient  d'étudier  sur  les  lieux  le  chemin  de  fer 
du  Sahara,  écrit  aussi  pour  rendre  justice  à  la  partie  scientifique 
du  travail  de  M.  Roudaire;  mais  il  doute,  pour  divers  motifs  et  sur- 
tout par  le  fait  de  l'extrême  évapora tion  en  Algérie,  que  le  projet 
puisse  avoir  une  longue  utilité  d'avenir. 

Vu  la  gravité  du  sujet  et  l'heure  avancée,  ainsi  que  sur  de  nou- 
velles observations  de  MM.  Textor  de  Ravisi  et  Ardouin  du  Mazct, 
directeur  de  la  Société  de  géographie  de  Tlemcen,  la  suite  de  la 
discussion  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

SÉANCE  MENSUELLE  DU  29  OCTOBRE  1877 

Le  procès-verbal  est  adopté,  après  une  rectification  demandée  par 
M.  Textor  de  Ravisi,  ayant  eu  l'intention  de  dire  que  la  mer  des 
Chotts  ne  pourraient  pas  être  navigable  avant  quinze  ans  au  lieu  de 
trente,  portés  au  procès- verbal. 

Admission  de  sept  nouveaux  membres. 

Une  revue  lyonnaise  de  géographie  vient  de  se  fonder  à  Lyon, 
sous  la  direction  de  M.  Ardouin  du  Mazet.  La  Société  encourage 
cette  œuvre,  mais  ne  la  patronne  pas  encore, 
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Les  séances  du  soir  sont  reprises  pour  les  lecteurs  de  la  biblio- 
thèque. 

Le  cours  de  géographie  sera  réservé  cette  année  aux  directrices 
des  écoles  primaires  de  Lyon. 

Un  prix  de  concours  entre  les  lauréats  géographiques  de  ces 
mômes  écoles  de  garçons,  est  fondé  par  la  Société  à  partir  de  cette 
année. 

Lettre  de  M.  Marche,  compagnon  de  M.  Savorgnan  de  Brazza, 
dans  son  expédition  sur  l'Ogowé  ;  il  est  revenu  malade  en  France. 
L'expédition  continue  sous  les  ordres  de  M.  de  Brazza. 

M.  le  président  annonce  la  mort  éminemment  douloureuse  de  M. 
le  dooteur  Morice,  notre  concitoyen,  mort  victime  de  la  science  en 
Gochinchine. 

M.  Largeau,  dans  l'impossibilité  d'arriver  à  Aïn-Çalah,  sous  me- 
nace d'assassinat,  écrit  une  longue  lettre  sur  le  régime  des  eaux  du 
Sahara. 

M.  Soleillet  parle  aussi  de  cette  question. 

M.  le  colonel  Ghampanhet  lit  un  rapport  sur  les  divers  projets  de 
chemins  de  fer  de  la  Méditerranée  au  Soudan,  il  discute  la  possibilité 
de  cette  conception  et  entre  dans  diverses  considérations  au  sujet  des 
tracés  proposés. 

Le  premier,  proposé  par  M.  Duponchel,  part  d'Affreville  et  se  di- 
rige par  Téchancrure  de  Boghar  directement  sur  Aïn-Çalah  par 
F  Aghoua  t  e  t  El-Goleah . 

Le  second,  patronné  par  M.  Largeau,  part  de  Philippeville,  Cons- 
tantine,  Biskra,  Ouargla,  pour  atteindre  finalement  Aïn-Çalah. 

M.  Dumazet  parle  en  faveur  d'un  projet  partant  d'Oran,  suivant 
la  vallée  de  Tafna,  l'Oued-Guir,  le  territoire  marocain  et  arrivant 
aussi  à  Aïn  Çalah. 

Les  conclusions  du  rapport  de  M.  le  colonel  Ghampanhet  sont  de 
rester  neutres  dans  la  question  du  tracé,  mais  de  demander  au  gou- 
vernement d'étudier  la  question  et  d'adopter  le  meilleur  projet. 

Le  président  fait  remarquer  qu'à  l'étude,  on  reconnaîtra  peut-être 
que  ces  divers  tracés  sont  tous  exécutables  en  ce  qu'ils  formeraient 
un  système  complet  qui  mettrait  les  trois  provinces  africaines  en 
communication  directe  avec  le  Soudan,  au  bénéfice  de  toute  la  colo- 
nie et  du  commerce  général. 

M.  Soleillet  réclame  pour  lui  le  bénéfice  de  la  priorité  de  l'idéedu 
chemin  de  fer  et  du  tracé  proposé  par  M.  Duponchel. 
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Le  président  rappelle  que.  M.  Duponchel  n'a  jamais  conteste  à 
M.  Soleillet  la  priorité  de  l'idée  ;  [mais  faut-il  encore  que  Vidée  s'exé- 
cute et  celui  qui  mène  à  bonne  fin  l'exécution  a  son  mérite  aussi.  . 

M.  Soleillet  demande  que  la  Société  étudie  par  elle-même  la  ques- 
tion du  meilleur  tracé  au  lieu  de  la  renvoyer  au  gouvernement. 
.  M.  le  président  fait  remarquer  que  la  Société  pourrait  difficilement 
s'ériger  en  commission  d'études  ;  son  autorité,  à  cet  égard,  n'est  pas 
suffisante:  elle  pourra  utilement  agir  sur  le  gouvernement  et  pro- 
voquer des  travaux  qui  éclaireraient  la  solution,  mais  là  s'arrête  sa 
compétence. 

Au  vote,  les  conclusions  du  rapport  sont  adoptées  avec  cette  modi- 
fication. 

On  reprend  la  discussion  sur  la  mer  des  Ghotts,  non  terminée  à  la 
séance  du  17  juillet. 

M.  le  baron  Textor  de  Ravisi,  ancien  président  fondateur  ducongrès 
provincial  des  Orientalistes,  trouve  trop  absolues  les  conclusions  de 
M.  le  colonel  Ghampanhet  contre  ce  projet  :  il  rappelle  les  beaux 
côtés  de  cette  pensée,  tout  en  reconnaissant  qu'elle  profiterait  peut- 
être  plus  à  l'Italie  et  à  l'Allemagne  qu'à  nos  propres  intérêts  ;  malgré 
cela,  cependant,  l'Académie  des  sciences,  bien  qu'à  une  petite  majo- 
rité, l'a  approuvée,  M.  de  Lesseps  également.  Enfin,  M.  Textor  de 
Ravisi  demande  que  le  rapport  éminemment  pratique  de  M,  le  colo- 
nel soit  imprimé,  à  titre  de  document  très -précieux  à  consulter, 
mais  que  la  Société  s'abstienne  de  condamner  le  principe  du  projet. 

M.  le  colonel  Ghampanhet  se  rallie  à  cette  proposition,  qui  est  votée 
à  l'unanimité. 

La  séance  est  levée  à  dix  heures  et  demie. 


ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE  ANNUELLE  OU  29  NOVEMBRE  1877 

A  huit  heures  précises,  M.  Louis  Desgrand,  président  de  la  So- 
ciété, remercie  M.  le  recteur  et  MM.  les  doyens  d'avoir  bien  voulu 
autoriser  la  réunion  dans  un  local  si  bien  approprié  aux  convenances 
d'une  nombreuse  société. 
Son  rapport  constate  : 

1°  La  marche  progressive  de  la  réforme  des  timbres  des  bureaux 
de  poste.  Dans  quatre  ans,  au  plus  tard,  elle  sera  finie  ;  toutes  les 
lettres  porteront  alors  en  France  le  nom  du  département  joint  à  celui 
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de  la  localité  d'où  elles  émanent.  La  Société  cherche  à  obtenir  l'ap- 
plication de  cette  réforme  aux  pays  étrangers. 

2°  Lee  compagnies  de  chemins  de  fer  commencent  à  se  rendre  aux 
désirs  exprimés  par  la  Société  de  Lyon  et  celles  de  Paris,  Bordeaux 
et  Marseille,  d'inscrire,  sur  leurs  gares,  des  renseignements  géo  - 
graphiques.  La  Compagnie  de  l'Est,  se  conforme  entre  autres,  à  l'ini- 
tiative prise  par  celle  de  Paris  à  la  Méditerranée. 

3»  L'Académie  des  sciences  a  donné  son  approbation  à  la  pensée 
de  doter  chaque  commune  de  France  d'une  pierre  géographique.  En 
conséquence,  la  Société  a  saisi  la  ville  d'une  demande  tendant  à 
construire,  à  Lyon,  un  monument  de  ce  genre.  Il  pourrait  servir 
d'exemple  aux  autres  communes. 

4°  Le  Cours  de  géographie  commerciale  fondé  par  la  Société  et 
subventionné  par  la  chambre  de  commerce,  a  donné  cette  anjiée  de 
bons  résultats. 

Les  réformes  suggérées  par  le  comité  d'enseignement  ont  atteint 
leur  but  :  cinq  instituteurs  ont  été  reconnus  mériter  le  prix  de  la 
ville  de  Lyon  et  les  brevets  de  sociétaires  accordés  par  la  Société. 

5°  La  deuxième  feuille  de  l'Atlas  sèricicolè  a  été  mise  au  con- 
cours. Le  prix  de  500  fr.,  dû  à  la  libéralité  du  Conseil  municipal,  a 
été  décerné  à  M.  Marius  Morand,  bibliothécaire  de  la  Chambre  de 
commerce. 

6°  Les  conférences  devenues  périodiques  ont  acquis  une  grande 
importance  :  elles  jettent  dans  l'esprit  de  nombreux  auditeurs  des 
germes  de  science  géographique  aussi  utiles  que  variés.  MM.  Mer- 
ritt  Dr  Perrin,  Ganeval  et  Emile  Guimet  s'y  sont  successivement 
fait  entendre. 

7°  Les  séances  mensuelles  donnent  lieu  à  des  études  approfondies 
qui  fournissent  au  Bulletin  des  documents  du  plus  haut  intérêt. 

Parmi  les  nombreuses  questions  discutées  dans  ces  réunions,  la 
Société  s'est  surtout  attachée  à  celles  qui  revotent  un  caractère 
d'utilité  publique  et  entre  autres  le  projet  du  chemin  de  fer  d'Alger 
au  Niger,  la  principale  artère  fluviale. 

Le  rapport  explique  que  cette  pensée,  considérée  en  1874  comme 
chimérique,  est  aujourd'hui  reconnue  d'exécution  possible.  Le  gou- 
vernement l'a  fait  étudier  par  M.  Duponchel,  ingénieur  en  chef  des 
ponts*et-chaussées.  Il  vient,  par  une  lettre  toute  récente,  d'annoncer 
à  la  Société  qu'il  a  appelé  l'attention  particulière  de  M*  le  gouver- 
neur général  de  l'Algérie  sur  le  remarquable  rapport  de  M.  le  colo* 
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nel  de  génie  Champanhet,  lu  dans  une  des  dernières  réunions  de  la 
Société. 

Le  rapport  justifie  ensuite  l'opportunité  du  projet  par  ce  fait  que 
toutes  les  grandes  nations  européennes  et  l'Amérique  elle-même  cher- 
chent à  se  créer  un  aboutissant  vers  les  régions  populeuses  du  centre 
de  l'Afrique.  La  France,  qui  possède  l'Algérie,  le  peut  plus  aisément 
que  personne,  à  l'aide  d'un  chemin  de  fer.  Elle  servira  ainsi  tout  à 
la  fois  ses  intérêts  économiques  et  ceux  de  la  civilisation. 

Le  président  termine  en  adressant  d'énergiques  remerciements  à 
tous  les  coopérateurs  de  la  Société,  voyageurs,  marins,  mission- 
naires, etc.,  dont  plusieurs  malheureusement  succombent  à  la  tâche. 

M.  le  Dr  Lortet  prend  la  parole,  et  pendant  plus  d'une  heure,  tieitt 
l'auditoire  attentif  et  suspendu,  pour  ainsi  dire,  à  ses  lèvres. 

Il  est  difficile,  sinon  impossible,  d'analyser  la  savante  étude  de 
M.  le  doyen  de  la  Faculté  de  médecine.  Il  passe  successivement  en 
revue  toutes  les  villes  qui  se  trouvent  sur  les  rives  de  la  Syrie,  de- 
puis Alexandrette  jusqu'à  Saint-Jean-d'Acre.  Rien  n'échappe  à  la 
perspicacité  du  voyageur,  qui,  on  le  sent,  a  vu  par  lui-même,  et  bien 
vu,  les  monuments  anciens,  l'origine  de  chaque  ville  importante,  son 
histoire,  son  passé  généralement  glorieux  comparé  à  son  déplorable 
présent,  les  voies  romaines  détruites,  les  ponts  eux-mêmes  hors  de 
service,  l'état  du  sol,  de  l'agriculture,  les  vallées,  les  montagnes...  1c 
passage  des  armées,  l'inscription  des  noms  des  plus  grands  capitaines 
de  l'antiquité  et  des  temps  modernes  gravés  sur  les  rochers,  à  l'em- 
bouchure du  Nahr-El-Keb  (rivière  du  Chien),  et  attestant  de  leur 
persistance  à  porter  la  ruine  et  la  dévastation  dans  ces  localités  au- 
trefois si  riches  et  si  populeuses. 

La  flore  et  la  faune  de  la  Syrie  et  de  la  Palestine  ont  aussi  attiré 
l'attention  du  savant  conférencier;  mais  ce  qui  a,  plus  particulière- 
ment encore,  piqué  la  curiosité  générale  ce  sont  ses  explications  sur 
le  cours  du  Jourdain  et  la  dépression  graduelle  et  vraiment  extraor- 
dinaire de  sa  vallée  depuis  la  source  du  fleuve  jusqu'à  son  arrivée  dans 
la  mer  Morte,  située  à  392  mètres  au-dessous  du  niveau  de  la  Médi- 
terranée. Longtemps  on  a  douté  do  ce  fait,  et  il  a  fallu  les  travaux 
d'un  savant  français,  M.  de  Berthoud,  pour  qu'on  se  résignât  à  croire 
à  un  fait  aussi  extraordinaire,  qui  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs. 

L'orateur  a  terminé  en  donnant  sur  les  nombreuses  races  assy- 
riennes,* égyptiennes,  juives,  arabes  qui  se  retrouvent  encore  très- 
nombreuses  dans  le  Liban,  des  détails  du  plus  haut  intérêt;  ils  té- 
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moignent  d'un  profond  et  judicieux  esprit  d'observation,  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  M.  le  président,  en  remerciant  M.  Lortet,  a  dit 
qu'ils  rappelaient  les  savants  travaux  anthropologiques  de  M.  de 
Quatrefagés. 

D'unanimes  et  prolongés  applaudissements  ont  prouvé  à  M.  le 
Dr  Lortet  tout  le  plaisir  que  l'auditoire  avait  eu  à  l'entendre. 

M.  Ganeval,  professeur  de  géographie  commerciale  à  l'Ecole  su- 
périeure de  notre  ville,  proclame  les  noms  des  cinq  instituteurs  pri* 
maires  lauréats  du  dernier  concours. 


Le  Secrétaire  général  :  CHRISTOPHE. 


1  # 

LToif.—  mm  iuerii  vitrât  aine,  nue  gentil,!. 
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PAR 

M.  L'ABBÉ   CHRISTOPHE 


Si  Ammien  Marcellin  a  été  intéressant  sur  l'Asie  occidentale, 
il  le  sera  bien  plus  sur  la  Gaule  ;  cette  partie  de  l'Europe  étant 
le  pays  que  nous  habitons.  Ici  encore,  la  plupart  des  choses  qu'il 
écrit,  Ammien  Marcellin  ne  les  avait  point  apprises  dans  les  li- 
vres ou  entendu  raconter.  Ce  sont  ses  propres  observations  qu'il 
nous  a  transmises,  ce  qu'il  a  vu  de  ses  yeux,  touché  delà  main, 
à  la  suite  des  expéditions  de  Julien. 

On  peut  classer  en  trois  catégories  les  détails  sur  la  Gaule 
contenus  dans  son  livre  :  1°  Géographie  physique;  2°  géogra- 
phie administrative  ;  3°  géographie  historique. 


\.  —  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE 

La  nature,  dit-il,  a  isolé  la  Gaule  du  reste  du  monde,  par  des 
barrières  qui  forment  autour  d'elle  comme  une  enceinte  artifi- 
cielle. La  mer  Tyrrhenienne  et  la  mer  Gallique  la  baignent  au 
midi  ;  du  côté  du  nord-est,  le  fleuve  du  Rhin  la  sépare  des  féroces 
nations  qui  habitent  le  centre  de  l'Europe.  La  chaîne  des  Pyré- 
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nées  et  l'Océan  la  bornent  à  l'ouest  et  au  nord.  Vers  le  sud-est, 
le  gigantesque  massif  des  Alpes  lui  sert  de  rempart.  Strabon  fait 
la  même  description l.  Ce  géographe  et  Ammien  Marcellin  sont  les 
seuls  écrivains  anciens  qui  donnent  les  limites  générales  et  pré- 
cises de  la  Gaule.  César,  Pline,  Ptolomée  se  contentent  de  spéci- 
fier les  nations  qui  l'habitaient. 

Ammien  Marcellin  commence  par  décrire  les  Alpes  qu'il  par- 
tage en  maritimes,  cottiennes,  grecques  et  pennines.  C'était  la 
division  de  son  temps,  comme  c'est  encore  la  division  actuelle. 
Mais  de  son  texte  même,  on  peut  inférer  que  cette  division  n'était 
qu'une  modification  d'une  autre  plus  ancienne,  et  que  toute  la 
portion  qui  s'étend,  depuis  le  massif  pennin  jusqu'à  la  partie 
voisine  de  la  mer,  portait  la  dénomination  d'Alpes  grecques.  Ce 
nom  lui  serait  venu  de  la  fable  ;  Hercule  l'aurait  imposé  en  s'ou- 
vrant  un  passage,  à  l'endroit  du  petit  Saint-Bernard,  pour  aller 
combattre  le  géant  Géryon.  Poursuivant  sa  course  victorieuse  le 
long  des  pentes  plus  douces  des  Taurisques,  le  héros  se  serait 
avancé  jusqu'au  point  où  les  dernières  assises  de  la  chaîne  en- 
foncent  leurs  pieds  dans  la  mer  ;  là,  il  aurait  fondé,  comme  monu- 
ment de  son  triomphe,  la  ville  et  le  port  de  Monocœum,  aujour- 
d'hui Monaco . 

On  pourrait  objecter  à  cela,  que  les  anciens,  tels  que  Polybe 
et  Strabon,  ne  parlent  pas  de  cette  dénomination  d'Alpes  grec- 
ques. Mais  nous  répondrons  que  cette  objection  est  nulle,  parce 
que  Strabon  et  Polybe  ne  parlent  pas  davantage  de  la  dénomi- 
nation de  Pennines,  bien  qu'elle  existât  de  leur  temps,  et  se 
contentent  de  désigner  les  diverses  régions  des  Alpes  par  les  peu- 
ples qui  les  habitaient  *. 

La  dénomination  d'Alpes  cottiennes  date  d'Auguste.  Alors 
régnait  sur  la  partie  alpine  qui  deSegusio,  Suse,  se  déroule  jus- 
qu'au Var,  un  petit  souverain  nommé  Cottius,  dont  la  célébrité 
n'est  point  encore  éteinte»  Pendant  que  les  autres  montagnards 
perdaient  successivement  leur  indépendance,  en  s'obstinant  à 


1  Strabonis  Geogr^  lib.  IV,  p.  122. 
*  Voir  ces  deux  auteuiv,  imssim. 
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SDuteuir  contre  Rome  une  lutte  inégale,  Cottius,  habile  politi- 
que, trouva  le  moyeu  de  se  glisser  dans  l'amitié  de  l'ex-triumvir 
qui  lui  laissa  son  royaume,  l'agrandit  même,  préférant  l'acquisi- 
tion d'un  allié  dévoué  à  la  stérile  gloire  de  faire  la  loi  a  un  peu- 
ple vaincu. 

Soigneux  de  témoigner  au  maître  du  monde  sa  reconnaissance, 
Cottius  fit  exécuter  à  grands  frais,  dans  la  partie  de  la  chaîne 
alpine  qui  formait  son  domaine,  des  routes  plus  courtes  et  plus 
commodes  que  les  anciens  chemins,  pour  passer  de  la  Cisalpine 
dans  la  Transalpine  :  Molibus  magnis  extï^uxii  ad  vicem  mu- 
neris  compendiarias  et  viantibus  opporlunas.  La  description 
qu'Àmmien  Marcellin  nous  a  laissée  des  difficultés  qui  atten- 
daient, de  son  temps,  les  voyageurs  dans  les  nouveaux  passa- 
ges de  Cottius,  suffit  pour  nous  montrer  à  travers  quels  dangers 
on  escaladait  auparavant  nos  grandes  montagnes. 

Dans  cette  portion  des  Alpes,  dit-il,  dont  le  point  de  départ  est 
la  ville  de  Susey  Segusione,  se  dresse  une  abrupte  sommité  que 
nul  ne  saurait  franchir  sans  péril.  Du  côté  de  la  Transalpine, 
c'est  une  pente  rapide,  dominée,  à  droite  et  à  gauche,  par  des 
rochers  effrayants.  Au  printemps  surtout,  alors  que  les  glaces  et 
les  frimas  cèdent  au  souffle  des  vents  chauds,  hommes  et  che- 
vaux sont  exposés  à  rouler  dans  les  précipices  et  les  trous  com- 
blés par  l'amoncellement  des  neiges.  Pour  obvier  à  ces  accidents, 
on  a  imaginé  de  lier  avec  de  longues  cordes  plusieurs  chariots 
ensemble,  puis  de  les  faire  tirer,  en  sens  inverse,  par  des  bœufs 
ou  même  par  des  hommes,  à  mesure  qu'ils  descendent,  ce  qui  leur 
permet  de  gagner  sans  encombre,  en  patinant,  le  bas  de  la 
rampe»  Voilà  pour  le  printemps. 

L'hiver,  ce  sont  des  inconvénients  d'un  autre  genre.  Alors,  le 
voyageur,  engagé  sur  un  sol  recouvert  d'une  glace  dure  et  polie, 
ou  il  se  tient  avec  peine,  se  voit  parfois  menacé  d'être  entraîné 
vers  des  abîmes  déguisés  sous  une  couche  perfide»  Pour  préve- 
nir ce  malheur,,  on  a  planté,  dans  les  endroits  périlleux,  de  longs 
piquets  dont  la  série  avertit  les  passants  de  ne  pas  s'écarter  de 
]a  voie.  Cette  précaution  est  encore  usitée  aujourd'hui» 

A  l'occasion  delà  route  percée  par  le  roi  Gottius,  nous  troU- 
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vons  dans  Valois1,  cette  assertion  que  VAlpis  cottia  ou  cottiana 
est  appelé  Mont  Cents  ;  d'où  il  s'ensuivrait  que  le  roi  Cottius 
serait  l'auteur  du  passage  qui  traverse  le  Mont  Cents.  D* An- 
ville  relève  avec  raison  cette  méprise2.  Mais  la  suite  du  texte 
d'Ammien  Marcellin  suffit  pour  la  réfuter.  La  route  du  Mont 
Cenis  aboutit,  parla  vallée  de  Y  Arc,  àSaint-Jean-de-Maurienne  ; 
tandis  que  la  route  de  Cottius,  décrite  par  Amraien  Marcellin, 
aboutit,  par  la  vallée  de  la  Durance,  à  Briançon,  ainsi  que  nous 
allons  le  voir. 

Quand  on  est  au  haut  de  la  pente  qui  regarde  l'Italie,  dit-  il, 
on  voit  s'étendre  devant  soi  un  plateau  long  de  sept  milles,  10  kil. 
884  m.,  lequel  se  termine  à  une  station  appelée  Marlis.  L'iti- 
néraire d'Antonin  porte  ad  Marlis,  celui  de  Jérusalem,  ad 
Marie.  La  carte,  simplement  Martis*.  Comme  la  distance  indi- 
quée, entre  Segusione  et  Marlis,  est  de  dix-sept  milles,  il  suit 
que  la  distance,  qui  sépare  Segusione  du  sommet  du  Clivi  ita- 
lici,  est  de  dix  milles,  ou  lo  kil.  120  m. 

A  la  station  Marlis,  commence  une  seconde  rampe,  non  moins 
roide  que  la  première,  laquelle,  selon  Ammien  Marcellin,  abou- 
tit au  sommet  de  la  Matrone,  ad  Matronœ  porrigitur  verti- 
cem.  Cette  dénomination  de  Matronœ  ne«  figure  ni  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin,  ni  dans  la  carte;  apparemment  parce  qu'elle  ne 
désigne  point  une  station,  Mais  l'itinéraire  de  Jérusalem  la  men- 
tionne, ainsi  que  notre  historien,  comme  étant  le  nom  de  la  mon- 
tagne. On  y  lit,  à  la  suite  de  Brigantium  :  Inde  ascendis  Ma- 
tronam.  Ammien  Marcellin  nous  apprend  que  cette  dénomina- 
tion Matronœ  fut  donnée  à  cette  sommité,  après  une  chute  qui 
avait  coûté  la  vie  à  une  femme  de  qualité  :  Cujus  vocàbulum 
casus  feminœ  nobilis  dédit.  Cette  sommité  est  aujourd'hui  le 
Mont  Genévre  dont  la  déclivité  ouvre  une  voie  raccourcie  pour 
atteindre  Briançon  ou  Caslellum  Virgantium.  L'itinéraire  de 
Bordeau  à  Jérusalem  écrit  Byriganlium,  la  carte  Brigantiane. 
Mais,  il  est  évident,  par  la  concordance  des  mesures,  que  cette 

*  Notitia  Gallia.  p.  34l>. 

2  Notice  de  Vancienne  Gaule,  p.  06. 

3  Cette  anomalie  «explique  par  le  sous -entendu  3tatiâ. 
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Variété  d'orthographe  ne  nuit  point  à  l'identité  du  lieu,  qui  est 
bien  notre  Briançon.  D'où  il  suit  que  YAlpis  Cotlia  doit  s'ap- 
pliquer au  Mont  Genècre,  et  que  la  chaussée  de  Cottius  ne  sau  - 
rait  être  le  passage  du  Mont  Cents,  beaucoup  plus  récent,  puis- 
qu'il n'en  est  question  ni  dans  la  carte,  ni  dans  les  itinéraires,  ni 
dans  les  auteurs  anciens. 

La  ville  de  Suze  a  retenu  le  tombeau  de  ce  petit  souverain  qui, 
trop  faible  ou  trop  sage  pour  aspirer  aux  lauriers  de  la  guerre, 
sut  s'illustrer  par  les  travaux  de  la  paix.  Sa  mémoire  a  survécu 
à  sa  puissance,  et  la  partie  des  montagnes  qui  composaient  son 
domaine  conserve  encore  son  nom. 

Àmmien  Marcellin  n'explique  pas  jusqu'où  s'étendaient  les 
Alpes  grecques  ou  Graies,  à  partir  de  Suze.  Mais,  tout  porte  à 
croire  qu'elles  comprenaient,  comme  de  nos  jours,  la  Tarentaise 
ou  le  petit  Saint-Bernard.  Si  c'est  le  passage  d'Hercule  qui  a  valu 
à  ce  groupe  montagneuxle  nom  delà  Grèce,  ce  fut,  d'après  notre 
historien,  le  passage  d'un  général  carthaginois  qui  donna  aux 
Alpes  pennines  le  nom  qu'elles  portent  encore*.  Alors,  comme 
aujourd'hui,  on  était  incertain  du  lieu  où  s'accomplit  ce  fameux 
événement  qui  faillit  jeter  à  terre  la  fortune  de  Rome.  Ammien 
Marcellin  partage  avec  Pline1,  l'opinion  que  la  marche  d'Annibal 
à  travers  les  Alpes  a*  eu  lieu  dans  le  massif  pennin,  et  il  écrit 
à  son  exemple,  Penninus  par  la  diphthongue  ao.  Chose  singu- 
lière !  Ammien  Marcellin  adopte  cette  ètymologie  erronée,  après 
avoir  suivi,  de  point  en  point,  sur  la  marche  de  l'armée  cartha- 
ginoise, le  récit  deTite-Live  qui  soutient  ouvertement  une  opi- 
nion contraire,  et  affirme  que  le  nom  Pennines,  applique  k  cette 
partie  des  Alpes,  vient  d'un  dieu  Penninus  qui  avait  son  temple 
sur  le  sommet  de  la  montagne  qui  porte  son  nom.  Effectivement, 
le  passage  du  grand  Saint- Bernard  est  appelé,  dans  l'itinéraire 
d'Antonin  ainsi  que  dans  la  carte  de  Peutinger,  Summus  Pen- 
ninus. Or,  le  mot  Penn,  qui  sert  de  racine  à  Penninus ,  signifie, 
dans  la  langue  celtique,  cime.  D'où  Penninus  veut  dire  dieu  des 
montagnes.  Comment  Ammien  Marcellin,  lui  ordinairement  si 

1  Lib.  XII,  c.  xxi. 
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judicieux,  ne  s' est- il  pas  éclairé  par  cette  explication  si  simpleet 
si  sensée  de  Tite-Live? 

A  propos  des  Alpes  Pennines,  notre  historien  donne  d'inté- 
ressants détails  sur  le  Rhône  et  le  Rhin.  Ce  qu'il  dit  des  origines 
de  ces  grands  cours  d'eau  ne  manque  pas  de  pittoresque,  et  les 
touristes,  qui  les  ont  visitées,  n'hésiteront  pas  à  reconnaître  à  la- 
description  qu'en  trace  Ammién  Marcellin,  la  physionomie  des 
deux  terribles  enfantsdumassifpennin.  Ces  deux  fleuves  qu'on  peut 
appeler  ennemis,  puisqu'ils  se  séparent,  à  peine  nés,  pour  arroser 
des  contrées  opposées,  ont  pourtant,  entre  eux,  plus  d'un  trait 
de  ressemblance.  Tous  deux  prennent  leur  source  au  même 
groupe  de  sommités;  tous  deux  portent,  dans  leurs  noms, l'ex- 
pression de  la  rapidité  et  de  la  violence  ;  tous  deux  se  précipitent 
plutôt  qu'ils  ne  coulent.  Ce  qu'Ammien  dit  du  Rhin,  qu'il  dégrade 
les  pentes  élevées  de  ses  rives,  attaque  divortia  riparum  adrar 
detiSy  s'applique  aussi  ati  Rhône.  Tous  deux,  après  avoir  encom- 
bré leurs  lits  de  débris,  s'irritent  contre  ces  obstacles  qu'ils  se 
sont  faits,  les  enlacent,  les  pressent  des  plis  de  leurs  ondes,  les 
couvrent  d'une  écume  grisâtre  et  font  retentir  les  échos  des 
montagnes  des  éclats  de  leur  colère. 

Devenus  moins  furieux,  à  mesure  qu'ils  s'avancent  dans  le 
plat  pays,  ils  s'engouffrent  chacun  dans  un  lac.  Nous  connais- 
sons sous  le  nom  de  Constance,  que  les  Rhètes  appelaient  Bri- 
gantiam,  le  lac  qui  reçoit  le  Rhin.  Celui  qui  absorbe  le  Rhône 
est  Lemano  dans  Ammien,  Lausonius,  dans  l'itinéraire,  Losa- 
neiey  dans  la  carte.  Ammien  Marcellin  écrit,  sans  hésiter,  que 
le  Rhône  traverse,  dans  toute  sa  longueur,  le  Lemano  sans  mêler 
ses  eaux  aux  siennes,  cherchant,  dans  sa  course  impétueuse, 
une  issue  pour  s'en  échapper  :  eamque  intermeans,  nusquarn 
aquis  miscetur  eœternis.  Cette  erreur  de  notre  historien,*  qui 
est  également  celle  de  Pomponius  Mêla  \  et  qui  leur  a  survécu 
longtemps,  est  due  à  ce  que  le  fleuve,  en  entrant  dans  le  Léman, 
dessine,  pendant  quelques  centaines  de  mètres,  sur  l'azur  du 
lac,  une  bande  d'un  blanc  grisâtre.  Mais,  tous  ceux  qui  connais  - 

«  Lib.  II,  ch.  v. 
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sent  les  lieux,  ont  pu  constater  que  cette  bande  ne  tarde  pas  à 
s'effacer  pour  ne  laisser  à  la  perspective  qu'une  teinte  uniforme. 

Ammien  Marcellin  se  trompe  de  nouveau  quand  il  affirme  que 
le  lacBrigantia  est  rond  ;  lacum  invadit  rotundum.  La  forme 
de  cette  nappe  d'eau  est,  au  contraire,  très-irrégulière,  et  elle 
projette  au  nord  deux  avancements  d'inégale  grandeur,  que 
Pomponius  Mêla  appelle  Venetum  et.  Acronium,  mais  qui  ne 
sont  point  connus  ailleurs,  sous  ces  noms,  dit  d'Anville l.  Une 
autre  assertion,  également  fausse  de  notre  historien,  est  de  sup- 
poser que  le  Rhin  produit,  dans  le  lac  Brigantia,  le  même  phé- 
nomène que  le  Rhône,  dans  le  Léman,  c'est-à-dire  qu'il  coupe 
en  deux  parts,  d'un  bout  à  l'autre,  ses  eaux  stagnantes  :  unda- 
rum  quiet em  permeans  pigram,  mediam  velut  finali  inter- 
secat  libramento.  An  lieu  de  finali,  qui  offre  peu  de  sens,  on 
lit  dans  certains  m.ss.  funali;  ce  qui  signifierait  que  le  fleuve, 
en  traversant  le  lac,  forme,  au  milieu,  comme  une  ligne  roide, 
semblable  à  une  corde  fortement  tendue.  Mais  cette  ligne,  aucun 
œil  humain  ne  l'a  saisie. 

Ammien  Marcellin  dit  que  le  Rhône,  échappé  avec  impétuosité 
du  lac  Léman,  sépare  la  Sapaudia,  la  Savoie,  de  la  Sequania, 
la  Sequanie.  Mais,  il  ne  fait  pas  mention  de  ces  gorges  étroites 
où  ce  fleuve  semble  se  perdre  et  d'où  il  sort  sombre  et  menaçant. 
Le  Rhône  quitte  ses  allures  sauvages  et  régularise  son  cours,  en 
approchant  de  Lugdunum,  Là,  dit  notre  historien,  commence 
la  Gaule,  qui  locus  exordium  est  Galliarum.  Car,  à  dater  de 
Lugdunum,  les  distances  ne  se  mesurent  plus  par  mille2,  mais 
par  lieue,  exinde  non  millenis  passibus  sed  leugis  itinera 
raetiuntur.  En  cela,  Ammien  Marcellin  s'accorde  avec  l'itinéraire 
et  la  carte. 

C'est  également  à  Lugdunum  que  le  Rhône  reçoit  les  eaux  de 
YArar  dont  Ammien  Marcellin  mentionne  le  nom  local  Sauco- 
nam,  d'où,  par  contraction,  on  a  tiré  le  mot  Saône.  Grossi 
par  ce  bel  affluent,  le  fleuve,  jusque-là  impropre  à  une  naviga- 

i  Voir  D'anville,  p.  547. 

*  Le  mille  romain  est  de  mille  pas,  équivalant  à  1  kil.  512m.  La  lieue  gau- 
loise est  de  quinze  cents  pas,  ou  de  2  kil.  268m. 
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tion  importante,  devient  capable  de  porter  de  grands  bateaux. 
Ce  que  la  langue  du  pays  désigne  aujourd'hui  par  cette  locution 
vulgaire,  mais  expressive,  le  Rhône  marchand.  Hinc  Rhoda- 
nus  aquis  advenis  locupletior  vehit  grandissimas  naves. 
Notre  historien  nous  apprend  que  ces  bateaux  allaient,  non -seu- 
lement à  la  rame,  mais  le  plus  souvent  à  la  voile.  Ce  qui  ne  se 
pratique  plus. 

Si  le  Rhône  rase  perstringit  la  Lyonnaise,  par  sa  droite,  il 
effleure  la  Viennoise,  par  sa  gauche.  Ce  qui  prouve  que  le  lieu 
occupé  actuellement  par  le  village  de  Sainte-Colombe,  ne  faisait 
point  autrefois  partie  de  la  capitale  des  Àllobroges.  Tacite  avait 
déjà  relevé  ce  fait,  en  parlant  de  la  haine  et  de  la  jalousie  qui 
régnaient  entre  Lugdunum  et  Vienna,  quand  il  dit  :  Undè 
œmulatio  et  iuvidia  et  uno  amne  discretis  conneooum  odium. 
De  là,  des  rivalités  et  des  haines  qui  n'avaient  qu'un  fleuve  à 
franchir  pour  s'entrechoquer1. 

Après  Vienne,  Ammien  Marcellin  se  tait  sur  les  autres  af- 
fluents du  Rhône,  et  d'un  bond,  conduit  ce  fleuve  jusqu'à  la  mer 
Gallique,  dans  laquelle  il  verse  ses  eaux,  à  dix-huit  milles  ou 
27  kil.  216 m  d'Arelate,  Arles,  par  un  large  golfe,  per  palulum 
sinum,  que  l'on  appelle  ad  Gradus. 

La  distance  notée  par  l'historien  n'est  évidemment  plus  la 
même  aujourd'hui,  parce  que  les  atterrissements  du  Rhône  ont, 
depuis  le  ive  siècle,  considérablement  étendu  le  delta  de  la  Ca- 
margue. M.  Charles  Lenthéric,  dans  un  beau  volume,  intitulé  : 
La  Grèce  et  l'Orient  en  Provence,  nous  fournit  d'intéressants 
détails  sur  les  modifications  que  l'Estuaire  du  Rhône  fait  subir 
à  cette  partie  de  notre  continent. 

<c  Le  grand  fleuve,  dit-il,  grossi  par  la  Durance,  charrie  dix- 
sept  millions  de  mètres  cubes  de  vase,  de  limon  et  de  boue.  Il 
est  sans  doute  difficile  de  savoir  si  cette  masse  de  sédiments  est 
toujours  la  même  depuis  l'origine  des  siècles,  et  quelle  est  la 
fraction  de  ces  apports  qui  est  entraînée  au  large  et  va  se  perdre 
en  mer,  et  celle  qui  reste  définitivement  attachée  au  continent. 

*  Bist.,  lib.  II,  ch.  i.xv. 
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Toutefois,  on  peut  très-bien  admettre,  sans  erreur  sensible,  que 
le  tiers  de  ces  matières,  le  quart  au  moins,  est  annuellement 
soudé  à  la  terre  et  doit  finalement  se  retrouver,  sous  forme  de 
flèches  de  sable,  de  cordons  littoraux,  d'exhaussements  de 
berges,  de  comblements  de  marais  et  d'avancements  en  mer  des 
deux  musoirs  du  fleuve. 

Le  Rhône  nourrit  donc  la  côte,  la  développe,  l'exhausse, 
l'avance,  et  quatre  millions  de  mètres  cubes  au  moins  s'ajoutent 
chaque  année  à  la  masse  du  delta.  En  les  supposant  répandus  et 
nivelés,  sur  une  épaisseur  moyenne  de  un  mètre,  en  voit  que 
c'est  environ  quatre  cents  hectares,  qui  représentent,  depuis 
l'origine  de  notre  période  actuelle,  le  taux  normal  d'accroisse- 
ment et  d'exhaussement  de  la  grande  plaine  maritime  d'Arles, 
Tel  est  le  gain  annuel  de  la  terre  sur  la  mer1.  » 

En  conséquence  de  ces  considérations  géologiques,  nous  voyons 
très -bien  comment  le  patulum  sinum  d'Ammien  Marcellin  a 
disparu,  et  comment  la  mer,  qui  baignait  autrefois  les  murs 
d'Arles,  s'en  est  éloignée.  Quant  au  nom  de  Gradus,  nous  le 
retrouvons  dans  celui  de  La  Crau  que  porte  encore  la  plaine 
qui  s'étend,  depuis  la  route  d'Arles  à  Aix  jusqu'à  l'étang  de 
Serre  et  au  golfe  de  Fos,  fossœ  marianœ,  fossés  de  Marius.  Le 
terme  de  Gradus,  dit  d'Anville,  pour  désigner  les  entrées  du 
Rhône  dans  la  mer,  n'est  point  particulier  à  cette  rivière;  il  lui 
est  commun  avec  plusieurs  autres  sur  les  côtes  d'Espagne  et 
d'Italie,  où  il  se  nomme  Gras  et  Grado2.  Le  célèbre  glossateur 
Ducange,  dans  ses  annotations  à  l'histoire  d'Anne  Comnène 3, 
interprétant  le  sens  des  mots  epëofoç  et  ç*«Xa,par  passages  mari- 
times, trajectus  maritimos,  dit  que  le  Gradus  latin  répond  aux 
mots  précités  epGofoç  et  ç*ccka  ;  puis,  il  ajoute,  en  faisant  allusion  à 
Y  ad  Gradus  d'Ammien  Marcellin,  que  les  habitants  de  la  Pro- 
vence donnent  encore  le  nom  de  Gras  ou  Grau  aux  bouches  par 
lesquelles  le  Rhône  déverse  ses  eaux  dans  la  Méditerranée  \  de 

1  Chapitre  3%  p.  96. 

*  Notice  de  la  Gaule  au  mont  Rhodanus. 
3  P.  313,  2-  édit.  de  Pari». 

*  II  y  en  a  trois  :  le  Grau  du  roif  à  Aiguës-Mortes,  le  Grau  d'Orgon,  à  Sainte- 
Marie,  et  le  Grau  de  Galéjon,  vers  les  anciens  fossés  de  Marina. 
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même  que  nous  nous  servons  du  terme  Échelles  pour  désigner 
les  passages  maritimes  du  Levant. 

De  son  côté,  le  Rhin,  sorti  du  lac  Brigantiay  ne  prend  pas  de 
suite  un  cour  régulier.  Il  bondit  quelque  temps  encore  comme 
un  coursier  indompté,  ce  qui  le  rend  impropre  à  la  navigation. 
Ammien  Marcellin  parle  sans  doute  ici  de  la  pittoresque  chute  de 
Schaffouse  ;  car  il. compare  le  fleuve  gaulois  au  Nil,  s'élançant 
du  désert  et  tombant  dans  l'Egypte  de  cataracte  en  cataracte. 
Mais,  après  avoir  décrit  sa  course  indépendante,  l'historien  ne  le 
suit  pas  lorsque,  devenu  docile,  ses  eaux  se  dirigent  vers  le  nord. 
Il  se  contente  de  dire  qu'évadé  du  lac  Brigantia,  ce  fleuve,  sans 
accélérer  ni  ralentir  son  courant,  sans  non  plus  rencontrer 
d'obstacle  qui  l'arrête,  va  s'engouffrer  dans  l'Océan,  en  gardant 
son  nom  et  le  même  volume  d'eau l. 

De  telles  paroles  montrent  bien  qu'Àmmien  Marcellin  ne  con- 
naissait pas  par  lui-même  tout  le  Rhin;  car,  il  n'est  bien  rensei- 
gné ni  sur  les  affluents  qui  le  grossissent,  ni  sur  les  dérivations 
qui,  dans  le  pays  des  Bataves,  le  partagent  en  noms  et  en  sens 
divers  ;  dérivations,  les  unes  naturelles,  les  autres  artificielles, 
comme  les  fossés  de  Drusus  et  de  Corbulon8;  dérivations  qui 
l'épuisent,  et  font  douter  si  le  fougueux  enfant  des  Alpes  porte 
lui-même  ses  eaux  jusqu'à  la  mer. 

Ainsi,  autant  le  Rhône  et  le  Rhin  se  ressemblent  au  début, 
autant  ils  diffèrent  l'un  de  l'autre  à  la  fin  de  leur  carrière.  Faut- il 
citer  le  trait  principal  qui  caractérise  la  dissemblance  qu'ils  af- 
fectent alors?  Le  Rhône  est  un  fleuve  international,  tandis  que  le 
Rhin  est  un  fleuve  séparateur.  Ici,  parce  que  les  grands  cours 
d'eau  semblent  parfois  des  frontières  naturelles  pour  les  États, 
n'allons  pas  accuser  la  Providence  d'avoir  créé  les  fleuves  pour 
diviser  les  nations,  et  ne  la  rendons  pas  responsable  de  ce  qui 
est  le  fait  de  la  barbarie  ou  de  la  politique  des  hommes.  La  Pro- 
vidence, en  créant  les  fleuves  pour  être  les  grandes  routes  des 

1  Nec  aucto,  nec  imminuto  agmine  quod  intulit,  vocabulo  et  viribus  ab- 
solvitur  integris,  nec  contacta  deinde  ulla  perpetiens  Oceanis  gurgitibus 
intima  tur. 

*  Tacite,  Annal.  XI.  XX  ^  Dio  Cassius,  lib.  LX. 
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peuples,  les  leur  a  donnés  au  contraire  pour  les  unir.  En  effet» 
ne  sont -ce  pas  les  grands  cours  d'eau  qui  facilitent  la  circula* 
tion  et  servent  de  véhicule  au  commerce,  lequel  rapproche  les 
nations,  en  les  rendant  tributaires  les  unes  des  autres?  Aussi, 
de  tout  temps,  à  mesure  que  la  civilisation  a  pénétré  dans  les 
pays  nouvellement  découverts  et  explorés,  à  mesure  que  les 
habitants  arrachés  à  la  barbarie  ont  éprouvé  le  besoin  de  com- 
muniquer ensemble,  s'est-on  empressé  de  détruire  la  barrière 
des  fleuves,  d'utiliser  d'abord  leur  courant  au  profit  de  tous., 
puis,  de  relier,  à  l'aide  de  ponts,  leurs  rives  opposées,  afin  de 
rendre  les  relations  plus  commodes  et  plus  promptes.  Le  Rhône 
est  un  exemple  de  ce  progrès.  Séparateur  tant  que  la  Gaule 
demeura  barbare,  il  cessa  de  l'être,  du  jour  où  notre  pays 
connut  la  civilisation  romaine.  Ce  qu'il  était,  à  l'époque  d'Ammien 
Marcellin,  il  l'est  aujourd'hui.  Depuis  longtemps,  les  populations 
qui  habitent  ses  bords  opposés  parlent  une  même  langue,  ont  un 
même  esprit  et  sont  confondues  dans  une  commune  sympathie. 
Une  pareille  destinée  n'a  pas  été  accordée  au  Rhin.  Si  Ton 
remonte  aux  époques  les  plus  reculées,  il  apparaît  comme  un 
fleuve  séparateur.  Quand  le  centre  de  l'Europe  était  étranger  à 
l'histoire,  quand  la  Gaule  et  la  Germanie  étaient  également  sau- 
vages, quand  ces  contrées  croyaient  aux  mêmes  divinités,  aux 
mêmes  fables,  nous  voyons  déjà  le  Rhin  diviser  les  deux  pays 
d'une  manière  implacable.  C'est  dans  cet  état  de  partage  que 
César  les  trouve,  et  l'antagonisme  produit  par  cette  séparation 
lui  fait  dire,  à  plusieurs  reprises,  que  non-seulement  le  Rhin 
était  la  ligne  de  démarcation  des  tribus  barbares  qui  habitaient 
ses  bords,  mais  encore  que  ce  fleuve  devait  servir  de  barrière  à 
leur  mutuelle  turbulence.  La  conquête  de  la  Gaule  ne  change 
rien  à  cette  situation.  Le  Rhin  devient  la  frontière  de  l'Empire, 
en  face  des  farouches  enfants  de  la  forêt  Hercynienne.  Les  maî- 
tres du  monde  ne  cherchent  point  à  former  d'établissement  au 
delà  de  ce  fleuve.  S'ils  avancent  parfois  jusqu'au  Weserou  même 
jusqu'à  l'Elbe,  ce  n'est  que  pour  châtier  des  insultes,  ou  décou- 
rager d'ambitieuses  agressions.  Il  faut  que  Rome  se  contente  de 
défendre  cette  ligne,  que  la  Ger.uanie  se  hâte  de  franchir,  aus- 
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sitôt  quelle  voit  sa  puissante  ennemie  distraite  ailleurs.  Am~ 
mien  Marcellin  va  nous  montrer  bientôt  comment  elle  avait  su 
profiter  de  la  faiblesse  de  l'empereur  Constance  pour  porter  le 
ravage  jusqu'au  cœur  de  la  Gaule. 

Depuis  cette  époque,  ni  la  chute  de  l'Empire,  ni  rétablisse- 
ment, sur  ses  ruines,  des  états  modernes,  ni  les  révolutions  po- 
litiques, ni  la  marche  des  siècles,  ni  les  progrès  delà  civilisation, 
n'ont  changé  le  rôle  du  Rhin.  Tandis  que  tous  les  grands  cours 
d'eau  européens,  en  dépit  des  rivalités  qui  s'agitent  sur  notre 
continent,  sont  devenus  des  fleuves  internationaux  ;  lorsque  la 
Vistule,  le  Volga,  le  Dnieper,  le  Dniester,  le  Tanaïs  arrosent  les 
provinces  d'un  même  empire;  lorsque  le  Danube,  des  Alpes  à  la 
mer  Noire,  coupe  l'Europe,  sans  diviser  les  peuples  qui  se  ten- 
dent la  main,  de  l'une  à  l'autre  de  ses  rives  ;  seul,  le  Rhin  sépare, 
à  la  fois,  deux  langues,  deux  races,  deux  nationalités  jalouses, 
deux  politiques  opposées,  deux  civilisations  concurrentes,  deux 
haines  invétérées.  Qui  le  croirait  pourtant  !  Ce  qui  devrait  être 
un  malheur,  devient  une  nécessité.  Puisque  le  Rhin  ne  peut  ser- 
vir de  trait  d'union  entre  l'Europe  occidentale  et  l'Europe  orien- 
tale, il  vaut  mieux  qu'il  les  sépare  et  les  tienne  en  équilibre.  La 
paix  du  monde  est  là,  et  les  peuples  seront  inquiets  et  menaçants 
tant  que  la  sagesse  humaine  n'aura  pas  fait  de  ce  fleuve  une 
frontière  naturelle  et  sacrée.  Ce  qui  était  vrai,  il  y  a  vingt  siè- 
cles, l'est  encore  aujourd'hui,  et  l'on  peut  appliquer  au  Rhin 
actuel  cette  parole  de  César,  en  changeant  seulement  les  noms  : 
ce  Germanos  consuescere  Rhenum  transire,  et  in  Oalliam 
magnam  eorum  multitudinem  venire  populo  Romano  péri- 
culosum.  L'habitude  des  Germains  à  passer  le  Rhin  et  à  jeter 
leur  multitude  dans  la  Gaule  est  un  danger  pour  Rome l.  » 


2.  ->  GEOGRAPHIE  ADMINISTRATIVE 

Ici,  commence  la  partie  où  Ammien  Marcellin  parle  de  la 
géographie  topographique  et  administrative  de  la  Gaule.  Dans 

*  De  Bello  Gallico,  lib.  I,  ch.  xxxm. 
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les  temps  anciens,  dit-il l,  alors  que  les  Gaules  étaient  barbares, 
trois  peuples  se  les  partageaient,  savoir  :  les  Celtes,  les  Aquitains 
et  les  Belges,  lesquels  différaient. par  la  langue,  les  institutions 
et  les  lois.  Les  Celtes,  qui  sont  les  Gaulois  proprement  dits, 
Gallos  quidem  qui  Celtœ  sunt,  étaient  séparés  des  Aquitains 
par  la  Garonne,  qui,  des  Pyrénées  où  elle  prend  sa  source,  va 
se  jeter  dans  l'Océan,  après  avoir  baigné  les  murs  de  villes 
nombreuses.  Ammien  Marcellin  s'accoude,  sur  ce  point,  avec 
César  qui  dit2  :  Gallos,  ab  Aquitanis  Garumna  flumen  dividit. 
Plus  tard,  l'Aquitaine  fut  agrandie  jusqu'à  la  Loire,  maispri 
mitivement,  elle  était  renfermée  entre  les  Pyrénées  et  la  Ga- 
ronne. 

D'un  autre  côté,  les  Celtes  étaient  séparés  des  Belges  par  la 
Marne  et  la  Seine,  deux  fleuves  d'une  égale  grandeur,  amnes 
magniiudine  geminœ, lesquels  coulant  à  travers  la  Lyonnaise, 
après  avoir  fait  une  île  du  castellum  des  Parisiens,  qu'on  ap- 
pelle Lutèce,  Lutetiam,  vont  ensemble  porter  leurs  eaux  à  la  mer, 
près  du  Camp  de  Constantia.  A  Belgis  vero  eamdem  Matrona 
discernit  et  Sequana  amnes  magnitudinis  geminœ:  qui 
fluentes  per  Lugdunensem,  post  circumclausum  ambitu  in- 
sulari  parisiorum  castellum,  Lutetiam  nomine,  consocialim 
mcantes  protinus  prope  castra  Constantia  funduntur  in 
mare.  César  l'avait  déjà  dit:  La  Belgique  et  la  Celtique  sont 
séparées  par  la  Marne  et  la  Seine,  et  Ammien  Marcellin  con- 
firme ce  témoignage.  Mais,  il  y  a  dans  la  description  de  ce  dernier 

■ 

une  singularité  d'expression  qui  donnerait  à  penser  que  la  Seine 
et  la  Marne  ne  formaient  un  fleuve  unique  qu'après  Litlctia, 
si  tous  les  autres  documents  ne  disaient  pas  le  contraire.  Ammien 
Marcellin  est  plus  obscur  encore  quand  il  place  l'embouchure 
de  la  Seine  près  du  camp  de  Constance,  prope  castra  Cons  - 
tantia. 

Quel  est  ce  castra  Constantia  que  l'on  ne  trouve  ni  dans  l'ili- 
nèraire  d'Antonin,  ni  dans  la  carte  de  Peutinger,  et  dont   Am- 


*  Lib.  XV,  ch.  tu 

*  Lib  IV,  ch.  xin. 
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mien  Marcellin  parle  seul  ?  Ce  n'est  pas  chose  facile  à  dire.  A  la 
vérité,  la  notice  de  l'Empire  mentionne,  dans  la  Lugdunensi 
Secunda,  dans  la  région  de  l'Armorique,  une  Civitas  Constan- 
tia1,  qui  est  indubitablement  Coutance,  dans  le  Go  tan  tin,  ville 
dont  le  chroniqueur  de  Saint-Evroul,  Ordéric  Vital,  attribue, 
d'après  les  traditions  du  pays,  la  fondation  au  père  du  grand 
Constantin,  Constance  Chlore.  Mais,  est-ce  bien  cette  Constantia 
qu'Ammien  Marcellinidésigne,  en  parlant  de  l'embouchure  de  la 
Seine?  Nous  avons  peine  à  le  croire.  Les  critiques  sévères,  qui 
ont  taxé  notre  historien  d'ignorance  et  d'absurdité,  n'ont  pas  ré- 
fléchi qu'Ammien  Marcellin  avait  vu  les  lieux  qu'il  mentionne. 
Avant  de  mettre  sur  le  compte  d'un  écrivain  renommé  pour  son 
bon  sens,  la  lourde  bévue  de  l'embouchure  de  la  Seine  à  Cou- 
tance,  n'aurait-il  pas  été  plus  sage  d'essayer  une  explication? 
C'est  ce  qu'a  fait  Walcknaer,  dans  ses  recherches  sur  la  Gaule 
ancienne  et  l'on  dirait  qu'il  y  a  réussi.  Remarquons  d'abord, 
qu'il  n'est  point  question,  dans  le  texte  d'Ammien  Marcellin, 
d'une  cité  Constantia,  mais  d'un  «amp,  castra  Constantia,  ce 
qui  n'est  pas  la  même  chose.  Donc,  le  Constantia  du  Cotantin 
ne  saurait  être  le  castra  Constantia  du  texte  de  notre  historien  : 
donc,  il  faut  rechercher  si,  à  l'embouchure  réelle  de  la  Seine, 
il  a  du  exister  un  lieu  auquel  puisse  convenir  le  nom  de  castra 
Constantia.  Ce  lieu,  Walcknaer  nous  parait  l'avoir  trouvé,  en 
rappelant  la  circonstance  de  l'expédition  de  Constance  Chlore 
dans  la  Grande-Bretagne.  En  effet,  le  panégyriste  Eumène  et 
Thistorien  Aurélius  Victor  racontent  que  cet  Auguste  envahit 
l'Angleterre  où  dominait  l'usurpateur  Carausius,  avec  deux 
divisions  navales  parties,  Tune  de  Gessoriacum,  Boulogne, 
l'autre  de  l'embouchure  de  la  Seine  et  commandée  par  le  pré- 
fet du  prétoire,  Asclépiodotus,  Prior  siquidem  a  Gessoriaco 
littore  invectus,  etiam  Mi  exercitui  tuo  quum  Sequana  in 
fluctus  invexer at  irrevocabilem  invexisti  mentis  ardorem*. 
Or,  n'est-il  pa&  naturel  de  supposer  qu'en  cette  occasion  l'armée 


l  SotUia  Imper  iU  —  Voir  Valois,  Sotitia  GtUL,  p.  156* 
*  Enmène,  Pantggr.,  n°  xïw  Aufel.  Vict.  .  -: 
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romaine,  suivant  les  traditions  de  la  discipline  militaire,  se 
fit  un  camp  fortifié  dont  le  souvenir  et  peut-être  les  vestiges 
existaient  à  l'époque  d'Ammien  Marcellin?  Cette  conjecture  est 
tellement  vraisemblable,  qu'elle  suffit  pour  décharger  la  respon- 
sabilité de  notre  historien. 

Reprenons  la  suite  des  divisions  administratives  de  la  Gaule. 
Lorsque  notre  pays  eut  cédé  à  la  fortune  de  Rome,  le  dictateur 
César,  dit  Ammien  Marcellin,  en  fit  quatre  parties,  savoir  :  la 
Narbonnaise,  enfermant  la  Viennoise  et  la  Lyonnaise  ;  l'Aqui- 
taine, qui  avait  la  prééminence  sur  les  autres  ;  les  deux  Germa  - 
nies,  la  supérieure  et  l'inférieure  ;  enfin  la  Belgique,  partagée 
en  deux  juridictions î .  Ce  témoignage  de  notre  historien  est  vive  - 
ment  critiqué  par  les  commentateurs2.  Ils  disent  que  la  Gaule, 
du  temps  de  César,  n'a  jamais  été  divisée  en  plusieurs  juridic- 
tions, qu'elle  était  gouvernée  par  un  seul  préteur,  et  que  la  par- 
tition en  provinces  doit  être  rapportée  à  Auguste.  Mais  Walcknaer 
prend  encore  ici  avec  succès  la  défense  d'Ammien  Marcellin 3, 
et  dit  que  si  réellement  César  a  établi  cette  division,  les  cri- 
tiques tombent  d'elles-mêmes.  La  question  est  là. 

Peut-on  admettre  qu'Ammien  Marcellin  ait  inventé  cette  divi- 
sion? Sans  doute,  on  ne  le  peut.  Alors,  notre  historien  aura  dû  la 
trouver  dans  des  monuments  que  nous  n'avons  plus.  Or,  comment 
prouve-t-on  que  ces  monuments  l'ont  trompé?  Parce  que,  dit-on, 
c'est  l'unité  d'administration  qu'on  voit  en  usage  du  vivant  de 
César  et  après  lui.  Ce  n'est  là  qu'un  argument  négatif  et  d'une 
médiocre  valeur.  Il  y  a  tant  de  raisons,  dans  la  pratique  du  gou- 
vernement, qui  forcent  parfois  l'autorité  à  suspendre  la  règle 
pour  employer  des  expédients  !  Existait-il  quelques-unes  de  ces 
raisons,  à  l'époque  et  après  la  mort  de  César?  Nous  n'éprouvons 
aucune  peine  à  l'affirmer.  D'abord,  le  dictateur,  avant  de  pou- 
voir organiser  sa  belle  conquête  d'une  manière  permanente,  dut 
la  placer  provisoirement  sous  la  direction  d'une  seule  main,  afin 
que  l'action  gouvernementale  étant  plus  indépendante,  devint, 

*  Lib.  XV,  c.  xi» 

*  Voir  Valesius  et  Wagner,  dans  leurs  annotation»  à  Ammien  Marcellin* 
3  Gëograph,  Ane.  des  Goûtes,  t.  II,  p.  3» 
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par  la  même,  plus  énergique.  Puis,  tout  le  monde  sait,  qu'après 
la  mort  de  César,  les  Gaules  furent,  pour  les  triumvirs  jusqu'à 
l'avènement  du  principat,  l'objet  de  compétitions  telles,  qu'elles 
ne  permirent  pas  de  rien  y  maintenir  de  normal.  Qu'en  raison  de 
ces  diverses  circonstances,  la  division  effectuée  par  César  soit 
restée  à  l'état  de  lettre  morte,  c'est  possible  ;  mais  cela  ne  prouve 
nullement  qu'elle  n'ait  pas  existé.  L'autorité  d'Ammien  Mar- 
cellin  reste  donc  entière. 

Maintenant,  tout  porte  à  croire  qu'Auguste,  devenu  le  chef 
unique  du  monde  romain,  au  lieu  d'imaginer  une  division  nou- 
velle, trouva  plus  simple,  lorsqu'il  tint  les  Etats  de  la  Gaule  à 
Narbonne,  de  reprendre  le  système  de  son  père  adoptif,  en  y 
ajoutant  toutefois  les  modifications  suivantes  :  1°  La  partie  de 
la  Celtique  qui  portait  le  nom  de  Gallia  braccata  fut  appelée 
Gallia  Narbonensis;  2°  L'Aquitaine  fut  poussée  jusqu'à  la 
Loire  ;  3°  Le  reste  de  la  Gaule  fut  divisé,  en  Celtique,  ayant 
Lugdunum  pour  capitale,  et  en  Belgique,  ayant  pour  limites 
le  Rhin8.  Ainsi  qu'on  le  voit,  Auguste  ne  conserva  pas  la  sub- 
division de  la  Belgique,  en  Germanie  supérieure  et  Germa- 
nie inférieure.  Mais,  l'histoire  montre  qu'on  ne  tarda  pas  à  y 
revenir,  puisque  Tacite  2  fait  mention  des  deux  Germanies. 

Cet  ordre  de  choses  subsista  au  moins  jusqu'à  Dioclétien, 
c'est-à-dire,  pendant  plus  de  trois  cents  ans.  Il  devait  entrer 
dans  le  système  administratif  du  souverain  qui  brisa  l'unité  im  - 
périale  de  morceler  les  provinces.  Lactance,  en  lui  en  faisant  le 
reproche8,  témoigne  assez  qu'il  se  permit  de  nombreuses  divi- 
sions. La  Gaule  fut-elle  comprise  dans  les  plans  de  partage  de 
ce  prince?  On  peut  le  conjecturer.  Mais,  aucun  renseignement  po- 
sitif nele  prouve.  Il  faut  arriver  j usqu'en  358,  vers  lafindu  règne 
de  Constance,  pour  constater  que  les  divisions  d'Auguste  n'exis- 
taient  plus  et  qu'elles  avaient  été  remplacées  par  un  autre  arran- 
gement. Alors,  un  auteur  chrétien,  saint  Hilaire  de  Poitiers, 


*  Strabon.  Geogr.,  lib.  IV,  p.  12?. 

*  lîist.,  lib.  I,  e.  ix  et  xu. 

3  Provinciœ  quoque  in  frusta  concises.  De  morte  perse  eut.,  c.  Vu. 
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écrivant  aux  èvêques  de  la  Gaule,  mentionne,  dans  l'entête  de 
sa  circulaire,  neuf  provinces,  savoir  :  La  première  et  la  seconde 
Germanie,  la  première  et  la  seconde  Belgique,  la  première  et 
la  seconde  Lyonnaise,  l'Aquitaine,  la  Novempopulanie  et  la 
Narbonnaise. 

Il  paraît  évident  que  cette  division  de  toute  la  Gaule,  en  neuf 
provinces,  attestée  par  saint  Hilaire,  n'était  point  un  fait  qui  da- 
tât de  Tannée  358  ;  il  était  déjà  ancien.  Mais  à  qui  faut- il  l'at- 
tribuer, à  Dioclétien,  à  Constantin  ou  à  Constance  ?  Nul  ne  sau- 
rait le  dire.  Ammien  Marcellin  ne  nous  éclaire  point  à  cet  égard. 
L'on  peut  seulement  déduire  de  son  texte  que  le  partage, 
mentionné  dans  saint  Hilaire,  n'était  pas  définitif,  puisqu'à 
l'époque  où  notre  historien  écrivait,  cette  division  avait  été 
remaniée.  Maintenant,  dit-il,  voici  les  provinces  qui  sont  renfer- 
mées dans  les  limites  des  Gaules:  «  La  seconde  Germanie  qui 
part  de  l'extrême  frontière  occidentale,  défendue  par  deux 
vieilles  et  populeuses  cités,  Agrippina  (Cologne)  et  Tongre; 
ensuite  la  première  Germanie  où,  sans  parler  des  autres  muni- 
cipes,  brille  Moguntiacum  (Mayence);  puis,  Vangiones1 
(Worms),  Nemetes2  (Spire)  et  Argentoratus  (Strasbourg),  cé- 
lèbre par  les  défaites  des  barbares.  Après  ces  provinces,  vient 
la  première  Belgique,  renfermant  Mediomatrici  (Metz)3,  Tre- 
t'zVt'(Trèves),  séjour  illustre  des  empereurs.  La  deuxième  Belgi- 
que pint  la  première,  et  se  fait  remarquer  par  Ambiani  Cata- 
launietKemi,  c'est-à-dire,  Amiens,  Châlons  et  Reims,  Chez 
les  Sequani,  Ton  remarque,  entre  beaucoup  d'autres  villes, 
Bizontii  (Bezançon)  et  Rauraci  (Bâle).  Lugdunusk  (Lyon), 
Cabilonus  (Chalon),  Senones  (Sens),  Bituriges  (Bourges),  et 
Auguslodunum  (Autun),  fameux  par  la  grandeur  de  ses  anti- 
ques murailles,  font  l'ornement  de  la  première  Lyonnaise. 
Rothomagi (Rouen),  Turones  (Tours), Mediolanum  (Evreux), 
et  Tricassini  (Troyes),    se  montrent  avec  avantage  dans  la 


1  D'abord  Bormetomagus. 

2  Noviomagus. 

3  Divodurum,  Puis  Mettis  et  Augusta  Trevirorum. 

4  Lugdunum. 

N«  10,  t.  II.  —  mai  1S78.  14 
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deuxième  Lyonnaise.  Les  Alpes  Qraies  et  Pennines,  outre  les 
villes  moins  connues,  possèdent  Aventicum  (Àvenche),  au- 
jourd'hui déserte,  mais  dont  les  ruines  attestent  l'antique  splen- 
deur1. 

Ici,  Ammien  Marcellin  se  trompe,  en  classant,  Aventicum 
dans  la  division  des  Alpes  Graies  et  Pennines.  Cette  ville,  en 
effet,  déjà  détruite  de  son  temps,  était  située  dans  la  Sequanie* 

A  ces  provinces,  que  notre  historien  qualifie  de  magnifiques,  il 
faut  ajouter:  1°  l'Aquitaine,  confinée  par  les  Pyrénées  et  la 
partie  de  l'Océan  qui  appartient  à  l'Espagne.  Cette  province  se 
subdivise  en  Aquitaniqae,  remarquable  par  la  grandeur  de  ses 
villes,  parmi  lesquelles  se  distinguent  Burdegala  (Bordeaux), 
Arverni (Clermont),  Santones  (Saintes) 2,  et  Pictavi  (Poitiers); 
en  Novempopulanie,  où  se  trouvent  Aasci  (Auch)  et  Vasatœ 
(Bazas)  :  2°  La  Narbonaise  ou  Élusa  (remplacée  par  Eauze) 3, 
Narbona  (Narbonne)  et  Tolosa  (Toulouse)  tiennent  le  premier 
rang  :  3°  La  Viennoise  où  se  font  remarquer  Vienna  (Vienne), 
Arelate  (Arles),  Valentia  (Valence)  auxquelles  nous  devons 
joindre  Massilia  (Marseille)  dont  l'alliance  fut  plus  d'une  fois 
utile  à  Rome,  dans  des  circonstances  difficiles  :  4°  La  partie  qui 
est  renfermée,  entre  la  Duranceet  la  mer,  où  sont  les  Salluvii 
(Salyes),  Nicœa  (Nice),  Antipolis  (Antibes)  et  les  îles  Stœcades 
(îles  d'Hières) 4. 

Cette  statistique  présente  en  tout  douze  provinces.  C'était  bien 
là  le  nombre  existant  au  moment  où  Ammien  Marcellin  écrivait 
son  histoire.  Mais,  comme  la  notice  des  Gaules  en  nomme  dix- 
sept,  il  va  sans  dire  que  cet  arrangement  ne  tarda  pas  à  être  re- 
touché. 

Un  fait  qui  frappe,  quand  on  suit  le  recensement  des  divisions 
administratives  de  la  Gaule,  c'est  la  différence  qui  éclate,  entre 


1  Ammien  Marcellin  n'a  pas  une  orthographe  uniforme  pour  écrire  les  noms 
des  villes.  Peut-être  faut-il  attribuer  cette  irrégularité  aux  copistes. 

*  Augustonomctura. 

8  Mediolanum  et  Limonum. 

4  II  s'agit  ici  des  grandes  Staechades%  parce  que  les  petites  Staechades  for- 
ment la  rade  de  Marseille. 
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les  provinces  du  Nord  et  celles  du  Midi,  dans  la  désignation  des 
villes  principales.  Presque  toutes  les  villes  du  Nord  portent  le 
nom  des  peuples  dont  elles  étaient  les  métropoles.  Il  n'est  fait 
aucune  mention  du  nom  propre  que  leur  avait  appliqué  le  ca- 
dastre romain.  L'Urbs  a  totalement  disparu  pour  faire  place  à 
la  Civitas;  c'est-à-dire  à  l'agrégation  cantonale.  C'est  le  con- 
traire qui  se  produit  dans  les  provinces  du  Midi.  Ici,  la  Civitas 
ou  l'agrégation  cantonale  s'efface,  et  YUrbs  ouïe  chef-lieu 
triomphe»  La  raison  de  cette  différence  est  que  Rome  s'était  moins 
bien  assimilé  la  région  duNord  que  celle  du  Midi.  Celle-ci,  en  effet, 
plus  rapprochée  du  premier  pays  conquis,  c'est-à-dire,  de  ce  qu'on 
appelait  la  Province,  et  par  là  même,  immédiatement  soumise 
à  l'influence  des  maîtres  du  monde,  en  avait  plus  volontiers 
contracté  l'esprit,  les  habitudes,  le  langage  et  accepté  les  tradi- 
tions. Tandis  que  la  région  du  Nord,  éloignée  du  spectacle  de  la 
civilisation  latine,  et  conséquemment  restée  plus  barbare,  avait 
mieux  conservé  le  souvenir  de  la  vieille  nationalité  gauloise.  On 
était  assez  soumis  pour  obéir,  on  ne  Tétait  pas  assez  pour  abdi- 
quer. L'indépendance  n'existait  plus,  mais  on  en  retenait  encore 
l'image. 

Au  tableau  géographique  de  la  Gaule,  Ammien  Marcellin 
ajoute  un  portrait  physique  et  moral  des  Gaulois  au  IVa  siècle  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt.  Sans  doute,  sous  Gratien,  nos  ancêtres 
n'offraient  plus  le  caractère  de  cette  sauvage  et  fière  nation  qui 
lutta  avec  tant  d'éclat  contre  la  fortune  de  César  ;  nous  allons 
voir  toutefois,  que  l'influence  de  la  domination  étrangère *n'y 
avait  pas  entièrement  éteint  l'énergie  primitive. 

«  En  général,  dit  notre  historien,  les  Gaulois  ont  la  taille 
haute,  le  teint  blanc,  les  cheveux  blonds,  les  yeux  hagards. 
Ils  sont  querelleurs  et  vains  outre  mesure.  Plusieurs  étrangers 
réunis  ne  sauraient  résister  à  un  seul  d'entre  eux,  s'il  appelle  à 
son  aide  sa  femme  qui  l'emporte  encore  sur  lui  par  sa  vigueur 
et  la  férocité  de  son  regard.  Celle-ci  est  redoutable  surtout,  lors 
qu'enflant  son  gosier  et  grinçant  des  dents,  elle  déploie  ses  grands 
bras,  blancs  comme  la  neige,  et  s'apprête  à  jouer  des  pieds  et  des 
poings  aussi  puissants  que  des  catapultes.  Ils  ont  la  plupart,  la 
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voix  terrible  et  menaçante,  alors  même  qu'ils  ne  sont  pas  en 
colère.  Tous  estiment  la  propreté.  Chez  eux,  et  principalement 
chez  les  Aquitains,  il  est  rare  de  voir  un  homme  ou  une  femme, 
quelle  que  soit  sa  pauvreté,  vêtu  d'habits  sales  ou  déchirés.  Ils 
sont  bons  pour  la  guerre  à  tout  âge.  Le  vieillard  y  va  avec  au- 
tant d'entrain  que  le  jeune  homme.  Endurcis  par  le  froid  et  le 
travail,  ils  méprisent  tous  les  dangers.  Et,  ce  n'est  pas  chez  eux 
comme  en  Italie,  qu'on  voit  des  gens  se  couper  le  pouce,  afin  d'é- 
chapper au  service  militaire,  et  mériter,  par  cette  mutilation,  le 
surnom  local  de  murci  lâches x.  Nous  n'avons  donc  pas  à  rougir 
de  nos  pères.  » 

3.  -  GÉOGRAPHIE   HISTORIQUE 

Cette  partie  n'est  pas  la  moins  curieuse  de  ce  que  Ammien 
Marcellin  a  écrit  sur  la  Gaule. 

Pendant  le  règne  de  Constance,  c'est-à-dire,  de  336  à  355, 
les  Alamanni ,   qui  ne  sentaient  plus  le  vigoureux  bras  de 
Constantin,  franchirent  le  Rhin  et  exercèrent,  dans  les  pro- 
vinces orientales  de  la  Gaule,  des  ravages,  que  les  légions  indi- 
sciplinées et  mal  commandées  étaient  inhabiles  à  réprimer.  De 
fait,  un  tiers  du  pays  n'appartenait  plus  à  l'Empire.  Pour  ré- 
parer ces  désastres,  Constance ,  au  mois  de  novembre  355,  se 
décida  à  créer  César,  son  cousin,  Flavius  Claudius  Julianus  et 
à  l'envoyer  dans  les  Gaules.  Nous  n'avons  pas  k  raconter  les 
motifs  qui  dictèrent  ce  choix ,  ni  les  circonstances  qui  l'ac- 
compagnèrent, et  encore  moins  à  dire  comment  un  jeune  prince, 
arraché  tout  à  coup  aux  écoles  d'Athènes  et  sans  expérience, 
devint  en  peu  de  temps  un  grand  général.  Notre  tâche  doit  se 
borner  à  le  suivre  et  à  reconnaître  les  lieux  où  ses  opérations 
vont  se  succéder. 

Après  avoir  revêtu  la  pourpre  à  Milan,  Julien  vint  à  Tici- 
mtm  Laumelhim  Lumettot  accompagné  de  l'empereur.  Delà, 

*  Les  Italiens  ont  tiré  de  là  le  mot  poltro ne,  poUex  truncatus,  que  nous  tra- 
duisons, nous  autres  français,  par  celui  d*  poltron. 
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il  continua  seul  sa  route  par  la  voie  qui  conduit  dans  la  Tran- 
salpine, à  travers  les  Alpes  graies.  Mais,  arrivé  à  Eporedia 
(Yprée) ,  il  quitta  brusquement  cette  voie  et  se  dirigea  vers 
Taurinum  Turin,  chemin  plus  direct,  dit  Ammien  Marcellin, 
redis  itineribus,  et  qui  menait  au  passage  des  Alpes  cottien  - 
nés.  Il  en  gravit  les  rampes  jusqu'à  Brigantium  Briançon. 
Après  cette  station,  la  route  se  partage  en  plusieurs  branches, 
dont  deux  filent  vers  la  Province.  Julien  négligea  ces  routes, 
et  en  prit  une  troisième  que  l'itinéraire  ne  note  point,  mais  que 
nous  trouvons  dans  la  carte  de  Peutinger,  et  qui  mène ,  par 
Cularo  Grenoble,  Morginno  Moiran  et  Turcionnico  Orna- 
ci  eu,  à  Vienna  ou  Vigenna,  comme  dit  la  carte.  Il  y  arriva 
vers  la  fin  de  décembre,  avec  une  escorte  de  trois  cent  soixante 
hommes. 

Vienne ,  au  milieu  du  IVe  siècle ,  malgré  le  voisinage  de 
Lugdunum,  brillait  toujours  par  sa  splendeur,  décore.  La  ca- 
pitale des  Allobroges  n'avait  encore  éprouvé  aucune  des  révolu- 
tions qui  devaient  plus  tard  détruire  ses  monuments  et  amoindrir 
sa  population.  C'était  toujours  Vienne  la  belle,  et  chose  nouvelle 
pour  elle,  un  César  allait  y  passer  l'hiver  et  y  établir  un 
instant  le  centre  du  gouvernement. 

Pendant  que  Julien  s'y  préparait  à  la  guerre ,  les  barbares, 
qui  croyaient  n'avoir  rien  à  redouter  de  sa  jeunesse  et  de  son 
inexpérience,  continuaient  leurs  incursions,  Déjà,  ils  avaient 
pris  et  ruiné  quarante  cinq  villes,  dans  la  deuxième  Germanie 
et  la  Séquanie.  Parmi  ces  villes,  ou  comptait  Argentoratum 
Strasbourg,  Brocomagus  Brumat,  Tabernas  Savern,  Sa- 
lisionem  Selz,  Nemelas  Spire,  Vangiones  Worms,  Mogun- 
tiacum  Mayence.  Au  printemps  de  366,  ils  vinrent  attaquer 
Augustodunum  Autun,  l'antique  métropole  de  la  Gaule  orien- 
tale. Les  murailles  de  cette  ville  tombaient  de  vétusté,  et  c'en 
eût  été  fait  d'elle,  si  un  corps  de  vétérans  n'était  venu  à  propos 
dégager  la  garnison. 

Cette  échauffourée  décida  Julien.  Quoique  encore  mal  pré- 
paré, le  César  quitta  Vienne,  à  la  fin  de  juin,  et  se  porta  rapi- 
dement sur  la  capitale   des  Eduens.   Comme  aucun  chemin 
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direct  n'allait  de  Vienne  à  Autun,  il  dut  prendre  la  grande 
voie  d' Agrippa  qui  longeait  la  rive  droite  de  la  Saône,  passa  par 
Lugdunum  Lyon,  Matisco  Mâcon,  Tinurtium  Tournu,  Ca-* 
billonum  Châlons,  d'où  un  embranchement,  marqué  dans  l'iti- 
néraire et  dans  la  carte,  le  mena  à  Augustodunutn.  Cependant, 
comme  les  cartes  du  pays 1  signalent  un  compendium  partant 
de  Matisco  et  passant  par  Mont-Cenis ,  il  est  possible  qu'il  s'en 
soit  servi  de  préférence  à  la  grande  ligne. 

Arrivé  à  Au tun,  Julien,  qui  n'était  suivi  que  d'un  faible  corps 
d'armée  et  qui  voulait  dérober  sa  marche  à  l'ennemi ,  désirant 
s'éclairer  sur  la  route  qu'il  convenait  de  tenir,  réunit  un  conseil 
de  guerre,  auquel  il  appella  les  personnes  réputées  pour  leur 
connaissance  du  pays.  Ammien  Marcellin  dit  que  les  avis  furent 
partagés .  Les  uns  conseillaient  au  César  de  prendre  par  Sedeu- 
locum  Saulieu  et  Cora  Cure,  les  autres  proposaient  le  chemin 
à'Arbor. 

Ici,  un  large  champ  s'ouvre  aux  conjectures  :  Quel  est  cet 
Arborl  Est-ce  un  mot  entier,  ou  bien,  n'en  est-ce  qu'une  pre- 
mière partie?  Nul  ne  saurait  l'affirmer  ;  car,  il  y  a  précisément, 
à  cet  endroit,  une  lacune  dans  le  texte  de  l'historien.  Un  esti- 
mable écrivain,  que  la  mort  vient  d'enlever  trop  tôt  aux  études 
historiques,  n'hésite  pas,  dans  une  très- intéressante  monogra- 
phie sur  l'Arbrèle,  à  traduire  ce  mot  Arbor  par  celui  de  sa  ville 
natale  ;  rattachant  ainsi  le  berceau  de  ce  beau  village  à  l'époque 
romaine2.  Une  pareille  interprétation  montre,  une  fois  de  plus, 
de  quelles  étranges  illusions  est  capable  l'amour  du  pays  !  Le 
sentiment  de  M.  Gonin  ne  peut  supporter  la  moindre  discussion 
sérieuse,  et  le  simple  récit  d' Ammien  Marcellin  suffit  pour  le 
renverser. 

En  effet,  Julien  n'est  ni  à  Vienne  ni  à  Lyon ,  mais  à  Autun. 
Sur  quel  chemin  lui  importe-t-il  d'être  renseigné  ?  Naturelle- 
ment, sur  un  chemin  qui  doit  le  conduire  au  Nord ,  où  se  trou- 
vent ses  légions,  et  en  même  temps  les  barbares  qu'il  a  & 


*  Voir  Rosny,  HisU  d'Autun  et  d'Anmllc. 

*  Gonin,  Hist.  de  VArbrèU. 
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combattre.  Eh  bien,  supposons  qu' Arbor  occupât  l'emplacement 
de  l'Arbre  le,  qu'auraient  fait  ceux  qui  conseillaient  cette  voie  à 
Julien?  Ils  lui  auraient  conseillé  de  rétrograder  de  150  kilomè- 
tres au  Midi,  c'est-à-dire,  qu'ils  lui  auraient  conseillé  d'aller  à 
l'inverse  de  son  but.  Ce  qui  est  tout  simplement  absurde. 

Mais  la  réfutation  d'une  erreur  ne  suffît  point  à  établir  la 
vérité.  L'énigme  n'en  existe  pas  moins.  Evidemment  Arbor  ne 
saurait  être  l'Arbrèle,  mais  quel  est-il?  Nous  voyons  bien ,  sur 
la  rive  gauche  du  lac  de  Constance,  Arbor  fèliœ,  aujourd'hui 
Arbon,  où,  à  l'époque,  il  y  avait  un  camp  romain.  Mais ,  il  ne 
se  peut  agir  de  cet  endroit.  Arbor  feliœ  se  trouvait  à  l'Est  à 
plus  de  100  lieues  à'Augu$todunum9  et  les  conseillers  de  Julien 
ne  pouvaient  raisonnablement  lui  proposer  une  telle  inflexion  sur 
sa  droite.  On  a  parlé  d'Arbois,  mais  ce  lieu  est  encore  à  l'Est, 
non  au  Nord.Walcknaer  indique  Arbot  sur  Aube  :  Mais  ce  lieu, 
bien  que  situé  au  Nord,  est  trop  loin  d'Autun;  puis,  une  simili- 
tude aussi  vague  de  noms  suffît-elle  pour  établir  une  identité 
de  lieu? 

Dans  ses  Éclaircissements  sur  V ancienne  Gaule,  d'Anville 
a  émis  une  conjecture  digne  de  la  sagacité  de  ce  grand  géogra- 
phe, et  qui  mérite  notre  attention.  «  Il  faut  considérer,  dit- il, 
que  Julien,  en  partant  d'Autun,  avait  dessein  de  se  rendre  en 
diligence  à  Rheims,  où  la  grande  armée  avait  ordre  de  l'atten- 
dre. Ainsi,  il  devait  passer  par  Troyes,  qui  est  dans  la  direction 
d'Autun  à  Rheims;  le  chemin,  par  Saulieu  et  par  Chora,  y 
conduisait. . .  Ainsi  Y  Arbor,  qui  était  sur  le  premier  chemin,  qu'on 
avait  d'abord  proposé  à  Julien  de  prendre,  doit  être  non-seule- 
ment placé  entre  Autun  et  Troyes,  mais  encore  sur  la  droite 
des  routes  par  Saulieu  et  le  Morvan,  puisque  celles-ci  prennent 
sur  la  gauche...  Conséquemment,  il  propose  pour  Arbor  Arbo- 
rignum  ou  Arbornceum,  dont  par  contraction  on  a  pu  faire 
Amœum  ou  Arnacum,  qui  est  le  nom  d'Arnai-le-Duc,  dans 
les  monuments  du  moyen  âge.   » 

Il  est  à  remarquer  que  d'Anville,  qui  emploie  Arborignum  ou 
Arbomœum,  pour  remplir  le  motmutilé  d' Ar bor>  repousse,  d'ac- 
cord avec  Henri  de  Valois,  YArborosam  de  Castel,  qui  signi- 
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fierait  région  couverte  cl9 arbres  ;  et  pourtant  il  semble  donner 
raison,  d'une  certaine  manière,  à  l'interprétation  de  ce  dernier, 
quand  il  dit  que  le  mot  Arborignum  lui  a  été  suggéré  par  un 
passage  du  panégyriste  Eumène  qui  place,  dans  le  pays  des 
Eduens,  à  l'endroit  d'Arnai-  le-Ducy  un  pagus  Arebrignus.  Or, 
ce  pagus  est  représeuté  par  le  Rhéteur  comme  une  région  gâtée 
par  des  marais  ou  envahie  par  des  forêts  et  des  broussailles,  aut 
covruptum  est  paludibus,  aut  sentibus  etsylvis  impeditum l. 
D'après  ce  témoignage,  il  faut  avouer  que  le  sens,  sinon 'le  mot 
arborosam,  serait  assez  bien  justifié.  Si  l'hypothèse  de  d'An- 
ville  est  vraie,  ce  ne  serait  pas  le  pays  qui  devrait  son  nom  à 
l'endroit,  mais  bien  l'endroit  qui  le  tirerait  du  pays  ;  ce  qui  don- 
nerait à  penser  que  YArbor  d'Ammien  Marcellin  était  suivi,  dans 
le  texte  original,  d'un  ou  de  deux  mots  que  le  temps  a  détruits, 
et  qui  exprimeraient  l'état  de  la  contrée  tel  que  le  décrit  le  pas- 
sage d'Eumène.  Cette  présomption  acquiert  beaucoup  de  proba- 
bilité si  l'on  considère  qu * Arbornceum  ou  Arnœum  Arnai-le- 
Duc  se  compose  de  deux  mots  celtiques  Ar,  champ  et  Naid, 
pays  rempli  de  bois.  Ainsi,  YArbor  de  notre  historien  ne  serait 
pas  autre  chose  que  le  Pagus  Arebrignus  d'Eumène,  situé  entre 
Autun  et  Alise.  Nous  ne  voudrions  pas  être  plus  affirmatif  que 
d'Anville  qui  n'attribue  à  son  sentiment  que  la  valeur  d'une  con- 
jecture, mais  nous  serions  bien  tenté  de  l'adopter. 

.  Julien  ne  se  décida  pour  aucune  des  deux  routes  conseillées, 
parce  qu'on  lui  en  indiqua  une  troisième  plus  courte,  quoique 
difficile,  dangereuse  même.  C'était  un  chemin  de  traverse  par 
où  Sylvanus,  maître  de  l'infanterie,  avait  déjà  passé.  Julien  ne 
voulut  pas  paraître  moins  hardi  que  ce  général,  et  ce  fut  par  ce 
sentier  qu'il  se  rendit  à  Autosidorum  Auxerre.  D'Anville 
marque,  dans.sa  carte,  ce  compendium  comme  formant  la  corde 
de  l'arc  que  décrit  la  voie  romaine,  entre  Saulieu  et  Auxérre. 
Y  Autosidorum  est  le  même  que  Y  Autesiedorum  de  l'itinéraire 
et  Y Autesidorum  de  la  carte. 

Après  un  court  repos  pris  dans  cette  ville,  Julien  se  remit  en 

1  Eumenis  gratiarum  actio  Constantino  Augusto,  ch.  vu 
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marche  avec  sa  petite  armée,  à  travers  les  barbares  qui  couraient 
le  pays.  Evitant  les  uns,  trompant  les  autres,  en  surprenant 
quelques  uns,  par  la  célérité  de  sa  course,  il  arriva  à  Troyes.  Le 
nom  primitif  de  cette  ville  est  Auguslomana,  selon  Ptolémée, 
Augustobona,  selon  la  carte  et  l'itinéraire  ;  mais,  a  l'époque 
d'Aramien  Marcellin,  la  ville  ayant  été  absorbée  par  la  cité,  Aw- 
guslobona  s'appelait  Tricassas.  De  là,  Julien  gagna  Rheims 
Remos>  où  Use  réunit  à  ses  légions. 

Il  y  eut  à  Rheims  un  deuxième  conseil  de  guerre  pour  arrêter 
le  point  d'attaque,  et  Ton  se  décida  pour  Decem  Pagi,  Dieuze, 
dans  le  pays  des  Mediomatricù  Ammien  Marcellin  ne  nous  ap- 
prend pas  par  quelle  route  Julien  se  rendit  à  Decem  Pagi.  Il 
se  contente  de  dire  qu'il  fut  obligé  d'user  de  la  plus  grande  pru- 
dence pour  éviter  les  surprises  des  barbares.  De  Decem  Pagi, 
il  marcha  vers  le  pays  des  Tribocciet  occupa  Brocomagus Bru- 
mat.  L'ennemi  s'étant  présenté,  Julien  le  mit  en  fuite  après  un 
combat  heureux,  et  se  dirigea  vers  le  nord  pour  reprendre  Agrip- 
pina  Cologne.  Notre  historien  fait  observer  que,  dans  cette 
marche,  l'armée  romaine  ne  rencontra  ni  une  cité,  ni  un  château, 
jusqu'à  l'endroit  où  la  Moselle  se  jette  dans  le  Rhin,  et  qu'on 
nomme  ad  confluentes.  C'est  que  Julien,  voulant  masquer  son 
mouvement  aux  barbares  maîtres  des  villes  reliées  par  la  voie 
romaine,,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  suivit  le  pied  des  Vosges, 
alors  couvert  de  forêts,  où,  effectivement,  il  n'y  a  dans  l'itiné  - 
raire  et  dans  la  carte,  ni  ville,  ni  château  :  perquos  tractus  nec 
civitas  ulla  visitur  nec  castellum1 .  Ad  confluentes  est  rem* 
placé  aujourd'hui  par  Coblentz.  Iiigomagics  où  passa  Julien, 
après  ad  confluentes,  est,  à  n'en  pas  douter,  Rimagen.  Quant 
au  lieu  désigné  sous  le  nom  de  Turris,  près  de  Cologne,  nul  ne 
sa  irait  dire  par  quoi  il  est  actuellement  représenté. 

Cologne  ou  Colonia  Agrippina,  l'objectif  de  Julien,  ne  tirait 
pas  son  nom  d' Agrippa,  comme  quelques-uns  l'ont  dit,  mais  de 
la  fameuse  Agrippine,  fille  de  Germanicus  et  mère  de  Néron  qui 


i  Ub.  XVI,  n<>  Ju, 
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y  était  née1.  Tacite  est  exprès  à  cet  égard  :  Agrippina, 
oppidum  ubio7*um,  in  quo  genita  erat,  eut  nomen  inditum 
est  ex  vocabulo  ipsius.  Agrippina  et  Brocornagus  occupés, 
Julien  possédait  deux  points  d'appui  dans  sa  lutte  engagée 
avec  les  barbares.  Cette  double  conquête  ne  lui  avait  guère 
coûté  qu'une  marche  audacieuse,  mais  il  avait  atteint  son 
but.  Ne  trouvant  plus  rien  à  faire,  il  quitta  le  pays  des  Ubiens, 
traversa  celui  des  Trévires  et  vint  prendre  ses  quartiers 
d'hiver  k  Sens.  Ammien  Marcellin  dit  Senonas  et  non  Age- 
dincum.  Nouvel  exemple  de  l'absorption  de  la  ville  par  la 
Civitas. 

Julien  expérimenta  par  lui-même  dans  cette  station  que  l'au- 
dace est  quelquefois  une  mauvaise  conseillère.  Ayant  dispersé 
ses  légions  afin  de  leur  faciliter  le  moyen  de  vivre,  et  n'ayant' 
gardé  avec  lui  qu'une  escorte,  il  faillit  être  enlevé  par  un  retour 
offensif  des  Barbares.  Son  héroïsme  le  sauva,  mais  cette  surprise 
dut  lui  servir  de  leçon. 

Le  printemps  arrivé,  il  se  proposa  de  faire  repentir  l'ennemi 
de  sa  hardiesse.  Une  double  occasion  s'en  présentait.  D'un  côté, 
les  Barbares,  après  leur  êchauffourée  sur  Sens,  s'étaient  aventu- 
rés vers  Lugdununiy  dans  l'intention  de  surprendre  cette  ville  et 
de  la  piller.  D'un  autre  côté,  un  corps  de  vingt-cinq  mille  hommes, 
envoyé  par  Constance,  au  secours  du  César,  s'avançait  à  travers 
les  Rauraci,  sous  la  conduite  de  Barbatio.  Ce  magnifique  ren- 
fort, arrivant  sur  le  coup  de  la  témérité  des  Barbares,  faisait 
espérer  à  Julien  de  les  surprendre  à  son  tour,  et  de  les  étrein- 
dre  dans  une  sorte  de  tenaille,  forcipis  specie,  pour  employer 
une  expression  de  notre  historien. 

Afin  de  seconder  les  opérations  de  Barbatio,  le  César  s'était 
transporté  avec  treize  mille  hommes  à  Très  Tàbernœ2^  et  s'occu- 
pait, en  l'attendant,  à  relever  les  fortifications  de  cette  place 


1  Tacite,  Annale  lib.  XII,  ch.  lxxvii 

*  C'est  ainsi  que  les  Romains  appelaient  les  forteresses  qu'ils  bâtissaient  sur 
les  frontières,  qui  prenaient  leur  nom  des  tavernes  qu'ils  y  établissaient  pour  la 
commodité  des  peuples.  Henri  Martin,  Hist.  des  Gaules,  t.  II,  p.  381.- 
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ruinées  par  l'ennemi.  L'itinéraire  et  la  carte  notent  trois  places 
du  nom  de  Tabernœ;  la  première,  située  près  du  Rhin,  entre 
Noviomagus  Spire  et  Saletio  Selz,  représentée  aujourd'hui  par 
Rhein- Zabern  ;  la  seconde,  entre  la  première  et  Concordia, 
représentée  par  Berg-Zàbern  ;  enfin  la  troisième,  entre  Divo- 
durum  Metz  et  Argentoratum  Strasbourg,  connue  des  Alle- 
mands sous  la  dénomination  d'Elsass-Zabem,  et  que  nous 
appelons  Saverne.  Mais,  à  laquelle  de  ces  trois  Tabernœ  doit-on 
appliquer  le  nom  de  Très  Tabernœ 1  ?  Cluvier  affirme  que  c'est  à 
Rhein-Zabem;  D'Anville,  au  contraire,  croit  que  c'est  à  Sa~ 
veime;  et  il  en  donne  deux  raisons  tirées  du  texte  même  d'Àm- 
mien  Marcellin.  La  première,  c'est  que  le  Tabernœ ',  en  question, 
était  situé  dans  l'intérieur  de  la  Gaule,  ad  intima  Galliarum  ; 
ce  qui  concorde  avec  la  position  de  Saverne,  et  ne  saurait  con- 
venir à  Rhein-Zabern,  placée  sur  le  Bhin,  et  conséquemment 
aux  limites  de  la  Gaule.  La  seconde  raison,  c'est  que  Julien, 
pour  joindre  les.  Barbares  postés  près  de  Strasbourg,  n'avait  à 
parcourir  que  quatorze  lieues  gauloises,  soit  31  kil.  732  u\  tandis 
que  la  distance  de  Rhein-Zabern  à  Strasbourg  est  de  trente- 
six  lieues  gauloises,  soit  81  kil.  648  m2.  Ces  raisons  paraissent 
péremptoires.  Julien,  lui-même,  dans  sa  fameuse  épître  aux 
Athéniens  3,  confirme  le  sentiment  de  d'Anville,  quand  il  dit  que 
la  place,  dont  il  réparait  les  fortifications,  était  située  au  pied  des 
Vosges,  non  loin  de  Strasbourg1. 

Pendant  que  Julien,  à  Très  Tabernœ,  se  préparait  à  entrer 
en  campagne,  il  apprend  tout  à  coup  qu'il  ne  devait  plus  compter 
sur  les  vingt-cinq  mille  hommes  de  Barbatio,  que  ce  général,  soit 
trahison,  soit  incapacité,  s'était  laissé  surprendre  à  Bàle  et  mettre 
.en  déroute,  par  un  détachement  à'Alamanni  remontant  de  Lug- 
dunum;  puis,  que  la  grande  armée  de  ces  Barbares,  qui  avait 


i  Ainsi  appelée  de  trois  retranchements  qui  formaient  trois  quartiers  différents 
(le  même,  ibidem), 
*  D'Anville.  Notice  de  l'ancienne  Gaule, 

3  P.  512. 

4  Apyévxopx  ttXyitîov  npo;  rai;  tonoptiaiç  àvrov  ftapaéyou.  Voir  les  notes  du  P.  Pé- 
tau  sur  ce  passage,  édit.  de  Paris,  p.  299  des  œuvres  de  Julien. 


220  GÉOGRAPHIE  D'AMMIEN  MARCELLIN 

déjà  passé  le  Rhin,  sous  la  conduite  d'un  de  leurs  rois  Chnodç- 
maire,  et  campait  entre  Tribuncos  et  Concordia,  encouragée 
par  ce  succès  inespéré  qui  la  délivrait  d'un  de  ses  adversaires, 
s'était  ébranlée  tout  entière  et  portée,  près  àf  Argentoratum , 
pour  écraser,  sous  .une  masse  de  trente-cinq  mille  hommes,  les 
treize  mille  Romains  enfermés  dans  Très  Tabemœ. 

Ces  nouvelles  désastreuses,  qui  auraient  fait  reculer  un  gé- 
néral ordinaire,  inspirèrent  au  contraire  à  Julien  une  résolution 
héroïque.  11  comprit  que,  dans  sa  position  critique,  il  fallait 
vaincre  ou  périr.  Au  lieu  donc  de  battre  en  retraite  ou  d'atten- 
dre» derrière  les  murailles  refaites  de  Très  Tabernœ,  que  les 
barbares  vinssent  l'assaillir ,  il  marche  lui  même  droit  à  leurs 
retranchements ,  pour  leur  livrer  bataille.  Un  tel  mouvement 
rendait,  en  effet,  un  choc  inévitable. 

Il  n'est  pas  aisé  de  préciser  le  lieu  où  se  heurtèrent  les  deux 
armées.  Ammien  Marcellin  dit  bien  que  ce  fut  près  de  Stras- 
bourg, prope  urbem  Argentoratum.  Mais  ce  prope  est  vague 
et  peut  s'entendre  de  diverses  manières,  selon  l'idée  qu'on  se 
forme,  soit  du  point  de  départ  de  l'armée  romaine,  soit  de  la 
position  des  barbares.  A  cet  égard,  trois  hypothèses  ont  été 
imaginées .  L$  première  est  de  Philippe  Cluvier ,  lequel  pense 
que  l'événement  s'est  passé  à  Drusenheim  non  loin  de  la  Lauter 
et  de  Concordia,  où  les  Alamanni  avaient  établi  leur  camp,  et 
qu'on  l'a  appelé  bataille  de  Strasbourg,  non  parce  qu'il  eut 
lieu  sous  les  murs  de  cette  ville,  mais  parce  que  cette  ville  était 
la  plus  illustre  et  la  plus  considérable  du  pays.  La  seconde 
hypothèse  appartient  au  père  Laguille  qui ,  dans  son  histoire 
d'Alsace,  s'étayant  des  données  d'Ammien  Marcellin  et  de  Liba- 
nius1,  place  le  combat,  entre  les  villages  de  Mundolsheim  et 
de  Souffelwersheim,  distant  de  Strasbourg  d'environ  7  à  8 
kilomètres;  parce  que,  dit-il,  dans  cet  endroit,  on  trouve  d'abord, 
le  prope  urbem  Argentoratum  ;  puis,  le  collis  molliter  edi- 
tus,  désignés  par  cet  historien;  enfin,  dans  le  Souffel,  le 
ruisseau  bordé  d'épais  roseaux  signalé  par  Libanius.  La  troi- 

4  Oratio  in  Juliani  necem,  p.  274  et  seq. 
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sième  hypothèse  est  due  à  Daniel  Schaepflinus  qui ,  dans  son 
Alsatia  illustrata1 ,  estime  que  la  bataille  s'est  donnée  dans 
les  environs  à'Hugsbergen  presque  sous  les  murs  de  Stras- 
bourg, parce  que  là  on  peut  vérifier  sans  peine  toutes  les  cir- 
constances notées  par  Ammien  Marcellin  et  Libanius*. 

L'hypothèse  de  Quvier,  malgré  le  nom  de  l'auteur,  ne  mérite 
pas  d'être  discutée.  Rien  n'y  cadre  avec  les  circonstances  indi  - 
quées  par  les  historiens,  et  elle  est  la  conséquence  de  son  erreur, 
à  legard  de  Rhein-Zabem,  qu'il  prend  pour  Très  Tabernœ. 
L'hypothèse  du  père  Laguille  serait  plus  supportable  ;  mais,  elle 
ne  s'accorde  pas  avec  la  distance  de  Très  Tabernœ  au  camp  des 
barbares,  et  par  là  même,  elle  éloigne  trop,  du  théâtre  de  l'ac- 
tion, le  Rhin  qui  ne  saurait  en  être  séparé. 

S'il  fallait  faire  un  choix  entre  les  diverses  suppositions,  nous 
nous  rattacherions  à  celle  de  Schœpflinus  qui  nous  paraît  plus 
conforme  aux  distances  et  aux  lieux  :  1°  aux  distances  :  Quand 
Ammien  Marcellin  dit  que  les  barbares  étaient  postés  près  de  la 
ville  de  Strasbourg,  et  qu'il  y  avait,  de  Très  Tabernœ  à  leurs 
retranchements,  14  lieues  gauloises,  comment  à-t-il  pu  con- 
naître aussi  précisément  cette  dernière  particularité,  si  ce  n'est 
par  les  bornes  milliaires  de  la  voie  romaine  de  Très  Tabernœ  à 
Argentoratum  qui  marquaient  14  lieues  gauloises?  11  est  donc 
h  croire  que  Julien,  pour  joindre  les  Alamanni,  n'a  pas  eu  à  par- 
courir d'autre  route  que  celle  de  Saverne  à  Strasbourg. 

2°  Cette  Supposition  est  plus  conforme  aux  lieux.  Schœpflinus 
signale,  près  à'Hugsbergen,  une  hauteur  peu  escarpée.  Pourquoi 
ne  serait  ce  pas  là  le  collis  molliter  editus,  cette  colline  à 
pentes  douces,  sur  laquelle  les  romains  surprirent  quatre  vedet- 
te?, par  lesquelles  ils  furent  renseignés  sur  la  position  de  l'armée 
ennemie?  Bien  qu'on  ne  fût  là  qu'à  une  courte  distance  du  Rhin, 
Iiheni  haud  lungo  intervallo,  cette  armée  ne  paraissait  pas, 
cachée  qu'elle  était  par  les  roseaux  d'un  marécage  et  par  les 
levées  des  retranchements.  Or,  Libanius  affirme  que,  dans 


i  Tome  I,  §  Lxxxn,  p»  40& 
*  Locis  citatis. 
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l'endroit  où  fut  livrée  la  bataille ,  il  y  avait  un  cours  d'eau , 
auquel  il  donne  le  nom  d'o^etos,  qui  signifie  canal,  aqueduc;  que 
le  cours  d'eau  était  bordé  d'une  forêt  de  roseaux ,  et  de  plus 
que  cet  endroit  était  marécageux ,  vàprikov  ] ,  ce  qui  s  accord  e 
parfaitement  avec  le  lutosum  boueux  d'Ammien  Marcellin. 
Mais,  toutes  ces  circonstances  se  trouvent  dans  la  rivière  d'Ill 
et  dans  le  pays  plat  qu'elle  traverse  avant  d'entrer  dans  les 
murs  de  Strasbourg.  Si  Ton  ajoute  que  là ,  on  est  très-proche 
du  Rhin,  on  s'explique  fort  bien  le  récit  d'Ammien  Marcellin, 
qui  dit  que  l'armée  barbare ,  mise  en  déroute,  n'ayant  aucun 
moyen  de  retraite,  fût  jetée  dans  le  fleuve.  Toutefois,  ce  ne  sont 
4à  que  des  conjectures.  Mais,  si  l'on  est  incertain  du  lieu,  on 
sait,  à  n'en  pas  douter,  l'issue  de  cette  mémorable  bataille,  ! 

digne  des  plus  beaux  jours  de  l'Empire,  où  la  Gaule ,  presque 
perdue,  fût  reconquise  d'un  seul  coup,  et  où  se  déploya,  une 
dernière  fois,  avec  un  si  foudroyant  éclat ,  le  grand  génie  mili- 
taire de  Rome. 

La  fuite  du  roi  Chnodomaire ,  pour  regagner  son  camp  de 
Concordia  y  nous  fournit  l'occasion  de  parler  de  l'emplacement 
de  cette  ville.  L'itinéraire  d'Antonin  la  mentionne ,  entre  Bro- 
comagus  Bramât  et  Noviomagus  Spire.  Or,  la  distance  mar- 
quée de  18  lieues  gauloises,  ou  40  kil.  360m,  de  Brocomagus  à 
Concordia,  et  de  20  lieues,  ou  45  kil.  360m ,  de  Concordia  à 
Noviomagus  répond  à  la  distance  de  Brumalt  à  Altenstad ,  et 
à  celle  à9 Altenstad  à  Spire.  D'où  il  résulte  qu' Altenstad  sur 
la  Lauter  occupe  l'emplacement  de  Concordia.  Quant  à  la 
position  de  Tribuncos  qui  ne  devait  pas  être  éloignée  de  Con- 
cordia,  d'Anville  la  rapproche  du  Rhin,  et  la  fixe  près  de  l'em- 
bouchure de  la  Lauter  dans  le  fleuve,  au  lieu  obscur  de  Bergen. 

Après  la  bataille  d'Argentoratum ,  Ammien  Marcellin  fait 
revenir  Julien  k  Très  Tabernœ*  Le  César  n'y  prend  qu'un 
court  repos.  Pressé  de  recueillir  les  fruits  de  sa  victoire ,  il 
repart  aussitôt ,  traverse  comme  un  trait  les  Triboques ,  les 


1  Voici  le  passage  entier  ;  6  Ixpu^av  «iicè  èxexw  iim<î>pw  xaXàtiw*  îwxvûv.  xal 
yap  9|v  v£pT)).&v  tô  xtopCov»  '        l 
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Németes,  les  Vangions,  arrive  chez  les  Caracates  à  Mogwh* 
tiacum  Mayence,  situé ,  comme  aujourd'hui ,  dans  la  courbe 
que  décrit  le  Rhin  vers  son  confluent  avec  le  Mein;  puis,  après 
avoir  porté  la  terreur  au  delà  du  fleuve ,  il  revient  prendre  seç 
quartiers  d'hiver,  mais,  cette  fois  à  Paris. 

Nous  avons  signalé  Lutecia,  à  l'occasion  du  cours  de  la  Seine, 
ils  est  temps  d'en  parler  plus  au  long.  L'antiquité  de  Lutecia 
ne  saurait  être  mise  en  question.  César  mentionne  cette  ville,  à 
deux  reprises;  d'abord,  pour  indiquer  son  importance  politique  ; 
puis,  pour  marquer  sa  position  topographique ,  située,  dit-il,  dans 
une  ile  de  la  Seine,  Luteciam  oppidum  Parisiorum  positam  in 
insida  fluminis  Sequanœ l .  Strabon  l'appelle  fovxjcz&uav  et  la  place 
également  dans  une  île  de  la  Seine2.  Nous  avons  déjà  vu  ce 
qu'en  dit  Ammien  Marcellin.  Mais,  en  y  amenant  Julien ,  notre 
historien  lui  donne  le  nom  de  Parisios.  Ce  qui  indiquerait  que , 
là  aussi,  loiCiviùas  commençait  à  effacer  YUrbs,  et  que  le  temps 
ne  devait  pas  tarder  où  Lutecia  serait  entièrement  oubliée.  Du 
reste,  Ammien  Marcellin,  en  lui  appliquant  le  nom  de  Castellum, 
Zozime*  et  Julien,  celui  de  itohxynv,  parvun  oppidum  mon- 
trent assez  que  Paris,  promis  à  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire 
du  monde,  n'était  alors  qu'une  bicoque.  Comment  en  aurait-il 
pu  être  autrement,  Cette  ville  n'ayant  pour  assiette  que  le  faible 
espace  de  terrain  limité  par  les  bras  de  la  Seine  ? 

Julien  a  tracé  de  Lutecia ,  dans  le  Misopogon  ,  une  courte 
description  qui  suffit  pour  donner  une  idée  de  ce  que  Paris  était 
alors  :  «  Lutèce,  dit-il,  c'est  ainsi  qu'on  appelle  dans  les  Gaules 
la  petite  capitale  des  Parisiens,  occupe  une  île  peu  considérable, 
environnée  de  murailles,  dont  la  rivière  baigne  le  pied.»  Malgré 
son  exiguité,  Lutèce  ne  laisse  pas  de  plaire  à  Julien,  puisqu'il 
lui  donne  l'épithète  de  chère.  Et ,  l'on  peut  dire  que  c'est  du 
•séjour  que  vint  y  faire  le  vainqueur  des  Alamanni,  que  date 
la  grandeur  de  cette  ville.  Valentinien  et  Gratien   suivirent 


i  I.ib.  VII,  ch.  lxvii. 

2  Lib.  IV,  p.  134. 

3  Hist.  rom.t  lib.  III.  Zozime  commet  une  erreur  quand  il  ajoute  que  Paris 
était  une  ville  de  la  Germanie. 
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l'exemple  de  Julien,  et,  en  se  fixant  à  Lutèce,  continuèrent  à  la 
regarder  comme  le  centre  des  Gaules.  L'histoire  nous  apprend 
comment  la  royauté  franke  qui  succéda  à  l'empire  confirma 
cette  opinion. 

On  attribue  généralement  à  Julien  la  construction  de  l'édifice 
dont  on  voit  encore  les  imposants  débris  non  loin  de  la  cité,  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  On  l'appelait  le  vieux  palais  sous 
Louis  VII,  le  palais  des  thermes  sous  Saint- Louis,  présentement 
on  dit  les  Thermes,  ou  les  bains  de  l'empereur  Julien.  Sauvai, 
dans  ses  antiquités  de  Paris,  interprétant  ces  mots  du  Misopogon, 
nxpa  /oxorsxtav,  conclut  que  cet  édifice  servait  de  demeure  à 
Julien1.  Il  n'est  personne  qui ,  à  travers  les  nombreux  monu- 
ments de  Paris ,  n'ait  remarqué  ce  reste  romain.  Et,  chose 
étrange  !  La  superbe  ville,  qui  semble  aujourd'hui  attacher  sa 
gloire  à  déchaîner  la  liberté  sur  le  monde,  s'enorgueillit  de  pos- 
séder une  ruine  qui  lui  rappelle  le  souvenir  de  ses  anciens  domi- 
nateurs ! 

Les  autres  expéditions  de  Julien,  jusqu'à  son  retour  en  Orient, 
s'étant  accomplies  de  l'autre  côté  du  Rhin,  la  géographie  de  la 
Gaule  n'a  rien  à  en  recueillir. 

Celles  de  Valentinien  et  de  Gratien  fournissent  deux  particu- 
larités qu'il  importe  de  relever.  En  367,  les  Alamanni  passent 
de  nouveau  le  Rhin,  et,  divisés  en  trois  corps,  se  répandent  dans 
l'intérieur  de  la  Gaule.  Valentinien,  qui  résidait  alors  k  Paris, 
envoie  son  lieutenant  Jovinus  pour  les  combattre.  D'après  Am- 
mien  Marcellin,  le  premier  de  ces  corps  s'était  avancé  jusqu'à 
Cat  al  aimas  Châlons  sur  Marne.  Le  troisième  campait  à  Scar- 
pona  près  d'un  fleuve,  prope  flumen.  Le  second  occupait  une 
position  intermédiaire  qui  le  reliait  au  premier  et  au  troisième. 
Jovinus,  après  s'être  renseigné  sur  cette  position  des  barbares, 
manœuvra  de  manière  à  les  prendre  à  revers.  Dérobant  habile-* 
ment  sa  marche,  il  tombe,  à  l'improviste,  sur  le  corps  de  Scar- 
pona,  se  précipite  sur  le  deuxième  ,  avant  que  celui-ci  ait 
connaissance  de  cette  brusque  attaque;  puis,  sans  s'arrêter,  et 

i  Tome  I,  p.  65. 
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avec  une  diligence  extrême,  il  vient  surprendre  le  premier,  à 
Châlons  prope  CatalaunasK  Ces  trois  corps  furent  anéantis* 

L'itinéraire  et  la  carte  placent  Scarpona  entre  Tullum  Tout 
et  Divodurum  Metz  sur  la  Moselle,  à  dix  lieues  gauloises  de 
Toul,  ou  22  kil.  680ra,  et  à  12  de  Divodurum  Metz,  ou  27  kil. 
216m,  suivant  l'itinéraire,  ce  qui  répond  actuellement  au  village 
de  Charpeigne  sur  la  Moselle. 

La  seconde  particularité  est  relative  à  l'expédition,  dans 
laquelle  Gratien,-  en  377,  battit  à  son  tour  une  autre  bande 
A'Alamanni  apud  Argéntartam2 .  Cette  ville  est  placée  près 
des  limites  des  Rauraci  et  des  Tribocci,  mais  elle  appartient 
au  territoire  des  premiers.  La  carte  de  Peutinger  écrit  Argen- 
lox>aria%  l'itinéraire,  Argentuaria.  Il  est  difficile  de  fixer,  d'une 
manière  précise,  l'emplacement  de  ce  lieu;  d'abord,  parce  que 
les  diverses  distances  énoncées,  entre  Argentaria  et  Argento- 
ratum,  et  entre  Argentaria  et  Augusta  Rauracorum  ne  con- 
cordent pas.  Cluvier,  Valois,  Cellarius,  Wesseling  pensent  que 
c'est  aujourd'hui  Colmar.  D'Anville ,  après  s'être  efforcé  de 
concilier  les  indications  de  la  carte  avec  celles  de  l'intinéraire, 
se  décide  pour  Art&en-heim ,  qui  n'est  point  très-éloigné  de 
Colmar.  Quelle  que  soit  l'autorité  de  d'Ànville ,  nous  n'osons 
d:re  qu'il  ait  raison. 

Cette  dernière  particularité  signalée,  sinon  résolue ,  il  nous 
semble  avoir  épuisé  les  notions  qu'  Ammien  Marcellin  fournit  h 
la  géographie  ancienne  de  noire  pays.  Du  reste ,  la  fin  du  IV 
siècle  est  le  dernier  terme  de  l'antiquité ,  comme  elle  est  celu* 
des  gloires  du  haut  empire.  Avec  le  Ve  siècle  et  les  invasions 
barbares  qui  le  remplissent ,  tout  change  rapidement  de  face 
dans  l'Europe  occidentale.  Les  peuples  nouveaux,  en  prenant  la 
place  des  vieilles  populations,  dont  elles  absorbent  le  sang, 
transforment  aussi  la  topographie.  Les  noms  primitifs  se  cor- 
rompent peu  à  peu  ;  beaucoup  disparaisent  tout  à  fait.  Ceux  qui 
survivent  au  cataclysme  gardent  à  peine  un  reste  d'euphonie 


*  Lib.  XXVII,  ch.  u. 

*  Lib.  XXXI,  ch.  x. 
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latine.  C'est  la  France  d'aujourd'hui  qui  se  substitue  à  la  Gaule 
d'autrefois. 

Ce  travail  séculaire  de  dissolution,  puis  de  recomposition  to- 
pographique a  hérissé  la  science  de  difficultés,  nous  le  savons 
bien.  Mais,  c'est  précisément  ce  voile  mystérieux,  jeté  sur  le 
passé,  qui  stimule  l'ardeur  du  savant  et  le  pousse  à  rechercher 
les  vestiges  des  monuments  qui  rattachent  son  pays  à  la  civili- 
sation des  anciens  âges.  Il  y  a,  de  nos  jours,  une  prétention 
vulgaire  de  faire  fi  des  ancêtres  et  de  tout  dater  du  temps  pré- 
sent. Les  esprits  élevés  dédaignent  ce  puéril  orgueil;  ils  aiment 
au  contraire  ce  qui  a  existé  aux  époques  reculées,  parce  qu'ils 
ont  l'ambition  de  vivre  dans  l'avenir.  Voilà  pourquoi  nous  som- 
mes fiers  de  notre  vieux  Lugdunum  ;  voilà  pourquoi  nous  en- 
tourons de  respect,  dans  nos  musées,  les  inscriptions  et  les 
débris  lapidaires  qui  nous  rappellent  la  cité  gallo-romaine.  Ceux 
qui  l'habitaient  sont  nos  pères,  nous  sommes  leurs  descendants. 
N'en  rougissons  pas,  car  nous  leurs  devons  la  célébrité.  La  reli- 
gion de  l'antiquité,  la  majesté  des  souvenirs,  voilà  notre  impé- 
rissable gloire.  Ce  qui  n'est  que  d'hier  inspire  peu  de  vénération. 
C'est  l'histoire  qui  fait  la  grandeur.  En  un  mot,  pour  être  illus- 
tre dans  le  présent,  il  faut  avoir  des  titres  de  noblesse  dans  le 
passé. 
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DE  LA 


COLONISATION  FRANÇAISE 

EN  NOUVELLE-CALÉDONIE 


Vingt- quatre  ans  se  sont  écoulés  depuis  que  la  France  a  pris 
possession  de  la  Nouvelle-Calédonie.  Il  est  temps  de  se  fixer 
quant  à  la  valeur  de  cette  colonie,  il  faut  que  tout  Français  s'oc- 
cupant  de  géographie»  connaisse  les  résultats  obtenus  dans  cet 
établissement,  le  plus  important  que  nous  occupions  dans  le 
Grand  Pacifique.  C'est  dans  ce  but  que  nous  répondons  à  l'appel 

« 

qu'a  bien  voulu  nous  adresser  l'honorable  président  de  la  société 
de.  géographie  de  Lyon. 

Nous  redirons  en  deux  mots  seulement  les  difficultés  des  pre- 
mières années.  Peu  de  forces  militaires  ou  maritimes,  et  devant 
nous  une  race  guerrière,  intelligente,  quoique  barbare,  terrifiant 
les  colons  les  plus  hardis  par  ses  habitudes  cannibales  et  ses 
ruses  sataniques.  Pendant  plus  de  dix  ans,  de  1853  à  1864, 
les  blancs,  peu  nombreux,  qui  ont  osé  affronter  la  réputation  de 
férocité  des  Canaques  calédoniens,  restent  groupés  autour  des 
postes  militaires.  Les  pionniers  qui  s'avancent  un  peu  loin,  les 
explorateurs  qu'entraîne  à  l'aventure  le  désir  de  plonger  dans 
l'inconnu,  sont  souvent  victimes  de  leur  imprudente  audace  et 
&ervent«de  pâture  aux  sauvages  avides  de  sang  qui  les  ont  faits 
prisonniers. 
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Mais,  chacun  de  ses  meurtres  retentit  jusqu'en  Europe  et  des 
cris  de  vengeance  s'élèvent  de  toutes  parts.  Alors,  la  métropole 
indignée  met  ses  gouverneurs  à  même  de  sortir  du  rôle  défensif 
et  de  saisir  dans  leurs  plus  secrets  repaires  les  chefs  indigènes 
qui  ont  prêché  la  guerre  sainte  et  le  massacre  du  blanc.  Les  postes 
extérieurs  se  multiplient,  et  pendant  que  le  chef-lieu  prend  une 
importance  réelle,  on  parle  sur  la  côte  de  Canala,  d'Oubatche, 
de  Ouarail  et  de  Bourail  :  on  désigne  ces  localités  comme  devant 
servir  de  centres  secondaires. 

Jamais,  peut-être,  le  colon  cherchant  fortune  ne  s'était  trouvé 
en  présence  d'un  sol  offrant  une  telle  variété  de  produits.  C'était 
à  confondre  l'imagination.  Dans  telle  localité,  vous  faisiez  un 
essai  de  blé  et  vous  récoltiez  des  épis  lourds  et  bien  remplis  ; 
ailleurs,  vous  plantiez  la  canne  à  sucre  qui  vous  étonnait  par  sa 
belle  venue;  là,  c'était  le  café,  ici  l'indigo  et  le  riz,  plus  loin  le 
tabac  ou  encore  la  vigne.  Des  pâturages  naturels  offraient  de  pré- 
cieuses ressources  pour  l'élevage  du  bétail.  La  nourriture  des 
indigènes  employés  sur  les  plantations  était  assurée  k  peu  de 
frais  par  l'igname,  le  taro,  la  banane,  le  cocotier,  des  poissons 
de  toutes  sortes  et  des  coquillages.  Enfin,  le  pays  était  sain  et  le 
soleil  y  était  bénin  pour  un  pays  tropical  :  Les  Européens  bien 
constitués  fournissaient  par  jour  dix  et  même  douze  heures  de 
labeur  manuel  sans  être  incommodés.  Les  forêts  du  pays  don- 
naient de  bons  bois  pour  la  construction  des  cottages,  pour  les 
meubles  et  pour  les  navires. 

C'en  était  assez  pour  faire  naître  les  plus  légitimes  espéran- 
ces, pour  exciter  l'enthousiasme  des  premiers  occupants  et  pour 
faire  pousser  ce  cri  de  joie  :  «  La  France  a  trouvé  la  colonie 
qu'il  lui  faut  ;  pays  sain,  pays  vaste»  pays  fertile,  pays  riche;  le 
trop  plein  de  notre  population,  qui  trouble  la  paix  des  villes,  a 
maintenant  son  exutoire.  Que  tous  ceux  qui  se  trouvent  pauvres 
aillent  chercher  des  terres  en  Calédonie  t  » 

Et  l'on  se  livra  au  calcul  suivant  qui  fit  autorité.  La  superficie 
de  la  Nouvelle  Calédonie  est  de  deux  millions  d'hectares;  elle 
vaut  donc  cinq  fois,  à  elle  seule,  autant  que  nos  trois  possessions 
réunies  de  la  Martinique,  delà  Guadeloupe  et  de  la  Réunion.  Or» 
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en  moyenne,  ces  trois  colonies  ont  un  habitant  par  hectare,  d'où 
il  résulte  que  notre  colonie  du  Pacifique  pourra  nourrir  deux 
millions  d'habitants  ;  elle  en  possède  40,000,  reste  1 ,960,000  à 
trouver. 

En  conséquence,  on  fit  appel  aux  émigrants.  Le  gouvernement 
céda  des  terres  à  un  taux  extrêmement  bas  et  même  il  en  doilna 
gratuitement  aux  familles  nécessiteuses.  Chacun  se  mit  à  la  be- 
sogne, suivant  ses  propensions  et  ses  moyens.  Les  riches  et  les 
gens  jouissant  de  crédit  se  lancèrent  naturellement  dans  la  cul- 
*  ture  de  la  canne  :  c'est  la  plus  aristocratique,  c'est  la  plus  lucra- 
tive, lorsqu'elle  réussit,  c'est  celle  qui  a  permis  à  nos  anciennes 
colonies  de  vivre  pendant  de  longues  années  dans  l'abondance  et 
la  richesse. 

Il  nous  faudrait  un  chapitre,  rien  que  pour  faire  l'historique 
de  la  canne  en  Nouvelle-Calédonie;  pour  initier  le  lecteur  au 
talent,  à  l'activité  déployés  pour  mettre  les  terres  en  culture  et 
créer  des  usines  à  sucré  et  à  rhum.  Nous  verrions  des  natures  de 
fer  se  donner  tout  entières  à  la  tâche  difficile  de  créer  de  toutes 
pièces  une  industrie  délioate.  Nous  verrions  des  colons  de  la 
Réunion,  instruits,  maîtres  consommés  dans  là  fabrication, 
quitter  les  terrains  appauvris  de  leur  île  pour  mettre  leur  expé- 
rience et  leurs  capitaux  au  service  de  la  colonie  nouvelle.  Le 
gouvernement  lui-même  applique  à  l'industrie  sucrière  unepartie 
de  sa  main-d'œuvre  pénitentiaire.  On  voit  encore,  curieux  spec- 
tacle, une  petite  commune  prier  son  pasteur  de  présider  l'asso- 
ciation des  chefs  de  famille  en  vue  de  l!établitoetâent  d'une 
usine. 

Ces  efforts  ont  duré  dix  ans  pour  les  uns,  douze  et  quinze  pour 
les  autres ,  mais  c'était  faire  fausse  route,  noWaê  craignons  pas 
de  le  dire.  Les  cannes  sont  venues  ;  elles  étaieht  belles  et  gran- 
des, mais  on  avait  compté  sans  divers  fijIHtit  dont  il  est  facile 

r 

d'apprécier  la  puissance  dévastatrice. 

Ce  climat,  très-vanté,  mérite  sa  réputation  en  tant  qu'absence 
de  maladies  des  pays  chauds,  mais  il  est  trop  capricieux  pour 
produire  du  sucre.  Une  année,  la  sécheresse  sera  terrible  et  les 
végétaux  altérés  se  changeront  en  amadou  ;  la  suivante  verra  des 
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pluies  diluviennes  et  de  simples  ruisseaux  se  transformeront  en 
torrents  ;  toute  une  vallée,  richement  cultivée,  se  couvrira  de 
6,  8  et  10  mètres  d'une  eau  agitée  en  tous  sens,  tourmentée  par 
des  courants  furieux  de  directions  opposées.  Quand  la  nappe  .se 
sera  écoulée,  quand  la  terre  aura  repris,  ses  droite,  plus  rien 
.qu'un  horrible  fouillis  de  plantes,  déracinées  qui  ne  reprennent 
plus  pied.  •  i 

L'habitant  se  roidit;  il  emprunte,  il  recommence.  Alors  arrive 
un  cyclone,  un  horrible  coup.de  vent  tournant  elles  plaines  se 
trouvent  fauchées!  On  objectera  que  les  cyclones  sont  rares  et* 
•  qu'on  reste  quelquefois  deux  et  trois  ans  sans  en  souffrir,  ce  qui 
est  parfaitement  vrai.  Mais,  pendant  ce  temps,  on  aura  éié  visité 
par  le  plus  grand  ennemi  de  la  canne,  par  la  sauterelle.  Il  faut 
.  avoir  vu  de  ses  yeux  lesiwages  opérés  par  un  nuage  de.  ces  vils 
insectes  pour  comprendre  qtie  leur  invasion  soit  la  ruine  d'une 
sucrerie.  En  deux  hélices,  un  champ,  étalant  pour  vingt  mille 
francs  de  produit,  est,  anéanti,  perdu,  il  ne  reste  qu'à  le  retour- 
ner et  à  le  planter  de  nouveau.  Or,  pendant  ce  temps,  les  em- 
prunts courent  et  l'argent  se  paie,  cher  en  Galédonie  ;  12  0/0  au 
taux  courant. 

Que  n'a-t-on  pas  fait,  cependant,  contre  ces  essaims  de  sau- 
terelles! Est-il  des  bnuits  de  trompettes,  de  cloches,  de  fusils, 
de  canons,  qu'on  n'ait  inventés  pour  les  effrayer?  N'a-t-  on  pas 
fait  assez  de  grands  feux  pour  les  chasser  par  la  iumée  ?  Ne 
s'est-oq  pas  assez  acharné  après  l'acclimatation  du  Merle  des 
Moluqueset  du  Magpie  d'Australie?  Et  qu'est-il  advenu  de  ces 
peines  sans  nombre,  de  cette  lutte  intelligente  ?  Rien,  si  ce  n'est 
une  recrudescence  du  mal  !  Tellement  que  les  plus  experts  dé- 
.  çlarent  que.  la  canne,  elle-même,  produit  la  sauterelle  en  loi 
.fournissant  une  nourriture  préférée,  en  amenant  l'espèce  à  foi- 
sonner. 

Selon  nous,  la  culture  de  la  canne  a  donc  été  une  école,  mais 
fort  heureusement  d'autres  essais.ontété  fructueux  et  nous  pou- 
vons diriger  nos  regards  vers  de  .riantes  perspectives.  L'espoir 
se  mfûntient  dans  les  autres  sphères  ;  il  en  est  pour  qui  la  ré- 
coltç  a  suivi  les  semailles. 
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-  En  effet,  la  sauterelle  a  jusqu'ici  très-scrupuleusement  res- 
pecté les  plantations  de  café,  et  celui  de  Canala  est  d'excellente 
qualité,  capable  de  tenir  tête  au  meilleur  des  Indes  anglaises  et 
du  Brésil.  Le  tabac  n'a  donné  lieu  &  aucun  mécompte,  au  con- 
traire, et  relève  du  bétail  est  en  grande  prospérité.  Il  est  difficile 
de  voir  des  animaux  plus  beaux  et  plus  succulents  que  les  bœufs 
calédoniens. 

L'éleyeur  a  peu  de  frais  de  première  mise.  Il  n'a  qu'à  se  gar- 
der contre  les  sécheresses  éventuelles  en  n'entassant  pas  le 
bétail  dans  les  prairies  naturelles.  Les  hommes  prudents  n'entre- 
tiennent sur  leurs  propriétés  qu'une  tête  par  cinq  hectares,  disant 
qu'une  agglomération  plus  grande  peut  amener  l'épizootie.  Cepen- 
dant une  école  nouvelle  se  fonde  en  ce  moment  même.  Elle  croit 
avoir  découvert  que  notre  sainfoin  commun  n'est  pas  touché  par 
la  sauterelle.  Des  prairies  artificielles  vont  être  essayées  avec  ce 
fourrage  et  cela  sur  le  pied  de  cinq  têtes  par  hectare  semé.  De 
magnifiques  sujets  ont  été  achetés  en  Australie  pour  servir  de 
point  de  départ  à  une  race  nouvelle  que  l'on  veut  faire  encore 
plus  belle  que  la  primitive. 

Pour  donner  des  chiffres  et  montrer  au  lecteur  qu'il  s'agit  ici 
d'une  industrie  déjà  formée  et  non  d'un  simple  essai,  nous  lui 
dirons  qu'en  Calédonie  toutes  les  mesures  à  prendre  en  vue  de 
•préserver  le  bétail  des  maladies,  et  de  développer  l'industrie, 
sont  arrêtées  de  concert  entre  le  gouvernement  local  et  une  com- 
mission nommée  par  les  éleveurs  eux-mêmes.  N'est  pas  réputé 
éleveur,  le  propriétaire  ou  le  fermier  n'ayant  que  quelques  têtes, 
et  cependant,  il  y  ayait  cent  soixante-six  électeurs,  lors  de  la 
dernière  réunion  pour  le  renouvellement  des  commissaires. 

Mais  ceux  qui  ont  le  mieux  réussi  sont  les  fondateurs  de  fer- 
mes peu  étendues  et  d'installation  facile,  qu'on  appelle  ici  des 
stations.  Un  grand  jardin,  produisant  tout  à  la  fois  les  légumes 
d'Europe  et  des  fruits  tropicaux,  une  basse-cour  et  une  immense 
porcherie,  o'est  là  tout  ce  que  comporte  cet  établissement  primi- 
tif :  sans  grande  peine,  sans  graves  soucis,  le  propriétaire  vivra 
dans  l'aisance  pourvu  qu'il  se  soit  établi  au  milieu  des  cocotiers 
dont  le  fruit  engraissera  ses  porcs  et  ses  volailles.  De  temps  en 
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temps,  un  caboteur  mouillera  devant  la  station  et  chargera  pour 
Nouméa  où  la  demande  s'est  maintenue,  jusqu'à  ce  jour,  de 
beaucoup  supérieure  à  l'offre, 

Maintenant  que  la  sécurité  est  acquise  dans  la  colonie  tout  en- 
tière et  que  l'anthropophagie  est  passée  à  l'état  de  légende,  les 
colons  se  sont  échelonnés  tout  le  long  de  la  côte  et  forment  sur  le 
littoral  une  chaîne  presque  continue.  En  partant  de  Nouméa,  et 
faisant  le  tour  de  la  côte,  voici  les  petites  agglomérations  qui  ont 
mérité  des  noms  et  doivent  faire  leur  entrée  dans  le  monde  géo- 
graphique. 

CÔTE  MERIDIONALE  ET  CÔTE  ORIENTALE.   —    BoulaH,   centre 

d'un  établissement  très-remarquable  des  missionnaires  ma- 
ri stes  ; 

Yaté,  à  l'embouchure  d'une  belle  rivière,  connu  par  ses 
beaux  lacs,  à  400  m.  d'altitude  et  par  un  essai  malheureux  d'a- 
griculture en  commun  ; 

Nakété,  où  l'on  voit  de  belles  forêts  ; 

Canal  a  y  fondé  en  1859,  principal  poste  militaire,  célèbre  par 
la  beauté  de  ses  sites ,  la  richesse  du  sol ,  la  prospérité  de  ses 
tribus  indigènes  et  l'abondance  du  Nickel  ; 

Nouailon,  on  y  a  récemment  découvert  de  belles  mines  de 
Nickel  ; 

Houagape,  vallée  fertile  avec  de  bonnes  terres  jusqu'à  6  et 
7  lieues  dans  l'intérieur  ;  les  Européens  y  ont  été  plusieurs  fois 
attaqués  ; 

Oubatche,  poste  militaire,  forêts  de  cocotiers  productives  ;  à 
été  le  centre  de  la  résistance  lors  de  la  rébellion  des  tribus  du 
nord; 

Pouébo,  a  de  l'or  en  petite  quantité  ;  beaux  terrains,  par* 
f aitement  arrosés  ; 

Balade  y  nom  populaire  en  Galédonie  ;  c'est  le  point  où  descen- 
dit le  grand  Cook  lorsqu'il  découvrit  l'île  en  1774  ;  là  se  firent 
jeter,  en  1843,  les  missionnaires  qui  venaient  tenter  l'évangé- 
lisation  de  ces  anthropophages  ;  là  s'illustra  par  son  dévouement 
et  son  héroïque  ténacité,  Monseigneur  Douaire,  évoque  d'Amata. 
Enfin,  ce  fut  le  point  choisi  pour  arborer  les  couleurs  françaises 
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lorsque  le  contre-amiral  Febvrier  -Despointes ,  commandant  de 
nos  forces  dans  la  mer  Pacifique,  prit,  an  nom. du  gouverne- 
ment impérial,  possession  de  la  Nouvelle-Calédonie  et  de  ses 
dépendances  ; 

Le  Diahot ,  pays  riche ,  centre  minier  important  ;  tira  son 
nom  du  plus  beau  cours  d'eau  de  l'île,  un  véritable  fleuve,  na- 
vigable jusqu'aux  mines  ;  sur  les  bords  du  Diahot,  près  de  Man- 
dine,  se  trouvent  des  gisements  aurifères.  Nous  avons  pu  nous 
procurer  le  rendement  exact  d'une  mine  en  exploitation,  rensei- 
gnement fort  difficile  à  obtenir  et  que  nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  garantir  au  lecteur  :  aux  dernières  nouvelles,  elle  four- 
nissait pour  15,000  francs  d'or  par  mois,  les  frais  étant  encore 
de  10,000  francs  pour  le  même  lape  de  temps.  Les  mines  de 
cuivre  du  voisinage  sont  en  très-bonne  voie  et  sont  considérées 
eomme  devant  donner  des  résultats  beaucoup  plus  importants 
que  les  mines  d'or.  Une  société  australienne  a  jeté  dans  cette 
entreprise  des  capitaux  considérables. 

Côte  occidentale.  —  Franchissons  le  canal  De  va  renne.  Il 
tire  son  nom,  comme  on  le  sait,  du  principal  héros  de  l'odieux 
guet-apens,  dont  fut  victime  l'équipage  d'un  oanot  de  YAlcmèiie, 
corvette  Française. 

De  l'autre  côté  de  cet  étroit  boyau  nous  trouvons  Gomen  où 
de  vastes  concessions  (25,000  hectares)  ont  été  faites  à  une 
compagnie  qui  commence  à  peine  son  exploitation,  quoique  l'acte 
qui  l'avantage  ait  déjà  plusieurs  années  de  date  ; 

Galope,  c'est  près  de  là  qu'à  deux  reprises  différentes  furent 
dévorés  des  équipages  de  petits  navires,  dont  un  de  l'État.  Une 
expédition  s'en  suivit,  un  poste  fut  créé,  mais  le  gouverne  - 
ment  local  dut  l'évacuer  faute  de  troupes  après  les  désastres 
de  1870. 

Il  est  resté  quelques  colons  que  les  indigènes  ont  respectés 
tant  le  souvenir  du  châtiment  est  encore  vivace. 

Plus  bas  Koné  et  Mouéo,  où  habitent  de  riches  éleveurs,  et 
enfin  Bourail,  le  grand  établissement  de  culture  pénitentiaire, 
Bourail,  l'El  Dorado  de  la  colonie.  Si  l'île  entière  était  recou- 
verte d'humus  comme  celui  de  la  vallée  dont  nous  parlons,  la 
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'  Calédonie  serait  une  perle,  une  île  de  valeur  inestimable ,  et 
tout  ce  qu'on  en  a  dit  de  plus  exagéré  serait  réalisé. 

A  quelques  10  lieues  plus  au  sud,  nous  trouvons  l'important 
établissement  d'OuARAiL ,  également  très- favorisé,  comme  ri- 
chesse du  sol,  et  dont  le  caractère  spécial  est  d'être  un  champ 
d'essai  pour  le  triple  genre  de  colonisation  que  l'on  rencontre 
en'  Calédonie,  à  savoir  :  colonisation  par  transportés,  par  dépor- 
tés et  par  émigrants  libres.  Près  de  ce  centre  agricole  réside  une 
tribu  canaque  assez  puissante  et  dont  le  chef,  longtemps  difficile, 

•  nous  est  aujourd'hui  rallié. 

Enfin,  nous  arrivons  aux  territoires  riverains  de  l'immense 

*  Baie  Saint*  Vincent.  Nous  grouperons  sous  cette  dénomination 
les  périmètres  de  la  Tamoa,  deKarikaté,  delà  Ton  tout  a,  d'Oui- 

1  nanéj  de  Bouloupari,  à'Ouaménie  et  de  Bourakè.  Là  aussi 
il' y  a  de  bonnes  terres,  bien  qu'elles  ne  vaillent  pas  celles  de 

'  Bourail  et  Ou  a  rail.  Les  déboires,  occasionnés  par  la  canne  à  su- 
cre, y  seront  peut-être  compensés  par  des  succès  en  plantes  viniè- 
res  et  par  la  fabrication  d'huiles  de  ricin,  de  cassave  et  de 
bancoul,  dont  on  a  obtenu  de  beaux  échantillons.  Le  tabac 
d'Ouaraénie  a  été  remarqué  à  la  dernière  exposition  intercolo- 
niale de  Sidney,  de  même  que  les  fibres  textiles  variées  sortant 

•  des  mêmes  territoires. 

Avant  de  revenir  au  chef-lieu,  nous  avons  encore  à  faire  con- 
naissance avec  Païta  et  la  Dumbéa.  Païta  est  un  vrai  village 
autour  duquel  sotft  groupées  de  petites  fermes  qu'on  dirait 
transportées  de  France,  tant  ceux  qui  les  ont  créées  ont  con-  . 
serve  les  méthodes  de  culture  et  de  travail  en  usage  dans  la 
Mère-Patrie.  Quant  à  la  Du  m  béa,  rivière  et  baie,  c'est  le  centre 

*  de  la  colonisation  la  plus  distinguée  et  la  plus  intelligente  qui  • 
soit  en  Calédonie.  On  y  trouve  le  type  du  gentilhomme  campa- 

>  gnard,  qui  cultive  encore  plu?  pour  l'honneur  du  pays  et  pour 
le  bien  être  de  ses  subordonnés,  que  pour  le  profit  pécuniaire. 
C'est  de  là  que  sorlent  les  produits  primés  aux  expositions  de 
Sydney.  Tout  dernièrement  on  y  .a  fait  de  la  garance  d'excel- 
lente qualité. 

Nous  voici  de  nouveau  à  Nouméa,  notre  point  de  départ,  et 
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•bous  n'entrerons  pas  dans  le  port  du  chef-lieu  sans  remarquer 
'que  c'est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  sûrs  de  l'univers.  Pen- 
dant l'année  -  entière  les  navires  y  exécutent  en  toute*  sécurité 
les  réparations,  chargements  et  déchargements.  Sans  doute,  à 
'de -longs*  intervalles,- apparaîtra  l'épouvantai!  de  ces  mers,  le 
redoutable  cyclone;  mais    s'il  occasionne  quelques  sinistres 
'matériels,  jamais,  pour  ainsi  dire,  il  n'y  aura  mort  d'homme. 
D'ailleurs,  toute  cette  région  du  Pacifique  est  sujette  à  ce  cata- 

•  clysme  et  nulle  part  on  n'en  souffre  aussi  peu  qu'à  Nouméa 
•Blême, 

•  Malgré  les  avantages  uniques  de  notre  grand  port  calédonien, 
le  choix  de  son  emplacement  a  été  vivement  critiqué.  On  a  dit 
que  le  terrain  désigné  pour  bâtir  la  ville  était,  trop  montagneux 
fet  que  jamais  on  ne  parviendrait  à  abattre  la  butte  Go  du  eau.  Or, 

•  en  juillet  1877,  le  dernier  morceau  de  cette  butte  aura  disparu. 

On  s'est  plaint  du  manque  d'eau  et  de  la  nécessité  d'emmaga- 

-  siner  pour  les  usages  domestiques  celle  que  donne  la  pluie  ;  on  a 

prédit  l'impossibilité  de  détourner  les  ruisseaux  voisins  et  de  les 

•  amener  au  chef-lieu  :  or,  le  2  janvier  1877,  vingt  mois  seule- 

•  ment  après  le  commencement  des  travaux,  la  colonie  tout  en- 
tière assistait  à  l'arrivée  du  ruisseau  d'Yahouô  qui  se  déversait 
dans  de  superbes  bassins-  couronnant  la  Ville.  Le  débit  mesuré, 

-on  trouva  500  litres  de  liquide  par  jour  et  par  habitant.  N'est- 
ce  pas  suffisant  et  plus  que  suffisant?  Ainsi  toutes  les  difficultés 

•  ont  été  surmontées,  et  la  reconnaissance  publique  a  nommé  ce 
beau  travail  Conduite  de  Pritzbuer,  en  souvenir  de  l'Amiral 

'Gouverneur,  dont  l'énergique  et  persévérante  volonté  à  su  doter 
-la  capitale  de  ce  bienfait  inestimable. 

•  Nouméa,  quoique  très -petite  ville  encore,  est  cependant  le 
siège  d'un  commerce  important.  En  1876>  les  importations  s'y 

'sont  élevées  à  9,027,617  francs  et  les  exportations  à ,  4,036,172, 
•ces  dernières  étant  en  augmentation  de  2,772,202 ,^'soit  de 
72  0/0  sur  1875. 

•  Ce  résultat  est  dé  au  développement  subit  des  mines.  Les 
opérations  sont  encore  trop  récentes  pour  que*  nous  puissions 
dire  si  elles  seront  durables.  L'avenir  seul  nous  fixera.  Bornons- 


«?6         DE  LA  COLONISATION  FRANÇAISE 

nous  à  établir  que  les  demandes  de  concessions  minières  ont  été, 
dans  ces  derniers  temps  9  extrêmement  nombreuses  et  qu'elles 
se  rapportent  aux  minéraux  suivants  :  houille  ou  anthracite, 
or9  nickel,  cobalt,  zinc,  argent,  cuivre. 

L'excès  énorme  des  importations  sur  les  exportations  s'expli- 
que tant  par  les  marchés  nombreux  que  par  l'administration, 
pour  la  nourriture  et  l'entretien  de  4000  déportés,  6000  forçats 
et  1700  soldats  ou  agents  préposés  à  la  garde  des  condamnés, 
au  maintien  des  indigènes  dans  la  subordination*  Les  produits 
alimentaires  destinés  aux  rationnaires  sont  importés  d'Australie, 
qui  les  fournit  de  qualité  supérieure  et  à  un  bon  marché  étonnant. 

Signalons  encore  une  branche  d'activité  des  plus  intéressantes. 
Cest  ce  qu'on  appelle  le  commerce  des  Iles,  Ne  s'étendent  pri- 
mitivement qu'au  groupe  des  Logaltys,  les  relations  de  nos  négo- 
ciants sont  aujourd'hui  fréquentes,  même  avec  les  Nouvelles- 
Hébrides  et  Norfolk.  Les  îles  nous  envoient  du  coton,  des 
champignons,  de  la  biche  de  mer,  dite  encore  Holothuries  ou 
trépang  (ces  deux  derniers  produits  pour  la  Chine)  des  bois  et 
surtout  du  cobra.  Le  cobra,  c'est  de  la  noix  de  coco  desséchée 
et  cet  article  est  fort  en  honneur  en  ce  moment  dans  les  fabriques 
d'huile  pour  machines.  Le  commerce  avec  les  îles  et  avec  la 
côte  a  développé  le  cabotage  dans  des  proportions  inattendues. 
Cette  petite  navigation  rencontre  des  facilités  exceptionnelles 
par  suite  d'une  ceinture  de  récifs,  qui,  presque  partout ,  arrête 
la  mer  loin  des  côtes,  de  telle  sorte  que  l'île  est  comme  située 
au  milieu  d'un  lac. 

Grâce  à  tous  ces  éléments,  le  commerce  est  prospère  et  nous 
dirons  même  étonnamment  prospère  pour  une  colonie  aussi  jeune. 
Des  fortunes  fort  rondes  ont  été  réalisées  malgré  la  grande  con- 
currence que  crée  le  voisinage  de  l'Australie.  Aussi ,  vu  ce 
voisinage ,  les  maisons  importantes  tendent-elles  à  avoir  à  la 
fois  trois  agences  :  l'une  en  France  (Bordeaux  de  préférence), 
l'autre  à  Nouméa  et  la  dernière  à  Sydney  ou  h  Melbourne. 
Donner  ces  détails,  c'est  dire  que  les  affaires  ne  peuvent  être 
entreprises  ici  que  par  des  hommes  instruits ,  travailleurs, 
habiles  et  pourvus  de  capitaux. 
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An  résumé,  nous  devons  nous  garder  d'entraînements  exa- 
gérés dans  nos  jugements  sur  la  Calédonie,  nous  pouvons 
considérer  comme  certain  un  avenir  fort  honorable,  mais  il  faut 
laisser  le  pays  chercher  tranquillement  sa  voie  ;  nous  ne  devons 
pas  exiger  de  lui  un  développement  prématuré.  Qu'on  sache 
bien,  surtout,  que,  dans  son  état  actuel,  il  n'est  pas  favorable  à 
l'émigration  pauvre. 

Est-il  besoin,  d'ailleurs,  que  la  Calédonie  offre  des  ressources 
de  ce  genre  pour  être  considérée  comme  ayant  sa  raison  d'être 
sociale?  Non,  car  avec  ses  grands  établissements  pénitentiaires 
elle  possède  un  caractère  indélébile  d'utilité  publique.  Son  nom 
ne  doit  être  prunoncé  qu'avec  un  sentiment  de  vraie  reconnais- 
sance pour  cette  terre  lointaine,  qui  purge  constamment  la 
France  de  ses  plus  dangereux  criminels  et  qui  les  garde  à  peu 
de  frais  au  milieu  des  mers  australiennes. 

Si,  élevant  nos  vues,  nous  envisageons  les  satisfactions  du 
patriotisme  et  la  part  que  prend  notre  pays  à  la  civilisation  du 
monde  barbare,  nous  ne  pouvons  que  nous  applaudir  encore  plus 
hautement  d'une  conquête  qui  a  montré  nos  couleurs  là  où  elles 
étaient  oubliées.  Grâce  à  la  Calédonie  nous  revivons  dans  ces 
mers  où  les  noms  de  d'Entrecasteaux,  Bougainville,  Choiseul- 
Praslin,  Rossel,  Huon,  Jurien,  dala  Gravière  et  bien  d'autres 
encore,  rappellent  que  la  plus  grande  part  nous  revient  dans  la 
découverte  et  l'exploration  de  l'immense  bassin  qu'entourent 
l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande  et  la  Polynésie  occidentale. 
Puissions-nous  ne  pas  nous  arrêter  dans  notre  marche  ascen- 
dante et  pousser  courageusement,  à  notre  tour,  le  cri  de  travail 
de  nos  voisins  les  Australiens  :  l'énergique  Go  ahéad. 
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INTRODUCTION 

Depuis  la  fin  des  guerres  qui,  au  commencement  de  notre  siè- 
cle, mettaient  en  question  l'existence  même  des  principales 
nations  de  l'Europe,  s'épuisant  chacune  pour  la  destruction  des 
autres,  la  paix  est  enfin  venue  permettre  de  diriger  leurs  efforts 
dans  un  but  au  moins  aussi  glorieux  et  bien  plus  utile. 

A  peine  guéries  des  plaies  de  la  guerre,  elles  ont  cherché  à 
augmenter  leur  puissance,  au  bénéfice  de  la  civilisation  hu- 
maine, soit  par  des  améliorations  intérieures,  soit  en  englobant 
des  contrées  barbares  ou  désertes,  ou  simplement  en  l'y  ouvrant 
à  leur*  commerce* 

C'est  ainsi  que  l'Inde,  l'Australie  et  la  Nouvelle  Zèlande  sont 
devenues  des  provinces  anglaises  :  l'Asie  Centrale,  une  province 
russe,  et  que  la  France  a  fait  de  l'Algérie  trois  de  ses  départe- 
ments. 

D'autre  part,  l'Amérique  se  peuple  et  prospère,  le  Japon  prend 
l'aspect  d'un  état  Européen,  la  Chine  même  s'ouvre  aux  efforts 
de  la  diplomatie  et  du  commerce  :  «  Seul  dans  le  monde  un  im- 
mense continent,  trois  fois  grand  comme  l'Europe,  habité,  dit- 
on,  par  deux  cent  millions  d'hommes»  reste  stationnaire  et  près- 
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qu'inconnu.  C'est  le  centre  de  l'Afrique.  »  Inaccessible  air  com- 
merce, il  ne  produit  encore  que  des  esclaves. 

«  Cependant,  dit  M.  E.  Banning,  une  ère  nouvelle  s'ouvre 
pour  cette  terre  de  servitude  et  de  mystère,  et  le  voile  épais  qui 
l'enveloppe  se  déchire  de  toutes  parts  ;  d'intrépides  voyageurs, 
de  courageux  missionnaires  la  sillonnent.  » 

Le  but  de  la  conférence  de  Bruxelles  est  de  contribuer  au 
succès  de  leurs  efforts,  en  les  faisant  diriger  dans  un  but  huma- 
nitaire, par  une  commission  internationale.  Chez  elle,  l'accord 
est  complet,  d'abord  pour  la  suppression  de  la  traite,  «  fléau  des 
populations  africaines  »,  puis  pour  la  solution  de  toutes  les 
questions  géographiques,  relatives  à  l'Afrique  centrale.  Elle  es- 
père qu'on  pourra  pacifiquement  civiliser  les  populations  bar- 
bares qui  l'habitent,  et  compte  pour  atteindre  ce  but,  sur  l'amour 
de  la  science,  sur  la  philantropie  des  nations  qui  ont  pris  part  à 
cette  association,  et  enfin  sur  la  sympathie  populaire. 

Le  rédacteur  du  présent  compte  rendu,  n'ose  regarder  ces 
mobiles  comme  suffisants. 

La  religion  catholique  envoie  et  enverra  en  Afrique  des  mis- 
sionnaires, leur  but  est  le  succès  ou  le  martyre.  L'amour  de  la 
science  continuera  à  y  attirer  des  explorateurs,  mais  la  philan- 
tropie des  nations  et  la  sympathie  populaire,  n'y  conduiront  ni 
un  négociant  ni  un  colon.  Espérons  quelles  pourront  réunir  les 
fonds  nécessaires  pour  encourager  leurs  premiers  efforts.  Seul 
l'espoir  de  la  fortune  pourra  décider  des  Européens  à  s'expatrier, 
pour  s'exposer  aux  rigueurs  d'un  climat  torride,  tantôt  inondé 
par  des  pluies  diluviennes,  tantôt  brûlé  par  un  soleil  sans 
nuages. 

Ne  nous  berçons  pas  d'illusions,  c'est  X intérêt  qui  entraînera 
des  européens  dans  l'Afrique  centrale. 

Mais  l'intérêt,  divisant  les  frères  pour  leur  héritage,  il  faut  que 
les  émigrants,  y  soient  séparés  par  de  vastes  espaces  ;  heureuse- 
ment que  sur  son  immense  pourtour,  chaque  nation  pourrait  en  -« 
core  choisir  sa  place,  et  que  le  temps,  après  Dieu,  le  maître  du 
monde,  l'a  déjà  fixée  pour  plusieurs. 

En  effet»  pendant  qu'une  brillante  pléiade  d'explorateurs,- 
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amoureux  de  découvertes,  s'aventure  dans  les  parties  les  plus 
inconnues  de  l'Afrique  centrale,  quelques  nations  font  des  efforts 
pour  7  installer  des  comptoirs  et  y  fonder  des  colonies. 

Indiquons  sommairement  les  points  par  lesquels  ces  vastes 
contrées,  ont  été,  pour  ainsi  dire  entamées  par  la  civilisation. 

A  l'Est,  l'Egypte  la  porte  dans  la  Nubie,  le  Darfour  et  vers 
les  sources  du  Nil. 

Au  Nord,  la  France  prolonge  vers  le  Sahara  les  limites  de  son 
Algérie,  pendant  qu'à  l'Est,  elle  commence  à  pénétrer  dans  le 
Soudan,  par  sa  très-ancienne  colonie  du  Sénégal. 

A  l'Ouest,  et  au  Sud,  l'Angleterre  étend  ses  possessions  chez 
les  Aschantis  et  les  Retzchnana,  puis  du  Cap,  les  Hollandais  fon- 
dateurs des  républiques  dés  Boërs ,  chassent  devant  eux  les  Hot- 
tentots. 

Enfin  quelques  comptoirs  européens  et  la  république  naissante 
de  Libéria,  entament  encore  le  vieux  continent  africain. 

Le  but  de  la  conférence  de  Bruxelles  est,  non-  seulement  d'en 
découvrir  les  parties  encore  inconnues,  mais  aussi  de  conduire 
leurs  habitants  à  la  civilisation. 


CHAPITRE  PREMIER 

APERÇU   DE  L  HISTOIRE   DE  LA   DECOUVERTE  AFRICAINE  AU   XIX*  SIÈCLE 

Ce  chapitre,  aussi  remarquable  par  sa  concision  que  par  sa 
clarté,  ne  comporte  aucune  analyse,  il  doit  être  lu  tout  entier. 

CLTAPITRE  11 

COUP-DŒ1L  SUR  LA  GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE   DB   L*  A  F  RI  QUE 

SY8T&MB8  OROORAPHIQUES 

ET  HYDROGRAPHIQUES.  —  CLIMAT  ET  PRODUCTION  S 

Ce  chapitre,  comme  le  précédent,  doit  être  lu  intégralement  ; 
ajoutons  seulement  que  la  gloire  et  le  bonheur  de  découvrir  de 
magnifiques  contrées  doivent  être  chèrement  achetés.  Malgré  la 
faim,  la  soif  et  les  privations  de  toutes  sortes,  les  voyageurs  illus- 
trés par  les  découvertes  dont  il  contient  le  brillant  tableau,  ont 
obtenu  de  beaux  résultats.  Cependant,  quatre  millions  de  kilo- 


ET  LA  CONFÉRENCE  GEOGRAPHIQUE  DE  BRUXELLES  24i 

mètres  carrés  sont  encore  inconnus.  Que  de  souffrances  auront 
à  supporter,  que  de  périls  auront  à  courir  les  explorateurs,  qui 
imitant  leurs  nobles  devanciers,  tenteront  d'achever  leur  œuvre  ! 
C'est  à  la  Société  internationale  de  Bruxelles,  dont  les  savants 
membres  possèdent  tous  les  documents  existant  sur  l'Afrique,  à 
tracer  leur  itinéraire,  à  diriger  leurs  études,  à  encourager  leurs 
efforts  et  même  à  récompenser  leurs  succès  par  la  publication  de 
leurs  découvertes  ;  ses  annales,  livre  de  noblesse  pour  René 
Gaillé,  Mongo-Park,  Baikie,  A.  Duveyrier,  G.  Rohlfs,  Clopper- 
ton,  Nachtigal,  Livingstone,  etc.,  sont  ouvertes  pour  leurs  succes- 
seurs. 

chapitre  m 

BTHNOGitAl'HIU  DB  l'àFBIQUB.   —  CONDITION  MORALE  ET  SOCIALE 

DES  NEGRES 

Ce  chapitre,  comme  les  précédents,  doit  être  lu  et  étudié  inté- 
gralement, aucune  analyse  n'en  est  possible.  Il  donne  une  idée 
très-exacte  des  populations  diverses  habitant  l'Afrique.  Les  plus 
perfectionnées  sont  encore  bien  loin  de  la  civilisation,  mais 
toutes  s'élèvenfde  beaucoup  au-dessus  de  l'état  bestial  que  les 
partisans  de  l'esclavage  ont  voulu  leur  alléguer.  Les  plus  arrié- 
rées n'ont  d'autre  religion  que  le  fétichisme. Chez  lesautres,  règne 
l'Islamisme  qui,  de  l'Arabie,  s'est  étendu  comme  un  torrent  sur 
le  nord  de  l'Afrique  et  dont  la  marche  vers  le  sud  n'est  point 
arrêtée. 

Mais  c'est  à  peine  si  cette  religion  a  apporté  un  progrès. 

Chez  les  peuples  ignorants  et  barbares,  elle  ne  consiste  que 
dans  la  haine  et  le  mépris  des  autres  cultes.  Elle  y  entretient 
l'esclavage,  le  fanatisme  et  la  polygamie,  obstacles  invincibles  à 
l'amélioration  de  l'état  social. 

Les  maures  du  Sénégal,  chez  lesquels  le  gouverneur-général 
Faidherbe,  a  trouvé  les  ennemis  les  plus  acharnés,  et  plus  à  l'Est 
les  Tuariks,  se  disent  musulmans  :  ce  sont  des  nomades  parcou- 
rant les  limites  sud  du  Sahara,  d'où  ils  font  des  incursions  chez 
les  Soudaniens.  Par  la  force  ils  y  ont  fait  de  nombreux  proséli- 
tes.  Leurs  guerres»  ainsi  que  celles  des  noirs,  musulmans  comme 
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eux,  n'ont  la  religion  que  pour  prétexte,  leur  but  réel  est  le  pil- 
lage des  récoltes  et  la  destruction  des  malheureuses  populations 
par  le  massacre  et  l'esclavage. 

Un  autre  fléau  sévit  sur  les  pleuplades  idolâtres  et  sur  celles 
qui,  de  leur  ancienne  conversion  par  les  Portugais,  autrefois 
leurs  conquérants,  n'ont  conservé  que  quelques  superstitions. 
C'est  l'ivrognerie,  l'eau-de-vie,  dite  boisson  royale,  met  dans 
une  ivresse  qui  ne  se  termine  que  par  leur  mort,  toujours  pré- 
maturée, les  chefs  qui  peuvent  s'en  procurer.  Les  négriers  dont 
le  nombre  heureusement  est  aujourd'hui  un  peu  restreint,  et  les 
trafiquants  de  toute  espèce,  ne  concluent  avec  eux  aucun  mar- 
ché sans  l'eau-de-vie. 

CHAPITRE  IV 

LA  TRAITE  AFRICAINE  AU  XIX*  SIECLE.  —  TERRITOIRES  SUR  LESQUELS 

ELLE  S'ÉTEND 
CARACTERE  ET  IMPORTANCE  DE  SES  OPÉRATIONS 

Rien  à  ajouter  à  l'admirable  description  de  ce  fléau,  l'ini- 
quité monstre,  d'après  Livingstone  ;  il  devait  être  lu  et  relu  par 
les  réformateurs  de  notre  société  ;  au  lieu  de  la  troubler  par  leurs 
doctrines  nouvelles,  ils  trouveraient  en  Afrique  un  bon  emploi 
de  leur  philantropie , 

C'est  en  vain,  que  par  des  traités  solennels,  presque  toutes  les 
nations  civilisées  l'ont  prescrite,  ses  ravages  semblent  augmenter. 
Depuis  bien  des  siècles  les  blancs  achètent  des  esclaves  noirs. 

Essayons  d'indiquer  une  des  causes  de  ce  fait  si  contraire  aux 
droits  de  l'humanité  :  ce  que  malheureusement  la  commission 
de  Bruxelles  n'a  pas  cru  devoir  faire  ;  voici  croyons-nous  celte 
cause  : 

V  Afrique  centrale  produit  plus  d'hommes  quelle  rien 
peut  utiliser. 

L'imprévoyance  et  l'incurie  des  cultivateurs  y  sont  telles, 
qu'au  lieu  de  tirer  du  sol  les  denrées  suffisantes  pour  leur  sub- 
sistance pendant  l'année,  bien  souvent  ils  sont  décimés  par  la 
.  faim,  avant  le  moment  de  la  récolte.  Jamais  ils  ne  demandent  à 
la  terre,  que  ce  qu'ils  croient  pouvoir  consommer  parce  qu'ils 
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nepourraient  tirer  aucun  parti  de  l'excédant.  Eq  effet*  pour  le 
vendre  à  d'autres  consommateurs,  il  faudrait  le  transporter  à 
quelques  journées  ;  or  cela  est  pour  eux  impossible,  sauf  sur 
quelques  parties  navigables  de  leurs  fleuves,  où  on  trouve  quel- 
ques barques. 

En  effet:  le  chameau,  ce  véhicule  du  Sahara,  ne  vivant  pas 
dans  le  Soudan  ;  des  noirs,  portant  à  dos  des  marchandises  et 
convoyant  ainsi  des  ânes  et  bœufs  porteurs,  ne  pourraient  ga- 
gner un  salaire  suffisant  pour  les  faire  vivre  pendant  leur  route. 
Ce  n'est  que  par  exception  qji'on  rencontre  à  quelques  journées 
des  marchés,  des- misérables  portant  à  dos  des  denrées,  qu'ils  y 
vont  échanger  contre  du  sel  et  des  marchandises,  pour  eux, 
presqu'indispensables. 

L'industrie  des  transports  çianque  complètement  dans  l'Afri- 
que centrale  et  il  n'y  existe  aucune  voie  de  communication,  dp 
là  résultent  de  bien  graves  conséquences. 

En  effet  :  sans  voies  de  communications,  pas  de  constructions, 
les  tentes  et  les  huttes  sont  à  peu  près  seules  possibles,  point  de 
villes,  elles  ne  pourraient  être  construites,  et  leui\s  habitants  y 
mourraient  de  faim.  Point  d'usines,  point  de  manufactures,  j  as 
de  grandes  cultures,  tous  les  produits  de  l'industrie  humaine, 
devant  être  consommés  sur  place  ;  en  résumé,  pas  de  commerce 
intérieur  ou  extérieur,  sauf  celui  qui  peut  être  soldé  par  la 
marchandise  qui  marche,  ou  par  quelques  objets,  tels  que  l'or, 
l'ivoire,  les  plumes,  assez  précieux  pour  que  le  prix  de  leur 
transport  à  dos  ne  soit  qu'une  faible  partie  de  leur  valeur. 

Chaque  famille  se  contente  de  produire  assez  pour  ses  besoins, 
heureusement  bien  restreints,  un  pagne  pour  vêtement  ;  pour 
mobilier*  une  peau  de  bœuf  servant  de  lit,  et  quelques  vases  en 
terre  ou  en  bois;  pour  armes,  généralement,  un  bâton  ou  une 
lance. 

Combien  d'hommes  utilisés  dans  les  pays  civilisés,  pour  les 
constructions,  les  industries  et  le  commerce  restent  ainsi  sans 
emploi?  C'est  peut-être  le  dixième  de  la  population.  De  là,  les 
émigrations  des  pays  pauvres  et  sans  industrie  ;  de  là  autrefois 
le^  invasion  des  barbares  ;  de  là  en  Afrique,  où  la  configuration 
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du  sol  les  rend  impossibles  la  Tente  des  hommes.  C'est,  sans 

« 

doute,  un  des  mille  tyrans  qui  y  régnent,  qui  a  inventé  la 
chasse  humaine  pour  solder,  par  ses  produits,  les  objets  de  luxe 
dont  il  avait  besoin. 

Le  chapitre  IV  est  terminé  par  une  réflexion  décourageante  : 
«  Sans  la  suppression  absolue  de  la  traite,  toute  tentative  de 
«  faire  pénétrer  en  Afrique  la  civilisation  serait  infructueuse.  » 
Malgré  l'autorité,  en  pareil  sujet,  de  la  savante  conférence  de 
Bruxelles,  le  rédacteur  du  présent  compte  rendu  ne  partage 
pas  complètement  son  opinion.  Il  va  essayer  de  prouver,  qu'en 
pénétrant  en  Afrique  par  plusieurs  contrées,  qui  déjà  nous  sont 
ouvertes,  nous  refoulerons  devant  nous  l'esclavage  et  ferons 
naître  le  commerce  et  la  civilisation. 

Qu'on  lui  permette  d'abord,  d'exposer  ses  idées  sur  l'effet  qu'a 
produit  l'interdiction  de  la  traite,  et  que  causerait  peut  être  la 
civilisation,  si  elle  émanait  seulement  des  stations  internatio- 
nales, proposées  par  la  conférence  de  Bruxelles  dans  le  chapitre 
suivant. 

La  suppression  de  l'esclavage  dans  les  colonies  et  presque 
dans  toute  l'Amérique,  bien  plus  encore  que  l'interdiction  de  la 
traite,  a  fait  refouler,  sur  l'Egypte  et  sur  l'Asie ,  cet  ignoble 
trafic.  La  marchandise  humaine,  la  seule  qui  peut  être  exportée 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  étant  moins  demandée  sur  les  côtes 
de  l'Atlantique,  y  a  baissé  de  prix  :  elle  a  reflué  à  l'Est,  où  elle 
trouve  un  plus  grand  débit. 

L'intensité  du  fléau  a  ainsi  doublé,  car  les  nègres,  étant 
moins  chers,  les  traitants  s'inquiètent  peu  du  nombre  des  vic- 
times succombant  aux  fatigues  de  la  route. 

Faisons  aussi  connaître  une  horrible  conséquence  de  l'abais- 
sement de  la  valeur  du  noir.  Ses  tyrans,  ne  sachant  qu'en  faire, 
les  massacrent.  Ainsi  le  souverain  du  Dahomet,  sacrifie  quelques 
fois  à  ses  idoles  des  milliers  de  victimes. 

L'interdiction  de  la  vente  des  nègres  ne  suffit  donc  pas;  il  faut, 
chez  eux,  ou  ailleurs,  trouver  leur  emploi. 
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CHAPITRE  V 

LA  CONFÉRENCE  OÏOORAPHIQUE  DB  BRUXELLES.    —  SON  PROGRAMME 

ET  SON  BUT 
LES   STATIONS  INTERNATIONALES  EN  AFRIQUE 

Les  trois  vérités  fondamentales,  développées  en  tête  de  ce 
chapitre,  sont  indiscutables,  en  voici  l'exposé  : 

1°  L'Afrique  offre  les  conditions  d'habitabilité  les  plus  diver- 
ses. Elle  n'est  absolument  impénétrable  sur  aucun  point  ;  elle 
est  riche  en  productions  de  toute  nature  et  possède  en  abon- 
dance toutes  les  ressources  qui  sont  la  base  matérielle  de  la  civi- 
lisation. 

2°  Les  populations  africaines,  tant  les  barbares  du  nord  que 
les  nègres  du  centre  et  du  sud,  ne  sont  ni  impropres  ni  hostiles 
à  toute  culture.  Le  Christianisme,  la  science,  le  commerce  peu- 
vent transformer  leur  état  social. 

3»  Si  les  connaissances  de  l'Europe  relativement  à  l'Afrique 
et  à  la  condition  des  peuples  qui  l'habitent ,  sont  demeurées 
stationnaires,  la  cause  principale,  sinon  unique,  en  est  l'exis- 
tence du  commerce  des  esclaves.  La  traite  est  l'ennemie  et 
l'écueil  de  tout  progrès. 

Quant  à  la  création  d'un  système  de  stations  permanentes,  à 
la  fois  hospitalières ,  scientifiques  et  pacificatrices,  elle  semble 
peu  pratique  et  dangereuse.  Il  sera  difficile  de  bien  choisir  leur 
position. 

Placées  en  avant  d'un  établissement  européen,  protégées  par 
un  chef  d'une  puissance  réelle,  dans  un  lieu  salubre  et  d'accès 
facile ,  il  est  indubitable  qu'elles  seront  d'une  grande  utilité 
pour  les  explorateurs,  dont  elles  favoriseront  les  découvertes. 
Leur  mission  hospitalière  et  scientifique  sera  donc  bien  remplie. 

Quant  au  but  civilisateur,  il  sera  difficilement  atteint. 

Le  séduisant  tableau  de  l'influence  future  des  gens  d'élite 
choisis  pour  les  occuper,  n'est  peut  être  qu'une  douce  utopie. 
Car  il  est  fort  à  craindre,  que  vivant  au  milieu  de  populations 
fanatiques,  hostiles  aux  européens,  et  sur  le  chemin  des  mar- 
chands d'esclaves,  leur  destinée  ne  soit  d'être  victimes  de  vols 
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ou  d'assassinats.  En  les  désignant,  la  conférence  assumera  sur 
elle  une  grave  responsabilité.  Elle  s'en  dégagerait  au  contraire 
en  déclarant  que  leur  but  principal  est  religieux  et  commercial. 
Pour  le  premier,  le  zèle  des  missionnaires  ne  faillira  pas.  Pour 
le  second,  on  trouvera  toujours  assez  d'hommes  aventureux, 
pour  lesquels  le  gain  sera  la  compensation  de  dangers  volon- 
tairement courus. 

Aussi,  le  rédacteur  du  présent  compte  rendu  pense -t- il  que 
quelques  unes  des  stations  internationales  à  créer,  pourraient 
remplir  le  rôle  de  missions  et  de  comptoirs. 

Telle  est  du  reste  la  conséquence  des  idées  exprimées  dans  une 
des  pages  les  plus  remarquables  delà  Géographie  comparée  de 
Ch.  Ritter.  (Voir  pages  94  et  95  de  l'ouvrage  de  M.  E.  Ban- 
ning).  .      .  :.    *.   ...  .. 

Enfin  il  ne  se  croit  pas  à  niême  de  discuter  l'importante  ques- 
tion. Où  convient-il  d'établir  tout  d'nlford  les  stations  afri- 
caines? m'admet  résolue  par  îâ  eonféi»ençe  à  laquelle  il  se  per- 
met cependant  d'indiquer  quelques  Choix,  qu'il  fait  principale- 
ment dans  le  but  de  trouver  un  emploi  pour  la  population  noire, 
aujourd'hui  inutile*  Car,  tel  sera,  selon  lui,  le  véritable  moyen 
de  parvenir  à  la  suppression  de  la  traite. 

Des  exemples  feront  mieux  comprendre  sa  pensée. 

Les  premiers  seront  pris  dans  nos  colonies  d'Afrique.  Com- 
mençons par  la  plus  ancienne,  qui,  si  l'on  pouvait  vaincre  l'in- 
salubrité du  climat,  serait  peut-être  la  plus  importante  station 
africaine  du  Sénégal. 

Dans  un  article  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géo- 
graphie de  Lyon .  il  a  fait  connaître  divers  moyens  de  rendrecette 
colonie  prospère.  Dans  le  nombre,  est  l'emploi  d'africains,  à  join- 
dre à  leurs  frères  chrétiens  tirés  d'Amérique,  pour  de  grandes 
cultures,  des  travaux  publics, l'ouverture  de  voies  de  communica- 
tions et  notamment  d'un  chemin  de  fer  destiné  à  être  relié  à  celui 
d'Alger  à  Tombouctou.  Les  concessions  à  faire  à  ces  noirs  de- 
vraient être  rapprochées  des  territoires  de  quelques  peuplades 
anti-  esclavagistes,  chez  lesquelles  la  civilisation  ne  tarderait 
pas  à  se  propager. 
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Une  station  africaine  serait  bien  placée  sur  le  haut  Sénégal, 
dans  une  position  voisine  du  chemin  de  fer  à  créer  ;  son  personnel 
protégé  au  besoin  par  un  navire  de  guerre,  y  serait  en  sûreté  ; 
l'achat,  et  l'échange  de  marchandises  à  transporter  par  le  fleuve, 
y  serait  facile.  Enfin  ses  agents  pourraient  y  recruter  de  nom- 
breux émigrants  pour  cette  colonie. 

Une  deuxième  station  plus  importante  encore,  pourrait  être 
placée  près  d'Aïn-Çalah  à  moitié  chemin  d'Alger  à  Tombouctou. 

On  ne  parlera  pas  de  l'importance  de  ce  chemin  de  fer  ;  on  l'a 
prouvée  déjà  plusieurs  fois. 

Rappelons  seulement  qee  comme  le  Nil,  il  unira  l'Afrique 
centrale  à  la  Méditerranée,  et  qu'il  attirera  en  Algérie  un  grand 
nombre  de  noirs,  non-seulement  pour  la  construction,  mais 
aussi  pour  la  création  de  villes  et  de  villages,  et  pour  la  culture 
de  leurs  abords. 

La  station  d'Aïn-Çalah  aura  pour  mission  principale  de  facili- 
ter leur  recrutement  et  de  diriger  aujourd'hui  sur  l'Aghouat,  et 
plus  tard  sur  Metlili  et  Goleah,  les  caravanes  venant  du  sud. 
Il  serait  dangereux  de  faire  de  cette  station  une  mission,  mais 
elle  devra  être  en  partie  commerciale.  Placée  sous  la  garde  des 
Tuariks,  nos  alliés,  et  de  moins  en  moins  éloignée  de  la  tête  de 
notre  chemin  de  fer  de  l'Afrique  centrale,  elle  sera  suffisamment 
protégée  par  la  colonne  mobile  qui  l'occupera.  Il  n'appartient 
pas  au  rédacteur  de  ce  compte  rendu,  de  donner  des  conseils  aux 
Anglais  et  autres  peuples  ayant  des  établissements  sur  le  litto- 
ral de  l'Afrique,  mais  il  lui  semble  évident,  que  guidés  par  leur 
intérêt,  ils  en  établiront  dans  le  même  but  que  nous,  en  avant 
de  Sierra  Leone,  du  Cap,  de  PortrNatal,  etc. 

Quant  à  l'Egypte,  qui  par  son  fleuve  et  par  ses  récentes  an- 
nexions, pénètre  si  avant  dans  l'Afrique  centrale»  elle  devrait 
en  former  plusieurs;  mais  pour  qu'elles  devinssent  un  moyen 
de  suppression  delà  traite,  qui  chez  elle  a  son  entrepôt  princi- 
pal, il  faudrait  que  les  puissances  non  belligérantes  obtinssent 
du  pacha,  pour  prix  de  leur  protection,  l'interdiction  de  cet 
odieux  trafic.  En  l'accordant,  il  élèverait  ses  états  au  rang  des 
peuples  civilisés. 
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CHAPITRE  VI 

ORGANISATION  DB   LA  SOCIÉTÉ  INTERNATIONALE  POUR  L'EXPLORATION 

ET  LA  CIVILISATION   DB  l'AFRIQUB 
ATTRIBUTIONS   ET  RAPPORTS  DES  COMITES 

Le  rédacteur  du  présent  compte  rendu,  n'a  pas  qualité  pour 
s'occuper  des  questions  traitées  dans  ce  chapitre,  le  rôle  très- 
modeste  qu'il  s'est  permis  d'accepter,  a  surtout  pour  but  de  faire 
lire  un  ouvrage  aussi  remarquable  par  lui-même,  que  par  l'im- 
portance des  questions  qui  en  font  l'objet. 

S'il  a  indiqué  comme  moyen  de  suppression  de  la  traite  et  de 
civilisation  de  l'Afrique,  l'extension  des  colonies  créées  sur  son 
pourtour,  et  notamment  de  l'Algérie  et  du  Sénégal  par  leur  jonc- 
tion par  un  chemin  de  fer ,  c'est  parce  qu'il  croit  qu'on  hâtera 
ainsi  la  transformation  de  ce  vaste  continent,  et  non  pour  décla- 
rer insuffisantes  les  stations  internationales  proposées  par  la  con- 
férence de  Bruxelles. 

Si  son  opuscule  parvient  à  sa  connaissance,  il  espère  quelle 
partagera  son  avis,  et  que  sa  haute  approbation,  hâtera  l'exécu- 
tion de  ce  dernier  projet,  dont  l'achèvement  aurait  pour  résultat 
immédiat  l'interdiction  absolue  de  la  traite  dans  l'empire  du  Ma- 
roc et  dans  l'ouest  du  Soudan  ;  car  un  chemin  de  fer  serait  la 
plus  efficace  des  chaînes  de  postes. 


CONCLUSION 

La  conclusion  de  l'ouvrage  de  M*  E.  Banning,  n'est  que  le 
brillant  tableau  des  résultats  exposés  par  la  conférence  de 
Bruxelles. 

Le  rédacteur  de  ce  compte  rendu  ne  doute  pas  qu'après  un 
délai  dont  le  terme  ne  \  eut  encore  être  fixé,  ils  ne  soient  tous 
obtenus.  Mais  peut-on  espérer  mieux  en  songeant  que  les  Afri- 
cains sont  bien  plus  éloignés  de  la  civilisation,  que  ne  l'étaient 
les  habitants  de  l'Amérique  à  l'époque  de  sa  découverte  ;  qu'on 
veut  les  rendre  semblables  à  nous  et  non  commettre  le  crime  de 
les  détruire.  Songeons  enfin,  que  contrairement  à  ce  qui  a  eu  lieu 
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pour  le  Mexique  et  le  Pérou  au  XVI9  siècle,  tout  est  à  faire  dans 
la  contrée  qu'ils  habitent: 

Cette  grande  œuvre  est  à  peine  commencée;  le  concours  de 
toutes  les  nations  hâtera  sa  réussite  :  en  l'obtenant,  la  Belgique 
aura  rendu  un  immense  service  à  l'humanité  !  L'appel  fait  aux 
explorateurs  sera  certainement  entendu,  et  grâce  à  l'aide 
qu'elle  leur  offre  ils  auront  bientôt  visité  toute  l'Afrique,  et  sa 
carte  aujourd'hui  remplie  de  tant  de  lacunes  sera  complétée. 
Quant  â  la  transformation  morale  de  ses  habitants,  elle  ne  peut 
qu'être  lente  et  partielle. 

En  effet,  il  faut  d'abord  les  doter  de  gouvernements  à  peu  près 
stables,  leur  fournir  les  moyens  de  s'instruire  et  de  communi- 
quer entr'eux  et  avec  le  reste  du  monde. 

Les  stations  Africaines  contribueront  à  l'obtention  de  ces  ré- 
sultats, de  même  que  l'extension  progressive  de  nos  colonies  et 
de  celles  que  d'autres  nations  tenteront  peut-être  de  créer.  Mais 
ce  n'est  pas  seulement  à  la  philantropie  des  nations  civilisées, 
qu'un  appel  doit  être  fait,  c'est  encore  â  leur  intérêt.  Car  toutes 
celles  qui  pénétreront  dans  l'Afrique  centrale  en  tireront  les 
mêmes  richesses  que  les  Anglais  ont  trouvé  dans  l'Inde. 

Le  soussigné,  sans  regarder  comme  une  belle  et  vaine  utopie, 
le  résultat  opéré  du  1er  appel,  croit  que  le  second  sera  plus  en- 
tendu. 
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Ce  n'est  point  comme  auteur  ni  comme  historien,  encore  moins 
comme  savant,  que  je  me  présente  devant  vous.  Je  viens  ici  comme 
rapporteur ,  témoin,  acteur,  vous  entretenir  de  ce  que  j'ai  appris,  vu 
et  observé  pendant  plus  de  dix  ans.  Je  m'efforcerai  de  vous  faire 
oublier,  soit  l'étrangeté  de  mon  langage,  soit  le  peu  de  suite  qu'il 
pourrait  y  avoir  dans  ce  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  sou- 
*  mettre.  J'espère  que  ma  mémoire  aura  été  fidèle  et  qu'elle  sup- 
pléera 1i  l'absence,  réparant  ainsi  le  manque  de  documents  que 
j'avais  rassemblés  à  votre  intention  et  qui,  malheureusement,  se 
sont  égarés  lors  de  mon  retour  avec  la  plus  grande  partie  de  mes 
bagages. 
On  a  écrit,  on  écrit  tous  les  jours,  et  on  écrira  certainement 
*  beaucoup  plus  encore  sur  les  États-Unis  d'Amérique  du  Nord,  sujet 
dont  l'étendue  n'a  d'égale  que  l'immensité  de  ces  contrées  elles- 
mêmes  .  Il  n'est  donc  pas  surprenant  que  malgré  leur  nombre  tou- 
jours  croissant,  chaque  explorateur  puisse  prendre  un  coin  de  ce 
vaste  échiquier,  et  apporter  à  la  vieille  Europe,  sur  ce  que  nous 
appelons  encore  le  Nouveau-Monde,  des  aperçus  toujours  nou- 
veaux. Je  passerai  donc  rapidement  sur  ce  que  je  croirai  avoir 
été  traité  par  mes  devanciers,  ne  m'attachant  qu'à  ce  qui  peut 
vous  intéresser  particulièrement. 
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>  ïi  n'est  rien  qu'un  rapporteur  regrette  plus  que  d'émettre  le 
résultat  de  ses  expériences  et  travaux  d'une  façon  incomplète. 
Car,  à  la  vue  de  la  grandeur  de  la  tâché,  vouloir  se  rapprocher 
de  la  perfection,  c'est,  selon  moi,  une  chose  très-difficile,  suiv 
tout  pour  le  sujet  que  je  vais  m'efforcer  de  vous  développer. 

Ne  jetons  qu'uni  coup  d'œil  sur  les  pays  situés  entre  l'Atlant- 
que  et  le  Mississipi.  De  la  métropole  américaine,  New -York, 
je  ne  vous  dirai  rien.  Elle  vous  est  surtout  connue  à  vous,  Lyon- 
nais, qu'elle  aime  à  favoriser  en  appelant  dans  son  sein  les  riches 
et  incomparables  produits  de  votre  industrie.  De  là  à  l'Ouest  (on 
comprend  par  la  désignation  ouest,  les  états  et  territoires  situés 
de  l'ouest  du  Mississipi  jusqu'au  Pacifique) ,  nous  trouvons  huit 
ou  dix  lignes  de  chemin  de  fer  pour  nous  transporter;  je  laisse  à 
l'indicateur  le  soin  de  vous  renseigner  plus  pratiquement  sur* 
cette  question;  mais  si  quelqu'un  de  vous  désire  explorer  ces 
contrées,  je  lui  conseille  de  prendre  la  ligne  de  l'Érié,  de  New- 
York  à  Buffalo.  De  cette  dernière  ville  aux  chutes  du  Niagara, 
dont  la  renommée  surpasse  toute  description,  il  n'y  a  environ 
que  30  minutes. 

Buffalo  est  situé  au  nord-est  du  lac  Erié  qui  trouve  de  ce  côté 
son  débouché  dans  le  lac  Ontario,  formant  par  cela  même  la 
masse  d'eau  surnommée  Niagara.  De  Buffalo  à  Tolédo,  il  y  a 
environ  14  heures  de  chemin  de  fer  en  longeant  un  pays  pitto- 
resque et  imposant,  le  long  du  lac  Erié..  Tolédo  est  sise  sur  ce 
lac  au  sud -ouest. 

■  Maintenant,  pour  abréger,  laissant  Chicago  au  nord,  prenons 
une  ligne  directe,  qui,  Mesdames  et  Messieurs,  nous  mettra  au 
cœur  même  de  la  question  ;  après  avoir  traversé  les  états  de 
New- York,  un  coin  nord-ouest  de  la  Pensylvanie,  l'Ohio,  rin~ 
diana,  l'IUinois,  nous  tombons  dans  la  majestueuse  vallée  du 
Mississipi.  Traversons  le  fleuve  encore,  et  nous  sommes  dans 
l'état  d'Iowa,  dont  je  vais  immédiatement  m'occuper,  comme 
mon  principal  objet  d'étude  pendant  ma  résidence  aux  États-Unis. 

Au  commencement.de  ce  siècle,  le  territoire  compris  dans  l'état 
d'Iowa  appartenait,  comme  vous  le  savez,  aux  provinces  espa- 
gnôles  de  la  Louisiane.  J^es  Etats-Unis,  à  la  fin  de  la  Révolution, 


232  UN  SÉJOUR  DE  DIX  ANNÉES 

étaient  bornés,  à  l'ouest  par  le  Mississipi,  depuis  sa  source 
jusqu'au  319  parallèle  de  latitude  nord,  qui  était  la  ligne  de 
démarcation  entre  les  États-  Unis  et  les  possessions  espagnoles 
dans  la  Floride  et  sur  le  golfe  du  Mexique.  L'Espagne,  par 
le  concours  d'un  de  ses  agents,  Ferdinand  de  Soto,  conquérant  de 
la  Floride,  avait  une  première  fois  entrevu  le  Mississipi  à  la  hau- 
teur de  la  rivière  Washita,  dans  le  printemps  de  l'année  1542. 
Après  sa  mort  soudaine,  qui  arriva  dans  le  mois  de  cette  même 
année,  ses  suivants  ou  successeurs  construisirent  un  bateau  et, 
en  juillet  1543,  descendirent  le  Mississipi  jusqu'au  golfe  du  Me- 
xique.  Ainsi,  l'embouchure  du  fleuve  fut  découverte  par  ces 
explorateurs,  130  années  avant  la  découverte  de  sa  haute  vallée 
parles  missionnaires  français.  Mais  comme  les  Espagnols  n'éta- 
blirent pas  de  colonies  permanentes  dans  ces  parties  sud  du  Mis- 
sissipi, ils  perdirent  tous  leurs  droits  à  ces  découvertes  et  ce  fut 
un  Français  qui,  plus  tard,  en  prit  possession,  comme  nous  le 
verrons  plus  loin.  Dans  cette  grande  entreprise,  les  missionnaires 
français  du  Canada  conduisirent  les  découvertes.  Ce  mouvement 
commença  en  1611,  quand  La  Caron,  un  moine  Franciscain, 
entreprit  l'exploration  des  rivières  du  lac  Huron  soit  à  pied,  soit 
en  canot.  Après  la  restauration  de  Québec  par  les  Anglais  en 
1632  et  l'établissement  du  gouvernement  de  la  Nouvelle-France 
par  une  charte  donnée  par  Louis  XIII,  la  tâche  de  convertir  les 
nations  et  d'étendre  les  limites  de  la  domination  française  en 
Amérique»  passa  des  mains  des  Franciscains  à  leurs  rivaux, 
les  Jésuites.  Ces  derniers,  brûlant  de  zèle  et  poussés  par  l'ab- 
négation qui  les  distingue,  pénétrèrent  dans  les  solitudes  im- 
menses des  frontières  canadiennes,  et  portèrent  la  croix  jus- 
qu'au milieu  des  tribus  indiennes  les  plus  sauvages  des  vallées 
voisines  du  Mississipi  dont  ils  ignoraient  encore  l'existence.  Ce 
fut  en  parcourant  ces  régions  et  en  visitant  les  tribus  indiennes 
qui  les  peuplaient,  qu'ils  entendirent  parler  d'une  fameuse 
rivière,  sur  laquelle  quelques  chefs  indiens  qui  venaient  visi- 
ter les  autres  tribus,  habitaient.  Ce  fut  alors  qu'un  Jésuite,  du 
nom  de  Markette,  eut  la  première  idée  de  voir  cette  rivière  qui 
lui  avait  été  vantée  par  les  sauvages. 
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Dans  le  mois  de  mai  1673,  les  PP.  Markette  et  Joliet,  accom- 
pagnés de  cinq  assistants  français,  quittèrent  leur  mission  pour 
accomplir  cette  périlleuse  entreprise.  Rien  ne  put  arrêter  leur 
zèle;  rejetant  même  les  conseils  des  Indiens,  leurs  amis,  qui  leur 
représentaient  les  tribus  indiennes  du  Sud  et  de  l'Ouest  ccmme 
très-barbares  et  féroces,  ils  prirent  des  guides  qui  les  conduisi- 
rent jusqu'à  la  rivière  Wisconsin,  qu'ils  descendirent  jusqu'au 
Mississipi,  et  de  là  procédèrent  à  l'exploration  de  ces  pays 
inconnus.  Un  fait  très-remarquable  fut  que  les  premiers  Indiens 
qu'ils  rencontrèrent  étaient  dans  l'Iowa,  probablement  sur 
la  rivière  des  Moines;  ceci  se  passait  à  la  fin  de  juin.  Comme 
ils  côtoyaient  les  rives  ouest  du  fleuve,  ils  aperçurent  l'empreinte 
de  pieds  humains.  Aussitôt,  laissant  leurs  compagnons  à  la 
garde  des  canots,  ils  suivirent  bravement  les  traces  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux,  et  après  avoir  marché  cinq  ou  six  milles,  ils  dé- 
couvrirent un  village  sur  les  bords  d'une  rivière,  et  un  autre 
un  peu  plus  loin  ;  ils  pénétrèrent  courageusement  dans  ces 
villages  où  ils  furent  reçus  avec  un  grand  étonnement  par  les 
habitants,  car  indubitablement  ils  étaient  les  premiers  blancs 
qui  eussent  mis  le  pied  sur  cette  terre  qui  est  maintenant  l'Iowa. 
Le  calumet  où  la  pipe  de  paix  avec  l'hospitalité  leur  furent 
donnés  par  les  Indiens.  Cette  bande  de  sauvages  faisait  partie 
de  la  tribu  des  Illinois,  nom  qui  est  resté  à  l'état  qui  bornç  le 

Mississipi  à  Test,  parallèlement  a  l'état  d'Iowa. 

La  rivière  qui  porte  le  nom  des  Moines  et  sur  laquelle  j'habite, 
se  nommait  alors  Mon  in  gou  ma.  Nos  aventuriers  restèrent 
sur  les  bords  une  dizaine  de  jours  et  à  leur  retour  furent  escor- 
tés par  les  chefs  et  des  centaines  de  guerriers.  On  leur  présenta 
encore  le  Calumet  sacré ,  toujours  cet  arbitre  mystérieux  de 
paix  ou  de  guerre  et  véritable  sauf-conduit  parmi  ces  nations. 

Il  n'entre  pas  dans  mon  idée  de  suivre  Markette  et  Joliet  plus 
loin  que  ce  qui  les  concerne  quant  à  la  découverte  de  l'Iowa.  On 
en  a  assez  dit  pour  démontrer  l'ordre  des  événements  qui  ame- 
nèrent l'apparition  des  premiers  blancs  sur  ces  rivages,  en  mai 
1673,  il  y  a  donc  plus  de  200  ans. 

Quant  à  la  découverte  du  bas  Mississipi  elle  est  due,  comme 
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je  vous  l'ai  dit,  à  un  français  intrépide.  Ai-je  besoin  de  nommer 
Lassalle  ?  Obscur,  ignoré,  il  n'était  qu'un  pauvre  homme  alors* 
Il  avait  abandonné  son  patrimoine  en  entrant  dans  un  collège 
des  R.  P.  Jésuites,  d'où  il  sortit  plus  tard  avec  honneur.  L'on 
entend  de  nouveau  parler  de  lui  comme  faisant  le  Commerce  de 
fourrures  dans  le  Canada,  aux  environs  de  la  ville  de  Montréal 
actuelle.  Il  avait  alors  toutes  les  facilités  possibles  pour  ex- 
plorer-les  lacs  Erièet  Ontario.  En  1678,  il  construisit  le  pre- 
mier bateau  à  voile  qui  sillonna  la  rivière  du  Niagara ,  bateau 
qui,  comme  vous  le  pensez,  fut  Tétonnement  de  tous  les  indi- 
gènes. Il  eut  plusieurs  revers  successifs,  qui  ne  lui  empêchèrent 
pas  néanmoins  de  poursuivre  ses  recherches  et  explorations. 
En  1681  pu  82,  il  descendit  le  Mississipi  jusqu'à  son  embou- 
chure dans  le  golfe  du  Mexique,  et  alors  prit  possession  for 
melle  de  tous  les  pays  arrosés  par  ce  grand  fleuve,  au  nom  du 
roi  de  France,  le  9  avril  1682.  Lassalle  nomma  les  territoires 
ci-dessus,  La  Louisiane  en  l'honneur  de  Louis  XIV  et  il  appela 
le  Mississipi  Colbert.  Il  éleva  une  colonne  et  une  croix  à  l'em- 
bouchure du  fleuve,  portant  cette  inscription  :  «  Louis  le  Grand, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  régnant,  9  avril  1682  ».  Il  continua 
ses  explorations  pendant  encore  plusieurs  années,  et  finale- 
ment mourût  assassiné,  en  1687,  par  ceux  qui  l'escortaient,  ses 
compagnons  dans  le  cours  de  ses  découvertes  dans  le  Colorado. 
Ainsi,  périt  un  des  plus  audacieux  et  dévoués  apôtres  qui  donnè- 
rent leur  sang  pour  des  entreprises  de  ce  genre  .  Froid,  intrépide 
jusqu'à  la  témérité,  il  ne  désespéra  jamais  de  rien,  supportant 
jusqu'à  la  fin  les  plus  lourds  travaux,  et  les  plus  grandes  cala- 
mités. 

Nous  passerons  maintenant  rapidement  sur  tout  ce  que  cet 
immense  contrée  subit,  depuis  la  prise  de  possession  par  Lassalle, 
jusqu'à  ce  qu'elle  devînt  un  des  états  de  l'Union  Américaine. 

En  1713,  la  France,  par  ïe  traité  d'Utrecht,  cédait  à  l'Angle- 
terre une  partie  de  ses  colonisations,  c'est-à-dire  la  baie  d'flud- 
son,  Xew-Fondland,  et  la  Nouvelle-Ecosse  :  Puis  pendant  un  in- 
tervalle de  près  de  cinquante  ans,  les  possessions  américaines  don- 
nèrent  beaucoup  de  tracas  au  gouvernement  Français,  en  guerre» 
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pendant  cette  période,  soit  avec  l'Angleterre,  soit  avec  l'Espagne. 
Enfin,  en  février  1763,  quand  le  traité  de  Paris  fût  conclu,  la 
Grande-Bretagne  étendait  sa  domination  sur  toute  la  Nouvelle- 
France  et  sur  la  portion  des  provinces  de  la  Louisiane,  qui 
s'étendent  à  l'est  du  Mîssissipi ,  excepté  toutefois  la  ville  et 
l'île  de  la  Nouvelle -Orléans. 

Le  même  jour,  par  un  autre  traité  secret,  la  France  livrait  à 
r Espagne  toutes  ses  possessions  ouest  du  Mississipi,  comprenant 
tout  le  pays  ouest  jusqu'à  la  source  du  grand  fleuve,  et  même 
l'ouest  des  àïontagnes-Rocheuses.  Ainsi  la  grande  province  delà 
Louisiane ,  divisée  entre  l'Angleterre  et  l'Espagne,  pour  nous 
se  trouvait  psrdue.il  est  vrai  qu'en  1801,  elle  nous  était  rendue, 
mais  pour  la  conserver  deux  ans  seulement,  car  en  1803  Napo- 
léon  la  vendit  aux  Etats-Unis  pour  la  somme,  de  15  millions  de 
dollars,  soit  75  millions  de  francs.  Telle  fut  la  série  de  faits  qui 
fît  entrer  les  états  de  l'Union  en  possession  de  nos  anciennes 
conquêtes. 

La  première  colonisation  en  Iowa,  faite  par  un  blanc,  remonte 
à  la  date  de  1788.  Ge  fut  encore  un  Français,  du  nom  de  Julien 
JDubuque,  qui  laissa  son  nom  à  une  des  villes  les  plus  importan- 
tes de  Tlowa,  située  sur  le  Mississipi.  Des  premiers  temps  de 
cette  colonisation  il  y  a  peu  de  chose  à  dire,  toujours  nous 
prouvons  des  existences  pleines  de  dangers  et  de  privations. 
L'Iowa  ne  devînt  territoire  que  l'année  1838,  et  resta  ainsi 
jusqu'en  1846  où  il  fut  reconnu  comme  état. 

En  1838  sa  population  n'était  que  de.     .  22,589  habitants  ; 

'    En  184Ô  quant  il  fût  état  de. ....     .  97,588        — 

En  1865      —           —          754,699        — 

Enfin  en   1875,  dernier  recensement,  de.  1,366,000        — 

D'après  ce  tableau,  vous  pouvez  voir  que  dans  les  10  dernières 
années  seulement,  la  population  s'est  augmentée  de  près  d'une 
moitié,  ce  qui  donne  une  moyenne  de  70,000  habitants  d'aug- 
mentation par  an  ;  chiffre  énorme,  que  justifient  les  progrès  que 
fait  l'état  d'Iowa  à  tous  les  points  de  vue,  surtout  en  ce  qui 
concerne  la  grandeur  d'un  état.        .  ,.   .. 
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En  peu  d'années  seulement,  les  solitudes,  les  immenses  prai- 
ries incultes  et  sauvages  se  sont  transformées;  la  civilisation, 
avec  les  éléments  de  progrès  qui  raccompagnent  toujours,  en  à 
fait  des  régions  privilégiées  et  hautement  civilisées.  Des  villes  se 
construisirent  comme  par  enchantement  ;  plus  de  5,000  kilomè- 
tres de  chemin  de  fer  se  sont  pour  ainsi  dire  tricotés  comme  de 
vastes  mailles,  de  vastes  filets  sur  ces  solitudes  :  9,000  maisons 
d'école,  dans  lesquelles  plus  de  500,000  enfants  apprennent  les 
rudiments  d'une  saine  et  bonne  éducation,  se  sont  élevées,  sta- 
tistique qui  donne  seule  l'idée  de  l'esprit  libéral  et  du  degré 
d'éducation  du  peuple  de  cet  état.  Il  en  est,  du  reste,  de  même, 
et  dans  les  mêmes  proportions,  des  autres  états  de  l'Union. 

Quant  à  son  rang,  au  point  de  vue  de  l'agriculture,  l'Iowa 
n'occupait  guère  que  le  seizième  ;  mais  à  présent,  il  est  classé 
troisième;  et  tient  une  place  de  distinction  bien  marquée  pour  ce 
qui  a  rapport  aux  arts  etau  commerce. D'ailleurs,  qui  peut  prédire 
son  avenir  en  voyant  le  passé  ?  Qui  peut  mesurer  les  probabilités 
de  ses  développements  en  tous  genres?  Avec  son  immense  étendue 
de  terre  si  riche,  et  les  mille  et  mille  hectares  incultes  encore,  mais 
qui  n'attendent  que  la  charrue  du  colon  pour  prodiguer  des  mon- 
tagnes d'épis  d'or,  de  maïs  principalement;  avec  des  trésors  miné- 
raux qui  se  reposent  dans  les  profondeurs,  attendant  les  généra- 
tions futures  ;  avec  un  climat  salubre  et  bienfaisant,  (un  peu  rigou- 
reux, il  est  vrai),  un  peuple  intelligent  et  travailleur,  desloisjustes 
et  libérales,  écoles  libres,  liberté  des  cultes,  toutes  espèces  d'insti- 
tutions possibles  pour  la  jeunesse,  l'avenir  de  l'Iowapeut  dépas- 
sar  les  espérances  les  plus  brillantes  même  des  habitants  de  la 
génération  actuelle. 

Tout  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  ces  pays,  il  nous  est  difficile 
de  préciser  d'une  manière  certaine  les  changements  qui  se  sont 
opérés  depuis  que  l'état,  dont  je  vous  parle,  commença  à  être 
peuplé  par  les  Américains.  A  cette  époque,  le  nombre  des  états 
n'était  que  de  27,  et  la  population  totale  d'environ  20,000,000. 
Les  développements  concernant  l'agriculture  et  les  minéraux 
commençaient  à  peine;  leur  exploitation  était  insignifiante.  A 
l'ouest  du  Mississipi,  plusieurs  centaines  de  milles  étaient  encore 
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complètement  inconnus.  Comme  vous  le  savez,  il  y  a  moins 
d'un  quart  de  siècle,  le  chemin  de  fer  du  Pacifique,  cette  immense 
artère,  n'existait  pas,  non  plus  même  sa  tête  de  ligne,  San-Fran- 
cisco.  La  Californie,  le  Nevada,  l'Arisona,  tout  cela  appartenait 
encore  au  territoire  mexicain.  Les  états  du  Nebraska  ef  du 
Kansas  n'étaient  pas  encore  constitués.  Ni  la  science,  ni  les  ob- 
servations n'avaient  pu  découvrir  encore  les  richesses  d'or  et 
d'argent  qui  existent  sur  les  pays  traversés  et  réunis  les  uns  aux 
autres  maintenant  par  deux  chemins  de  fer  de  l'Union  Central 
Pacific.  Tous  ces  pays  n'étaient  connus  que  parles  historiens, 
et  sous  le  nom  de  grands  déserts  américains,  dans  lesquels  l'on 
regardait  comme  impossibilité  et  folie  de  vouloir  s'établir,  même 
s'aventurer;  maintenant  ces  pays  font  partie  d'une  grande  nation 
de  40,000,000  d'habitants,  peuple  qui  connaît  ses  droits  et  a  le 
courage  de  les  défendre,  droits  de  justice,  d'ordre  et  de  liberté. 
Dans  son  ensemble,  l'état  d'Iowa  approche  de  la  forme  d'un 
parallélogramme  rectangulaire.  Les  lignes  de  seslimites  au  nord, 
sont  sur  le  parallèle  de  43°  degrés  30  minutes  et  celles  du  sud  sur 
40°  degrés  36  minutes.  La  distance  de  ces  points,  nord,  sud, 
(abstraction  faite  d'un  petit  angle  proéminent  au  coin  sud-est  de 
l'état),  est  un  peu  plus  de  200  milles,  et  dans  sa  plus  grande  lar- 
geur de  Test  à  l'ouest,  au-dessus,  de  300  milles.  L'Iowa  est  borné 
à  l'est  parle  Mississipi,  et  le  Missouri,  avec  un  de  ses  affluents, 
la  rivière  du  Big-Sioux  à  l'ouest;  suivant  les  derniers  rap- 
ports statistiques,  l'état  contiendrait  dans  ces  mêmes  limites 
35,228,200  acres,  ou  55,044  milles  carrés  de  superficie;  et  notez 
bien,  Mesdames  et  Messieurs,  que  ce  chiffre  colossal,  excepté, 
bien  entendu,  ce  qui  est  occupé  par  les  rivières  et  les  lacs,  est 
susceptible  d'être  cultivé  avec  succès  ;  alors  on  peut  se  former 
quelque  idée  des  immenses  ressources  que  l'agriculture  prodigue 
comme  avec  complaisance  k  ces  contrées.  Car  l'Iowa  est  presque 
aussi  grand  que  l'Angleterre  et  deux  fois  comme  l'Ecosse  ;  mais 
quelle  différence  comme  productions  du  terrain  !  Tout  ici  est  noir 
terreau,  le  rocher  n'ose,  pour  ainsi  dire,  pas  se  montrer  à  la 
surface  du  sol  de  la  terre;  là,  au  contraire,  il  se  montre  imposant 
pour  servir  de  demeure  à  l'aigle,  aux  oiseaux  de  proie,  mais  re- 
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belle  au  travail  de  l'homme,  il  est  pour  lui  bien  plus  objet  d'étude 
que  de  profit. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  revue  topographique  bien  com- 
plète sur  l'Iowa.  En  effet,  tout  ce  que  nous  possédons  sur  ce 
sujet  ne  sont  que  des  observations  pour  ainsi  dire  accidentelles 
des  corps  géologiques,  et  aussi  des  observations  barométriques 
et  météorologiques,  faites  sous  les  auspices  du  gouvernement,  ou 
bien  encore  des  niveaux  donnés  par  les  ingénieurs  des  compa- 
gnies de  chemin  de  fer. 

Maintenantjfigurons-nous,  établissons  que  le  point  le  plus  élevé 
de  l'état  n'est  pas  plus  de  300  pieds  au  dessus  du  point  le  plus 
bas,  que  ces  deux  points  sont  à  plus  de  300  milles  de  distance  de 
l'un  à  l'autre,  puis,  que  tout  l'état  est  traversé  par  des  cours 
d'eau  lents  et  endormis,  nous  voyons  alors  que  l'Iowa  n'est  en 
définitive  qu'une  plaine  qui  n'a  point  de  montagnes,  pas  même  de 
collines.  D'ailleurs,  si  nous  regardons  les  pentes  générales  de 
cette  partie  du  globe  de  point  en  point,  et  en  ligne  droite,  nous 
arrivons  à  avoir  une  idée  claire  et  exacte  de  l'uniformité  de  la 
surface  de  l'état. 

Ainsi  :  Du  coin  Nord-Est  au  coin  Sud-est 
nous  trouvons  par  mille 1  pied  1  pouce. 

Du  Nord-Est  au  lac  de  l'Esprit.      ...    5  pieds  8  pouces. 

Du  Nord-Ouest  au  Sud-Ouest  de  l'État.     .    2  pieds. 

Du  Sud-Ouest  au  plus  haut  point.    ...     4  pieds  1  pouce. 

Toujours  par  mille,  et  du  plus  haut  point 
dans  l'Etat  au  plus  bas  point  au  coin  Sud- 
Est  à  l'embouchure  de  la  rivière  des 
Moines,  dans  le  Mississipi 4  pieds  seulement. 

Donc,  on  ne  peut  douter  que  l'état  ne  soit  une  vaste  plaine, 
qui  se  prolonge  bien  plus  loin  dans  les  états  voisins.  Le  point  le 
plus  bas  se  trouve  au  coin  sud-est;  il  n'est  qu'à  440  pieds  au 
dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  moyenne  de  la  hauteur  de  tout 
l'état  n'est  pas  loin  de  800  pieds  seulement, quoique  étant  dans  l'in- 
térieur du  continent  américain,  et  éloigné  de  plus  de  mille  milles 
des  côtes  de  l'océan  le  plus  proche.  Ces  remarques,  bien  entendu, 
s'appliquent  à  toute  la  surface  de  l'état.  Quand  nous  arrivons  à 
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considérer  les  physionomies  de  ces  surfaces  en  détail,  nous  trou- 
vons une  grande  diversité  entre  elles  par  la  formation  des 
vallées  qui,  prises  du  niveau  général,  sont  la  production  de  l'ac- 
tion des  nombreux  courants  qui  existent  et  ont  existé  depuis  le 
commencement  des  âges.  C'est  dans  le  nord-est  de  l'état  que  les 
vallées  des  fleuves  et  rivières  sont  les  plus  profondes,  consé- 
quemment  le  pays  a  là  une  bien  plus  grande  diversité  de  surfa 
ces,  et  ses  lignes  physiques  y  sont  le  plus  fortement  accentuées. 
Gomme,  je  l'ai  déjà  dit,  le  Mississipi  et  le  Missouri  sont  les. 
limites  naturelles  ouest  et  estdel'Iowa,  les  eaux  est  et  ouest  s'é- 
coulent donc  dans  ces  deux  fleuves.  Le  drainage  de  Test  com- 
prend presque  les  deux  tiers  de  la  surface  de  l'état,  c'est  le  pre- 
mier système;  le  second  comprend  les  écoulements  qui  se  font  à 
l'ouest.  La  grande  division  des  eaux  que  nous  appelons  Water- 
Shed,  et  qui  divise  les  deux  systèmes  de  drainage,  est  formée  par 
les  plus  hautes  terres  qui  séparent  ces  deux  cours  d'eau,  et  s'al- 
longent vers  le  sud,  étant  parti  d'un  point  nord  près  du  lac  Es- 
prit.  Ce  dernier  point  est  la  plus  haute  région  existante  entre  les 
deux  rivières,  et  de  là  un  plateau  continue  du  nord  vers  le  sud 
sans  changer  de  caractère  jusque  dans  l'état  de  Missouri.  Les 
rivières  de  l'état  sont  nombreuses,  mais  vu  leur  nombre,  et  le 
peu  de  temps  dont  je  dispose,  je  n'ai  esquissé  que  la  topographie 
des  principales  ne  pouvant  m'arrêter  sur  les  secondaires  dont 
les  écoulements,  dérivant  comme  il  est  naturel  par  les  pentes 
données,  se  jettent  à  l'est  dans  le  Mississipi,  à  l'ouest  dans  le  Mis- 
souri. Les  principaux  lacs  de  cet  état  sont  au  nombre  de  5:  plu- 
sieurs d'entre  eux  sont  des  rendez- vous  de  saison,  de  plaisir 
auxquels  les  plus  célèbres  stations  de  ce  genre  auraient  à  en- 
vier certainement,  comme  confort  et  divertissements  de  toute 
espèce.  Ceci  se  comprend  très  bien,  car  ce  mode  d'existence  est 
en  grande  faveur  chez  l'Américain,  dont  la  vie  est  plus  artifi- 
cielle, plus  en  dehors  de  chez  lui  qu'en  Europe  et  surtout  en 
France  ;  joignez  à  cela  un  amour  profond  de  toutes  ses  aises,  il  est 
certain  que  l'entrain,  le  laisser-aller,  et  la  folle  gaité  régnent 
dans  ces  lieux  d'abondance.  Le  lac  lui-même  semble  aussi  riva- 
liser par  lear  produits  superbes  de  ses  pêches,  entretenues  par 
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l'état  lui-même;  sans  compter  le  gibier  d'eau  que  ses  eaux  atti- 
rent par  nuées. 

L'on  ne  peut  pas  dire  que  l'Iowa  n'ait  aucune  source  miné- 
rale proprement  dite  ;  en  effet,  beaucoup  de  puits  artésiens  nous 
donnent  des  eaux  que  l'on  trouve  chargées  de  substances  miné  - 
raies  en  dissolution.  En  1869,  j'assistais  comme  actionnaire  à  la 
perforation  d'un  puits  artésien.  Nous  pensions  découvrir  du  pé- 
trole ;  de  nombreux  indices  nous  promettaient  réussite;  après 
avoir  traversé  charbon,  pierre,  sable,  et  même  chose  étonnante, 
une  couche  de  marbre  de  près  de  25  pieds  d'épaisseur,  nous  ar- 
rivâmes à  une  profondeur  de  800  pieds  environ.  Nous  fûmes 
obligés  d'arrêter  nos  travaux  à  cause  de  la  force  de  l'eau  qui 
empêchait  les  pieux  enfers,  oudrills,  d'opérer  ou  de  fonction- 
ner. Ce  résultat  de  nos  recherches  fut  à  notre  désavantage,  mais 
donna  naissance  à  une  vraie  source  d'eau  alcaline,  analysée  par 
moi-même. 

Revenons  maintenant  à  l'aspect  général  de  l'état.  Il  est  estimé 
que  les  7/8  de  l'Iowa  étaient  prairies  à  l'époque  de  l'invasion 
et  l'établissement  des  premiers  colons;  à  mon  avis,  leur  perma- 
nente existence  est  due  de  nos  jours,  non  à  l'influence  du  cli- 
mat, mais  bien  aux  incendies  annuels,  qui  en  les  ravageant  éga- 
lisent tout  au  niveau  du  sol,  détruisant  les  jeunes  arbres  qui 
s'aventurent  à  germer  dans  ces  solitudes.  Le  fait  que  je  cite  est 
bien  connu  des  fermiers  qui  habitent  sur  les  zones  limitant  les 
prairies.  La  propension  de  ces  herbes  à  s'enflammer  est  extra- 
ordinaire. J'avais  une  partie  de  terrain  inculte,  que  je  désirais 
voir  en  état  d'être  labouré,  et  comme  de  nombreuses  souches 
d'arbres  que  j'avais  fait  couper  antérieurement  me  gênaient 
ainsi  que  l'inextricable  fouillis  qui  les  accompagnaient,  tout  en 
visitant  ma  propriété,  je  mis  le  feu  à  ces  herbes.  Voici  quel  fut 
le  résultat  :  l'agent  destructeur  me  déborda  sous  l'influence  d'un 
brusque  changement  de  vent,  et  quoique  vite  secouru  ce  ne  fut 
qu'après  des  prodiges  d'énergie  en  payant  de  nos  propres  per- 
sonnes, mes  voisins  et  moi,  que  nous  parvînmes  à  nous  rendre 
maitres  du  fléau  que  j'avais  moi-même  provoqué.  On  ne  saurait 
donc  prendre  trop  de  précautions,  la  cause  de  ces  désastres  pro- 
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vient  généralement  d'un  convoi,  ou  d'un  acccident  particulier ,  et 
arrive  principalement  en  Automne  quand  l'herbe  est  desséchée. 
Nous  avons  donc  démontré  plus  haut  la  fertilité  fameuse  de 
Flowa,  dont  les  95/00  de  surface  sont  cultivables.  Le  climat  de  TE- 
tatest  presque  le  même  que  celui  des  états  de  New-York, de  la  Pen- 
sylvanie,  del'Indiana  et  l'Illinois.  Les  saisons  au  centre  et  au  nord 
de  l'Iowa,  ne  sont  pas  caractérisées  par  les  irrégularités  si  fré- 
quentes et  si  soudaines  qui  arrivent  souvent  dans  les  latitudes 
plus  au  sud.  Mais  elles  se  font  sentir  parfois  principalement  dans 
le  sud-est.  L'atmosphère  est,  en  hiver,  sec  et  salubre  ;  la  neige 
est  généralement  abondante  en  décembre,  janvier  et  février  et  le 
silence  qui  en  résulte  n'est  alors  troublé  que  par  les  joyeux  sons 
des  clochettes,  et  le  grincement  des  traînaux.  La  statistique 
mortuaire  prouve  que  cet  Etat  est  un  des  plus  sains  de  l'Union 
Américaine  ;  on  compte  une  mort  sur  94  personnes.  Le  prin- 
temps, l'été,  l'automne  sont  délicieux  ;  mais  en  vérité  la  gloire 
de  l'Iowa,  c'est  l'automne,  et  rien  ne  peut  surpasser  ni  même 
égaler  les  splendeurs  de  ce  qui  est  appelé  l'été  indien,  qui  dure 
environ  quatre  semaine  et  petit  à  petit  s'évanouit  pour  faire 
place  aux  frimas.  Si  quelqu'un  de  vous,  Messieurs,  désire  alors 
venir  chez  moi  faire  le  coup  de  feu,  (je  m'adresse  aux  chas- 
seurs),  je  vous  promets  telle  abondance  de  gibiers,  que  votre 
ardeur  pourrait  bien  s'éteindre  sous  le  poids  de  vos  victimes. 
Mais  il  arrive  quelquefois  que  le  chasseur  se  trouve  lui-même 
traqué,  car  je  ne  vous  cache  pas  que,  sans  compter  les  nombreux 
serpents  qui  rampent  dans  nos  champs,  il  est  très-désagréable 
d'avoir  pour  voisins  des  animaux  tels  que  les  loups  argentés,  la 
panthère  et  quelquefois  l'ours  gris  si  redoutable  à  juste  titre, 
ayant  eu  la  mauvaise  chance  de  me  trouver  face  à  face  avec  lui 
une  seule  fois,  et  la  bonne  fortune  de  l'avoir  abattu.  Mais  c'est  le 
serpent  que  Ton  craint  le  plus,  il  est  très-répandu  et  en  grande 
variété  d'espèces  ;  le  serpent  à  sonnette,  le  serpent  noir,  le  ser- 
pent fouet  le  plus  à  craindre,  la  vipère  de  vos  pays,  mais  il  y 
en  a  peu  etc.,  etc.  Quant  aux  sauterelles  elles  ont  fait  il  y  a  en- 
viron trois  ans  leur  apparition  dans  le  nord-ouest  de  l'état,  les 
autres  parties  de  l'Iowa  en  ont  été  préservées,  Dieu  merci,  car  il 
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est  lamentable  et  sinistre  dé  voir  comme  je  l'ai  vu,  les  ravages 
faits  par  ces  insectes.  Rien  n'est  respecté;  la  description  de  ce 
fléau  si  connu  me  paraît  inutile,  mais  la  réalite  surpasse  l'ima- 
gination. 

Le  produit  principal  en  agriculture  et  auquel  l'Iowa  doit  son 
troisième  rang  c'est  le  maïs.  Coproduit  embrasse  environ  les  2/3 
du  rapport  de  l'état.  Il  n'est  que  partiellement  exporté,  et  cela 
parce  que  le  fermier  en  fait  usage  pour  engraisser  ses  bestiaux. 
Les  bœufs,  les  porcs  gras  sont  essentiellement  nourris  par  cette 
denrée  qui  va  si  bien  à  leur  nature,  et  en  fait  des  produits  si  es- 
timés dans  tout  le  monde  entier.  L'économie  est  grande.  Vous 
enfermez,  car  voici  la  méthode  pour  leur  faire  atteindre  ce  dé- 
gré  de  perfection,  vous  enfermez  dis-je,  dans  un  enclos  quelcon- 
que, disposé  ad  hoc,  bœufs  et  porcs  ensemble,  la  proportion  étant 
environ  de  cinq  porcs  contre  un  bœuf.  Ce  dernier  a  autant.de 
maïs  qu'il  peut  en  manger  mais  la  digestion  de  celui-ci  n'étant  pas 
parfaite  le  porc,  malgré  un  bon  à  compte  d'aliments  que  le  fermier 
lui  donne  aussi  chaque  jour,  se  régale  en  bénéficiant  naturelle- 
ment des  matières  que  l'estomac  du  bœuf  n'a  pu  digérer.  Ainsi, 
le  fermier  exporte  rarement  son  grain  ;  il  récolte  du  blé  mais  en 
peu  d'abondance,  il  ne  voit  pas  plus  loin  sous  ce  rapport  là  que 
son  usage  personnel  ;  car  rarement  le  blé  arrive  à  compenser  la 
main-d'œuvre  et  l'emploi  du  terrain.  Au*  contraire  la  pomme  de 
terre  est  très-productive,  et  elle  est  une  des  principales  riches- 
ses pour  l'exportation.  Les  fruits  de  toute  espèce  abondent,  sur- 
tout la  pomme,  qui  parfois  se  vend  à  des  prix  très-élevés.  Quant 
à  la  vigne,  elle  commence  à  se  répandre,  mais  où  elle  s'étend  de 
préférence  c'est  sur  les  bords  du  Mississipi.  Disons  en  passant 
que  cette  culture  est  due  en  grande  partie  à  des  disciples  de  la 
secte  Icarienne  qui  s'étaient  établis  à  Nauvoo  l'ancienne  métro- 
pole des  Mormons.  Cette  ville  est  située  sur  le  Mississipi  dans 
l'Illinois,et  il  est  question  maintenant  d'en  faire  la  capitale  des 
Etats-Unis  comme  se  trouvant  au  centre  de  la  confédération. 

Si  comme  vous  l'avez  vu,  les  productions  de  l'Iowa  sont  riches 
mais  peu  variées,  en  revanche  les  nationalités  sont  nom- 
breuses. Les  citer  rapidement  tel  est  mon  but,  d'ailleurs  ce  sont 
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des  questions  de  statistiques  longues  et  peu  intéressantes.  Dans 
une  population  de  1,366,000  hab.  nous  trouvons,  comme  vous 
le  pensez,  une  agglomération  d'un  grand  nombre  de  races. 

Après  l'américain  proprement  dit,  qui  naturelle  ment  domine,  en 
première  ligne  vient  l'Irlandais  qui,  sur  la  population,  donne  un 
chiffre  respectable  de  180,000 habitants.  Au  second  rang  se  trouve 
les  Allemands  qui  sont  au  nombre  de  160,000  environ  ;  puis  les 
anglais  dont  le  recensement  est  de  près  de  35,000.  Nous  avons 
encore  les  Suédois,  les  Danois  qui,  réunis,  font  ensemble  30,000  ; 
les  Italiens,  les  Français,  les  Espagnols  sont  en  petit  nombre 
ainsi  que  les  Busses  et  les  Autrichiens.  La  plus  grande  partie 
des  français,  établis  là-bas,  sont  les  débris  de  la  société  Ica- 
rienne,  dont  j'ai  déjà  parlé. 

Il  en  reste  encore  quelques-uns  qui  sont  encore  en  commu- 
nauté et  qui  habitent  l'ouest  de  l'Iowa,  où  ils  ont  acheté  des 
terrains  et  des  prairies  qu'ils  exploitent  avec  un  grand  succès. 

Maintenant,  Mesdames  et  Messieurs,  avant  de  terminer,  j'ai  à 
vous  prier  de  m'excuser  si  aujourd'hui  je  ne  fais  qu'effleurer  un 
sujet  très-intéressant,  mais  qu'il  ne  m'est  pas  permis  de  déve- 
lopper, car  le  temps  passe  et  je  veux  parler  des  Montagnes-Ro- 
cheuses. Ce  titre  lui  seul  est  très-attrayant,  mais  j'abuserais 
certainement  de  votre  patience;  il  serait  préférable  je  le  crois, 
d'en  faire  une  séance  spéciale  ;  je  me  mets  donc  à  la  disposition 
de  l'honorable  société  dont  je  me  glorifie  d'être  membre,  je  vous 
parlerai  seulement  des  Montagnes  Noires,  Black-Hills,  qui  font 
partie  d'une  chaîne  des  Montagnes-Rocheuses.  Je  ne  sais  si  la 
renommée  en  est  parvenue  jusqu'à  vous,  mais  quoi  qu'inférieures  *> 

aux  mines  de  Californie,  elles  renferment  du  quartz  d'or  et  d'ar- 
gent qui  y  ont  attiré  des  masses  de  mineurs,  ou  chercheurs 
d'or. 

Les  déceptions  sont  grandes  parmi  eux ,  car  ce  n'est  plus 
comme  en  Californie  où  le  chercheur,  le  mineur  pouvaient  trou- 
ver le  lingot  ou  les  paillettes  dans  les  ravins  (il  suffisait  souvent 
d'un  coup  de  pioche).  Dans  les  Montagnes  Noires,  au  contraire, 
l'or,  l'argent  et  autres  métaux,  étant  incrustés  dans  la  roche,  il 
est  nécessaire  d'avoir  un  puissant  et  coûteux  matériel  pour  en 
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faire  l'exploitation,  par  conséquent,  les  compagnies  seules  peu* 
vent  entreprendre  ce  travail  avec  fruit.  Entrer  dans  les  détails 
de  la  vie  du  mineur  nous  mènerait  trop  loin  ;  qu'il  vous  suffise 
de  savoir  qu'à  l'époque  actuelle  il  a  à  supporter  les  privations 
de  tout  genre,  et  surtout  à^se  défendre  contre  L'Indien  qui  est 
son  plus  redoutable  adversaire.  Tous  deux,  ils  se  détruisent 
mutuellement.  Ce  sont  les  Sioux  surtout,  peuple  qui,  le  prin  - 
temps,  l'été  et  l'automne  n'a  rien  de  plus  pressé  que  de  reprendre 
les  armes  et  sa  vie  nomade,  après  avoir  passé  l'hiver  dans  ses 
réserves,  aux  frais  du  gouvernement  américain.  Alors, certes,  il 
ne  sont  pas  à  dédaigner,  car  ils  défient  tout  ;  et  bien  souvent  ils 
font  subirdes  pertes  terribles  aux  troupes  américaines.  Je  n'ai 
pas  besoin  de  vous  parler  des  désastres  récents  du  général  Custer , 
dont  le  corps  fut  anéantit.  Deux  guides  seulement  échappèrent. 
Vous  me  permettrez  de  terminer  par  des  appréciations  per- 
sonnelles pour  vous  démontrer  le  profond  désespoir  et  les  vices 
engendrés  par  les  privations ,  la  misère,  et  surtout  la  déception 
des  espérances  de  ces  malheureux  mineurs.  Il  y  a  environ  deux 
ans,  je  me  trouvais  à  Ghayenne,  véritable  Sodome.  Cette  ville 
est  située  sur  le  chemin  de  fer  de  l'Ûnion-Pacific,  à  trois  jours 
de  distance  des  mines  des  Montagnes  Noires.  C'est  le  rendez- 
vous  de  tous  les  éléments  humains  inimaginables  ;  l'on  y  condoie 
le  voleur,  le  joueur,  le  faux  parvenu,  le  pauvre  mineur  et  celui 
qui  a  réussi,  voir  même  l'assassin.  C'est  le  pays  sans  foi  ni  loi;  la 
force  aussi  y  prime  le  plus  souvent  le  droit,  et  le  revolver  en 
est  l'agent  principal.  J'assistais  par  hazard  au  retour  d'une  bande 
de  ces  mineurs  ;  ils  revenaient  dépourvus  de  tout;  et  s'étaient 
installés  en  plein  air  autour  d'un  feu  ;  lorsque  un  jeune  homme 
à  la  physionomie  distinguée,  s'avança  vers  le  groupe,  et  voyant 
un  des  mineurs  armé  d'un  revolver  ,  s'en  empara ,  et  fit  cette 
remarque  :  «  J'ai  tout  perdu,  même  l'espoir,  il  n'y  a  que  la  vie 
qui  me  reste  et  je  me  l'ôte  »  ,  et  suivant  la  parole  du  geste,  il  se 
fit  sauter  la  cervelle.  Eh  bien!  Devinez  la  réflexion  du 
propriétaire  de  l'instrument  de  suicide  !  La  voici  telle  que  je  l'ai 
entendue  :  a  Voilà  une  balle  de  perdue  pour  moi  ».  Ce  trait, 
Mesdames  et  Messieurs,  vous  peint  le  profond  et  hideux  égoïsme 
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auquel  ces  gens  là  peuvent  arriver,  et  malgré  la  lassitude  et 
l'indifférence  qui  résultent  fatalement  d'une  vie  très-agitée  (et  en 
Amérique  l'on  vit  beaucoup  plus  vite  que  partout  ailleurs) ,  l'on 
se  sent  toujours  heureux  et  fier,  même  au  milieu  des  tribulations, 
d'appartenir  à  la  nation  civilisée  par  excellence,  la  France. 

Puisse -je  avoir  su  captiver  votre  attention.  Ce  fut  mon  but, 
et  ce  sera  ma  récompense. 


CORRESPONDANCE 


LETTRE  DE  M.  V.  LARQEAU  A  M.  L.  DESGRANO 

A  Monsieur  Louis  Dbsgrand  ,  Président  de  la  Société  de  Géographie 

de  Lyon. 

Niort,  le  12  janvier  1878. 

J'aurais  vivement  désiré  pouvoir  répondre  plus  tôt  à  votre  bonne 
lettre  du  22  novembre,  mais  cela  n'était  guère  possible  en  voyage,  et 
je  ne  suis  arrivé  à  Niort  que  le  4  du  mois  «courant.  Après  avoir  fait 
les  visites  de  rigueur,  je  me  suis  mis  au  travail  de  cabinet,  et  je 
commence  par  répondre  aux  différentes  questions  que  vous  avez  bien 
voulu  me  poser. 

Pour  le  tracé  du  chemin  de  fer  transsaharien,  il  m'est  impossible 
d'être  de  l'avis  de  M.  Duponchel,  et  je  suis  persuadé  que  lui  môme 
eût  changé  d'idée  si,  franchissant  l'Atlas,  il  eût  pu  pousser  son  ex- 
ploration jusqu'à  Ouargla  en  partant  de  Biskra  et  en  revenant  par 
El-Aghouat  ;  mais  je  sais  que,  s'il  n'a  pu  faire  ce  trajet,  il  n'y  a  nul- 
lement de  sa  faute;  la  permission  qui  lui  a  été  accordée  n'allait  pas 
jusque  là. 

Ainsi  que  j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  l'expliquer,  un  chemin  de 
fer  partant  d'El-Aghouat  pour  aller  à  Ouargla,  suit  une  ligne  de 
crêtes  qui  séparent  deux  bassins;  sur  cette  ligne,  il  n'existe  que  des 
puits  ascendants  très-profonds,  et  il  ne  s'y  rencontre  ni  population 
agricole  ni  même  de  terrains  propres  à  la  culture. 

La  voie  ferrée  passerait,  il  est  vrai,  par  les  Qçour  des  Béni-Mzab, 
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mais  ces  Qçour,  bâtis  sur  des  rochers,  ne  sont  que  des  citadelles , 
des  lieux  de  refuge  édifiés  par  leurs  habitants,  après  que  les  Arabes 
Jes  eurent  chassés  de  la  grande  et  fertile  vallée  de  Rirha  (d'El- 
Hadjira  i  Qrima).  Les  quelques  jardins  de  palmiers  qui  entourent 
les  Qçour  des  Beni-Mzab  ne  sont  entretenus  qu'avec  peine  par  de 
nombreux  esclaves  qui  travaillent  nuit  et  jour  à  tirer,  de  puits, 
profonds  de  50  mètres,  la  quantité  d'eau  nécessaire  à  leur  irrigation. 

Les  Beni-Mzab  sont  riches,  c'est  vrai,  mais  ils  ne  le  sont  que  par 
le  commerce  qu'ils  font  des  produits  des  autres  pays  et  surtout  par 
l'usure.  Ils  tirent  de  l'Ouargla  et  de  l'Oued-Rirh  des  laines ,  des 
dattes,  etc.,  qu'ils  vont  revendre  dans  le  Tell  où  ils  achètent  des 
grains  qu'ils  revendent  aux  sahariens.  Quant  à  leur  propre  pays,  il 
n'offre  aucune  ressource  et  ils  ne  pourraient  eux-mêmes  y  subsister 
si  on  les  y  tenait  bloqués  pendant  quelque  temps. 

Partant  au  contraire  de  Biskra,  la  voie  ferrée  traverserait  d  abord 
l'immense  plaine  de  Sâada  qui  peut  être  entièrement  mise  en  culture; 
cette  plaine  a  une  étendue  de24kilom.  depuis  Biskra  jusqu'au  Bordj 
de  Sâada,  qui  s'élève  sur  la  rive  droite  de  l'Oued-Djedi  (ancien  Nigris) 
dont  les  eaux,  ainsi  que  celles  de  l'Oued-Zerzour  (ou  Oued-Biskra) 
et  des  autres  cours  d'eau  qui  descendent  de  l'Atlas,  peuvent  l'irri- 
guer entièrement,  après  quelques  travaux  intelligemment  exécutés. 

Puis,  après  avoir  traversé  un  plateau  pierreux  de  môme  étendue, 
qui  sépare  le  bassin  du  Djedi,  de  celui  du  Melrhir,  la  voie  entrerait 
dans  la  grande  vallée  de  l'Oued-Rirh,  qui  est  habitée  par  la  population 
intelligente  et  agricole  des  Rouarha  (anciens  Lybiens  ou  Mélano- 
Gétules);  cette  vallée,  sous  laquelle  coule  un  fleuve  souterrain  si 
abondant  que  tous  les  puits  artésiens  que  l'on  y  a  forés  depuis  quel* 
ques  années  n'ont  encore  pu  l'affaiblir,  s'étend  jusqu'à  Ouargla,  toute 
parsemée  de  verdoyantes  oasis ,  si  rapprochées  les  unes  des  autres 
que,  vues  d'un  lieu  élevé,  certaines  de  ses  parties  ressemblent  à  une 
gigantesque  peau  de  panthère  étendue  sur  le  sable. 

Les  principales  oasis  sont ,  sur  ce  parcours  :  El-Mrhayer.  Sidi 
Khelil,  Ourhlana,  Djamâ,  Sidi  Sliman,  Sidi  Rached,  Tebersbert, 
Touggourt,  Belet  Amer,  Temaein,  El-Hadjira,  Ngouça  et  enfin 
Ouargla. 

Cette  immense  vallée  peut  être  entièrement  mise,  ou  plutôt  remise 
en  culture  :  le  coton  y  réussit  à  merveille,  et  M.  Ramel  m'a  affirmé 
que  le  café  y  réussirait  très-bien. 

L'eau  abonde  partout  sous  terre  i  une  faible  profondeur,  et  les 
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nombreux  sondages  que  Ton  y  a  pratiqués  donnent  des  débits  qui 
varient  entre  3000  et  5000  litres  à  la  minute.  Pour  bien  se  convain- 
cre de  l'exactitude  de  ce  que  j'avance,  il  suffît  de  lire  les  ouvrages 
du  regretté  M.  Ville,  ingénieur  des  mines  en  Algérie. 

Et  puis,  cette  voie  ferrée  longerait  ta  mer  intérieure  de 
M.  Roudaire  qui,  si  elle  s'exécute  (cela  est  très-possible  à  mon 
avis),  changerait,  quoiqu'on  en  dise,  le  climat  d'une  grande 
étendue  de  pays.  Par  cette  mer,  tous  les  produits  de  la  Tunisie 
méridionale  arriveraient  directement  au  chemin  de  fer. 

Enfin,  cette  voie  passerait  à  portée  du  Souf  et  du  Djerid,  contrées 
fertiles  et  habitées  par  des  populations  intelligentes ,  sédentaires  et 
agricoles,  avantages  que  vous  chercheriez  en  vain  de  l'autre  côté. 

Le  seul  avantage  qui  puisse  faire  jeter  les  yeux  du  côté  d'El- 
Aghouat  (si  tant  est  que  ce  soit  un  avantage)  c'est  que  le  chemin  de 
fer  transsaharien  aurait  Alger  pour  tête  de  ligne;  mais  les  action- 
naires trouveront-ils  cela  suffisant?  Je  ne  le  crois  pas,  parce  que  le 
capitaliste,  qui  place  son  argent  dans  une  entreprise  de  ce  genre,  ne 
le  fait  nullement  par  désintéressement  et  ils  garderait  chez  lui  son 
capital  s'il  n'espérait  en  retirer  des  bénéfices. 

Comme  ville  de  commerce,  Biskra  est  bien  supérieure  à  El-Aghouat, 
car  c'est  là  et  à  Touggourt  que  les  grandes  caravanes  sahariennes 
vont  vendre  leurs  laines  et  leurs  dattes  et  faire  leurs  provisions  de 
grains  ;  or,  ce  sont  encore  les  Beni-Mzab  qui,  dans  ces  deux  villes, 
tiennent  la  tête  du  commerce  indigène. 

Gomme  tôte  de  ligne,  Philippeville  vaut  bien  Alger  ;  elle  vaut 
mieux  même,  puisque  la  province  de  Gonstantine  est  le  pays  des 
céréales  par  excellence. 

Vous  comprendrez,  monsieur  le  Président,  que,  connaissant  tous 
les  avantages  du  tracé  par  Biskra,  il  ne  m'est  pas  possible  de  parler 
en  faveur  de  l'autre  projet. 

Puisque  vous  voulez  bien  me  demander  aussi  mon  avis  sur  la  com- 
position de  la  commission  qui.  devrait  être  envoyée  dans  le  Tell  et 
dans  le  Sahara  algérien,  pour  adopter  le  tracé  définitif,  je  vous  re- 
pondrai qu'à  mon  sens ,  cette  commission  devrait  offrir  toutes  les 
garanties  possibles  de  savoir  et  d'indépendance,  et  pour  offrir  ces 
garanties,  elle  devrait  être  composée,  par  exemple,  de  deux  délégués 
de  chaque  province,  de  délégués  des  Sociétés  de  géographie  de 
France,  et  présidée  par  un  envoyé  du  Ministère  de  l'agriculture  et 
du  commerce. 
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Je  suis  persuadé  qu'une  commission  ainsi  composée  laisserait  aussi 
de  côté  le  Qçour  d'El-Goléah,  qui,  dans  l'état  actuel  des  choses,  peut 
être  un  point  stratégique  d'une  grande  importance ,  mais  qui  ne 
pourra  jamais  être  ni  un  centre  agricole  ni  un  centre  de  commerce. 
Il  serait  bien  plus  avantageux  de  suivre  l'Oued-Miya,  où  Ton  trou- 
verait de  l'eau  à  volonté,  et  d'aller  droit  à  Aïn-Çalah  par  cette  belle 
vallée,  dans  laquelle  j'ai  partout  trouvé  des  traces  d'habitants  et 
d'anciennes  cultures.  Sur  ce  parcours,  il  serait  facile  d'établir  des 
colonies  de  nègres  et  de  Rouarha,  car  l'eau  est  tout  dans  ce  pays  où 
les  pluies  sont  si  rares. 

Quant  au  reboisement,  M.  Ramel  connaît  toute  une  série  d'arbres 
à  l'aide  desquels  il  peut  être  effectué  sans  beaucoup  de  frais. 

Votre  comité  scientifique  manifeste  le  désir  que  je  trace  une  carte 
hydrographique  du  Sahara;  je  commencerai  cette  carte  dès  que 
j'aurai  achevé  le  tracé  de  mes  itinéraires,  ainsi  que  celui  du  pays 
d'Ooargla  qui  m'a  été  réclamé  par  M.  Mac-Carty,  c'est-à-dire  dans 
8  à  10  jours.  Entre  temps,  je  rédigerai  mon  rapport  à  la  Société  de 
géographie  de  Paris,  et  ensuite  j'écrirai  ma  relation  de  voyage  dans 
laquelle  je  m'étendrai  plus  longuement  sur  la  question  du  chemin 
c'e  fer. 

Votre  idée  de  fonder  un  prix  de  concours  sur  la  question- des  eaux 
du  Sahara  est,  à  mon  avis,  excellente;  chacun  apporterait  ainsi  la 
somme  de  renseignements  qu'il  possède,  et  Ton  pourrait  ensuite  en 
faire  un  tout  très-intéressant. 

Je  tracerai  aussi  une  carte  archéologique  mais  elle  sera  forcé- 
ne  ni  limitée  au  Sahara,  attendu  que  je  ne  possède  pas,  sur  le  Tell, 
les  renseignements  suffisants;  mais,  puisque  cette  question  vous  in- 
t'rcsre,  je  me  permettrai  de  vous  signaler  l'intéressant  ouvrage  de 
M.  le  capitaine  Ragot,  qui  a  pour  titre  :  Le  Sahara  de  la  province 
de  Constantine  (Gonstantine ,  L'Ârnolet ,  imp.-éditeur ,  rue  du 
Palais).  Malgré  son  titre,  cet  ouvrage  ne  comprend  guère  que  le  Tell 
parce  qu'il  a  été  interrompu  par  la  mort  prématurée  de  son  auteur  ; 
mais  je  crois  que  c'est  le  meilleur  ouvrage  paru  jusqu'à  ce  jour  cur 
la  rcetière. 

Je  crois,  monsieur  le  Président,  avoir  répondu  de  mon  mieux  aux 
différentes  questions  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  poser. 

Il  me  reste  à  vous  remercier  de  votre  bienveillance  à  mon  égard, 
et  je  vous  prie  d'agréer  en  même  temps  l'hommage  de  mon  profond 
respect. 
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P.  S.  N'oubliez  pas  que  je  me  tiens  toujours  à  votre  disposition. 

Quant  aux  causes  qui  ont  fait  échouer  ma  traversée,  je  les  déve- 
lopperai dans  mon  ouvrage  ;  je  me  promets  de  ne  rien  passer  sous 
silence. 

J'ai  trouvé  chez  moi,  en  arrivant,  la  médaille  de  première  classe 
qui  m'a  été  décernée  par  la  Société  de  topographie  de  Paris. 


LETTRE   DE   MONSEIGNEUR  CHAUVEAU 
i 
A  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie  de  Lyon* 

Monsieur  le  Président, 

Je  viens  de  recevoir,  le  26  du  courant,  votre  honorée  lettre  du 
26  décembre  1876  et  je  m'empresse  de  vous  en  accuser  réception. 

Le  but  que  se  propose  la  Société  de  Géographie  est  si  beau,  si 
utile ,  je  serais  tenté  de  dire  si  grandiose,  qu'il  n'est  certainement  pas 
un  seul  missionnaire  catholique  qui  lui  refuse  son  concours,  autant 
que  le  lui  permettront  des  circonstances  souvent  difficiles  et  variées 
à  l'infini. 

Pour  ce  qui  regarde  le  Thibet,  au  double  point  de  vue  orographi- 
que et  hydrographique  qui  semble  vous  préoccuper  tout  spécialement, 
il  n'est  pas  douteux  qu'il  n'y  ait  là  des  études  très-importantes  à 
faire.  Mais,  comme  je  vous  l'ai  dit  plusieurs  fois,  de  grands  obsta- 
cles se  dressent  devant  nous  à  l'heure  qu'il  est.  On  en  triomphera 
dans  un  avenir  peu  éloigné,  pour  ce  qui  est  de  l'opposition  formée 
par  les  hommes  ;  quant  à  celle  que  présente  la  nature,  la  question 
est  plus  épineuse.  Un  officier  anglais,  lieutenant  de  génie,  M.  W.  Grill, 
À  l'aide  d'un  petit  baromètre  anéroïde  portatif  a  déterminé  le  6  août 
dernier,  l'altitude  de  Ta  Tsien-lou  à  8,000  pieds  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Cette  élévation  est  déjà  considérable,  mais  qu'est- 
elle  auprès  des  pics  qui  entourent  la  ville  et  de  ceux  surtout  qu'un 
aperçoit  k  l'horizon  ?  Pour  parvenir  sur  ces  sommets,  il  faudra  une 
dépense  de  forces  qui  paralysera  bien  des  courages  et,- remarquez, 
que  nous  sommes  ici  dans  un  pays  comparativement  civilisé,  qae 
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serait-ce  s'il  s'agissait  de  gravir  ces  redoutables  contreforts  des  Hi- 
malayas,  au  milieu  d'une  population  ombrageuse  à  l'excès,  ignorante 
au  possible  et  qui  prendrait  volontiers  un  simple  graphomètre  pour 
un  canon  krupp?  Je  ne  veux  pas  conclure  de  ce  que  je  dis  ici  que 
toute  observation  orograpbique  ou  autre  soit  irréalisable  dans  nos 
contrées,  j'en  infère  seulement,  qu'un  certain  temps  nous  est  néces- 
saire pour  recueillir  et  vous  transmettre  des  données  qui  aient  quel- 
que valeur  scientifique. 

Vous  connaissez,  sans  nul  doute,  et  mieux  que  moi-môme,  l'idée 
ingénieuse  qu'eut  le  capitaine,  aujourd'hui  colonel  Montgommery, 
dans  l'Inde,  de  former  quelques  savants  indigènes,  avec  mission  d'ex- 
plorer plus  tard  des  pays  où  l'Européen  ne  peut  encore  s'aventurer. 
L'idée  était  bonne,  et  vous  n'ignorez  pas  que  le  succès  Ta  couronnée. 
Nous  nourrissons  des  espérances  analogues,  nous  formons  des  plans, 
sinon  identiques,  du  moins  semblables,  à  un  autre  point  de  vue,  évi- 
demment, mais  l'orographie,  l'hydrographie,  en  un  mot  la  géogra- 
phie sous  toutes,  ses  faces,  ne  s'en  trouveraient  pas  plus  mal.  Espé- 
rons que  Dieu  nous  accordera  la  grâce  de  réussir,  sinon  en  tout,  du 
moins  en  quelque  chose  et  de  fournir,  avec  les  années,  des  renseigne- 
ments utiles. 

Veuillez  bien  agréer  ces  réflexions  en  quelque  sorte  prophétiques 
et  l'assurance  du  respectueux  dévouement  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être,  Monsieur  le  Président,  votre  très-humble  serviteur, 

f  j.  m.  ghauvbau  * 

Ev.  de  Sab.  Vie.  apott.  du  ThiUet. 

Les  lecteurs  du  Bulletin  apprendront  avec  regret  que,  depuis  cette 
lettre  si  pleine  d'espérance,  Mgr  Ghauveau  a  rendu  sa  belle  âme  à 
Dieu.  Ge  qui  peut  nous  consoler  de  la  perte  d'un  tel  correspondant, 
c'est  la  pensée  que  le  successeur  de  Mgr  Ghauveau  aura,  pour  notre 
Société,  la  même  sympathie.  (Note  de  la  Rédaction.) 
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SÉANCE  MENSUELLE  DU  6  DÉCEMBRE  1877 

Mgr  Caverot,  membre  de  la  Société,  honorait  la  réunion  de  sa 
présence. 

M.  le  président  a  ouvert  la  séance  en  remerciant  Son  Eminence 
de  cette  haute  marque  d'intérêt  donnée  aux  travaux  de  la  Société, 
et  il  a  salué  en  lui  le  chef  de  cette  belle  phalange  de  missionnaires, 
hardis  pionniers  de  la  civilisation  sur  les  points  les  plus  inaccessibles 
du  globe. 

Diverses  lettres  ont  été  adressées  à  la  Société. 

M.  le  comte  de  Sémélé,  avant  son  départ  pour  le  Niger,  fait  espérer 
sa  visite  à  Lyon. 

M.  le  docteur  Béthenod ,  de  retour  d'Amérique,  où  il  a  séjourné 
dix  ans,  a  promis  une  conférence  sur  les  contrées  qu'il  a  étudiées. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  chanoine  Christophe,  secré- 
taire-général de  la  Société,  qui  lit  un  nouvel  extrait  de  ses  savantes 
études  sur  la  géographie  d'Ammien  Marcellin  ;  la  géographie  admi- 
nistrative, historique  et  topographique  de  la  Gaule  au  IV*  siècle, 
comprend  1°  la  succession  des  différentes  divisions  du  pays,  depuis 
Auguste  jusqu'au  partage  définitif  en  dix-sept  provinces;  2°  la  raison 
de  la  différence  qui  éclate  dans  la  désignation  des  métropoles  du  Nord 
et  du  Midi  ;  3°  le  portrait  moral  et  physique  du  peuple  gaulois  au 
IVe  siècle;  4°  enfin  les  particularités  topographiques  qui  ressortent 
des  campagnes  de  Gi'sar-Julien. 

Cette  lecture  est  longuement  applaudie,  et  M.  le  président  exprime 
à  M.  le  secrétaire  général  les  félicitations  et  les  remerclments  de  la 
Société. 


\ 
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M.  l'agent  général  lit  enduite  le  travail  de  M.  le  lieutenant  de  vais  - 
seau  P...  G...  sur  la  colonisation  française  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Depuis  vingt-quatre  ans  que  la  France  possède  la  Nouvelle-Calé- 
donie, tont  Français,  dit  l'auteur  du  mémoire,  est  intéressé  à  con- 
naître les  résultats  obtenus  et  les  espérances  fondées  sur  le  plus 
important  de  nos  établissements  dans  l'Océan  Pacifique. 

Dans  le  principe,  les  blancs  peu  nombreux,  groupés  autour  des 
postes  militaires,  ont  lutté  contre  un  sol  inculte  et  contre  les  natu- 
rels, anthropophages  qui  dévorent  tous  leurs  prisonniers. 

Mais  la  salubrité  du  climat  et  la  fertilité  du  sol  procurent  aux 
Européens  toutes  sortes  d'avantages  :  productions  très- variées,  ré- 
coltes abondantes,  bétail  facile  à  élever,  poissons  et  coquillages  en 
grand  nombre. 

Le  fléau  invincible  des  sauterelles  paralyse  les  succès  merveilleux 
que  Ton  obtiendrait  de  la  culture  des  cannes  à  sucre. 

La  Nouvelle-Calédonie,  d'une  superficie  de  deux  millions  d'hec- 
tares, pourrait  donc  offrir  un  vaste  et  utile  déversoir  au  trop-plein 
des  grandes  villes  de  la  métropole;  elle  pourrait  nourrir  deux  mil- 
lions d'habitants,  elle  n'en  a  que  quarante  mille. 

Aujourd'hui,  grâce  au  zèle  des  missionnaires»  la  sécurité  règne 
dans  toute  la  colonie,  et  les  colons  peuvent  former  sur  le  littoral  une 
chaîne  presque  continue. 

M.  P.  C.  cite  les  principales  agglomérations  de  la  Calédonie  : 
!•  Ganala,  poste  militaire,  fondé  en  1859;  2°  Balade,  où  aborda  Cook, 
en  1774,  où  furent  plantées  pour  la  première  fois,  en  1853,  les  cou- 
leurs françaises;  enfin  Diahot,  centre  minier  des  plus  importants  en 
or,  et  surtout  en  cuivre. 

On  rencontre,  sur  la  côte  occidentale,  comme  localités  les  plus 
importantes,  Bourail,  l'eldorado  de  la  colonie  ;  et  à  quelque  dix  lieues 
plus  au  sud,  l'important  établissement  agricole  d'Ouarail  ;  puis  l'on 
touche  aux  territoires  riverains  de  l'immense  baie  Saint-Vincent, 
moins  riche,  mais  dont  les  produits  en  tabac,  huiles  et  fibres  textiles, 
ont  été  remarqués  à  la  dernière  exposition  intercoloniale  de  Sidney. 

Nouméa,  chef- lieu  et  siège  de  l'administration,  l'un  des  plus  beaux 
et  des  plus  sûrs  ports  de  l'univers,  o\\  malgré  la  crainte  du  cyclone, 
épouvantail  de  la  région,  nulle  part  il  ne  sévit  moins  qu'en  cet  en- 
droit. L'eau  y  est  amenée  par  un  magnifique  aqueduc  qui  fournit  à 
chaque  habitant  cinq  cents  litres  par  jour.  Le  commerce  est  relative- 
ment important  et  progressif. 
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Des  mines  de  houille,  d'anthracite,  d'or,  de  nikel,  de  cobalt,  de 
zinc,  d'argent  et  de  cuivre  ont  été  découvertes  ces  dernières  années. 

La  nécessité  de  pourvoir  à  la  nourriture  et  à  l'entretien  de  4,000  dé- 
portés, 6,000  forçats»  1,700  soldats  ou  préposés  à  l'administration  de 
la  colonie,  fait  que  les  importations  surpassent  de  beaucoup  les  expor- 
tations. 

M.  P.  G...  termine  en  disant  que  la  France  possède  là  une  colonie 
d'un  avenir  certain  ;  ses  grands  établissements  pénitentiaires,  consi- 
dérés comme  d'utilité  publique,  servent  à  purger  la  France  de  ses 
criminels  les  plus  dangereux,  et  notre  drapeau  flottant  dans  ces  loin- 
tains parages  témoigne  de  la  grande  part  qu'a  prise  notre  marine 
nationale  à  la  découverte  et  à  l'exploration  de  cette  partie  du  globe. 

Cette  lecture  est  vivement  applaudie,  et  M.  le  président  regret- 
tant l'absence  de  l'auteur  pour  recueillir  des  applaudissements  si 
bien  mérités,  fait  espérer  sa  visite  prochaine. 

Avant  de  lever  la  séance,  M.  le  président  parle,  au  sujet  de  la 
Nouvelle-Calédonie,  d'une  autre  communication  qui  consisterait  à 
faire  connaître  des  découvertes  d'armes  faites  dans  cette  lie  et  datant 
de  l'âge  de  pierre. 


SÉANCE  MENSUELLE  DU  97  DÉCEMBRE  1877 

Après  l'adoption  du  procès-verbal,  M.  le  président  annonce  que 
les  Sociétés  de  Géographie  de  Marseille  et  de  Bordeaux  ont  promis 
d'appuyer  auprès  des  ministres  la  demande  de  la  Société  de  Géogra- 
phie de  Lyon  sollicitant  les  études  du  chemin  de  fer  d'Alger  au  Sou- 
dan. 

M.  le  ministre  de  la  guerre,  en  réponse  à  l'envoi  qui  lui  avait  été 
fait  du  remarquable  travail  de  M.  le  colonel  Champanhet  sur  la  mer 
intérieure  et  le  chemin  de  fer  transaharien,  a  dit  que  la  question  ren- 
trait dans  les  attributions  de  M.  le  gouverneur  général  de  l'Algérie 
et,  à  cette  occasion,  a  fait  don  à  la  Société  d'un  certain  nombre  de 
cartes  des  diverses  parties  de  l'Afrique  et  de  l'Algérie,  toutes  extraites 
du  dépôt  de  la  guerre. 

M.  le  général  Guillemot,  chef  d'état-major,  au  nom  de  M.  le  gou- 
verneur général  de  l'Algérie,  a  répondu  à  la  même  demande  et  a  fait 
pressentir  que  les  intérêts  de  notre  belle  colonie  nécessitent,  avant 
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tout,  l'exécution  d'un  grand  nombre  de  travaux  d'une  immonde  im- 
portance, qui  ne  permettent  pas  d'entrevoir,  à  une  époque  rapprochée, 
la  réalisation  du  vœu  de  la  Société. 

Trois  gros  volumes,  hommage  de  M.  le  docteur  Bethenod,  ayant 
trait  à  l'Etat  américain  d'Iowa,  sont  déposés  sur  le  bureau  ;  l'un  de 
ces  volumes  est  un  atlas  de  monographies  américaines  très-curieuses 
et  intéressantes. 

Enfin,  M.  Grozon,  chef  d'institution,  a  offert  à  la  Société,  qui  l'a 
nommé  membre  à  vie,  le  splendide  ouvrage  en  deux  forts  volumes 
avec  atlas,  de  M.  le  commandant  Garnier,  sur  la  Cochin chine. 

Sur  la  nouvelle  que  M.  Stanley,  le  célèbre  voyageur  au  centre  de 
l'Afrique,  devait  sous  peu  arriver  en  France,  M.  le  président  propose 
de  le  prier  de  s'arrêter,  à  son  passage,  à  Lyon,  et  de  lui  offrir  le 
titre  de  membre  honoraire  de  la  Société. 

Cette  proposition  est  votée  par  acclamation. 

Le  scrutin  pour  le  renouvellement  du  quart  des  membres  du  comité 
d'action  donne  pour  résultat  l'élection  de  MM.  Goybet,  Lafon,  Pia- 
ton,  Desjardins,  membres  sortants,  et  de  MM.  Perroud,  Faivre  et 
du  Mazet,  membres  nouveaux. 

M.  le  commandant  Poulot,  trésorier  de  la  Société,  lit  ensuite  le 
compte  rendu  financier  de  1877,  d'où  il  résulte  que  les  ressources  de 
la  Société  sont  dans  un  état  satisfaisant. 

M.  le  chanoine  Christophe  lit  la  fin  de  son  étude  sur  la  Géographie 
de  la  Gaule  d'après  Ammien  Marcellin  -,  la  précédente  lecture  avait 
embrassé  la  Géographie  administrative,  historique  et  topographique  ; 
celle-ci  renferme  la  géographie  physique,  savoir  :  Les  Alpes-Mari- 
times, cottiennes,  graies  et  pennines;  puis  le  Rhône  le  Rhin,  et 
enfin,  les  particularités  politiques  et  hydrographiques  qui  se  ratta- 
chent au  cours  de  ces  deux  grands  fleuves. 

M.  le  président  remercie  M.  Christophe  de  sa  savante  étude  et  sur- 
tout pour  sa  patriotique  péroraison. 

M.  le  colonel  Champanhet  donne  ensuite  une  très-intéressante  ana- 
lyse du  livre  de  M.  Emile  Banning  sur  l'Afrique  et  la  conférence  géo- 
graphique de  Bruxelles  : 

L'Afrique»  ce  vaste  continent,  trois  fois  grand  comme  l'Europe, 
habité  par  deux  cent  millions  d'hommes,  est  seul  dans  l'univers  resté 
btationnaire  et  presque  inconnu;  mais  une  ère  nouvelle  s'ouvre  pour 
celle  terre  de  servitude  et  de  mystère,  le  voile  épais  qui  l'enveloppe 


276  ACTES  DE  LA  SOCIETE 

se  déchire  sous  les  efforts  répétés  des  intrépides  voyageurs  et  des 
missionnaires  plus  intrépides  encore. 

S'associer  à  tous  ces  efforts,  contribuer  à  leur  succès  en  les  faisant 
servir  aux  progrès  de  l'humanité  et  de  la  civilisation,  tel  est  le  but 
de  la  conférence  internationale  de  Bruxelles. 

La  création  sur  plusieurs  points,  au  centre  de  l'Afrique,  de  stations 
permanentes,  à  la  fois  hospitalières,  scientifiques  et  pacificatrices, 
tel  est  le  moyen  d'action  préconisé  par  la  conférence. 

M.  Ghampanhet  ne  compte  pas  beaucoup  sur  tous  ces  moyens  ;  le 
choix  des  emplacements  et  celui  des  hommes  constitue,  pour  la  con- 
férence, une  lourde  responsabilité,  quoique  déjà  les  missionnaires  et 
les  négociants  paraissent  devoir  fournir  une  pépinière  inépuisable  et 
que  le  haut  Niger  sur  la  côte  occidentale  de  l'Afrique  et  In-Çalah, 
dans  le  Sahara,  au  nord,  sont  deux  points  très  propres  à  atteindre  le 
but  civilisateur  recherché. 

Dans  tous  les  cas,  M.  Ghampanhet  affirme  que.  dans  sa  conviction 
et  dans  un  temps  plus  ou  moins  éloigné,  l'Afrique  sera  aussi  connue 
et  civilisée  que  l'Amérique,  mais  en  usant  de  procédés  civilisateurs 
autres  que  ceux  autrefois  employés  au  seizième  siècle  envers  le 
Mexique  et  le  Pérou. 

M.  Ghampanhet  termine  son  important  rapport  en  émettant  l'avis 
qu'à  l'appel  philanthropique  des  nations  civilisées,  il  sera  bon  de 
joindre  l'appel  à  leurs  intérêts,  en  leur  démontrant  que  les  bienfaits 
de  notre  civilisation  chrétienne,  en  Atri-^ue,  leur  procureront  d'in- 
commensurables richesses. 

D'unanimes  applaudissements  accueillent  cette  lecture. 


SÉANCE  MENSUELLE  DU  18  JANVIER  (878. 

A  l'occasion  du  procès- verbal  mentionnant  le  titre  de  membre  ho 
noraire  décerné  à  M.  Stanley,  M.  le  président  exprime  le  regret, 
qu'à  l'exemple  de  plusieurs  sociétés  de  géographie  de  France,  celle 
de  Lyon  n'ait  pu  offrir  à  l'habile  explorateur  une  médaille,  en  recon- 
naissance de  ses  précieuses  et  récentes  découvertes,  et,  à  ce  propos, 
il  émet  le  vœu  que  ia  SocUlé  puisse  'aire  l'acquisition  des  coins  né  • 
cessaires  pour  frapper  des  médailles  destinées  à  récompenser,  à  l'ave 
nir,  les  savants  géographes  et  les  lauréats  des  concours. 
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Les  membres  présents,  consultés  à  ce  sujet,  appuient  à  l'unanimité 
le  vœu  de  M.  le  président  et  autorisent  le  bureau  à  soumettre  la 
question  au  comité  d'action,  afin  d'aviser  aux  moyens  de  se  procurer 
les  ressources  nécessaires. 

Communication  est  donnée  de  deux  lettres  de  la  préfecture,  l'une 
annonçant  une  allocation  de  250  fr.  du  Conseil  général,  à  titre  d'en- 
couragement, et  l'autre,  une  subvention  de  1,000  fr.  pour  le  cours  de 
géographie  en  faveur  des  institutrices  de  la  ville  et  pour  réparations 
à  la  bibliothèque. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Ch.  André,  professeur  d'astronomie  à 
la  Faculté  des  sciences.  Sur  le  point  de  partir  en  mission  du  gouver- 
nement pour  observer  à  Ogden,  en  Amérique,  le  passage  de  Mercure 
sur  le  soleil,  il  fait  connaître  à  la  Société  comment  il  devra  procéder 
lorsqu'il  se  trouvera  en  présence  du  phénomène. 

M.  André,  qui  a  déjà  eu  l'occasion  d'observer  à  Nouméa  le  pas- 
sage de  Vénus  sur  le  soleil,  en  compagnie  d'officiers  de  la  marine  de 
l'Etat,  versés  dans  la  science  astronomique,  n'a  pas  eu  la  satisfaction 
d'arriver  aux  mêmes  résultats  que  ses  compagnons,  parce  qu'il  se 
formait,  entre  la  planète  et  le  soleil,  un  ligament  ou  pont  que  ses 
compagnons  ne  voyaient  pas  et  qui  l'empochait  d'apprécier  le  moment 
précis  du  contact  des  deux  disques.  Après  de  longues  recherches 
pour  trouver  la  cause  de  cette  différence  et  de  nombreuses  expé- 
riences dans  les  laboratoires  spéciaux  de  l'Ecole  normale  supérieure, 
M.  André  a  dû-  au  hasard  de  découvrir  que  la  différence  qui  s'était 
produite,  entre  ses  constatations  et  celles  des  officiers  de  marine, 
n'avait  d'autre  cause  que  le  degré  plus  ou  moins  foncé  des  verres 
adaptés  aux  instruments  dont  ils  se  servaient.  Aujourd'hui  que 
M.  André  est  bien  fixé  sur  la  manière  dont  il  doit  opérer,  il  part, 
sous  peu  de  jours,  pour  confirmer  la  théorie  qu'il  a  émise  à  ce  sujet; 
il  compte  sur  un  plein  succès  et  promet  à  la  Société  de  venir,  à  son 
retour,  lui  communiquer  les  résultats  de  sa  mission. 

L'éminent  professeur  fait  ses  démonstrations  avec  une  clarté  et  un 
talent  si  parfaits  que,  malgré  la  profondeur  du  sujet  qu'il  traite,  tout 
l'auditoire  est  captivé  par  le  charme  de  sa  parole,  et  le  plaisir  qu'il 
a  causé  se  traduit  par  d'unanimes  applaudissements.  M.  le  président 
remercie  vivement  M.  André  de  son  intéressante  et  gracieuse  com- 
munication. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  d'une  lettre  de  M.  Largeau, 
répondant  à  diverses  questions  qui  lui  avaient  été  adressées,  d'abord. 
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au  sujet  de  divers  projets  de  chemins  de  fer  transsahariens.  L'habile 
explorateur  ne  connaît  pas  de  tracé  pins  avantageux  que  celui  dontil 
est  l'auteur  et  dont  il  fait  ressortir  les  nombreux  avantages.  Il  exprime 
ensuite  sa  pensée  au  sujet  de  la  composition  d'une  commission  pou- 
vant être  appelée  à  se  prononcer  sur  le  meilleur  tracé.  M.  Largeau 
promet  aussi  de  tracer  une  carte  hydrographique  du  Sahara,  ainsi 
qu'une  carte  archéologique  et  termine  en  félicitant  la  Société  de  géo- 
graphie de  Lyon  sur  son  idée  de  fonder  un  prix  de  concours  sur  la 
question  des  eaux  du  Sahara,  et  en  l'encourageant  à  l'exécution  de 
ce  projet. 

Après  la  lecture  de  cette  lettre,  à  laquelle  on  prend  un  vif  intérêt, 
la  séance  est  levée  à  neuf  heures  et  demie. 


SÉANCE  MENSUELLE  DU  14  MARS  IS7S 

Après  l'adoption  du  procès-verbal,  M.  le  président  annonce  l'envoi 
à  la  Société  de  diverses  publications  périodiques,  ainsi  que  de  plu- 
sieurs ouvrages  scientifiques ,  et  rappelle  à  MM.  les  sociétaires  que 
ces  utiles  documents,  réunis  à  la  bibliothèque  Jolibois,  sont  à  leur 
disposition  tous  les  jours  de  dix  à  deux  heures. 

Par  suite  de  la  création  à  Montpellier  d'une  nouvelle  Société  de 
géographie,  la  France  compte  actuellement  cinq  institutions  de  ce 
genre. 

M.  Biard,  lieutenant  de  vaisseau,  directeur  de  la  Société  des 
voyages  autour  du  monde,  se  propose  de  venir  sous  peu  à  Lyon  don- 
ner une  conférence  et  il  espère  facilement  rencontrer,  dans  une  ville 
aussi  riche  et  aussi  intelligente  que  Lyon ,  plusieurs  jeunes  passa- 
gers désireux  de  profiter  d'un  si  précieux  complément  d'éducation. 

M,  le  colonel  Ghampanhet  vient  de  mettre  la  dernière  main  à  un 
ouvrage  sur  l'Algérie,  son  passé  et  son  avenir,  destiné  i  répandre 
et  à  entretenir  les  espérances  de  prospérité  que  la  France  peut  légi- 
timement fonder  sur  l'avenir  de  sa  belle  colonie.  Cet  ouvrage  se 
trouve  actuellement  à  la  librairie  Georg,  rue  de  Lyon. 

M.  le  président  se  propose  de  demander  à  la  réunion  des  Sociétés 
de  géographie,  qui  aura  lieu  à  Paris  pendant  l'Exposition  univer- 
selle, qu'il  soit  décidé  que  tout  membre  d'une  Société  de  géographie, 
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sur  la  présentation  de  son  diplôme,  sera  admis  aux  séances  des  So- 
ciétés de  géographie  dansJes  villes  où  il  se  trouvera.  Déjà  la  Société 
de  Marseille  a  donné  son  adhésion  à  ce  projet  ;  du  reste,  les  rapports 
de  bonne  confraternité  existent  naturellement,  et  M.  le  secrétaire 
raconte  le  sympathique  accueil  qu'il  a  reçu  récemment  à  Rome  des 
membres  de  la  Société  de  cette  ville;  il  a  assisté  à  une  conférence  du 
savant  commandeur  Negri,  sur  le  voyage  au  pôle  Nord  que  va  en- 
treprendre un  capitaine  de  marine  italienne,  accompagnant  l'expédi- 
tion scientifique  suédoise.  M.  le  commandeur  Negri  a  profité  de  la 
présence  d'un  collègue  français  pour  rendre  hommage  à  la  mémoire 
du  regretté  capitaine  Lambert,  dont  les  explorations  dans  les  eaux 
de  la  Sibérie  n'ont  pas  été  sans  profit  pour  la  science. 

La  Société  s'associe  aux  remerfîments  que  M.  le  secrétaire  a 
adressés  à  l'orateur  et  à  M.  le  président  commandeur  Correnti. 

Lecture  est  donnée  par  M.  le  président  d'une  lettre  de  Mgr  Chau- 
veau,  vicaire  apostolique  du  Thibet,  lequel  promet  à  notre  Société 
de  lui  adresser  tous  les  renseignements  intéressants  qu'il  pourra 
réunir  sur  la  région  qu'il  administre. 

M.  Duponchel  annonce  que  son  rapport  sur  la  mission  qu'il  a  rem- 
plie en  Algérie,  relative  au  projet  de  chemin  de  fer  transsaharien,  est 
terminé,  et  qu'il  sera  publié  sous  peu. 

M.  Soleillet  remercie  par  lettre  la  Société  du  subside  qu'elle  lui  a 
accordé  et  annonce,  pour  le  20  courant,  son  départ  de  Bordeaux  pour 
le  Sénégal;  c'est  de  ce  point  qu'il  veut  tenter  d'atteindre  Tombouotou 
et  de  retourner  à  In-Çalah,  où  s'est  arrêté  son  premier  voyagea 
travers  le  Sahara. 

M.  le  comte  de  Semelle,  lieutenant  aux  tirailleurs  algériens,  et 
membre  de  la  Société,  assiste  à  la  séance,  et  M.  le  président  le  prie 
de  prendre  la  parole.  M.  de  Semelle,  qui  se  propose  de  faire  pro- 
chainement une  conférence  publique,  donne  un  court  aperçu  de  l'im- 
portant et  difficile  voyage  qu'il  va  entreprendre  avec  l'aide  du  gou- 
vernement et  sous  les  auspices  de  la  Société  de  géographie  de 
Paris. 

Malgré  les  récentes  découvertes  faites  dans  l'Afrique  équatoriale, 
bien  des  lacunes  existent  encore;  enfin,  les  derniers  explorateurs 
étaient  anglais,  allemands,  américains  même,  et  il  est  temps  que  le 
drapeau  français  soit  déployé  à  son  tour,  aux  yeux  des  peuples  bar- 
bares de  ce  continent.  Le  court  exposé  du  jeune  officier  est  accueilli  J 
par  de  vifs  applaudissements,                                                                                  [ 
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La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  docteur  Ghappet  qui ,  dans 
une  substantielle  analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Ernest  Chantre,  Y  Agi 
de  bronze,  reproduit  l'histoire  de  la  métallurgie  en  France;  il  fait 
passer  successivement  sous  nos  yeux  ces  intéressants  documents 
dont  la  suite  et  l'enchaînement  forment  une  partie  déjà  importante 
de  la  vie  de  l'homme  avant  l'histoire. 

Ces  immences  recherches  et  cette  savante  monographie  si  appré- 
ciée du  monde  savant,  ont  placé  le  jeune  archéologue  lyonnais  an 
premier  rang  parmi  les  savants  qui  s'occupent  de  reconstituer  l'his- 
toire des  temps  primitifs  de  l'humanité. 

M.  le  président  remercie  M.  le  docteur  Ghappet  de  sa  judicieuse 
et  intéressante  analyse;  après  quoi,  la  lecture  commencée  du  travail 
du  P.  Bruker,  sur  les  Colonies  portugaises  est-  bientôt  suspendue, 
vu  l'heure  avancée,  et  la  continuation  en  est  renvoyée  à  la  prochaine 
réunion. 
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Changes  et  arbitrages.  Nouveau  traité  théorique  et  pratique  des  usages  finan- 
ciers et  systèmes  monétaires,  etc.  1  gros  vol.  in -8  de  404  pages,  broché. 

Pichat-Teste,  chef  de  bataillon  au  106e  territorial,  rue  de  la  Glaire,  à 
Vaise» 
Géographie  militaire  du  bassin  du  Rhin,  avec  une  carte  du  bassin  du  Rhin  et 
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1876,  broché. 

Société  du  Club  alpin  français,  Section  lyonnaise. 
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Géographie  de  l'Algérie,  tome  I.  1  vol.  in-12,  broché. 

Soleillet  (Paul),  Lamathe,  par  Barjac  (Gard). 
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in  charge.  Vol.  IX.  Invertebrate  Paleontology.  F.  B.  Meek,  1876.  1  vol. 
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Là  colonie  du  Gap.  1  vol.  in-8,  broché. 
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de  Watteville  (baron). 
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Reuter  (Emile),  lieutenant  aux  carabiniers  belges. 
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chure petit  in-8, 78  pages.  Juin  1877é 
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Le  Secrétaire  général:  CHRISTOPHE. 
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LE  GLOBE  TERRESTRE 


DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  LYON 


Au  commencement  de  cette  année,  l'attention  du  public 
fut  éveillée  sur  le  globe  terrestre  que  possède  la  Bibliothè  - 
que  de  la  ville  de  Lyon.  Ce  n'est  pas  que  l'existence  de  ce 
globe  date  d'hier,  bien  au  contraire,  il  y  aura  bientôt  deux 
siècles  qu'il  occupe  la  place  où  on  le  voit  dans  la  grande 
salle.  Mais,  par  habitude,  on  passait  à  côté  de  lui  avec  in  - 
différence.  Tout  au  plus  en  remarquait -on  la  dimension; 
pour  là  science  qu'il  renfermait,  on  était  persuadé  à  l'avance 
qu'elle  était  surannée  et  peu  digne  des  regards  du  progrès 
moderne.  Rien  n'était  plus  faux  que  cette  opinion. 

Tout  à  coup,  quelqu'un  s'avisa  de  l'examiner  de  près, 
et,  à  son  grand  étonnement,  il  trouva  que  nos  découvertes 
récentes  dans  la  partie  sud-est  de  l'Afrique  n'étaient  pas 
nouvelles  ;  que  les  anciens  avaient  connu  les  sources  du 
Nil  signalées  par  Livingstone,  Stanley  et  Gaméron,  et  que, 
vers  la  tin  du  moyen  âge,  de  hardis  religieux  avaient  foulé 
les  traces  des  anciens  ;  qu'à  la  vérité,  en  relevant  la  topo- 
graphie des  pays,  il  leur  était  échappé  des  erreurs  bien 
dignes  d'excuse  de  la  part  d'hommes  peu  familiarisés  avec 
les  sciences  exactes,  mais  il  n'était  pas  permis  de  supposer 
qu'ils  eussent  inventé  les  lacs,  les  fleuves,  les  montagnes, 
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que  les  récents  explorateurs  nous  ont  décrits  avec  une 
précision  dont  la  gloire  est  tout  entière  à  eux. 

Gomment  ces  acquisitions  scientifiques  avaient-elles  dis- 
paru des  cartes  postérieures  au  xvne  siècle  ?  Gomment  les 
grands  géographes  du  xvme  n'en  font-ils  aucune  mention  î 
C'est  ce  dont  il  était  assez  difficile  de  se  rendre  compte,  et  ce 
qu'il  fallait  pourtant  dire.  La  presse,  tout  d'abord,  s'empara  du 
globe  et  publia  un  certain  nombre  d'articles  en  sens  divers, 
les  uns  pleins  d'esprit,  les  autres  sentant  un  peu  le  paradoxe. 
Ces  articles  laissaient  la  question  immobile,  parce  que  la 
science  ne  s'improvise  pas.  Il  devint  bien  vite  évident  que, 
pour  obtenir  un  résultat  sérieux,  il  fallait  recourir  à  de  labo- 
rieuses études,  accomplies  à  l'aide  de  documents  depuis  long- 
temps oubliés  et  ensevelis  dans  la  poussière  des  grandes 
bibliothèques. 

Le  comité  d'action  de  la  Société  constitua  une  commission 
afin  d'organiser  des  travaux  d'investigation.  Cette  commis- 
sion nomma  M.  Deloncle,  un  de  nos  sociétaires,  pour  sou 
rapporteur.  M.  Deloncle  se  dévoua  à  ce  travail  et  publia  le 
rapport  que  nous  donnons  ici.  Cet  effort  ne  paraissant  pas 
suffisant,  et  un  légitime  soupçon  faisant  pressentir  qu'il  de- 
vait y  avoir  dans  les  dépôts  bibliographiques  étrangers  des 
renseignements  spéciaux,  notre  coçiité  d'action  fit  un  appel 
aux  sociétés  du  dehors.  Cet  appel  n'est  pas  resté  infructueux  | 

et  nous  avons  reçu  de  M.  Gordeiro,  secrétaire  général  de  la  I 

Société  géographique  de  Lisbonne,  quatre  livraisons  ma- 
nuscrites, formant  un  véritable  livre  et  destinées  à  mettre  en  | 

lumière  la  valeur  scientifique  du  globe  Lyonnais.  Nous  pu- 
blions dans  lo  présent  numéro  du  bulletin  la  première  partie 
de  ce  remarquable  travail,  nous  donnerons  successivement 
les  autres.  Que  M.  Gordeiro,  qui  comprend  si  bien  la  confra- 
ternité de  la   science,  en  reçoive  ici  nos  vifs  et  sincères 

remercimeiltS.  ^y**  de  là  Réaction.) 
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Lyon,  27  avril  18/8. 

A  Monsieur  le  Président  et  à  Messieurs  les  Membres 
de  la  Société  de  Géoyraphie  de  Lyon, 

Messieurs, 

La  commission  que  vous  aviez  chargée  d'étudier  la  valeur  et 
les  origines  scientifiques  du  globe  terrestre  de,  la  bibliothèque 
de  la  ville  de  Lyon,  a  l'honneur  de  vous  présenter  un  rapport 
sommaire  de  ses  premiers  travaux. 

Ce  globe,  construit  en  1701  par  le  célèbre  mécanicien  lyon- 
nais Henri  Marchand,  en  religion  Père  Grégoire,  franciscain, 
avec  la  collaboration  du  Vénitien  Contarini,  élève  de  Nolin, 
appartient  au  système  cartographique  flamand.  Il  reproduit  en 
général  les  données  des  cartes  de  Hutérius  (1546),  Frisius 
(1540),  Ortelius  (1570),  Mercator  (1013),  Hondius  (1631),  d'a- 
près les  éditions  les  plus  soignées  de  Blaeu  et  de  Janson  ;  mais  il 
rectifie  la  plupart  des  projections  géographiques,  précise  des 
positions  jusqu'alors  incertaines,  en  établit  de  nouvelles  et  four- 
nit enfin  bon  nombre  d'indications  dont  quelques  -unes  impor- 
tantes, inconnues  aux  géographes  antérieurs. 

En  cela  le  caractère  original  et  le  mérite  incontestable  de  l'œu- 
vre de  Henri  Marchand  ont  été  reconnus  par  votre  commission  : 
dernier  venu  de  tous  les  produits  de  l'école  géographique  des 
quinzième  et  dix-septième  siècles,  le  globe  de  la  bibliothèque  est 
la  constatation  la  plus  complète  des  larges  connaissances  de 
c^tte  école  ;  il  est  de  plus  une  protestation  solennelle  contre  les 
hérésies  privilégiées  du  géographe  de  Louis  XIV,  le  fameux 
Guillaume  Delisle,  qui,  faisant  table  rase  de  tout  le  passé,  devait 
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quelques  années  plus  tard  imposer  à  la  science  et  accréditer 
pour  cent  cinquante  ans,  comme  seules  valables,  ses  propres 
cartes,  où  des  hypothèses  chimériques  et  des  blancs  démesurés 
remplaçaient  les  indications  précises  et  les  renseignements  les 
plus  certains  inscrits  sur  les  atlas  du  siècle  précédent. 

Ces  considérations,  jointes  à  l'argument  décisif  qui  résulte  de 
la  rareté,  à  notre  époque,  des  cartes  qui  ont  servi  de  modèle  à 
Henri  Marchand,  ont  décidé  votre  commission  à  faire  propéder 
au  relevé  en  carte  plane  de  la  surface  du  globe  de  la  bibliothè- 
que, et  ce  travail  gravé,  distribué  en  atlas  et  vulgarisé,  sera 
utilement  consulté  par  toutes  les  personnes  soucieuses  de  re- 
trouver consignées  sur  un  monument  d'un  âge  passé,  les  grandes 
découvertes  géographiques  dont  se  glorifie  notre  siècle,  et  d'en 
reconstituer  l'histoire. 

Il  était  du  devoir  de  votre  commission  de  rechercher  elle- 
même  comment  cette  reconstitution  pourrait  se  faire  avec  auto- 
rité et  utilité. 

L'Afrique  a  été  naturellement  l'objet  de  ses  premières  études. 

Au  milieu  de  traits  incohérents  et  d'erreurs  naïves  dues  à  des 
préjugés  d'école,  il  est  aisé  de  distinguer  sur  la  carte  d'Afrique 
du  globe  de  la  bibliothèque  le3  grandes  lignes  géographiques 
telles  que  la  science  actuelle  les  représente,  et  tout  particuliè  - 
rement  les  trois  points  suivants  :  les  réservoirs  équatoriaux  du 
Nil;  le  'Congo  ayant  la  direction  que  Stanley  assigne  k  son 
cours  ;  leZambèze  coulant  comme  le  veut  Livingstone. 

D'où  venaient  aux  quinzième  et  seizième  siècles  ces  précieuses 
connaissances? 

Votre  commission,  s'entourant  des  documents  les  plus  sé- 
rieux, après  des  recherches  approfondies,  signale  les  ouvrages 
ci-dessous,  comme  ayant  pu  fournir  aux  graveurs  flamands,  et 
plus  tard  à  Henri  Marchand,  les  données  dont  ils  ont  fait 
usage  : 

1°  La  Géographie  de  Ptolémée. 

2°  L'Asie  portugaise  de  Jean  de  Barros  (1552). 

o°  La  Description  du  Congo,  par  Pigafetta,  d'après  Lopex 
(dote). 
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4°  L' Historiale  description  de  l'Ethiopie  de  Dora  Fran- 
cisco Alvarez  (1558). 

5°  V Afrique  de  Léon  l'Africain  (1556). 
6°  Les  vieilles  cartes  et  portulans. 

Parmi  ces  vieilles  cartes  et  portulans,  celles  qui  paraissent 
avoir  eu  à  cette  époque  une  certaine  influence,  sont  : 

* 

1°  Le  Portulan  médicéen  (1351). 
2*  L'Atlas  catalan  (1375). 
3°  La  Carte  de  Mecia  deTiledestes  (1413). 
A9  La  Carte  de  Johannes  Leardus  (1448). 
5°  La  Mappemonde  de  Fra  Mauro. 
6*  La  Carte  Ambrosiane  (1480). 
7*  La  Mappemonde  de  Juan  de  la  Cosa  (1500). 
8°  La  Carte  de  Diego  Ribera  (129). 

9°  La  Mappemonde  espagnole  de  la  bibliothèque  nationale 
de  Paris  (1540). 

10°  Les  Cartes  de  Ramusio. 
11°  Les  Cartes  de  Pigafetta. 
12°  Les  Cartes  de  Hugues  Linschoten. 

Dans  le  travail  complet  qu'elle  vous  communiquera  ultérieu- 
rement, votre  commission  dira  dans  quelle  mesure  chacun  de 
ces  documents  a  contribué  à  l'établissement  des  cartes  fla- 
mandes. 

Le  même  travail  contiendra  une  étude  sur  les  voyages  con  - 
nus  ou  inédits  qui,  dès  le  dixième  siècle,  ont  contribué  aux  pro- 
pres de  la  géographie  africaine  du  moyen  âge  et  de  la  renais- 
sance. Cette  étude  comprendra  : 

1°  Les  voyages  et  compendia  arabes. 

2°  Le  voyage  du  Frère  mendiant  espagnol,  du  quatorzième 
siècle.  —  Inédit  en  France. 

3°  L'expédition  de  huit  dominicains  de  Montpellier  aux  sour- 
ces du  Nil  (1317-1350).  —  Inédit. 
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4°  Les  voyages  des  frères  Vivaldi,  au  treizième  siècle. 

5°  L'expédition  du  Catalan  Ferrer,  en  1346.  —  Inédit. 

6°  Les  voyages  de  Diego  Gara . 

7°  Les  itinéraires  des  premiers  pombeiros. 

8°  V Ethiopie  orientale  de  Joan  dos  Santos. 

9°  Les  voyages  de  Barbosa. 

10°  L'exploration  du  Hollandais  Jean  de  Herder,  dans  les 
pays  Akkas.  —  Inédit. 

11°  Le  Derrotero  desde  Lisbôa  al  cabo  de  Bueno  Espe- 
ranza  y  India  Oriental.  —  Anonyme  et  inédit. 

12°  La  description  du  Congo,  par  Martiuus  Abarca  de  Boléa 
et  Castro  (1601).  —  Inédit. 

13°  Le  Livre  universel  des  navigations  du  monde  (1590?), 
espagnol.  —  Inédit, 

14°  Le  voyage  du  Belge  Pierre  Fardé,  d'Alger  au  Congo 
(1686).  —  Inédit. 

15°  Le  voyage  de  Manoël  Godinho  (1663). 

16°  Les  lettres  du  P.  Mariano,  jésuite,  sur  la  Cafrerie,  etc. 

Pour  compléter  dignement  ces  études,  votre  commission  se 
permet  de  compter  sur  le  concours  et  l'aide  de  tous. 

L'œuvre  qu'elle  a  entreprise  est  en  quelque  sorte  internatio- 
nale. La  plus  grande  impartialité  préside  à  ses  recherches. 

Votre  commission  est  heureuse  de  constater  qu'un  grand 
nombre  de  sociétés  de  géographie  lui  ont  témoigné  le  vif  intérêt 
qu'elles  prennent  à  ses  travaux,  par  de  fréquents  encourage- 
ments, notamment  par  l'envoi  de  documents. 

Elle  ne  saurait  trop  les  remercier  de  leur  précieux  concours, 
et  se  permet  d'espérer  que  d'aussi  généreux  exemples  ne  seront 
pas  perdus. 

Les  membres  de  la  Commission  : 
DEBIZE,  lieutenant-colonel. 
MULSANT,  bibliothécaire  de  la  ville. 
CHRISTOPHE,  chanoine  de  la  Primatialc 
PERRIN,  docteur  es-lettres. 
PICTET,  ancien  chef  d'institution.  | 

LR  R  APPORT  El*  R,  j 

François  DELONCLK 


LES  PREMIERES  EXPLORATIONS 


DANS   • 


L'AFRIQUE  CENTRALE 

ET   LA   DOCTRINE   PORTUGAISE 
SUR      L?HYDROGRAPHIK     AFRICAINE 
AU    XVIe   SIÈCLE 

PAR  M.  LUCIANO  CORDEIRO 

PKtMIBR   SKCRKT.URE  DE  LA  SOCIKTJS  UK  (ikocR.U'HIH   DE  USBQNNB,  |CTC. 


Lettres  à  Monsieur  le  Président  de  la  Société  de  Géographie 

de  Lyon. 


Lisbonne,  le  7  avril,  1878. 


I 


Monsieur  et  cher  confrère 


La  a  Société  de  géographie  de  Lisbonne  »  a  été  bien  agréable 
ment  surprise  en  apprenant  que  la   a  Société  de  géographie  4e 
Lyon  y  s'occupait  de  l'étude  a  d'un  globe  géographique  oublié 
depuis  de  longues  années  dans  la  principale  bibliothèque  publi- 
que »  de  votre  ville. 

Ce  globe,  d'après  votre  lettre  bienveillante  du  23  février,  à 
laquelle  notre  Société  me  charge  de  répondre f  «  donne  d'une 
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manière  assez  conforme  avec  les  dernières  découvertes  des 
voyageurs  modernes,  la  position  des  lacs  de  l'Afrique  équato- 
riale.  » 

Sachant  «  que  le  portugais  Edouard  Lopes  (Duarte  Lopes) 
avait  grandement  contribué  par  ses  voyages  dans  l'Afrique  cen- 
trale à  fournir  aux  franciscains,  auteurs  du  globe  de  Lyon  (auquel 
vous  attribuez  la  date  de  1701)  les  renseignements  à  l'aide  des- 
quels ils  ont  construit  ce  document,  »  vous  désireriez  recevoir 
«  les  œuvres  d'Edouard  Lopes,  ou  mieux  encore  des  rensei- 
gnements complets  sur  les  voyages  portugais  qui  ont  permis 
d'établir,  à  la  fin  du  xvne  siècle,  »  jusqu'à  un  certain  point 
la  doctrine  aujourd'hui  en  vigueur  au  sujet  du  système  hy- 
drographique ou  fluvial  de  l'Afrique  et  à  l'égard  des  sources 
du  Nil,  doctrine  vivement  combattue  sur  ce  dernier  point  et 
condamnée  jadis  par  les  académies  en  France  et  dans  d'autres 
pays. 

Notre  Société  cherchera  avec  la  plus  vive  satisfation  à  vous 
aider  dans  votre  intéressante  étude,  ainsi  qu'à  vous  fournir  tous 
les  renseignements  et  les  documents  historiques  et  géographiques 
dont  elle  pourra  disposer,  concernant  les  points  que  vous  vou- 
drez bien  préciser. 

J'ai  néanmoins  le  regret  de  ne  pouvoir  vous  envoyer  l'œuvre 
de  Duarte  Lopes  ou  plutôt  de  Filippe  Pigafetta1,  attendu  qu'elle 
est  si  rare  que  j'en  connais,  à  peine,  en  Portugal  deux  exemptai- 
res  incomplets  pour  les  estampes  et  appartenant  à  l'Etat. 

J'ai  le  dessein  de  publier  une  traduction  critique  de  ce  livre 
intéressant,  mais  en  attendant  vous  pouvez,  monsieur  et  cher 
collègue,  consulter  la  traduction  latine  de  Francfort8,  l'extrait 

1  Relation  concernant  le  royaume  de  Congo  et  des  pays  voisins,,  extraite 
des  écrits  et  des  conversations  d'Edouard  Lopez,  Portugais,  par  Philippe  Piga- 
fetta: avec  divers  dessins  géographiques,  de  plantes,  de  costumes,  d'animaux  et 
autres,  etc.  A  Rome,  chez  Bartolomeo  Grassi.  1591.  VIII,  84  p.  in-4. 

Relatione  del  reaine  di  Congo  et  del  circonvicini  contrade,  tratta 
dalli  scrilti  et  ragionamenti  di  Odoardo  Lopez^  Portoghese,  per  Filippo  Piga- 
fetta; con  diasegni  vari  di  Geografia,  di  piante,  d'habiti,  d'animali  et  allro,  etc. 
In  Roma.  Appresso  Bartolomeo  Grassi   1591.  VIII,  84  p.  in-4. 

*  Vera  descrtptio  regni  Africani  quod  Conçus  apellatur,  etc.,  per  Phi- 
lippum  Pigafetam.  Franco  fur ti,  l(î24. 
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de  Linschoten  \  ainsi  que  les  autres  extraits  et  traductions  cités 
récemment  par  votre  compatriote,  le  P.  Brucker  8.  En  outre,  je 
prends  la  liberté  de  vous  adresser  quelques-uns  des  passages  de 
l'édition  originale  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Comité 
central  de  géographie. 

Les  informations  complètes  que  vous  demandez  au  sujet  des 
voyages  portugais  en  Afrique,  antérieurs  au  dix-huitième  siècle, 
constitueraient  nécessairement  un  travail  trop  considérable  et 
trop  long  pour  pouvoir  satisfaire  au  besoin  immédiat  que  vous 
avez  de  renseignements.  Je  me  bornerai  donc  à  vous  donner 
quelques  détails  recueillis  à  la  hâte,  sur  le  point  qui  vous  occupe 
en  ce  moment. 

Il  est  certain,  comme  vous  le  dites,  que  «  la  première  impres- 
sion du  public  a  été  fausse  et  malheureuse  lorsqu'on  a  cru  y 
voir  (sur  le  globe  de  Lyon)  une  diminution  du  mérite  des  vo- 
yageurs éminents  »  qui  ont  parcouru  dernièrement  l'Afrique 
Centrale;  toutefois  notre  enthousiasme,  légitime  quant  au  reste, 
pour  ces  voyageurs,  et  en  général  l'histoire  moderne  de  la  géo  - 
graphie  africaine  ont  été  grandement  injustes,  lorsqu'ils  ont  mis 
en  oubli  les  efforts,  les  connaissances  et  les  révélations  anté- 
rieures,  ou  lorsqu'ils  ont  voulu  amoindrir  ces  révélations  dont 
la  plupart  soutiennent  parfaitement  la  comparaison  avec  les 
descriptions  modernes  les  plus  autorisées,  soit  dans  la  partie 
proprement  géographique,  soit  dans  la  partie  ethnographique  et 
ethnologique.  Une  semblable  injustice  n'a  d'ailleurs  rien  qui 
doive  étonner,  puisque,  comme  vous  le  savez,  elle  se  reproduit  si 
singulièrement  dans  l'histoire  même  des  explorations  modernes. 

Lorsque  Cameron  dit  que  «  les  suppositions  des  anciens 
voyageurs  et  missionnaires  portugais  sont  étonnamment  proches 
de  la  vérité,  »  il  se  trompe  en  présentant,  d'une  manière  géné- 
rale, comme  de  simples  suppositions  ce  qui,  dans  beaucoup  de 
cas,  eit  une  connaissance  directement  acquise.  En  outre,  je  ne 
puis  attribuer  qu'à  une  fatale  ignorance  de  notre  langue  et  de 


4  A'ap.  ac  itin*  —  Descriptio  Guinese^  Congo  etc.  1599. 
*  Découverte  des  grands  lacs,  etc.  L\on,  1878. 
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notre  littérature  géographique  africaine  l'injuste  affirmation  de 
déminent  géographe,  M.  Petermann,  qui  dit  que  «  la  part  de? 
Portugais  dans  l'exploration  de  l'Afrique  est  presque  nulle  et 
composée  de  renseignements  incomplets  et  peu  sûrs  *.  » 

Les  renseignements  fournis  par  nos  grands  explorateurs  mo- 
dernes sont-ils  parfaitement  complets  et  parfaitement  sûrs? 

Vous  savez,  sans  aucun  doute,  monsieur  et  cher  confrère, 
que  ce  fut  en  Portugal,  au  quatorzième  siècle,  que  commença 
avec  une  ardeur  qui  n'a  peut-être  jamais  été  dépassée,  la  lon- 
gue et  rude  campagne  qui  avait  pour  but  d'ouvrir  l'Afrique  à  la 
science,  à  la  civilisation  et  au  commerce.  Si  l'infant  Don  Henri- 
que  inaugura  les  découvertes  maritimes,  le  roi  Jean  II  (1481- 
1495)  fut  le  véritable  initiateur  des  explorations  géographiques 
dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Ce  fut  même  là  une  de  ses  plus 
grandes  préoccupations  :  connaître  l'intérieur  du  continent 
noir  ;  s'ouvrir  à  travers  l'Afrique  une  route  jusqu'à  l'Océan 
indien;  trouver,  enfin,  dans  ces  vastes  contrées,  ce  que  Ton 
nommait  alors  l'empire  de  Preste  Jean2,  Dans  ce  but,  de  nom- 
breuses expéditions  furent  envoyées  ;  k  mesure  que  les  Portu- 
gais découvraient  de  nouvelles  parties  du  littoral  et  s'y  établis- 
saient, des  hommes  sûrs  devaient  rester,  d'après  les  ordres  de 
cet  illustre  prince,  parmi  les  indigènes,  faire  amitié  avec  eux, 
s'avancer  sous  leur  conduite  vers  l'intérieur  et  recueillir  des 
renseignements  sur  les  peuples  et  les  pays  du  centre.  Dans  ce 
dessein,  le  roi  mettait  même  à  profit  le  vœu  général  et  le  zèle 
qu'il  y  avait  alors  pour  la  propagation  delà  religion  chrétienne, 
et  parmi  les  missionnaires  donnait  la   préférence  à  ceux  qui 


i  Mittheilunyen .  1877,  XII,  p.  466,  cité  par  Brucker,  loco  cit. 

2  «  Si  préoccupé  le  tenait  cette  entreprise,  principalement  depuis  qu'il  eut 
vu  et  appris  beaucoup  de  choses  que  les  écrivains  anciens  ont  omis  de  men- 
tionner concernant  cette  partie  de  l'Afrique,  que  cela  ne  lui  laissait  pas  l'esprit 
en  repos.  » 

«.  Tarn  occupado  e  solicita  o  trazia  este  negocio  principal  mente  dépôts  que 
vio  e  gostou  de  muytas  cousas  de  que  os  antigos  escriptores  nam  teuerâo  noti- 
cia  fallando  desta  parte  da  Africa  :  que  nûo  Ihe  repousana  o  espirito.  *  Barros, 
A9tz<  etc..  édit.  de  1552,  1"  déc,  1.  3.  f.  38-39. 
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avaient  des  connaissances  en  mathématiques1.  En  outre  que 
nous  avions  déjà  donné  a  l'histoire  moderne  de  la  géographie 
africaine  le  premier  explorateur  européen  du  pays  des  Aze- 
negas,  Jodo  Femandes  (1445),  entre  autres  expéditions  je 
signalerai  en  passant  celles  de  Pero  d'Evora  et  de  Gonçalo 
Eannes  à  Tucorol  (probablement  la  Tocoror  des  anciennes 
cartes,  la  Tokrour  des  Prolégomènes  d'Ibn-Khaldoun,  — 
Thekrus  ?)  et  à  Tombouctou  ;  —  de  Mem  Rodrigues  et  Pero 
d'Astuniga  à  Tombouctou  et  près  de  Temala,  roi  des  Foullahs  : 
—  de  Radiai  go  Rabeïto,  Pero  Reinel,  Joâo  Collaço,  la 
première  fois,  et  de  Pero  Femandes  en  1534  par  ordre 
de  l'historien  Barros,  dans  l'intérieur  de  la  Sènégambie  au 
pays  appelé  Mandi- Mansa,  le  Mani-Mana  placé  par  Lopes 
(1591)  dans  le   haut  Niger2;  —  de  Rodrigo  Reinel,  Diogo 

i  a  Les  écrivains  du  Royaume  qui  relaient  le  fait  (le  départ  des  Missionnai- 
res pour  le  Congo,  1487)  ne  disent  pas  à  quel  ordre  ils  appartenaient,  mais  les 
archives  de  notre  Ordre  disent  que  le  Roi  y  choisit  des  sujets  qui,  en  outre  des 
lettres  sacrées,  étaient  entendus  dans  les  Mathématiques,  afin  que,  dans  les 
heure*  que  leur  laissait  la  prédication,  ils  pussent,  une  fois  dans  l'intérieur  du 
pays,  s'occuper  de  la  recherche  de  renseignements  sur  l'Inde  et  sur  le  Grand 
Roi  d'Abyssinie  que  le  peuple  appelait  Prêtre  Jean  :  et  une  fois  ces  renseigne* 
ments  en  leur  possession,  ils  devaient  trouver  le  moyen  de  se  rendre  auprès  de 
ce  dernier.  » 

«  Os  escriplores  do  Reino  que  fallam  deste  feito  (le  départ  dr$  missionnai- 
res pour  le  Congo,  1487)  nam  declaram  de  que  Religiâo  (Ordre),  mas  as  nie- 
ra orî  as  da  nossa  ordem  disem  que  Elrei  escolheo  nella  sujeitos  que  alem  das 
sagradas  lettras  criïo  entendidos  nos  mathematicas  para  que  nas  horas  que 
Ihes  vagassem  da  prègaeao  fossem  inquirindo  algua  noticia  da  India 
pello  sertdo  daquellas  Provincias  et  do  grande  Rey  do  Abexim  que  o  vulgo 
chamaua  Preste  Ioâo,  et hauendoa  procurassent  chegar  a  elle.  »  (Histoire  de 
saint  Dominique,  Luis  Cacegas,  réf.  Fr.  L.  de  Sousa,  2*  partie,  édit.  1662.) 

*  Mansa,  en  langage  mandinga  serait,  paraît-il,  l'équivalent  de  Muene 
dans  celui  du  Congo.  De  là  Mandi-mansa,  maître,  roi,  empereur.  Kopke,  en 
alitant  Almada,  Trat.  brève  dos  rios  de  Guiné,  fait  de  Mandi-mansa,  maître 
ou  roi  de  Mandi;  de  Casa-mansa,  maître  ou  roi  de  Casa:  de  Combo- 
mansa,  etc. 

Almada  (1594)  suppose  que  le  nom  de  Mandi  vient  des  mandingas,  comme 
celui  de  Casa,  des  Casanges. 

Nos  auteurs  conservent  la  tradition  d'une  grande  invasion  ou  d'une  suite 
d'invasions,  dont  Tune  pendant  la  première  moitié  du  seizième  siècle,  de  peu- 
ples très  barbares  et  antropophages  venus  de  l'intérieur  de  l'Afrique  et  qui 
étendirent  leur  domination  jusqu'à  Gamb'ia  (la  Gambie)  et  au  Congo.  Ces  peuples 
étaient,  suivant  Almada  (1594)  les  Mandimanças  ou  plutôt  les  Mânes,  plus  con- 
nus sons  le  nom  de  Sumbas.  Dans  la  Relation  annuelle  des  Jésuites  (Gum4e^. 
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Borges,  et  Gonçalo  d'Antas  à  Huadem;  d'un  Abissynien 
Lucas,  par  la  côte  orientale,  au  pays  de  Mosès  l  que  Ton 
croyait  limitrophe  de  TAbyssinie  ou  de  la  Nubie  ;  —  de  Joâo 
Lourenço,  Vicente  Amies  et  Joâo  Bispo  ou  d'autres  à  Songo 
et  vers  divers  points  de  l'intérieur  du  pays  des  Mandingas  et 
des  Foullahs  2.  Et  h  ce  propos  j'ajouterai  que  nous  possédons 


relative  aux  années  160 M 005  (édit.  de  1605),  il  est  dit  que  ces  envahisseurs 
s'appelaient  au  Congo  Jacàs,  à  Angola  Gin  dos,  dans  Tin  de  (?)  Zimhax^  dans 
l'Ethiopie  de  Preste  Jean,  G  allas,  et  dans  la  Guinée,  Çumbas.  c  nom  qui  fut 
changé  en  celui  de  Mânes,  »  qui  parvint  jusqu'à  Serra-Leoa  (Sierra  Leone). 

Dans  une  autre  occasion,  je  réunirai  quelques  données  concernant  cet  impor- 
tant sujet.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'au  temps  d'Almada  ce  Mandi-mansa. 
était  l'un  des  plus  grands,  sinon  le  plus  grand  potentat  du  continent  africain  à 
l'ouest  et  au  nord  du  Congo.  Suivant  Almada,  ce  roi  régnait  sur  un  pays  de 
plus  de  300  lieues  d'étendue  ;  il  dominait,  d'un  côté,  le  commerce  de  Rio  de 
Gambea,  etc.,  et,  d'un  autre  côté,  faisait  chercher  l'or  pour  lui  et  pour  Tom- 
bouctou  très  avant  dans  l'intérieur  (dans  les  montagnes  de  Sofala  à  ce  que  sup- 
pose Almada).  Ses  agents  mettaient  plus  de  six  mois  à  ces  expéditions. 

Ce  Mani-mansa  est,  sans  doute,  le  Musameli  de  Leardus,  1448  (regnum 
Musameli)  et  de  la  carte  de  Borgia  [Hic  (au  sud  du  Niger)  régnât  Musameli 
ditissimus  propter  aurum  quod  dicitur  reperiri  in  hoc  fluvio] ,  ou  «  le 
loyaume  de  Mali,  »  de  Ibn-Khaldoun,  sur  le  bord  du  Nil  du  Soudan  :  *  Les 
habitants  de  Mali  sont  des  noirs  et  les  marchands  du  Magrib-al-Aksa  se  ren- 
dent chez  eux.  »  (Vid.  Cosm.  et  Rech.  du  V.  de  Santarem.) 

*  On  lit  sur  la  Mappemonde  de  la  cathédrale  d'Hereford  (Richard  de  Hal- 
dinghan)  du  quatorzième  siècle,  près  des  Portes  nubiennes  :  «  Hic  locus  dici- 
tur Moyse  id  est  oque  ortus.  » 

*  D'où  il  résulta  que  Ton  avait  si  facile  accès  dans  l'intérieur  de  cette  terre 
que  le  roi  commença  à  envoyer,  par  l'intermédiaire  de  ses  messagers,  des  lettres 
aux  princes  les  plus  importants... 

Car  à  cette  époque  il  envoya  Pero  Dévora  et  Gonçale&nes  au  roi  de  Tucurol 
<>t  aussi  au  roi  de  Tungubutu,  et  plusieurs  autres  fois  il  dépêcha  des  envoyés  à 
Mandi  de  Mansa,  parla  voie  de  la  rivière  Cantor  (Gambie).  Ce  dernier  était 
parmi  lee  princes  les  plus  puissants  de  ces  parties  de  la  province  mandingue. 

Dans  cette  négociation  se  trouvèrent  un  certain  Rodrigue  Rabello,  tenancier 
de  sa  maison,  et  Pero  Reinel,  son  ordonnance,  et  Joan  Collaço,  arbalétrier  de 
la  Municipalité,  ainsi  que  d'autres  hommes  de  service,  ce  qui  élevait  à,  huit  le 
nombre  du  personnel  de  l'ambassade. 

On  lui  apporta  en  présent  des  chevaux  de  somme  et  des  mules,  ainsi  que  di- 
verses sortes  de  choses  qui  étaient  recherchées  par  les  gens  du  pays,  paire 
qu'on  leur  en  avait  déjà  apporté  dans  leur  pays  à  d'autres  époques.  Et  de 
tous  ces  envoyés  il  n'échappa  à  la  mort  que  Pero  Reinel,  parce  quil  était  ha* 
bitué  à  parcourir  ces  territoires. 

Les  autres  moururent  de  maladie,  le  roi  étant  venu  à  faire  la  guerre  à  un 
autre  roi  des  Foulas,  appelé  Témela. 

Et  non-seulement  par  ceux-ci  et  par  Pero  Dévora,  mais  encore  par  un 
nommé  Mem  Roys,  écuyer  de  sa  maison  et  par  Pero  de  Astuniga,  .«on  or  don- 
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des  notices  manuscrites,  fort  intéressantes  et  fort  anciennes, 
ayant  trait  à  quelques  explorations  à  travers  la  Sënëgambie  et 

nance,  qu'il  lui  avait  adjoint  comme  compagnon  :  le  roi  envoya  quelquefois  des 
messages  au  roi  de  Tungubutu  et  au  même  Temela  qui  se  faisait  appeler  roi 
des  FuUas...  Aussi  dans  ce  même  temps,  il  fit  porter  une  lettre  par  un  Abyssin 
appelé  Lucas,  quj  passa  par  Jérusalem  pour  se  rendre,  auprès  du  Roi  des  Moses. 
Et  selon  les  renseignements  que  le  Roi  Dom  Juan  avait  de  ce  Roi  des  Moses 
et  de  ses  usages  et  coutumes,  il  y  avait  présomption  qu'il  devait  être  quelque 
vassal  ou  voisin  du  Prêtre  Jean  ou  des  Nobis  (Nubiens). 

Par  la  voie  du  fort  de  la  Mine,  il  correspondait  avec  Mahomed-Ben-Manzagul, 
petit-fils  de  Mussa,  roi  de  Songo,  qui  est  une  ville  des  plus  populeuses  de  cette 
grande  province  que  nous  appelons  communément  Mandinga,  laquelle  cité  est 
située  sur  le  parallèle  du  cap  des  Palmes,  mais  dans  l'intérieur  des  terres  à  une 
distance  de  cent  quarante  lieues... 

11  envoya  aussi,  par  le  château  d'Arguin,  à  la  ville  de  Huadem,  qui  est  à  une 
distance  de  soixante  et  dix  lieues  à  l'Orient. 

Les  personnes  dont  le  roi  se  servait  pour  ses  messages  et  pour  se3  découver- 
tes dans  l'intérieur,  étaient  celles  que  nous  nommons,  soit  :  Rodrigue  Rabello, 
Joam  Lourenço,  ses  serviteurs,  et  Vincent  Année,  ainsi  que  Joam  Bispo,  in- 
terprètes... 

Ces  explorations  dans  V intérieur  des  terres  étaient  confiées  non-seule- 
ment à  des  compatriotes  comme  ceux  que  nous  venons  de  nommer,  mais  en- 
core a  des  naturels  du  pays  et  à  quelques  Arabes  'qui  venaient  au  château 
d'Arguin. 

Dode  procedeo  auer  tanta  entrai! a  naquella  terra  que  começou  elrey  ja  mais 
seguramente  per  seus  mensageiros  mandar  recados  aos  mayores  principes  délia... 

Porque  neste  tempo  mandou  Pero  Dévora  et  GonçaleSnes  a  elrey  de  Tueur ol 
e  assy  a  elrey  de  Tungubutu,  e  per  outras  vezes  mandou  a  Mandi  de  Manas 
per  via  do  rio  Gantor  (Qambia),  o  quai  principe  era  dos  mais  poderosos  daquel- 
las  partes  da  prouincia  Mandinga.  Ao  negocio  foy  hu  Rodrigo  Rabello  rendeiro 
de  sua  casa  ePeroReinel  mooo  desporas  e  Joam  Collaco  besteiro  da  camara, 
com  outros  homens  de  serviço  q.  faziam  numéro  de  oito  pesoas.  E  leuaram  1  lie 
de  présente  cauallos  azemalas  e  mulas  com  seus  areos  e  alguas  sortes  de  cou- 
sas  estimadas  entrellos  por  ja  là  ter  mandado  otra  ves.  E  de  todos  estes  e  - 
capou  Pero  Reinel  jx>r  ter  homem  costumado  andar  naquellas  partes  :  e  os 
mais  fallece:am  de  doenca  vindo  este  rey  fazer  guerra  a  outro  rey  dos  Fulos 
chamado  Temela,.. 

Enam  somente  per  estes  e  per  Pero  Dévora  mai»  ainda  per  hu  Mem  Ro\.* 
escudeiro  de  sua  casa,  e  per  Pero  de  Astuniga  seu  moro  desporas  q.  elle  leuaua 
por  companheiro  :  maudou  elrey  alguas  veses  recados  a  elrey  de  Tùgubutu  e 
ao  mesmo  Temela  que  se  chamaua  rey  dos  Fullos... 

Tambem  neste  mesmo  tempo  escreueo  per  hu  Abexij  chamado  Lucas  que  ioy 
per  via  de  Jerusale  a  elrey  dos  Mosés.  E  segundo  a  nolitia  g  elrey  dom  Joam 
tinha  deste  rey  dos  Moses  e  de  seus  vsus  e  costumes  auia  presumpçfi  seralgu 
vassalo  ou  vezinho  do  Preste  Joli  ou  da  gente  dos  Nobis... 

Tambem  per  via  da  fortaleza  da  mina  mandou  a  Mahamed-ben-Manzagul  e 
ûeto  de  Mussà  rey  de  Sonyo*  que  é  hua  cidade  das  mais  populosas  daquella 
^ram  prouincia  a  quo  no-  comumeute  chamainos  Mandinga,  a   quai   cidade-'  y.\t 
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dans  l'intérieur  de  l'Afrique.  Une  de  ces  notices  est  de  l'intel- 
ligent explorateur,  le  capitaine  André  Alvares  de  Almada  *,  et 
date  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 


no  paralello  do  Gabo  da>  Palmas  mas  metida  deutro  no  sertam  per  distaucia 
de  cento  quarenta  legoas  .. 

Mandou  tambem  per  via  do  cas  tel  lo  de  Arguim  à  cidade  de  ifuadem  que  est» 
ao  oriente  délie  sobua  de  set?nta  le^ucas... 

As  pessoas  de  se  que  elrey  seruia  neste  mister  de  recados  c  descobrimcnto 
per  deatro  do  sertam  eram  os  que  nomeamos  e  asi  Rodrigo  Rabello,  Joam 
Loureneo  seus  criado.s  e  Vicente  Annes  e  Joam  Hispo  linguas...  E  nam  so- 
mente  per  estes  seus  naturaes  mas  ainda  per  ex t range iros  assi  como  Abexijt  e 
aigus  alarues  que  vinham  ao  castello  d 'Arguim  cometia  este  descobrimcnto  do 
sertam.  (Barros,  As  la,  édit.  de  1552,  dec.  lr\  !.  3°,  p.  38-39.) 

1  Tratado  brève  dos  rios  de  Guiné  doCabo  Verde  desde  o  rio  do  Sanaya 
atc  aos  baijcos  de  Sant'Anna,  etc.,  Ms.  de  1594. 

On  publia,  en  1733,  une  édition  de  cet  ouvrage,  mais  fort  altérée.  Néanmoins 
il  est  rare.  M.  Oiogo  Kopke,  professeur  à  l'Académie  polytechnique  du  Porto, 
a  publié,  en  1841,  une  nouvelle  édition  soigneusement  t  ai  le  sur  un  manuscrit  exis- 
tant au  Porto.  Naturellement  Ternaux-Gompans  qui  en  fit  un  extrait  dans  le< 
Xouoelles  annales  des  Voyages  le  tira  de  l'édition  de  1733.  Je  ne  peux  main- 
tenant vérifier  ce  point. 
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LES  COLONIES  HOLLANDAISES 


DES  INDES  ORIENTALES 


1»  A  K 


LE  R,  P.  BRUCKER 


L  étendue  de  la  Hollande  ou,  pour  employer  le  nom  officiel 
et  national,  des  Pays-Bas  (Nederlanden)^  équivaut  à  peine  à 
six  départements  français  de  grandeur  moyenne.  Mais  ce  petit 
pays  possède  un  empire  colonial  cinquante  fois  plus  vaste;  il 
vient  immédiatement  après  l'Angleterre,  c'est-à-dire  au  second 
rang  des  Etats  européens,  pour  l'étendue,  et  nous  pouvons  ajou- 
ter, pour  la  richesse  de  ses  possessions  étrangères. 

Contentons-nous  d'une  mention  quant  aux  colonies  des  Indes 
occidentales  ou  d'Amérique.  Il  n'y  reste  a  la  Hollande  qu'une 
partie  de  la  Guyane,  formant  la  colonie  de  Surinam  avec  P<x- 
ramaribo  pour  capitale,  et  six  petites  îles,  dont  la  principale 
est  Curaçao,  parmi  les  Antilles.  Ces  possessions,  qui  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  une  certaine  importance  commerciale  et  poli- 
tique, ne  paient  pas  cependant  les  dépenses  qu'elles  imposent  au 
budget  de  la  métropole.  Il  en  est  bien  autrement  des  colonies 
des  Indes  orientales. 

Celles-ci  comprennent  la  plus  grande  partie  de  l'archipel 
malais,  c'est-à-dire  de  l'immense  groupe  d'îles  qui  s'étend  au 
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sud-est  du  détroit  de  Malacca  jusqu'à  l'Australie,  On  en  évalue 
l'extension  totale  à  1,592,551  kilomètres  carrés  (près  du  triple 
de  la  surface  de  la  France)  et  la  population  à  plus  de  24  millions. 
On  peut  donner  une  idée  de  la  valeur  matérielle  de  ces  posses- 
sions pour  la  Hollande  en  faisant  observer  qu'elles  ont,  au  moins 
depuis  1832,  un  budget  de  200  à  300  millions  de  francs,  qu'elles 
paient  tous  les  frais  de  leur  administration  et  laissent  encore 
a  la  disposition  de  la  métropole  un  excédant  annuel  de  vingt 
millions  en  moyenne.  Ajoutons  que  leurs  importations  et 
exportations  réunies  dépassaient  300  millions  en  1874  et  le 
principal  profit  en  revenait  au  commerce  hollandais.  Nous 
dirons  quelques  mots  du  système  colonial  auquel  sont  dus  en 
bonne  partie  ces  résultats.  Mais  d'abord  donnons  des  indica 
tions  plus  détaillées  sur  la  géographie,  l'ethnographie,  les  pro- 
ductions de  cet  intéressant  pays. 

Officiellement,  l'Inde  néerlandaise  se  partage  en  deux  divi- 
sions. L'une  comprend  Java  avec  l'île  voisine  de  Madura  ;  dans 
la  seconde,  on  a  réuni  sous  le  nom  Vautres  possessions  (bui- 
tenbezittingen)  des  colonies  qui  ont  en  général  un  lien  moins 
étroit  avec  la  métropole  :  ce  sont,  en  allant  de  l'ouest  à  Test,  les 
grandes  îles  de  Sumatra,  Bornéo,  Célèbes  :  Sumatra,  qui  équi- 
vaut aux  quatre  cinquièmes  de  la  France,  est  encore  occupé  k 
peu  près  dans  un  quart  de  son  étendue  par  des  tribus  indépen- 
dantes, et  Bornéo,  qui  est  plus  grand  que  notre  pays,  n'est  hol- 
landais qu'aux  deux  tiers;  puis  vient  un  ensemble  d'îles  moins 
considérables  qui  sont  connues  sous  le  nom  de  Moluques,  et  plus 
au  sud  le  groupe  de  Timor,  où  les  Portugais  conservent  une  pe  - 
tite  colonie,  enfin  plusieurs  autres  îles  disséminées  entre  celles 
que  nous  venons  de  nommer.  Nous  pouvons  ajouter  la  Nouvelle- 
Guinée  :  la  partie  nord-  ouest  (17G,752  kilomètres  carrés)  de  cette 
terre  si  riche,  mais  peu  abordable,  appartient  à  la  Hollande,  qui 
n'y  a  aucun  établissement. 

Ces  vastes  possessions  sont  administrées  par  un  gouverneur- 
général,  qui  a  sa  résidence  à  Batavia,  ville  de  150,000  âmes, 
dans  Tile  de  Java  :  son  pouvoir  est  celui  d'un  vice-roi  ;  il  com- 
mande les  forces  de  terre  et  de  mer  des  colonies,  il  peut  con- 
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clure  des  traités  avec  les  chefs  indigènes,  et  au  besoin  leur  dé- 
clarer la  guerre.  De  plus,  Sumatra  (côte  occidentale),  Célèbes 
(Mangkassar)  et  les  Moluques  ont  des  gouverneurs  particuliers, 
subordonnés  au  gouverneur-général.  Au-dessous  d'eux  les  re- 
sirlrnts  dirigent  des  districts  d'une  certaine  étendue.  Enfin,  au 
dernier  rang  de  la  hiérarchie  administrative  viennent  les  chefs 
indigènes,  nommés  et  rétribués  par  le  gouvernement  hollandais. 
Ces  chefs,  choisis  parmi  l'ancienne  aristocratie  malaise,  sont  les 
intermédiaires  officiels  entre  les  indigènes  et  l'administration 
hollandaise  ou  la  Korupani,  comme  disent  les  Malais  en  sou- 
venir de  l'ancienne  Compagnie  hollandaise  des  Indes  orientales. 
Ce  sont  eux  qui  font  rentrer  les  impôts  et  répartissent  les  autres 
charges,  sous  le  contrôle  des  fonctionnaires  hollandais.  Ce  sys- 
tème est  économique,  mais  il  a  surtout  pour  but  de  ménager  les 
susceptibilités  des  populations  qui  sont  très  attachées  à  leur  an- 
cienne organisation  sociale.  Dans  quelques  parties  de  ses  pos- 
sessions, le  gouvernement  hollandais  laisse  à.  certains  chefs  une 
autorité  plus  étendue,  mais  en  leur  adjoignant  un  assistant  ou 
un  contrôleur y  qu'appuie  une  petite  garnison,  pour  empêcher 
tout  excès  de  pouvoir.  Qu'on  me  permette  maintenant  d'entrer 
dans  quelques  détails  statistiques. 

Java  est  considéré  comme  la  perle  des  possessions  hollandai- 
ses. Sa  surface,  en  y  comprenant  l'île  peu  étendue  de  Madura, 
mesure  134,607  kilomètres  carrés  ;  sa  population,  à  la  fin  de 
1875,  était  de  18,335,778  habitants  ;  l'accroissement,  pendant 
l'année  1875,  avait  été  de  y  10,509.  Il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  connaître  la  composition  de  cette  population  imposante.  Elle 
ne  renfermait  (toujours  sur  la  fin  de  1875)  que  ^8,229  Euro- 
péens. Celte  poignée  d'Occidentaux  gouverne  et  maintient  sans 
grande  peine  sous  sa  dépendance  18,089,299  Javanais  indigène*, 
auxquels  se  joignent  195,384  Chinois,  9,027  Arabes  et  13,839 
étrangers  venus  d'autres  paysdel'Orient.  Ajoutons  que  le  nombre 
des  chrétiens  indigènes  ou  chinois,  à  Java,  d'après  la  même  sta- 
tistique officielle,  n'est  que  de  6,675,  dont  3,420  hommes  et 
3,255  femmes.  Cependant,  il  faut  dire  que  l'armée  n'est  pas  com- 
prise dans  tous  ces  chiffres  ;  mais  l'ensemble  des  forces  que  la 
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Hollande  emploie  à  la  garde  de  ses  vastes  colonies  des  Indes 
orientales  se  réduisait,  en  décembre  1876,  à  1,482  officiers  et 
37,931  sous-officiers  ou  simples  soldats  ;  et  encore  parmi  ces 
derniers  on  ne  comptait  que  15,513  Européens,  tous  engagés 
volontaires  de  différentes  nations  (il  y  en  a  1,760  de  la  France 
et  seulement  8,853  Hollandais). 

Dans  les  autres  îles  des  Indes  néerlandaises,  on  comptait,  en 
1875,  fin  décembre,  6,521  Européens,  117,440  Chinois,  4,378 
Arabes  et  4,475  autres  Orientaux.  Le  nombre  des  indigènes  n'é- 
tait connu  que  d'une  manière  approximative  ;  la  statistique  offi- 
cielle que  nous  citons  d'après  le  Journal  de  la  Société  géogra- 
phique d'Amsterdam  (t.  III,  n°  1,  p.  66,  anpéel877),  l'estimait 
à  environ  cinq  millions,  qui  se  répartissent  de  la  manière  sui- 
vante dans  les  principales  possessions  :  Côte  ouest  et  sud  de  Su- 
matra, 1,724,170;  Bornéo  (ouest,  sud  et  est)  1,227,654;  Célèbes 
541,725  ;  Moluques,  208,756;  îles  de  Riou,  Banka,  Billiton,  etc., 
entre  Sumatra  et  Bornéo,  165,907.  Mais  ces  chiffres  ne  com- 
prennent que  la  partie  de  la  population  qui  reconnaît  la  suze- 
raineté de  la  Hollande;  on  n'a  que  des  conjectures  sur  le  nom- 
bre des  indigènes,  encore  en  partie  sauvages,  qui  habitent  l'in- 
térieur de  Sumatra,  de  Bornéo,  de  Timor,  etc. 

Les  chrétiens  non  européens,  en  dehors  de  Java  et  Madura, 
étaient,  à  la  fin  de  1875,  en  tout  147,839.  Les  îles  où  ils  se 
trouvent  en  plus  grand  nombre  sont  Célèbes  et  les  Moluques  ;  il 
faut  ajouter  l'île  de  Flores,  du  groupe  de  Tifnor  :  cette  île,  qui  a 
été  cédée  par  le  Portugal  à  la  Hollande  en  1859,  est  presque  tout 
entière  chrétienne;  elle  compte  environ  14,000  indigènes  catho- 
liques.  L'établissement  de  l'Evangile  dans  ces  régions  date  des 
premiers  temps  de  la  domination  portugaise,  c'est-à-dire  de  la 
première  moitié  du  seizième  siècle.  Saint  François  Xavier  trouva 
déjà  des  chrétiens  aux  Moluques,  quand  il  vint  y  relever  et 
étendre  la  foi  en  1545,  et  les  lettres  de  ses  successeurs,  les  mis- 
sionnaires jésuites,  montrent  les  peuplades  de  tout  cet  archi- 
pel, et  même  les  tribus  de  la  Nouvelle-Guinée,  qu'ils  connaissent 
déjà  sous  le  nom  de  pays  des  Pajwuas,  demandant  en  masse  h 
baptême  et  des  prêtres.  Il   n'est  pas   douteux   que  lus   chrê- 


DES  INDES  ORIENTALES  303 

tiens  indigènes,  à  Gélèbes  et  aux  Moluques,  n'aient  été  beau- 
coup plus  nombreux  il  y  a  trois  siècles  qu'aujourd'hui.  Mais,  en 
plusieursendroits,  ils  ont  été  exterminés,  avant  la  fin  du  seizième 
siècle,  par  les  mahométans  fanatiques  de  Java  et  de  Ternate. 
Puis  le  christianisme  n'a  pas  peu  perdu,  il  faut  le  dire,  parla 
substitution  de  la  domination  hollandaise  à  celle  du  Portugal; 
car  le  premier  soin  des  nouveaux  conquérants  fut  de  proscrire 
les  missionnaires  catholiques.  Préoccupés  surtout  de  l'intérêt  de 
leur  commerce,  les  Hollandais  ne  songèrent  de  longtemps  à  re- 
prendre l'œuvre  de  la  civilisation  des  indigènes.  Ce  n'est  guère 
que  depuis  le  commencement  de  notre  siècle ,  et  disons-le  à 
l'honneur  d'un  homme  qui  a  su  mériter  le  respect  de  tous,  sur 
l'initiative  généreuse  du  roi  Louis,  que  des  efforts  heureux 
ont  été  faits  dans  cette  direction.  Le  gouvernement  hollandais 
consacre  aujourd'hui  des  sommes  considérables  à  l'instruction 
des  Malais  de  ses  colonies.  Nous  aimons  à  ajouter  qu'une  tren- 
taine de  missionnaires  catholiques,  tous  Hollandais,  exercent 
librement  leur  ministère  à  Java,  Célèbes,  Flores,  et  dans  les  au- 
tres régions  où  des  prêtres  catholiques  ont  porté  les  premières 
lumières  de  l'Evangile  et  de  la  civilisation. 

Touchons  maintenant  quelque  chose  de  l'ethnographie  des 
Indes  néerlandaises.  Il  reste  en  cette  matière  bien  des  problèmes 
non  encore  résolus.  La  population  de  cette  partie  de  l'Océanie 
qu'on  appelle  l'archipel  malais  offre  de  grandes  variétés.  Les 
Malais,  qui  en  forment  le  fonds  principal,  et  qui  sont  la  portion 
la  plus  civilisée,  n'occupent  en  général  que  les  côtes  ;  l'intérieur 
du  pays,  à  Sumatra,  Bornéo,  Gélèbes,  comme  aux  Philippines 
et  ailleurs,  renferme  des  peuplades  plus  ou  moins  sauvages  qui, 
par  leurs  usages,  leur  langue,  leur  genre  de  vie,  leur  religion  et 
même  par  leurs  caractères  physiques  se  distinguent  très  nette- 
ment des  Malais.  Les  moins  connues  et  celles  qui  promettent  les 
plus  intéressants  sujets  d'étude  à  l'ethnologue,  se  rencontrent  k 
Sumatra.  On  trouve  là  d'abord  les  Battas  ou  Baltaks, 
au  sud  et  dans  l'intérieur  peu  connu  de  l'empire  d'Atchin  (plus 
exactement  Atcheh) ,  qui  occupe  ou  qui ,  du  moins ,  avant 
la  dernière   guerre  dont    tout  le  monde  a  entendu  parler, 
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occupait  la  pointe  septentrionale  de  l'ile  sur  une  étendue  d'en- 
viron 900  kilomètres  carrés.  Ces  Battaks  n'ont  pas  encore  com- 
plètement renoncé  à  l'anthropophagie  ;  seulement  ils  se  con- 
tentent, paraît-il,  de  manger  des  criminels  qui  ont  mérité  le 
dernier  supplice.  Ils  sont  païens  et  ils  ont  toujours  vigoureuse- 
ment résisté  aux  tentatives  de  conversion  par  les  armes  que 
leurs  voisins,  les  Malais  mahométans,  ne  leur  ont  pas  ména- 
gées. Dans  la  partie  centrale  de  Sumatra  et  vers  le  sud,  il  va 
un  autre  peuple  sauvage,  les  Koubous,  qui  ressemblent  encore 
beaucoup  moins  aux  Malais,  à  juger  par  le  peu  de  renseigne- 
ments qu'on  a  sur  eux.  Ils  sont  d'un  caractère  doux,  simple, 
mais  très  craintifs  par  suite  des  mauvais  traitements  qu'ils  ont 
à  subir  de  leurs  voisins  malais.  Ils  vivent  dispersés  dans  les 
forêts  par  petits  groupes  ;  ils  se  nourrissent  d'une  espèce  de  ser- 
pents et  de  racines  d'arbre. 

On  a  signalé  des  analogies  de  divers  genres,  qui  feraient  des 
indigènes  sauvages  de  Sumatra,  soit  Battaks,  soit  Koubous,  des 
frères  de  race  de  ceux  de  Bornéo,"  qui  sont  assez  connus  sous  le 
nom  de  Dayaks.  De  plus,  malgré  les  différences  qui  les  séparent 
des  Malais,  tous  appartiennent  probablement  au  même  groupe 
ethnique  que  ces  derniers,  c'est  à-dire  à  ce  qu'on  a  nommé  la 
race  océanienne,  qui  comprend  en  outre  les  Polynésiens,  et 
peut-être  même  les  Papouas  de  la  Nouvelle -Guinée  et  les  noirs 
australiens. 

Les  Malais  doivent  surtout  à  leurs  rapports  avec  les  Hindous 
l'avance  qu'ils  avaient  déjà-  sur  les  autres  populations  de  l'ar- 
chipel océanien,  au  point  de  vue  de  la  civilisation,  quand  ils  ont 
été  mis  en  contact  avec  b?s  Européens.  C'est  à  Java  que  l'in- 
fluence hindoue  s'est  principalement  exercée  ;  elle  a  laissé  dans 
cette  île  de  nombreux  monuments  qui  sont  devenus,  dans  ces 
dernières  années,  l'objet  d'intéressantes  découvertes.  Pour  en 
donner  une  idée,  je  vais  résumer  une  communication  faite  à  la 
Société  de  géographie  d'Amsterdam  par  M.  le  professeur  Vetli 
(Journal  de  la  Sociètè>  1. 1,  n°  8,  p.  332).  Il  y  est  question  des 
ruines  trouvées  sur  le  plateau  volcanique  de  Diëng,  au  centre 
de  Java  et  à  plus  de  6,500  pieds  au-dessus  du   niveau  de  la 
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mer.  Ce  plateau,  dit  M.  Veth,  fut  jadis  une  mer  de  lave  brû- 
lante et  a  pris  une  forme  solide  par  refroidissement.  Une  ville 
magnifique  y  fut  bâtie,  alors  que  Java  était  sous  la  domination 
hindoue  ;  mais  une  nouvelle  éruption  volcanique  détruisit  la 
ville  et  la  couvrit  en  grande  partie  de  lave.  Depuis  lors,  les  par- 
ties supérieures  de  quelques  temples  à  demi  écroulés  s'élevaient 
seules  au-dessus  des  hautes  herbes  qui  avaient  partout  réussi  à 
reprendre  vie  sur  la  couche  de  lave  récente.  La  montagne  resta 
inhabitée  au  moins  100  ans.  Rarement  elle  était  visitée  par  les 
indigènes  jusqu'à  ce  que,  il  y  a  cinquante  ans,  des  Javanais  de 
Kadou  (district  voisin)  se  remirent  à  défricher  une  partie  des 
bois  qui  entourent  le  plateau,  pour  y  cultiver  du  tabac.  Actuel- 
lement les  montagnes  de  Diëng  renferment  une  vingtaine  de 
villages,  généralement  les  plus  haut  situés  de  l'île.  Sur  le  pla- 
teau même  est  assis  le  village  de  Diëng,  qui  est  divisé  en  LVèng- 
Koulon  et  Diëng-Vé'tan.  Le  sol  est  resté  volcanique,  comme 
le  prouvent  de  nombreuses  solfatares.  Passant  à  la  description 
des  antiquités  récemment  découvertes  en  ce  lieu,  M.  Veth  rap- 
pelle la  différence  qui  existe  entre  les  monuments  religieux  du 
Bouddhisme  et  ceux  du  Sivaïsme  (culte  de  Siva),  et  fait  obser- 
ver que  sur  le  plateau  de  Diëng  on  ne  rencontre  que  des  mo- 
numents sivaïtiques.  Les  antiquités  de  Diëng  se  composent 
d'abord  de  chemins  construits  pour  l'usage  des  pèlerins,  qu'ils 
amenaient  de  la  plaine  sur  le  plateau  :  ces  chemins,  qu'on  appelle 
improprement  chemins  de  Bouddha,  sont  munis  de  gradins  là 
où  les  pentes  sont  escarpées  ;  en  un  endroit,  il  y  a  plus  de  400 
gradins  sur  une  longueur  de  1,700  à  1,800  pieds.  Ensuite  on 
trouve  les  restes  d'une  ancienne  conduite  d'eau,  en  partie  sou* 
lerraine,  qui  servait  à  drainer  la  surface  cultivée  du  plateau. 
On  a  aussi  rencontré  une  inscription  qui  avait  été  peinte  en  let- 
tres colossales  au  moven  d'une  substance  colorante  durable,  sur 
un  rocher  préalablement  chargé  d'un  blanc  éclatant.  Mais  les 
débris  les  plus  importants  sont  des  ruines  de  temples.  Si  petits 
que  soient  les  bâtiments  (ils  ne  s'élèvent  jamais  à  plus  de  30 
pieds  de  hauteur,  et  les  chambres  ont  à  peine  de  8  à  12  pieds  en 
carré),  ils  sont  remarquables  par  l'élégance  de  l'architecture  et 
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le  développement  des  bas-reliefs.  Le  savant  auteur  de  cette 
communication  conclut  que  la  ville,  autrefois  bâtie  sur  le  plateau 
de  Diëng,  était  vraisemblablement  un  lieu  saint,  un  but  de  pèle- 
rinage pour  les  Sivaïtes,  enfin  une  sorte  de  Bénarès  javanais,  et 
que  c'est  pour  cela  que  les  restes  de  l'antique  cité  ont  presque 
tous  un  caractère  religieux.  Des  photographies  de  quelques-uns 
de  ces  monuments  ont  figuré,  si  nous  ne  nous  trompons,  à  l'ex- 
position géographique  de  Paris  en  1875  ;  les  fouilles  se  pour- 
suivent à  l'aide  des  subsides  du  gouvernement  hollandais,  et 
elles  ont  continué  à  fournir  de  curieuses  trouvailles. 

Il  est  temps  de  parler  des  produits  naturels  des  Indes  néer- 
landaises. Disons,  pour  être  bref,  que  ce  sont  tous  ceux  des  con- 
trées les  plus  favorisées  du  globe.  Le  sol,  partout  où  il  est  aban- 
donné à  lui-même,  montre  cette  exubérance,  cette  vigueur 
étonnante  de  végétation  qui  est  propre  à  la  zone  tropicale  ;  où 
il  est  cultivé,  il  répond  au  travail  de  l'homme  avec  une  fécon- 
dité inépuisable.  Pour  donner  une  idée  des  cultures  les  plus  im- 
portantes, remarquons  d'abord  que  la  Hollande,  à  raison  de  ses 
colonies  dans  l'archipel  malais,  tient  le  second  rang  parnji  les 
pays  producteurs  deca/e,c'est-à-direqu'elle  vient  immédiatement 
après  le  Brésil.  Vers  la  fin  de  l'année  1874,  on  comptait  que  les 
seules  plantations  du  gouvernement,  à  Java,  renfermaient  près 
de  239  millions  de  caféiers  en  plein  rapport,  donnant  un  ren- 
dement de  1,031,989  picols,  c'est-à-dire  d'environ  64  millions 
de  kilogrammes,  et  la  production  de  Gélèbes,  Sumatra  et  des 
autres  possessions  dans  la  mer  de  la  Sonde  devait  être  tout  aussi 
considérable.  Quant  au  sucre  de  cannes,  Java  et  Madura  en 
exportaient  en  1875  environ  100  millions  de  kilogrammes;  ce 
qui  rapproche  encore  ces  colonies  des  contrées  les  plus  produc 
tives  en  ce  genre.  Il  faudrait  aussi  mentionner  le  thé,  le  tabac, 
le  riz  qui  forme  la  nourriture  principale  des  indigènes,  le  poi- 
vre et  les  autres  sortes  d'épices,  Yindigo,  etc. 

Si  considérables  que  soient  déjà  les  résultats  de  l'exploitation 
hollandaise  aux  Indes  orientales,  on  en  recueillerait  de  bien  plus 
grands  si  les  bras  ne  manquaient  pour  donner  à  la  terre  la  faible 
préparation  qu'elle  réclame.  La  culture,  dans  les  fies  malaises, 
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comme  dans  presque  toutes  les  régions  tropicales,  ne  se  fait 
guère  que  par  le  moyen  des  indigènes  ou  bien  des  coolies  chi- 
nois. La  chaleur  du  climat  ne  permet  pas,  en  général,  aux  Euro- 
péens le  travail  en  plein  champ.  Mais  les  indigènes,   de  leur 
côté,  n'ont  nullement  l'amour  du  travail  ;  ils  n'en  sentent  pas, 
d'ailleurs,  la  nécessité,  la  fertilité  du  sol  leur  fournissant  de  quoi 
satisfaire  presque  sans  peine  leurs  besoins  restreints.  Quant  aux 
Chinois,  qui  sont  assez  nombreux,  comme  on  l'a  vu,  aux  Indes 
néerlandaises,  les  planteurs  se  plaignent  qu'ils  deviennent  de 
plus  en  plus  difficiles  à  enrôler.  Le  comte  van  den  Bosch,  dont 
le  nom  restera  fameux  dans  l'histoire  des  colonies  hollandaises, 
avait  remédié  à  ces  embarras  par  un  système  ingénieux  qui, 
introduit  à  Java  en  1832,  puis  un  peu  plus  tard  sur  la  côte  ouest 
de  Sumatra  et  dans  quelques  districts  de  Célèbes,  y  règne  en-  * 
core  avec  certaines  modifications.  C'est  ce  qu'en  Hollande  on 
appelle  le  cultuur-stelsel  ou  système  de  culture.  La  base  en  est 
le  travail  forcé  des  indigènes.  Ne  nous  hâtons  pas  de  nous  ré- 
crier en  entendant  parler  de  travail  forcé  ;  voici  en  quoi  il  con- 
siste.  On  sait  que,  d'après  les  idées  orientales,  l'Etat  ou  le  sou- 
verain   en  son  nom  est  le  vrai  propriétaire  du  sol  et  que  le 
paysan  n'est  en  quelque  sorte  que  son  fermier.  A  Java,  ancien 
nement,   chaque  famille  ou  chaque  commune  livrait  à  l'État 
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comme  redevance  le  cinquième  de  sa  récolte  de  riz,  ce  qui  re- 
présentait à  peu  près  la  valeur  de  66  jours  de  travail  dans  Tan 
née.  D'après  le  système  de  M.  van  den  Bosch,  le  gouvernement 
hollandais  s'attribue  simplement  le  bénéfice  de  ces  coutumes 
consacrées  ;  il  réclamait  donc,  en  vertu  de  sa  souveraineté,  le 
tribut  du  cinquième  en  nature  ;  seulement,  à  la  place  du  riz, 
qui  n'a  qu'une  faible  valeur  commerciale,  il  exigeait  un  produit 
qu'il  pût  placer  avec  avantage  sur  un  marché  européen,  par 
exemple  du  café,  du  sucre,  de  l'indigo,  etc.  De  là  découlaient, 
comme  conséquences,  d'autres  mesures  qui  complétaient  le  sys- 
tème :  le  gouvernement  désignait  lui-même  aux  communes  les 
produits  à  cultiver,  il  réglait  le  mode  de  culture,  il  faisait  sur- 
veiller le  travail  par  ses  agents.  A  ces  travaux  d'agriculture 
s'ajoutaient  des  corvées  pour  la  construction  et  l'entretien  des 
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routes,  des  ponts,  etc.,  pour  les  services  de  poste,  de  garde 
nocturne,  etc.  :  ces  corvées  n'étaient  encore  que  la  continuation 
de  ce  qui  s'était  pratiqué  à  Java  sous  les  gouvernements  indi- 
gènes. 

Nous  n'avons  pas  compétence  pour  juger  ce  système.11  est  cu- 
rieux que  ses  plus  violents  adversaires  soient  en  Hollande,  mais 
il  paraîtrait  que  tous  ne  s'inspirent  pas  uniquement  dans  leurs 
attaques  des  motifs  d'humanité  ou  des  principes  de  l'économie 
politique.  Il  est  clair  que  dans  l'exécution  le  cultuur-stelsel  a 
plus  d'une  fois  donné  lieu  à  des  abus  ;  mais  beaucoup  de  ces 
abus  ont  été  peu  à  peu  redressés  ;  le  système  lui-même  a  été 
successivement  mitigé,  réduit  pour  ainsi  dire  à  sa  plus  simple 
expression.  Le  travail  forcé  ne  s'appliquait  plus  dès  1871*  qu'au 
*  sucre  et  au  café;  des  milliers  d'hectares  sont  concédés  à  l'agri- 
culture libre  ;  les  corvées  sont  diminuées  et  payées  d'un  salaire 
convenable.  Le  régime  colonial  fondé  par  le  comte  van  den 
Bosch  finira-t-il  par  disparaître  complètement?  Le  parti  libéral, 
qui  Ta  tant  combattu  dans  l'opposition,  voudra  le  supprimer 
peut-être,  maintenant  qu'il  est  au  pouvoir.  Certains  pensent  que 
ce  serait  la  ruine  des  colonies  hollandaises.  De  fait,  dans  tel 
district  des  Moluques,  la  suppression  du  travail  forcé  a  eu  pour 
effet  immédiat  la  destruction  des  plantations  par  les  indigènes. 
Il  est  vrai  que,  dans  ces  merveilleuses  a  îles  des  épices  »,  un  tra- 
vail de  cinq  à  six  jours  peut  fournir  à  toute  une  famille  des 
provisions  suffisantes  pour  six  mois  :  à  quoi  bon  alors  se  fatiguer? 
(V.  Quelques  notes  sur  les  iles  tf  Amboine  par  F.  S.  A.  de 
Glercq,dans  le  Tijdschrift  delà  Société  géographique  d'Amster- 
dam, I,  n°  6,  p.  244.)  Mais,  d'autre  part,  on  dira  que  dans  la 
plupart  des  possessions,  des  conditions  de  vie  moins  faciles,  les 
besoins  nouveaux  engendrés  chez  les  indigènes  par  le  commerce 
avec  les  Européens,  enfin  un  peu  l'habitude  contractée  par  le 
travail  forcé,  suffiraient  pour  stimuler  la  paresse  naturelle  des 
Malais  et  conserveraient  k  ces  terres  si  riches  les  travailleurs 
nécessaires  pour  faire  valoir  leurs  trésors.  Nous  le  répétons, 
nous  n'entendons  pas  notis  prononcer  sur  une  question  si  com- 
plexe. 


DES  INDES  ORIENTALES  309 

Après  les  richesses  agricoles,  indiquons  brièvement  les  prin- 
cipales richesses  minérales  des  Indes  hollandaises.  Nous  ne 
parlons  pas  de  l'or  qu'on  trouve  sur  la  côte  occidentale  de  Su- 
matra, où  il  a  été  jadis  exploité  superficiellement.  Les  autres 
îles  de  la  Sonde  offrent  des  gisements  de  presque  tous  les  mé- 
taux usuels  ;  mais  c'est  Yêtain  qui  s'y  montre  en  masses  plus 
considérables.  Les  mines  des  îles  Bangka  et  Billiton,  entre  Su- 
matra et  Bornéo,  sont  depuis  longtemps  célèbres.  Bangka,  dans 
Tannée  1872,  a  produit  68,148  picolsou  4,225,176  kilogrammes 
d'étain;  durant  les  dix  années  précédentes,  la  moyenne  an- 
nuelle était  de  plus  de  4  millions  et  demi.  Billiton  en  a  donné, 
en  1872,  54,371  picols  ou  environ  3,392,162  kilogrammes. 

Un  spirituel  et  savant  membre  de  notre  Société  nous  a  entre- 
tenus des  mines  de  houille  de  Bornéo.  D'autres  dépôts  impor- 
tants ont  été  découverts  en  1868  dans  la  région  occidentale  de 
Sumatra,  sur  les  bords  de  la  rivière  Ombilin.  D'après  les  son- 
dages de  l'auteur  de  la  découverte,  l'ingénieur  De  Grève,  la 
quantité  de  charbon  qu'on  en  pourrait  extraire  facilement  avec 
les  moyens  actuels  serait  de  plusieurs  fois  dix  millions  de  tonnes. 
Quant  à  la  qualité  de  cette  houille,  elle  a  été  trouvée  compara  - 
ble  à  celle  du  charbon  Hartley;  notamment  on  l'a  reconnue 
comme  propre  aux  usages  des  machines  à  vapeur.  Malheureu- 
sement l'exploitation  du  dépôt  d'Ombilin  rencontre  un  grand 
obstacle  dans  l'absence  d'une  voie  de  communication  facile  avec 
la  mer.  Une  longue  étude  des  terrains  qui  le  séparent  de  la 
côte  occidentale,  d'ailleurs  assez  rapprochée  en  ligne  directe, 
a  prouvé  qu'un  chemin  de  fer  dans  ces  parages  entraînerait  des 
frais  considérables,  où  disparaîtrait  sans  doute  le  bénéfice  de 
l'exploitation.  Mais  peut-être  sera-t-il  plus  facile  de  frayer  au 
précieux  combustible  un  chemin  vers  la  côte  orientale.  L'idée 
s'est  présentée  de  faire  servir  à  cette  fin  une  des  rivières  qui 
naissent  dans  la  grande  chaîne  centrale  de  Sumatra  et  vont  en- 
suite se  jeter  dans  la  mer  de  l'est,  près  de  l'issue  du  détroit  de 
Malacca.  Ce  projet,  qui  paraissait  d'abord  peu  pratique,  a  gagné 
des  chances  sérieuses  depuis  que  l'hydrographie  du  centre  de 
Sumatra  est  mieux  connue,  grâce  aux  travaux  de  l'expédition 
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scientifique  envoyée  l'année  dernière  par  la  Société  géographique 
d'Amsterdam.  En  effet,  cette  expédition  a  mis  en  évidence  que 
.  la  principale  rivière  de  la  région  centrale  de  l'île,  le  Batang 
Hari,  qui  devient  le  Djambi  à  une  centaine  de  kilomètres  de 
son  embouchure,  est  bien  plus  proche  qu'on  ne  pensait  des 
houillères  d'Ombilin.  De  plus,  on  a  constaté  que  cette  rivière 
était  praticable  pour  des  bateaux  à  vapeur  d'un  tirant  d'eau  mo- 
déré, jusque  dans  le  voisinage  des  possessions  hollandaises  de 
la  côte  occidentale.  (Sumatra- Eœpeditie.  Rapports  des  mem- 
bres de  V expédition  scientifique  de  Sumatra,  n°  1-3,  publiés 
comme  supplément  au  Tijdschrift  de  la  Société  géographique 
d'Amsterdam,  fin  1877.)  Il  ne  restait  donc,  pour  résoudre  le 
problème  de  la  communication  des  houillières  d'Ombilin  avec  la 
mer,  qu'à  examiner  plus  à  fond  les  conditions  de  navigabilité  du 
Batang-Hari,  surtout  dans  son  cours  supérieur. 

Puisque  les  houillères  d'Ombilin  nous  ont  conduit  à  parler 
de  l'expédition  scientifique  organisée  avec  tant  de  zèle  et  d'in- 
telligence par  nos  confrères  en  géographie  des  Pays-Bas,  ajou- 
tons encore  quelques  mots  sur  ses  travaux.  Presque  au  début 
de  ses  opérations,  elle  s'est  vu  assaillir  par  de  graves  difficul- 
tés :  ce  sont,  d'abord,  l'hostilité  imprévue  des  chefs  indigènes 
du  territoire  indépendant,  lequel  formait  l'objectif  principal  des 
explorateurs  hollandais  ;  puis,  la  mort  du  lieutenant  de  marine 
J.  Schouw  Santwoort,  à  qui  était  spécialement  confiée  l'étude 
hydrographique  du  Batang-Hari,  point  essentiel  de  leur  pro- 
gramme. Cependant  ni  la  Société  de  géographie  hollandaise,  ni 
ses  envoyés  ne  se  laisseront  décourager  par  ces  malheurs  ;  ils 
nous  en  donnent  l'assurance.  Nous  ferons  des  vœux  pour  le 
succès  de  leurs  efforts  ;  car  le  but  qu'ils  poursuivent,  explora- 
tion la  plus  complète  possible  de  la  région  centrale  de  Sumatra, 
est  digne  de  tout  notre  intérêt.  Cette  exploration  est  d'une  haute 
importance,  non  seulement  pour  la  géographie,  qui  ne  savait 
rien  sur  cette  grande  région,  mais  encore  pour  toutes  les  autres 
branches  des  sciences  naturelles.  Les  résultats  déjà  obtenus  ne 
sont  pas  hors  de  proportion  avec  les  dépenses  notables  et  les 
peines  qu'ils  ont  coûtées. 
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Le  lieutenant  Santwoort,  qu'une  mort  prématurée  vient  d'en- 
lever à  sa  patrie  et  à  la  science,  avait  débuté  d'une  façon  bril- 
lante dans  l'exécution  de  sa  tâche.  Tandis  que  ses  trois  collègues, 
MM.  van  Hasselt,J).  Veth  et  Snelleman  parcouraient  la  région 
des  sources  du  Batang-Hari,  daiislesPadangsche  Bovenlanden 
(haut  pays  de  Padang),  il  traversait  l'île  de  Sumatra  dans  toute 
sa  largeur  de  l'ouest  à  l'est,  marchant  d'abord  par  terre  jus- 
qu'à la  rencontre  du  Batang-Hari,  puis  se  laissant  entraîner 
nans  une  petite  barque  du  pays  au  courant  de  la  rivière. 
Cette  reconnaissance,  hardie  au  cœur  d'un  pays  presque  entiè- 
rement inconnu,  à  travers  des  populations  défiantes  que  n'avait 
jamais  visitées  un  Européen,  il  l'accomplit  sans  armes,  escorté 
seulement  de  quelques  indigènes.  Après  avoir  franchi  la  fron- 
tière du  territoire  soumis  à  la  Hollande,  le  4  avril  1877,  près 
de  Bidar-Alam,  il  arriva  le  18  du  même  mois  à  Djambi,  capitale 
de  l'empire  du  même  nom,  qui  reconnaît  aussi  la  suzeraineté 
hollandaise.  Le  journal  de  ce  voyage,  qu'il  s'empressa  de 
faire  parvenir  à  la  Société  dont  il  était  le  mandataire,  est  rempli 
de  renseignements  nouveaux  sur  la  nature  de  la  contrée  qu'il  a 
traversée,  sur  le  caractère  et  les  usages  des  Malais  qui  l'habi- 
tent, sur  le  régime  de  la  rivière,  etc.  Après  un  séjour  de  quel- 
ques semaines  à  Batavia,  le  courageux  explorateur  était  re- 
venu à  Djambi  et  avait  commencé  à  remonter  le  Batang-Hari 
en  bateau  à  vapeur,  quand  une  mort  soudaine  est  venue  brus- 
quement mettre  fin  à  sa  carrière. 

Alors  que  l'expédition  scientifique  au  centre  de  Sumatra 
n'était  encore  qu'en  projet  et  en  préparation,  elle  portait  déjà 
des  fruits  pour  la  géographie  ;  car  elle  suscitait  plusieurs  tra- 
vaux remarquables  où  des  hommes  des  plus  compétents  ont 
résumé  les  informations  antérieures,  en  même  temps  qu'ils 
délimitaient  les  lacunes  de  nos  connaissances  sur  l'intérieur  de 
la  grande  île.  Nous  devons  mentionner  surtout  une  intéressante 
conférence  de  M.  le  colonel  Versteeg,  faite  à  la  dixième  assem- 
blée générale  de  la  Société  géographique  d'Amsterdam,  le  4  dé 
cembre  1875  (Tijdschrifl,  I,  n°  8,  p.  338-357),  puis  un  savant 
mémoire  de  M.  Schouw  Santwoort,  publié  par  les  soins  de  la 


312  LES  COLONIES  HOLLANDAISES 

Société  en  1876  sous  le  titre  de  Plan  cFuti  voyage  d'ejsplora- 
tiùnau  centre  de  Sumatra  (71  pages  in-4°  avec  deux  cartes). 
A  cette  occasion  sont  aussi  venus  au  jour  divers  documents 
d'un  réel  intérêt  scientifique,  qui  étaient  restés  ensevelis  dans  le 
secret  des  archives  gouvernementales,  et  n'en  seraient  jamais 
sortis  sans  l'intelligente  initiative  de  la  Société  d'Amsterdam: 
preuve  (pour  le  dire  en  passant)  de  l'utilité  des  sociétés  géo- 
graphiques. 

On  a  reproché  plus  d'une  fois  à  l'administration  coloniale 
hollandaise  ses  habitudes  de  mystère,  sa  politique  anxieuse  qui 
dérobe  au  public  des  pièces  où  la  science  aurait  souvent  d'utiles 
récoltes  à  faire.  Le  reproche  n'est  pas  sans  quelque  fondement  ; 
mais  il  faut  avouer  aussi  que  les  savants  étrangers  à  la  Hol- 
lande, se  plaindraient  un  peu  moins  de  ne  rien  apprendre  sur  les 
colonies  néerlandaises,  s'ils  se  donnaient  la  peine  de  suivre  les 
publications  qui  se  produisent  dans  ce  petit  pays.  La  docte  Alle- 
magne elle-même  lance  de  ces  accusations  qui  se  retournent 
contre  elle.  Témoin  le  célèbre  géographe  de  Berlin,  M.  Kiepert. 
Dans  ses  Contributions  à  l'histoire  des  découvertes  en  Afri- 
que, il  a  cru  pouvoir  avancer  que  la  Hollande  n'a  rien  fait  pour 
le  progrès  de  la  géographie  africaine  ;  mais  les  érudits  hollan- 
dais lui  ont  opposé  comme  réponse  une  longue  «  Bibliographie 
de  livres,  journaux  de  voyages,  cartes  et  autres  pièces  sur 
l'Afrique  ayant  pour  auteurs  des  Hollandais.»  (Tijrischrift,  I, 
n°7-8;  II,  n*  4.) 

Pour  en  revenir  aux  Indes  orientales,  elles  occupent  aujour- 
d'hui les  savants  les  plus  distingués  de  la  Hollande  ;  elles  rem- 
plissent d'importantes  publications  périodiques  ;  le  gouverne  * 
ment  lui-même,  depuis  quelques  années,  communique  le  résultat 
des  études  de  ses  ingénieurs  et  topographes  coloniaux  sous 
forme  de  caries,  d'annuaires,  etc.,  où  le  géologue,  le  statisticien  et 
autant  qu'eux  le  géographe  trouvent  des  trésors.  Pour  l'étran- 
ger qui  a  pu  prendre  quelque  connaissance  de  tant  de  solides 
travaux,  ils  ne  laissent  qu'un  regret,  c'est  que  la  langue  dans 
laquelle  ils  sont  écrits  les  empêche  de  sortir  d'un  cercle  res- 
treint de  lecteurs.  Mais  nous  ne  reprocherons  pas  aux  écrivains 
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hollandais  leur  attachement  à  leur  belle  langue  nationale  :  après 
tout,  quand  on  s'est  donné  la  peine  d'apprendre  l'allemand  (et 
qui  ne  se  croit  pas  obligé  de  l'apprendre  aujourd'hui  ?  ),  c'est  si 
peu  de  chose  d'y  ajouter  l'étude  du  hollandais. 


LES  SOCIÉTÉS  DE  GÉOGRAPHIE 


l'AH 


COINT     BAVAROT 


Mesdames,  Messieurs, 

J'ai  pensé  souvent  qu'en  dehors  des  travaux  importants  et  des 
conférences  si  remarquables  que  nous  font  entendre  ici,  soit  des 
voyageurs,  soit  quelques-uns  de  nos  sociétaires  les  plus  émi- 
nents  et  les  plus  zélés,  il  pouvait  y  avoir  encore,  dans  nos  réu- 
nions  mensuelles,  une  petite  lacune  à  remplir  ;  il  s'agirait  de 
venir  périodiquement,  au  cours  de  vos  séances,  causer  simple- 
ment des  nouvelles  ou  faits  divers  géographiques,  vous  entre- 
tenir de  ce  que  font  les  sociétés  de  géographie,  nos  émules,  ré- 
pandues dans  le  monde  entier,  et  vous  présenter  la  traduction 
de  leurs  meilleurs  travaux  originaux. 

Pour  commencer,  j'ai  cru  convenable  de  vous  parler  d'abord 
de  toutes  ces  sociétés  d'une  façon  très  rapide  e£  très  succincte, 
et,  si  votre  indulgence  me  soutient,  j'essaierai  de  continuer  ces 
causeries  dans  notre  prochaine  session. 

Aujourd'hui,  je  veux  vous  signaler  une  Revue  étrangère,  il 
Bollelino  délia  Società  Geor/raphica  italiana.  J'ai  parcouru 
le  quatorzième  volume,  fascicules  1  et  2  de  cette  publication  et 
j'y  ai  trouvé  précisément  un  travail  remarquable  dans  lequel  je 
n'ai  eu  que  la  peine  de  puiser.  C'est  une  notice  consacrée  à  faire 
l'historique  abrégé,  mais  consciencieux,  de  toutes  les  Sociétés  de 
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géographie  qui  existent  dans  le  monde,  on  y  trouve  leurs  noms 
ou  titres,  la  date  de  leur  fondation,  le  nombre  dés  membres  qui 
les  composent  et  enfin  leurs  revenus  annuels  ;  de  façon  qu'on 
peut  se  faire  une  idée  aussi  exacte  que  possible  du  rang  que  cha- 
cune d'elles  occupe  dans  la  grande  confédération  géographique 
et  de  l'influence  qu'elle  peut  exercer  sur  le  développement  scien- 
tifique de  la  géographie. 

A  l'honneur  de  la  France,  commençons  par  constater  que  la 
plus  ancienne  Société  de  géographie  est  celle  de  Paris.  —  Sa 
fondation  remonte  à  1821.  Son  bulletin  est  considéré  comme  un 
des  meilleurs  et  des  plus  complets.  Il  a  toujours  été  publié  avec 
la  plus  exemplaire  régularité  même  alors  que  le  nombre  des 
membres  de  la  Société  était  assez  limité. 

Ce  précieux  foyer  d'adeptes  de  la  science  géographique,  a 
contribué  efficacement,  on  peut  le  dire,  au  réveil  général  qui  a 
suivi  la  mémorable  guerre  de  1870-71.  Aussi,  dans  le  courant 
de  1874,  vovons-nous  se  fonder  des  Sociétés  sœurs,  fières  de 
marcher  sur  les  traces  de  celle  de  Paris,  et  réunies  en  congrès 
en  1875,  se  grouper  autour  d'elle,  admirer  la  richesse  de  ses 
publications,  l'importance  de  sa  bibliothèque  qui  s'élèvent  à 
12,000  volumes  et  à  6,000  cartes,  et  enfin  l'autorité  de  ses  tra- 
vaux et  surtout  les  conférences  publiques  qu'elle  fait  faire,  deux 
fois  par  mois,  pendant  la  belle  saison. 

La  Société  de  Paris  compte  actuellement  1500  sociétaires  et 
possède  un  revenu  annuel  de  80,000  francs.  Le  gouvernement 
ne  Ta  gratifiée  d'aucune  allocation  directe  ;  cependant,  dans  le 
dernier  compte  rendu  de  son  budget  1875-1876,  nous  trouvons 
une  somme  de. 3,000  francs,  remis  par  l'Etat,  à  titre  d'abonne- 
ment au  Bulletin  géographique  qu'elle  publie.  Parmi  ses  plus 
grosses  dépenses  sont  les  frais  d'imprimés  et  de  publications, 
s'élevant  à  21 ,755  francs  ;  viennent  ensuite  les  frais  de  poste, 
6,024  francs  ;  de  bibliothèque,  10,981  francs,  etc.;  enfin,  le  cha- 
pitre des  subsides  fournis  par  la  Société  aux  voyageurs,  par 
exemple,  407  francs  à  M.  Dournaux-Dupéré,  2,000  francs  à 
*M*  Duveyrier,  2,500  francs  à  M.  Harmand  pour  son  voyage  au 
Cambodge,  1,000  francs  pour  M.  Largeau    etc.,  etc.,  etc. 
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Nous  ne  vous  parlerons  pas  de  la  Société  de  géographie  de 
Lyon,  sur  le  compte  de  laquelle  il  n'y  a  rien  à  vous  apprendre. 
vous  la  connaissez  tous,  ainsi  que  les  lumières  précieuses  et  le 
zèle  infatigable  de  son  honorable  Président,  que  Dieu  lui  garde 
longtemps  !  Mais  nous  irons  tout  droit  à  la  jeune  Société  de  géo- 
graphie de  Marseille,  née  à  peine  depuis  un  an  et  qui  compte 
déjà  200  membres;  celle  de  Bordeaux,  tout  entière  tournée  vers 
les  intérêts  du  commerce,  avec  de  beaux  revenus  et  700  socié- 
taires. Nous  citerons  la  branche  dite  Société  de  géographie  com- 
merciale de  Paris,  qui,  avec  ses  550  adhérents,  poursuit  un  but 
tout  pratique  et  spécial,  quoique  n'ayant  encore  qu'un  revenu 
d'environ  2,000  francs. 

Enfin,  la  Société  naissante  de  Montpellier,  née  à  peine  d'hier, 
mais  qui  se  prépare  à  suivre  les  traces  de  ses  aînées. 

L'Allemagne  ne  manque  pas  non  plus  de  Sociétés  de  géogra- 
phie répandues  dans  les  principaux  centres  intellectuels  de  l'em- 
pire. La  plus  ancienne  et  la  plus  importante,  celle  de  Berlin, 
fondée  en  1828,  compte  742  associés,  avec  un  revenu  an- 
nuel de  25,000  francs.  Viennent  ensuite  celles  de  Francfort- 
sur-Mein,  366  associés  et  5,000  francs  de  revenu  ;  Darmstadt, 
60  associés;  Leipzig,  563  associés;  Dresde,  409,  avec  4,200 
francs  de  revenu  annuel  ;  Munich,  332  associés  et  2,100  francs 
de  rente;  Halle,  100  associés,  1,100  francs  de  rente;  Ham- 
Wirg,  352  associés,  5,800  francs  de  rente. 

La  Société  de  Francfort,  dans  ces  dernières  années,  n'a  con- 
tribué pécuniairement  à  encourager  aucun  voyageur.  Celle  de 
Leipzig,  aidée  par  une  fondation  Ritter,  a  subventionné  le  voya- 
geur Hildebrandt  dans  l'Afrique  orientale,  et  deBary  dans  la 
régence  de  Tripoli.  Celle  de  Hambourg  recueillit  de  ses  socié- 
taires une  souscription  volontaire  s'ékvant  à  10,000  francs 
pour  le  voyage  de  Andréa  en  Perse.  Les  Sociétés  de  Munich,  de 
H  ille,  de  Dresde  et  de  Darmstadt,  en  raison  de  leurs  minces 
revenus  (les  contributions  annuelles  de  chaque  sociétaire  étant 
très  faibles,  soit  10  fr.  pour  Munich,  11  fr.  25  pour  Leipzig),, 
ii'^nt  pu  subvenir  à  aucune  entreprise  lointaine;  celle  de  Darm- 
stadt, la  moins  riche  de  toutes,  s'est  unie  très  étroitement  au 
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cercle  du  Rhin  central  pour  puiser  dans  l'association  quelques 
éléments  de  vitalité.  Une  nouvelle  Société  vient  encore  d'éclore 
à  Brème,  ou  plutôt  quoique  existant  depuis  1870,  sous  le  nom 
de  Société  pour  les  navigations  polaires  et  n'ayant  pour  res- 
sources que  des  souscriptions  éventuelles,  a  cru  cependant  né  - 
cessaire  de  développer  son  organisation  et  d'étendre  ses  moyens 
d'action  tout  en  conservant  son  objectif  principal,  qui  est  le  pôle 
nord. 

En  1872,  les  sociétés  géographiques  d'Allemagne  s'étaient 
réunies  en  fédération  dans  le  but  déterminé  de  couvrir  les  vas- 
tes lacunes  de  la  carte  africaine  et  s'étaient  flattées  de  mener  à 
bjnne  fin  cette  grande  entreprise  en  peu  d'années  ;  il  a  déjà  été 
parlé  plusieurs  fois  des  diverses  tentatives  qui  ont  été  faites  dans 
ce  but  et  des  quelques  résultats  qui  ont  été  atteints.  Ainsi  on 
peut  se  rappeler  *que  la  première  expédition  conduite  par  Bastieri 
naufragea  misérablement  au  retour,  perdant  en  môme  temps 
une  des  plus  riches  collections  qui  se  pût  voir.  La  seconde  qui 
se  rendit  à  Scinsciocso,  station  où  elle  fît  un  assez  long  séjour, 
pour  y  organiser  une  forte  base  d'opérations,  bien  pourvue  de 
tous  les  objets  nécessaires,  se  mit  en  route  et  rencontra  bientôt 
des  difficultés  presque  insurmontables,  surtout  sur  la  route  du 
Congo.  Aussi  les  efforts  de  ces  hommes  valeureux  se  trouvèrent 
ils  à  peu  près  stérilisés.  Quelques-uns  moururent,  quelques 
autres  s'en  retournèrent  découragés,  enfin,  certains  d'entre 
eux,  plus  persévérants,  explorèrent  une  grande  partie  de  la  côte 
et  rapportèrent,  au  moins,  des  renseignements  précieux  pour 
la  géographie  et  des  objets  de  valeur  pour  les  musées. 

La  Société  de  Munich,  qui  peut  à  peine  faire  les  frais  néces- 
saires pour  servir  exactement  à  ses  associés  son  bulletin. bisan- 
nuel, se  retira  de  la  ligne,  les  autres  petites  sociétés  imitèrent 
son  exemple  et  bientôt  le  zèle  attiédi  de  ces  amis  de  la  science 
eut  de  la  peine  à  sauver  quelques  débris  de  cette  fédération  qui 
promettait  tant.  Elle  contribua  toutefois  à  former  le  Comité  alle- 
mand de  la  vaste  et  puissante  association  internationale,  qui, 
avec  les  mêmes  intentions  scientifiques,  mais  avec  des  vues  plus 
élevées,  s'est  fondée  sous  le  patronage  du  roi  des  Belges. 

N°   H,  T.   II.  —  JUILLET   1878.  21 
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Les  sociétés  géographiques  allemandes,  dans  leur  sphère 
d'action  assez  modeste,  comme  nous  venons  de  le  voir,  conti- 
nuent à  distribuer  à  leurs  associés,  souvent  avec  peine,  de 
petits  bulletins  annuels  de  géographie. 

La  troisième,  dans  Tordre  chronologique,  mais  la  plus  impor- 
tante de  toutes,  est  la  Société  géographique  de  Londres,  le 
nombre  de  ses  membres  s'élève  à  3200,  parmi  lesquels  se  trou- 
vent à  peu  près  tous  les  personnages  de  sang  royal  et  ceux  de  la 
plus  haute  aristocratie,  comme  membres  honoraires,  et  cet  hon- 
neur est  très  recherché,  ainsi  que  le  titre  de  membres  corres- 
pondants. Chaque  année  deux  médailles  décernées  aux  deux 
plus  intrépides  voyageurs,  sont  la  récompense  des  découvertes 
et  es  conquêtes  de  la  géographie  exploratrice.  En  outre,  quel- 
ques distinctions  honorifiques  sont  accordées  aux  jeunes  gens 
qui  se  sont  le  plus  distingués  dans  les  études  géographiques  et 
les  préparent  ainsi  à  se  rendre  de  plus  en  plus  utiles  à  la  diffu- 
sion de  la  science. 

Cette  Société  renouvelle  de  temps  en  temps  ses  présidents, 
lesquels  continuent  à  faire  partie  du  Comité  de  direction,  et 
parmi  les  derniers  sortis  de  fonction,  elle  cite  avec  honneur  les 
noms  des  Murchison,  Rawlinson,  Bartle,  Frère,  Rutheford, 
Alcock. 

Le  prince  de  Galles  assiste  quelques  fois  aux  séances  ordi- 
naires et  à  peu  près  toujours  aux  séances  solennelles,  il  peut 
du  reste,  être  dignement  reçu  dans  la  demeure  princière  que 
la  Société  s'est  faite  en  achetant  et  meublant  un  véritable 
palais  dans  la  partie  la  plus  centrale  delà  vaste  métropole. 

Cependant,  quand  quelque  héros  de  la  géographie  revoit  la 
patrie  après  plusieurs  années  d'absence  et  rapporte  des  trésors 
pour  les  musées,  des  compléments  ou  des  corrections  pour  les 
cartes,  des  collections  nouvelles,  alors  les  séances  d'étude  se 
tiennent  dans  une  des  nombreuses  et  spacieuses  salles,  où  se 
réunissent  d'ordinaire  les  comités.  Récemment,  les  choses  se 
sont  passées  ainsi,  pour  la  réception  du  lieutenant  Cameron,  et 
du  voyageur  Stanley;  les  sujets  traités  dans  les  conférences  ainsi 
que  la  correspondance  et  les  documents  importants  sont  recueil- 
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lis  dans  le  Bulletin  qui  paraît  tous  les  deux  mois  très  réguliè- 
rement, puis,  les  mémoires,  les  documents  et  les  cartes  qui 
demandent  du  temps  pour  être  confrontés,  corrigés,  avec  pa- 
tience et  exactitude,  sont  insérés  dans  un  journal  annuel  qui 
remonte  à  l'origine  de  cet  institut. 

Il  est  facile  de  comprendre  le  nombre  et  l'importance  des 
entreprises  que  peut  susciter  et  soutenir,  la  Société  géographi- 
que de  Londres,  avec  un  capital  social  de  250,000  francs  et  un 
revenu  annuel  peu  inférieur  à  cette  somme  en  y  comprenant  une 
légère  mais  régulière  subvention  du  gouvernement. 

Pour  l'expédition  de  Gameron,  elle  donna  seule,  outre  une 
somme  égale  recueillie  par  souscription  privée,  140,000  francs, 
soit  en  tout  280,000  francs.  Pour  la  recherche,  en  Afrique, 
d'un  missionnaire  écossais  subventionné  déjà  par  le  philanthrope 
Joung,  la  Société  donna  50,000  francs.' 

Nous  ne  parlons  pas  des  frais  journaliers  que  la  Société  s'im- 
pose pour  achat  d'instruments  de  précision,  dont  elle  dote  les 
voyageurs ,  comme  elle  fit  pour  Gordon ,  à  qui  elle  remit 
4,000  francs  pour  cet  usage.  Cependant  nous  pouvons  dire,  à  sa 
louange,  que  cette  Société  limite  son  action  et  ses  efforts  au  dé- 
veloppement de  la  science  pure  sans  viser  à  la  fondation  ou  à 
l'extension  des  colonies  et,  peut-être,  ce  qui  paraîtra  plus  extra- 
ordinaire, à  peine  s'occupe-t-e]le  du  commerce  dans  la  métro- 
pole commerciale  du  monde. 

Assez  différente  de  celles  de  France  et  d'Allemagne,  et  parti- 
culièrement de  celle  de  Londres,  nous  signalerons  la  Société  de 
Saint-Pétersbourg  ;  fondée  en  1845,  elle  fut  tout  d'abord  appelée 
le  ministère  de  la  géographie,  et  non  point  à  tort,  car  assez 
souvent  elle  se  fait  la  servante  du  gouvernement  et  en  prépare 
les  conquêtes. 

Aucune  autre  Société  ne  jouit  de  subventions  fixes  aussi  con- 
sidérables, et  très  souvent  le  czar  les  augmente  encore  par  des 
dons  personnels  extraordinaires,  d'où  il  résulte  que,  soit  de  ses 
821  sociétaires,  soit  de  son  capital,  elle  retire  80,000  francs  par 
an,  ce  qui  n'empêche  pas  le  gouvernement  de  contribuer  par  des 
dons  spéciaux  aux  expéditions  qui  lui  tiennent  à  cœur,  et,  quel- 
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que  fois,  il  en  prend  lui-même  la  direction,  se  bornant  à  deman- 
der à  la  Société  son  concours  de  lumières  et  d'études,  ainsi  que 
les  desiderata  de  la  science,  dont  il  est  toujours  tenu  compte  dans 
les  entreprises  militaires,  qui,  entre  parenthèse,  ne  sont  pas 
rares. 

La  Société  centrale,  pour  faciliter  ces  entreprises  et  accélérer 
le  mouvement  dans  ce  vaste  empire,  a  fondé  des  succursales 
dans  les  centres  les  plus  importants  et  les  plus  favorables  pour 

» 

les  études  géographiques. 

En  1850,  elle  a  organisé  celle  de  Tiflis  ;  en  1851,  celle  d'Ir- 
kutsk  ;  en  1867,  celle  de  Wilna  ;  en  1868,  celle  d'Orenburg  ;  en 
1873,  celle  de  Kiew;  enfin,  on  assure  qu'en  1876  elle  en  a  poste 
une  à  Taskhend. 

Ces  succursales  sont  pourvues  d'instruments,  de  bibliothè- 
ques, de  cartes,  enfin  de  tout  ce  qui  leur  est  nécessaire  ;  les  plus 
anciennes  ont  leur  Bulletin ,  où  sont  recueillis  tous  les  faits  et 
les  découvertes  de  la  science.  Excepté  à  Pétersbourg,  où  les  so- 
ciétaires s'élèvent  à  un  peu  plus  de  800,  les  succursales  comp- 
tent peu  d'associés,  environ  600  entre  toutes  les  sections,  cepen- 
dant elles  ne  manquent  pas  d'actifs  collaborateurs  qui  leur 
donnent  des  travaux  vastes  et  complets,  comme,  par  exemple, 
celui  sur  le  Caucase,  auquel  collaborèrent  Stebnitzki,  Radde, 
Woronow  et  Sagurski. 

La  Société  centrale,  à  Pétersbourg,  est  divisée  en  diverses 
sections  scientifiques  qui  tiennent  des  séances  spéciales  en  outre 
des  plénières.  Ces  sections  publient  un  Bulletin  commun  bi- 
mensuel, et  annuellement,  un  volume  où  sont  groupés  tous  les 
mémoires  de  quelque  importance. 

Les  Sociétés  de  Tiflis  et  de  Irkutsk  suivent  cet  exemple,  mais 
les  autres,  à  ce  que  nous  croyons,  n'ont  pas.  de  publications  ré- 
gulières de  cette  sorte. 

La  Société  de  Pétersbourg  contribua,  en  1874-1875,  pour 
85,000  francs  dans  l'expédition  d'Àmu  Darja;  pour  40,000  francs 
dans  son  voyage  destiné  à  relever  les  niveaux  de  la  mer  Cas- 
pienne etdela  mer  d'Aral;  elle  donna  12,000francsà  Tscheka- 
nowski;  6,000  à  Miklukho  Maclay,  et  34,000  pour  les  relève- 
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ments  opérés  en  Sibérie  par  Moschkoff.  La  succursale  de  Tiflis, 
en  même  temps,  donnait  2,000  francs  à  Seidlitz  pour  continuer 
les  recherches  dans  le  Ter;  1,200  francs  au  Dr  Bakradsa,  pour 
ses  études  archéologiques  dans  la  Géorgie;  2,400  francs  à  Steb- 
nitski,  pour  observer  le  passage  de  Vénus.  Celle  de  Irkutsk  dé- 
pense environ  4  à  5,000  francs  par  an  pour  subventions  diver- 
ses. Les  autres  sièges  ne  participent  à  aucune  contribution  a 
cause  de  Texiguité  de  leurs  ressources. 

L'Autriche-Hongrie  possède  deux  Sociétés  géographiques  : 
l'une  à  Vienne  et  l'autre  à  Buda-Pesth,  et,  en  outre,  une  petite 
réunion  analogue  fondée,  en  1874,  parmi  les  étudiants  de  l'uni- 
versité de  cette  dernière  ville. 

La  Société  de  Vienne  compte  620  associés  et  a  plus  de  vingt 
années  d'existence.  Celle  de  Buda-Pesth  compte  à  peine  cinq 
années  d'existence  et  a  392  associés.  Toutes  deux  publient 
leur  Bulletin,  où  Ton  rencontre  assez  souvent  des  mémoires  in- 
téressants, mais  rarement  des  cartes  ou  dessins,  par  suite  de 
revenus  insuffisants.  * 

La  Société  de  Vienne  reçoit  du  gouvernement  5,000  francs 
et  14,000  francs  de  ses  sociétaires.  Celle  de  Buda-Pesth,  qui  vit 
seulement  de  ses  propres  ressources,  n'a  guère  plus  de  4,000 
francs  de  revenus. 

Outre  ces  Sociétés  riches  et  puissantes  que  nous  venons  d'énu- 
mérer,  il  existe  encore  celles  de  la  Haye,  d'Amsterdam,  de  Ge- 
nève, de  Berne,  de  Madrid,  de  Lisbonne,  de  Bucharest  et  de 
Copenhague. 

La  Hollande  a  fondé,  en  1851,  l'Institut  géographique  des 
Indes-Orientales,  lequel  compte  260  associés  et  subventionne 
des  explorations  faites  spécialement  dans  les  vastes  colonies  du 
gouvernement. 

En  1873,  la  Société  dite  d'Amsterdam  s'organisa,  et  déjà  le 
nombre  de  ses  membres  dépasse  700  ;  elle  publie  un  Bulletin  bi- 
mensuel ,  riche  et  original ,  et  vient  de  voter  récemment  des 
fonds  pour  alimenter  une  mission  scientifique  chargée  d'explorer 
la  partie  la  moins  connue  de  l'île  de  Sumatra. 

La  Belgique,  centre  aujourd'hui  de  la  grande  fédération  pour 
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les  stations  africaines,  a  essayé  pour  la  seconde  fois  la  fondation 
d'une  Société  géographique  à  Bruxelles,  en  a  créé  une  autre  k 
Anvers  et  a  tenu  la  première  session  du  Congrès  internatio- 
nal, dont  il  a  été  beaucoup  parlé. 

Le  Danemark  a  organisé  à  Copenhague,  en  1876,  une  asso- 
ciation géographique  dont  l'objectif  principal  est  l'exploration 
des  régions  groënlàndaises,  et,  les  regards  toujours  tournés  vers 
les  colonies  arctiques,  elle  poursuit  la  solution  de  problèmes 
scientifiques  qui  ont  pour  le  pays  un  intérêt  spécial. 

La  Suisse  possède  deux  Sociétés  de  géographie.  Celle  de  Berne, 
dont  nous  n'avons  pas  eu  de  nouvelles  depuis  le  départ  de  son 
fondateur  pour  l'Amérique,  et  celle  de  Genève  qui,  avec  ses 
83  sociétaires,  donne  seulement  de  temps  à  autre  signe  de  vie 
dans  quelques  rares  conférences  qui  ont  été  publiées  dans  le 
journal  le  Globe. 

La  Société  géographique  fondée  à  Madrid ,  par  les  soins  de 
M.  G  oeil  o,  compte  à  peine  une  année  d'existence,  mais  paraît 
avoir  une  grande  vitalité,  car  elle  publie  un  Bulletin  régulier, 
et,  avec  ses  7Ù0  associés,  se  livre  à  des  travaux  qui  promettent 
pour  l'avenir. 

La  Société  de  Lisbonne  compte  100  membres,  et  en  aurait  sans 
doute  bien  davantage  si,  en  1875,  époque  de  sa  création,  un  au- 
tre institut  géographique  officiel  n'était  venu  s'organiser  au  même 
moment  et  lui  faire  une  sérieuse  concurrence. 

Parmi  les  plus  jeunes  Sociétés  de  géographie,  nous  trouvons 
celle  de  Bucharest,  laquelle  se  propose  particulièrement  de  con- 
tribuer de  toutes  ses  forces  à  la  diffusion  des  études  se  ratta- 
chant à  la  nationalité  roumaine,  concentrant  ses  efforts  sur  la 
connaissance  du  sol  de  la  patrie  et  de  ses  habitants,  afin  de  les 
faire  connaître  et  mieux  apprécier  dans  le  monde. 

Enfin,  outre  les  différentes  Sociétés  que  nous  venons  d'énu- 
mérer  et  qui  appartiennent  à  l'Europe,  il  y  en  a  encore  quatre 
en  Amérique  et  une  en  Afrique,  et  placées  précisément  sur  les 
confins  des  parties  les  moins  connues  du  monde. 

D'abord  la  Société  géographique  du  Caire,  qui,  à  ses  débuts, 
a  été  favorisée  du  concours  actif  de  deux  géographes  éminents  : 
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M.  Schweinfurth,  qui  la  présidait,  et  M.  le  marquis  de  Compiè- 
gne,  qui  en  dirigeait  les  comités. 

Mais  celui-ci  fut  enlevé  à  la  Société  par  une  mort  prématu- 
rée, alors  que  Schweinfurth  avait  déjà  quitté  la  présidence. 
Néanmoins,  la  Société,  avec  ses  350'  associés,  dont  la  souscrip- 
tion annuelle  et  personnelle  est  de  78  francs,  et  avec  un  subside 
du  khédive  de  10,000  francs,  se  fait  en  tout  un  revenu  de  plus 
de  40,000  francs.  Elle  publie  régulièrement  son  Bulletin  trimes- 
triel, abondant  en  communications  importantes  et  recevant  les 
communications  du  voyageur  Gordon  et  d'autres  explorateurs 
du  gouvernement  qui  donnent  des  nouvelles  fréquentes  sur  les 
régions  a  voisinant  le  haut  Nil.  —  Dans  un  des  derniers  comptes 
rendus,  le  marquis  de  Compiègne,  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
résumait  ainsi  la  situation  de  la  Société  : 

Notre  situation  morale  s* est  agrandie  :  V intérêt  de  nos  pu- 
blications et  de  nos  séances  vont  croissant,  nos  relations  scien- 
tifiques, nos  collections,  notre  bibliothèque,  tout  s'est  aug- 
menté, mais  aussi  les  difficultés  matérielles  contre  lesquelles 
nous  sommes  obligés  de  lutter,  s'accroissent  chaque  jour. 
Et  il  s'étendait  sur  les  moyens  de  les  vaincre. 

Au  Brésil,  nous  remarquons  l'Institut  historico-géographique, 
pauvre  d'associés,  mais  riche  d'importantes  subventions  impé- 
riales qui  l'aident  à  étudier  cette  partie  du  monde  à  peine  con- 
nue. 

Le  Mexique  lui-même,  qui  l'eût  supposé,  a  une  Société  de 
géographie,  et  elle  a  déjà  donné  d'excellents  résultats;  elle 
compte  360  associés,  elle  publie  un  Bulletin  très  utile  à  consul- 
ter pour  qui  veut  étudier  de  près  cette  république  où  les  guerres 
civiles  continuelle,  contribuent  tant  à  éteindre  le  feu  sacré  des 
recherches  scientifiques. 

Mais,  la  plus  puissante  Société  géographique  américaine  a  son 
siège  à  New- York,  laquelle,  avec  ses  1,500  adhérents  et  ses  pu- 
blications régulières,  suit  l'impulsion  et  l'exemple  du  gouverne- 
ment fédéral  qui,  de  son  côté,  a  organisé  une  espèce  de  ministère 
sous  la  présidence  de  sir  Hayden,  dont  la  mission  principale 
consiste  à  explorer  et  délimiter  les  vastes  territoires  de  l'Union. 
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Une  autre  Société  s'est  encore  fondée  à  Lima,  sous  la  prèsi  - 
dence  de  don  Manuel  Pardo  ;  comme  ses  congénères,  elle  donne, 
au  profit  de  la  science,  des  preuves  d'activité  les  plus  louables 
suivant,  en  cela,  l'exemple  du  gouvernement  du  pays. 

Mais  je  ne  terminerai  pas,  Messieurs,  cette  revue  rapide  des 
Sociétés  étrangères,  sans  mentionner  d'une  façon  toute  spéciale 
la  Société  géographique  italienne  dont  le  siège  est  à  Rome.  Son 
importance  est  telle  (elle  compte  environ  1,500  membres,  ap- 
partenant, pour  la  plupart,  aux  plus  hautes  classes  de  la  société, 
qu'elle  mériterait  une  étude  tout  à  fait  à  part.  Espérons  qu'un 
de  nos  sociétaires  voudra  bien  se  charger  de  nous  la  faire  con- 
naître plus  à  fond . 

Toutefois,  nous  pouvons  dire  dès  à  présent  qu'il  s'est  établi 
déjà  entre  cette  Société  et  la  nôtre  des  liens  étroits  de  confrater- 
nité que  nous  sommes  beureux  de  constater  ;  notre  bonorable 
secrétaire-adjoint,  M.  Chambeyron,  dans  un  récent  voyage  qu'il 
a  fait  à  Rome,  n'a  eu  qu'à  se  louer  des  relations  courtoises  et 
franchement  cordiales  qu'il  a  eues  avec  lés  membres  directeurs 
de  cette  Société.  Nous  venons  d'apprendre,  d'un  autre  côté, 
qu'un  de  nos  collègues,  M.  du  Mazet,  vient  d'être  nommé  mem- 
bre  correspondant  de  la  même  Société.  Permettez-moi  de  la  re- 
mercier ici  des  sympathies  qu'elle  a  pour  nous  et  de  l'honneur 
qu'elle  nous  a  fait  dans  la  personne  de  deux  membres  de  notre 
Comité  d'action. 

Nous  avons  parlé,  en  commençant,  du  Bulletin  de  cette  So- 
ciété, quand  nous  aurons  dit  qu'il  est  rédigé  par  des  hommes 
de  talent  et  qu'il  abonde  en  documents  pleins  d'intérêt,  tous  ne 
serez  pas  surpris  de  son  influence  dans  la  presse  géographique. 
Par  le  relevé  statistique  qui  précède,  quoiqu'il  spit  bien  som- 
maire, nous  pouvons  cependant,  Messieurs,  nous  foire  une  idée 
des  précieux  éléments,  soit  en  hommes,  soit  en  argent,  sur  les- 
quels la  science  géographique  peut  compter,  et  combien  ces 
45  Sociétés,  qui  sont  autant  de  foyers  actifs,  doivent  contribuer 
à  la  diffusion  des  connaissances  qui  rapprochent  les  peuples  et 
atténuer  les  antagonismes  et  les  préjugés  de  race.  Qu'il  nous 
soit  donc  permis  de  croire  et  d'espérer  encore  que  la  guerre, 
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l'horrible  guerre,  attisée  par  l'ambition  et  l'hypocrisie  de  cer- 
tains hommesd'Ètat  qu'on  est  convenu  d'appeler  grands, quand 
ils  réussissent,  finira  par  être  jugée  et  maudite,  comme  elle  le 
mérite  !  Coint -Bavarot. 


L'ALGÉRIE 


ANCIENNE,  ACTUELLE  ET  FUTURE 


PAR 


LE  COLONEL  CHAMPANHET  DE  SABJAS 


AVANT-PROPOS 

Ce  travail,  mctivé  par  mon  ardent  désir  de  voir  augmenter  la 
prospérité  d'un  pays  que  j'ai  longtemps  habité,  est  le  fruit  de 
l'étude  de  son  histoire,  de  l'examen  des  mesures  proposées  ou 
adoptées  pour  l'établissement  et  la  conservation  de  la  colonie, 
et  enfin  de  la  comparaison  de  sa  situation  après  les  premiers 
efforts  que  nous  avons  faits  pour  sa  conquête  avec  son  état 
actuel. 


CHAPITRE  PREMIER 


L'ALGÉRIE  AVANT  1830 


L'Afrique  septentrionale,  prospère  sous  la  domination  cartha- 
ginoise, ravagée  par  les  Romains,  puis  occupée  par  eux  pendant 
plusieurs  siècles,  fut  conquise  par  les  Vandales,  qui  la  dévas- 
tèrent ;  reprise  par  les  Romains  du  bas  empire,  qui  en  furent 
à  leur  tour  chassés  par  les  Arabes»  elle  prospéra  pendant  quel- 
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ques  siècles,  et  enfin,  après  d£  longues  guerres,  fut  mise  sous  la 
protection  du  Grand  Seigneur. 

Sans  remonter  aux  temps,  déjà  légendaires,  où  l'insolence  des 
corsaires  Barbaresques,  fléaux  de  la  Méditerranée,  sur  les  côtes 
4e  l'Espagne,  de  l'Italie  et  même  de  la  France,  forçait  l'empe- 
reur Charles-Quint  à  employer  ses  puissantes  armées  pour  la 
réprimer,  puis  Louis  XIV  à  bombarder  trois  fois  Alger  pour 
obtenir  la  libération  des  esclaves  chrétiens  et  une  promesse  de 
soumission,  renouvelée  plus  tard  sous  les  menaces  du  premier 
Consul;  rappelons  que,  malgré  un  nouveau  bombardement 
opéré  par  lord  Exmont  en  1816,  les  ports  de  cette  régence 
n'étaient,  avant  1830,  que  des  nids  de  pirates;  que  ses  côtes 
inabordables  pour  les  traficants,  n'offraient  aux  naufragés  que  le 
choix  entre  la  mort  et  l'esclavage. 

Le  dey,  obéi  dans  quelques  villes  munies  de  garnisons 
turques,  n'avait  sur  les  Arabes  de  l'intérieur  qu'une  action 
fictive.  Il  se  bornait  à  exiger  de  leurs  chefs,  auxquels  il  don- 
nait l'investiture,  d£s  impôts  destructeurs  dont  une  partie  était 
envoyée  à  Constantinople.  Les  tribus,  soumises  à  des  exactions 
de  toute  espèce,  restaient  dans  la  barbarie  et  la  misère,  et  pou- 
vaient à  peine  tirer  des  vastes  contrées  occupées,  ou  plutôt  par- 
courues par  elles,  les  produits  nécessaires  pour  leur  subsis- 
tance. Beys,  aghas,  kalifats  et  cheiks,  plus  ou  moins  grands 
seigneurs,  ne  songeaient  qu'à  pressurer  leurs  vassaux.  Ce  dé- 
sastreux régime  dépeuplait  l'Algérie  d'où  la  piraterie  éloignait 
tout  commerce. 

Enfin,  la  mesure  d'iniquité  fut  comble,  et  les  Français,  ven- 
geant une  insulte  faite  à  leur  consul,  s'emparèrent  d'Alger,  puis 
de  Bône  et  d'Orari,  et  renvoyèrent  dans  l'Asie  Mineure  les  Turcs 
maîtres  de  ces  villes. 

Élevée  par  leurs  mains,  la  croix  remplaça  le  croissant.  Évé- 
nement d'une  portée  immense,  car  sa  conséquence  sera,  tôt  ou 
tard,  l'établissement  du  christianisme  dans  l'Algérie  et  le  peu- 
plement des  vastes  espaces,  que  parcouraient  ses  tribus  bar- 
bares, par  une  nation  qui  se  vante  d'être  à  la  tête  de  la  civili- 
sation. 
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Nous  indiquerons  les  sacrifices  que  nous  a  imposés  une  aussi 
grandiose  entreprise,  les  résultats  qui,  dès  aujourd'hui,  nous 
sont  acquis  et  ceux  que  nous  devons  attendre  de  l'avenir. 

Quelques  mots  sur  son  début,  vraiment  extraordinaire  : 

Charles  X,  insulté  par  un  coup  d'éventail,  confie  à  un  général, 
dont  le  passé  eût  dû  faire  éviter  le  choix,  le  commandement 
d'une  armée  ;  exposée  d'abord,  ainsi  que  son  immense  convoi, 
aux  hasards  de  la  mer,  sur  une  côte  peu  connue  ;  elle  débarque 
heureusement ,  gagne  une  bataille ,  met  en  fuite  des  nuées 
d'Arabes  appelés  au  secours  du  dey,  prend  sa  capitale  et  l'en 
chasse  ainsi  que  les  Turcs  ses  défenseurs;  à  peine  le  roi  de 
France  a-t-il  reçu  la  nouvelle  de  ce  glorieux  succès,  qu'il  est 
lui-même  obligé  de  partir  pour  l'exil  ;  et  en  Algérie,  pendant 
que  le  dey  et  ses  Turcs  sont  emportés  par  nos  vaisseaux,  le 
général  de  Bourmont  remet  à  un  de  ses  lieutenants  le  comman- 
dement de  son  armée  victorieuse,  et  laissant  à  son  pays  le  pre- 
mier gage  de  la  conquête  qui,  dès  aujourd'hui,  s'appelle  la  France 
algérienne,  et  l'immense  trésor  du  dey,  part  sur  un  navire 
étranger,  n'emportant  avec  lui  que  le  cœur  d'un  de  ses  fils  tué  à 
ses  côtés  et  le  souvenir  d'avoir,  à  la  fin  de  sa  carrière,  rempli 
son  devoir  et  acquis  un  peu  de  gloire. 

Que  devint  alors  l'Algérie,  délivrée  de  ses  tyrans? 

Ses  trois  principaux  ports  restèrent  [occupés  au  nom  du  roi 
des  Français,  qui,  probablement,  de  même  que  son  prédécesseur, 
n'avait  sur  eux  aucun  projet  arrêté,  pendant  que  son  vaste  ter- 
ritoire était  à  peine  soumis  à  des  chefs  indépendants  les  uns  des 
autres,  mais  tous  animés  de  la  même  haine  contre  les  chrétiens 
et  du  désir  de  les  chasser  des  ports  dont  la  conquête  présageait 
celle  de  tout  leur  pays. 
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CHAPITRE  H 

L'ALGÉRIE  APRÈS  SA  CONQUÊTE 

1830.  —  Le  général  Clausel,  successeur  du  maréchal  de 
Bourmont,  provoqué  par  le  Bey  de  Titteri,  le  chassa  de  Blidah 
et  occupa  momentanément  Médéah,  il  fut  nommé  maréchal  et 
rentra  en  France. 

1831-1832-1833.  —  Ses  successeurs,  les  généraux  Berthe 
zène,  Savary,  Voirol,  se  bornèrent  à  environner  de  postes  les 
ports  que  nous  occupions.  Autour  d'Alger,  on  s'établit  à  la  mai- 
son Carrée,  à  Kouba,  a  Byr-Kadem,  à  Bouffarik  et  à  Douera. 
Les  troupes  de  ces  avant-postes  furent  employées  aux  routes, 
aux  dessèchements  et  aux  constructions  provisoires  ou  définiti- 
ves qui  leur  étaient  nécessaires. 

En  1834,  le  nouveau  commandant  de  noti*e  armée,  le  général 
Drouet  d'Erlon,  reçut  le  titre  de  gouverneur  général  des  posses- 
sions françaises  dans  le  nord  de  l'Afrique. 

Déjà  commençait  la  puissance  de  notre  plus  terrible  ennemi, 
d'unnouveau  Jugurlha  :  Abd-el-Kader.  De  grande  noblesse 
et  pèlerin  de  la  Mecque,  il  s'était,  à  la  tête  de  quelques  Ara- 
bes de  Mascara,  emparé  de  Tlemcen  et  de  Mostaganera,  dont 
la  garnison  turque  s'était  mise  sous  notre  protection.  Un  pre- 
mier traité  entre  lui  et  le  général  Desmichel,  commandant  à 
Oran,  lui  concédait  la  souveraineté  qu'il  avait  prise.  Ce  traité  ne 
fut  point  approuvé  par  le  Gouverneur.  Il  remplaça  son  signataire 
par  le  général  Trèzel,  qui  malheureusement  fut  complètement 
battu  à  la  Macta(1835). 

1836.  —  Le  maréchal  Clausel,  nommé  gouverneur,  en  rem- 
placement du  général  d'Erlon,  marcha  contre  Abd  ei-Kader  et 
après  divers  succès  laissa  une  garnison  dans  Tlemcen,  et  créa  à 
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l'embouchure  de  la  Tafna,  un  camp  retrauché  destiné  a  relier 
cette  ville  à  Oran. 

Cependant  à  Test  de  l'Algérie  nous  avions  un  autre  ennemi, 
Ahmed,  Bey  de  Gonstantine  ;  le  maréchal  Clauzel  obtint  l'autori- 
sation d'aller  l'assiéger  ;  mais  partie  dans  de  mauvaises  condi- 
tions, cette  expédition  n'aboutit  qu'à  un  désastre. 

Le  gouverneur  fut  rappelé  :  le  général  Dauremont,  nommé  à 
sa  place,  envoya  à  Oran  le  général  Bugeaud,  en  le  chargeant  de 
traiter  avec  Abd-el-Kader,  afin  d'avoir  la  liberté  d'employer  ses 
troupes  contre  le  Bey  de  Gonstantine. 

1837.  —  Aux  termes  de  ce  second  traité,  Abd-el-Kader  re- 
connaissait la  souveraineté  de  la  France.  Nous  devions  posséder 
Alger,  la  plaine  de  la  Metidja,  Mostaganem,  Mazagran,  Oran, 
Arzew  et  leur  territoire.  On  lui  rendit  la  province  de  Titteri  et 
Tlemcen  en  lui  donnant  le  titre  d'Emir,  enfin  on  reconnut  sa  sou- 
veraineté sur  les  tribus  du  sud  et  de  l'ouest  de  l'Algérie. 

C'est  à  la  suite  de  ce  traité  que  furent  faites  les  premières  ten- 
tatives de  colonisations  prématurées,  elles  ne  réussirent  pas, 
malgré  l'intérêt  qu'inspiraient  leurs  auteurs,  MM.  de  Franclieu, 
B.  Vialar,  qui  portèrent  vainement  dans  notre  jeune  colonie, 
leur  patrimoine  et  les  illusions  qu'ils  avaient  conçues  pour  son 
avenir. 

Le  gouverneur,  certain  de  n'être  attaqué  ni  à  Oran,  ni  à  Al- 
ger, marcha  sur  Gonstantine,  fut  tué  sous  ses  murs  et  remplacé 
par  le  général  d'artillerie  Valée,  qui  la  prit  de  vive  force.  Avec 
la  dignité  de  maréchal  il  reçut  le  titre  de  gouverneur  général. 

Afin  d'affermir  notre  domination  et  de  constater  la  prise  de 
possession  de  la  province  dont  cette  place  était  capitale,  et  son 
union  à  celle  d'Alger,  il  alla,  accompagné  du  duc  d'Orléans, 
d'Alger  à  Constantine,  par  les  Portes  de  fer.  Abd-el-Kader  pré- 
tendit que  ce  passage  était  contraire  au  traité  de  la  Tafna  et  rom- 
pit la  paix.  A  Mazagran,  cent  vingt-trois  chasseurs  résistèrent 
héroïquement  à  ses  efforts,  ils  furent,  après  quatre  jours,  déli- 
vrés par  une  sortie  de  Mostaganem. 

1840. —  Le  maréchal  Valée  occupa  Cherchell,  sortit  de  Blidah 
avec  dix  mille  hommes,  s'empara  de  Médéah  et  de  Miliana  et  y 
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laissa  des  garnisons,  qu'il  ne  put  ravitailler  qu'après  que  la  fiè- 
vre, la  faim  et  les  privations  de  toutes  sortes,  les  eurent  mis  dans 
le  plus  déplorable  état. 

En  1841  le  général  Bugeaud  fut  nommé  gouverneur  et  reçut 
la  mission  de  relever  la  colonie  qu'il  trouva  dans  le  plus 
déplorable  état.  Muni  de  nombreux  renforts,  il  ravitailla 
Médéah  etMiliana,  et  menant  la  guerre  avec  la  plus  grande  vi- 
gueur dans  les  provinces  d'Alger  et  d'Oran,,  il  s'empara  de 
Tlemcen,de  Mascara  et  de  Saïda  et  montra  partout  ses  troupes 
victorieuses.  Le  duc  d'Aumale,  à  la  tête  d'une  de  ses  colonnes, 
s'empara  de  la  Smala  d'Abd-el-Kader,  qui  se  réfugia  dans  le 
Maroc  et  engagea  son  souverain  à  nous  faire  la  guerre.  Le 
gouverneur  la  termina  par  la  victoire  d'Isly  et  un  traité  fixant 
nos  limites  avec  cet  empire. 

C'est  seulement  à  partir  de  cette  époque,  qu'on  peut  dire  que 
le  sort  de  l'Algérie  fut  définitivement  fixé.  Les  systèmes  basés 
sur  une  occupation,  plus  ou  moins  restreinte,  furent  abandonnés  ; 
on  détruisit  chez  les  Arabes  du  Tell  tout  centre  de  résistance  et 
on  s'établit,  d'une  manière  permanente  près  des  ports  de  la 
cote  et  dans  plusieurs  villes  de  l'intérieur  en  les  reliant  par  des 
routes  et  des  postes9.  Pendant  ce  temps,  dans  la  province  de 
Constantine,  restée  en  paix  depuis  la  conquête  de  cette  place, 
on  créait  Philippeville  pour  lui  servir  de  port,  et  on  faisait  la 
route  joignant  ces  deux  villes.  Une  communication  s'ouvrit  aussi 
entre  Boue,  Guelma,  Constantine  et  les  ruines  relevées  de  Sétif, 
ancienne  capitale  d'une  des  Mauritanies. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  sur  la  nouvelle  situation  de 
l'Algérie  *. 

Au  moment  où  le  général  Bugeaud  en  fut  nommé  gouverneur, 
on  ne  pouvait  pas  aller  sans  péril,  d'Alger  à  la  maison  Carrée, 
nos  troupes  étaient  prisonnières  à  Medéah  et  à  Miliana  et  on  ne 
communiquait  avec  Blidah  que  sous  la  protection  d'une  forte 
escorte.  La  province  de  Constantine  jouissait  il  est  vrai  de  la 
paix,  mais  celle  d'Oran  ne  renfermait  que  des  ennemis* 

1   Les  Français  en  Algérie,  pai»  Poujoulat*  p<  124  * 
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1844.  —  Dans  une  très  curieuse  lettre  adressée  à  l'auteur 
cité  ci-dessus,  le  gouverneur  donne  l'aperçu  des  travaux  qu'il 
s'imposait,  pour  remplir  la  tâche  qu'il  avait  reçue. 

«  Je  crois  que  nous  avons  beaucoup  à  faire  dans  l'intérêt  des 
bonnes  mœurs,  mais  rien  ne  se  fonde  en  un  jour.  Le  temps  est, 
avec  l'inspiration  d'en  haut,  l'élément  indispensable  de  toute 
œuvre  sérieuse,  et  Dieu  lui-même  a  mis  sept  jours  à  créer  le 
monde. 

«  J'attache  trop  de  prix  à  votre  opinion,  pour  ne  pas  vous  rap- 
peler en  peu  de  mots,  la  multitude  des  obligations  que  nous 
avons  à  remplir  à  la  fois.  Administrer  une  armée  de  75  à  80 
mille  hommes,  la  faire  marcher,  combattre  et  travailler  sûr  cent 
points  différents,  soumettre  un  peuple  belliqueux,  le  protéger  et 
le  gouverner  après  l'avoir  soumis  ;  introduire  dans  son  sein  un 
peuple  nouveau  (cette  dernière  tâche  est  immense,  elle  pré- 
sente des  milliers  de  difficultés  que  Texpérieùce  seule  peut  faire 
apprécier),  correspondre  avec  trente  ou  quarante  points  occupés 
de  l'Algérie  et  avec  l'administration  de  Paris  :  tout  cela,  Mon- 
sieur, constitue  une  mission  qui  est  au-dessus  des  forces  d'un 
homme,  quel  qu'il  soit.  Depuis  que  je  suis  en  Afrique,  j'ai  rare- 
ment dormi  plus  de  quatre  heures  sur  vingt-quatre.  Je  n'ai  pas 
consacré  un  instant  à  mes  plaisirs,  ni  même  aux  jouissances  de 
la  famille,  et  cependant  je  me  couche  quelquefois  avec  le  regret 
d'avoir  laissé  une  foule  de  choses  pressantes  à  faire... 

«  Ici,  la  guerre,  bien  faite, la  guerre  heureuse,  est  assurément 
la  base  de  l'édifice,  mais  elle  n'en  est  que  la  base.  Tout  est  k 
créer,  tout  doit  marcher  à  la  fois,  et  il  n'est  pas  possible,  qu'à 
chaque  point  de  vue  isolé,  nous  ne  laissions  beaucoup  à  désirer.  » 

Nous  avons  montré  avec  quelle  vigueur  le  maréchal  Bugeaud 
avait  conduit  la  conquête  de  l'Algérie,  disons  maintenant  ce  qu'il 
faisait  dès  1844  pour  la  conserver. 

Mettant  tous  ses  soins  pour  la  bonne  organisation  des  ser- 
vices civils,  il  cherchait  à  faire  naître  la  colonisation,  soit  par 
l'extension  des  travaux  publics,  soit  par  l'appel  d'une  popula- 
tion rurale.  Il  offrait  aux  capitalistes  de  grandes  concessions, 
et  faisait  créer  des  villages  pour  les  Cultivateurs  venus  de 
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France,  comme  pour  les  vieux  soldats  qu'il  voulait  fixer  sur  le 
sol,  souvent  arrosé  de  leur  sang.  Enfin,  déléguant  aux  chefs 
arabes  une  partie  de  notre  autorité,  il  cherchait  à  les  retenir 
pour  ainsi  dire  sous  sa  main,  en  leur  construisant  des  maisons 
de  commandement. 

Dès  ce  moment  aussi,  le  commerce  .commença  à  naître.  Chargé 
d'abord  d'une  partie  des  approvisionnements  nécessaires  à  notre 
armée,  il  fournit  bientôt  quelques  éléments  à  l'exportation  en 
céréales,  bestiaux,  laines,  etc.,  les  colons  y  ajoutèrent  les  fruits 
variés  de  leurs  cultures  et,  reconstruisant  les  villes  ruinées  de 
l'Algérie  et  nos  premiers  camps,  ils  les  convertirent  en  ports 
florissants  et  en  centres  prospères  de  population . 

C'était  aussi  pour  préparer  le  commerce  avec  le  sud  que.  le 
gouverneur  prenait  sous  sa  protection  les  habitants  des  Oasis 
les  plus  voisines,  autour  deBiskra,  sur  l'Oued  Zab,  àBousâada, 
TAghouat,  Saïda  et  Géry ville. 

1847.  —  Pour  compléter  la  conquête  de  l'Algérie,  restaient  les 
âpres  montagnes  de  la  Kabylie.  Le  maréchal  Bugeaud  voulut  au 
moins  les  traverser.  Parti  d'Alger  à  la  tête  d'une  colonne,  il  la 
joignit  à  Bougie  à  celle  que  le  général  Bedeau  y  conduisit  de  Sétif. 

Ne  pouvant,  après  cette  heureuse  expédition,  obtenir  l'autori- 
sation de  la  compléter  par  la  création  des  postes,  qu'il  jugeait 
indispensables  pour  assurer  la  soumission  des  Kabyles,  il  résigna 
ses  fonctions,  et  fut  remplacé  par  le  Duc  d'Aumale. 

Mais  il  ne  fut  pas  donné  à  ce  prince  de  compléter  notre  con  • 
quête;  en  1848,  il  dut  partir  pour  l'exil,  laissant  au  général 
Cavaignac  son  commandement,  peu  de  temps  après  qu'Abd- 
el-Kader  se  fut  remis  entre  ses  mains. 

L'Algérie  était  alors  complètement  pacifiée,  à  l'exception  de  la 
Grande  Kabylie  où  on  ne  pénétrait  pas.  En  1849  la  prise  de 
Zaatcha  et  en  1852  l'occupation  deTAghouat,  mirent  fin  à  toutes 
les  résistances  du  sud.  On  pouvait  donc  concentrer  tous  les 
efforts  à  améliorer  le  régime  civil  et  à  favoriser  1  a  colonisation 
en  pressant  l'exécution  des  travaux  publics  qui  en  sont  le  prin- 
cipal agent. 

En  1851,  l'amiral  Randon,  gouverne ur-général,  fut  autorisé  à 
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conquérir  la  grande  Kabylie.  Il  obtint  des  soumissions,  mais  en 
1853  éclata  une  insurrection  :  elle  fut  réprimée,  puis  on  dut, 
comme  dans  le  Tell,  y  assurer  notre  domination  par  la  création 
de  postes  et  par  l'ouverture  de  routes.  Le  principal,  le  fort 
National,  date  de  1857. 

La  paix  la  plus  complète  régna  en  Algérie  ;  néanmoins,  en 
1867,  nous  ne  sûmes  pas  prévenir  un  horrible  fléau,  la  famine, 
qui  chez  les  Arabes,  fit  quatre  ou  cinq  cent  mille  victimes.  Beau- 
coup d'enfants  abandonnés  furent  recueillis  dans  les  orphelinats, 
et  la  charité  chrétienne  comme  l'hospitalité  Kabyle,  offrirent  aux 
Arabes  de  nombreux  secours. 

La  colonie  néanmoins  continua  à  prospérer,  et  c'est  à  peine  si 
nos  désastres  de  1870  retardèrent  ses  progrès.  Nos  troupes  in- 
digènes en  subirent  leur  part. 

En  1871,  éclata  une  terrible  insurrection  ;  elle  était  motivée, 
soit  par  l'espoir  de  nous  chasser  de  leur  pays,  que  les  Arabes 
conçurent  à  la  suite  de  nos  revers,  soit  par  le  mécontentement 
que  motivait  chez  eux  l'extension  du  régime  civil,  qui  diminuait 
l'autorité  de  leurs  grands  chefs. 

L'octroi  de  notre  nationalité  aux  Israélites  (octobre  1870), 
avait  aussi  fait  augmenter  la  haine  des  Musulmans  :  nous  assimi- 
lions à  nous  une  race  méprisée  par  eux.  Cette  mesure,  qui  ten- 
dait à  nous  enlever  le  respect  conquis  chez  eux  par  notre  valeur, 
n'était  motivée  ni  par  des  services  rendus  ni  par  l'espoir  de  nous 
faire  des  amis  utiles.  Elle  ne  peut  être  expliquée  que  par  la  reli- 
gion de.  son  principal  auteur,  M.  Crémieux. 

L'insurrection  de  1871,  bientôt  réprimée,  démontra  l'efficacité 
de  notre  mode  d'occupation  militaire,  nos  forts  et  nos  postes,  dont 
quelques-uns  furent  vigoureusement  attaqués,  résistèrent  par- 
tout, et  la  colonie  profita  des  contributions  de  guerre  et  surtout 
des  nombreux  séquestres  infligés  comme  punitions  aux  tribus 
insurgées. 

En  1876,  éclata  encore  une  insurrection  partielle  :  elle  fut 
très  facilement  réprimée  et  probablement  sera  la  dernière. 

Comparons  maintenant  la  situation  de  l'Algérie  à  son  état 
avant  1830.  Sur  son  littoral,  en  ce  temps  désert,  quelques  villes 
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et  bourgades  à  peine  connues  par  la  terreur  qu'elles  inspiraient 
aux  navigateurs,  un  commerce  complètement  nul.  Aujourd'hui, 
une  magnifique  capitale,  Alger,  des  ports  très  fréquentés,  Oran, 
Mostaganem,  Bougie,  Philippeville  et  Bône  ;  des  abris  partout 
et  de  nombreux  navires  suivant  la  côte  ou  partant  de  ses  divers 
ports  pour  la  France,  l'Espagne,  l'Italie  et  tous  les  pays. 

A  l'intérieur,  autrefois,  des  terres  presque  sans  culture,  où  nul 
européen  n'aurait  osé  s'aventurer,  de  rares  villes  ou  villages 
peuplés  de  fanatiques,  dont  les  Juifs  seuls  pouvaient,  pour 
l'amour  du  gain,  braver  les  insultes  et  les  vexations.  Point  de 
routes,  point  de  moyens  de  transport  :  des  chevaux  pour  les 
guerriers  arabes,  des  chameaux  pour  les  sahariens,  des  mulets 
et  des  ânes  pour  les  Juifs  et  les  malheureux,  indignes  de  porter 
un  fusil.  Aujourd'hui,  partout  des  fermes  pour  grande  et  petite 
culture,  de  nombreux  villages,  des  villes  déjà  prospères,  et  sur 
leurs  églises,  la  croix,  étendard  de  notre  civilisation. En  Afrique, 
les  Musulmans  nous  apprennent  ce  que  c'est  que  le  fanatisme  ; 
aussi  y  reconnaît-on  que,  pour  les  Chrétiens,  elle  est  un  signe 
de  fraternité,  et  pour  les  Musulmans,  une  annonce  d'hospitalité  et 
de  secours. 

Partout  des  routes,  bordées  de  plantations  formées  surtout  de 
magnifiques  eucalyptus,  et  des  voitures  chargées  de  voyageurs 
ou  de  marchandises  ;  enfin  des  chemins  de  fer,  et  dans  leurs 
wagons,  des  Arabes  stupéfaits  d&  parcourir  en  quelques  heures 
les  longues  distances  que  leurs  chevaux  et  leurs  méharis  met- 
taient plusieurs  journées  à  franchir. 

Pour  voir  notre  armée,  il  faut  s'éloigner  de  la  côte,  car  pres- 
que tout  entière  elle  occupe  les  limites  sud  de  nos  possessions, 
Là,  sont  nos  avant-postes,  dont  quelques-uns,  Biskra,  l'Aghouat 
et  Géryville,  sont  les  centres  d'action  de  nos  colonnes  mobiles. 
Leur  organisation  dans  ce  but  est  si  complète,  qu'elles  peuvent, 
en  quelques  heures,  partir  en  emportant  avec  elles  leurs  vivres 
et  leurs  munitions  pour  plusieurs  semaines,  et  que  la  rapidité  de 
leur  marche  dépasse  celle  des  gounjs  arabes.  Aucun  rassemble- 
ment hostile  ne  saurait  leur  échapper,  fût-  il  à  cinquante  lieues 
de  distance. 
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Cette  amélioration  de  l'Algérie  n'est  pas  pour  la  France  seule. 
Ses  côtes,  autrefois  si  redoutables  pour  les  Espagnols  et  les  Ita- 
liens, les  attirent  aujourd'hui  comme  colons,  ainsi  que  les  nom- 
breux étrangers  de  toutes  nations,  qui  vont  y  chercher,  les  uns 
la  santé  et  les  distractions,  les  autres  les  bénéfices  du  commerce 
et  des  cultures  les  plus  variées. 

Alger  surtout,  capitale  cosmopolite,  réunit  les  voyageurs  du 
Nord  à  ceux  du  Sud,  et  son  vaste  port,  fréquenté  par  des  na- 
vires de  tout  pavillon,  sert  d'escale  à  des  paquebots  transatlan- 
tiques venant  des  Indes  et  d'Australie. 

Notre  œuvre  en  Algérie  n'est-elle  point  déjà  un  service  rendu 
à  l'humanité,  et  si  les  Etats  pouvaient  avoir  de  la  reconnaissance, 
ne  devrions-nous  pas  en  trouver  sur  tous  les  bords  de  la  Médi- 
terranée ? 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  résultats  sommaires  des 
premiers  efforts  que  nous  avons  faits  pour  nous  établir  en  Algé- 
rie. Sa  conquête  est  terminée,  et  tant  qu'une  guerre  en  Europe 
ne  nous  forcera  pas  d'en  retirer  les  troupes,  nous  n'aurons 
rien  à  craindre  des  indigènes.  Mais  leur  hostilité  actuelle 
doit  nous  faire  prévoir  leur  future  insurrection. 

L'augmentation  de  la  population  française  la  rendra  chaque 
jour  moins  à  craindre  ;  appelons-y  donc  des  colons.  Nous 
avons  pour  eux,  non  des  terres  incultes,  souvent  insalubres, 
privées  de  moyens  de  communication,  sur  lesquelles  ils  ne  trou- 
veraient ni  protection,  ni  aide,  ni  secours,  ni  moyen  de  tirer 
parti  de  leurs  récoltes;  mais  des  propriétés  situées  près  de 
villes  ou  de  villages  prospères,  'faisant  partie  de  communes 
bien  organisées,  et  n'exigeant  que  des  bras  pour  être  mises  en 
valeur. 

L'agriculture  est  un  des  premiers  éléments  de  succès,  et  notre 
prospérité  en  Algérie  laisserait  bien  peu  à  désirer  si  :  1°  ouvrant 
à  nos  produits  naturels  ou  fabriqués  un  large  débouché,  elle 
nous  envoyait  en  échange  ceux  que  nous  sommes  obligés  de 
demander  à  l'étranger;  et  si,  recevant  le  trop  plein  de  notre  po- 
pulation, qui,  aujourd'hui,  émigré  dans  les  contrées  lointaines 
de  l'Amérique  ou  de  l'Australie,  elle  devenait  assez  populeuse 
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non-seulement  pour  se  défendre  elle-même,  mais  encore  pour 
nous  offrir  des  secours. 

L'exposé  de  la  situation  de  l'Algérie,  présenté  par  le  gouver- 
neur général  civil,  le  15  décembre  1877,  nous  donne  les  moyens 
de  juger  de  ce  qui  a  ,été  fait  pour  nous  rapprocher  de  ces  deux 
buts. 

AGRICULTURE    ET    COMMERCE 

Nous  avons  (page  10)  donné  les  résultats  apparents  de  nos 
progrès  agricoles  et  commerciaux.  Le  tableau  ci-joint  les  com- 
plète et  les  démontre. 

TABLEAU  N°  1 


PÉRIODES 

IMPORTATIONS 

EXPORTATIONS 

.   TOTAUX 

1830  à  1840 
1841  à  1850 
*  1851  à  1860 
1861  à  1866 
f&66  à  1870 
1871  à  1877 

Totaux.  .  . 

150,600,000 
719,000,000 

6,255,300,000 
808,400,000 
917,946,171 

1,313,621,771 

20,800,000 

36,800,000 

292,700,000 

311,000,000 

504,382,610 

1,012,792,810 

171,400,000 
755,800,000 
1,548,000,000 
1,120,300,000 
1,422,328,781 
2,336,414,590 

5,224,867,942 

2,179,345,429 

7,404,643,371 

OBSERVATIONS 


Dans  la  première  période,  1830  à  1840,  les  importations  com- 
prenaient tous  les  objets  nécessaires  pour  la  nourriture  de  l'ar- 
mée et  de  la  population  3u  territoire  occupé  par  nous.  Elle 
dépassait  de  beaucoup  la  valeur  des  exportations  ;  le  commerce 
n'existait  pas. 

Dans  la  seconde,  l'effectif  de  l'armée  a  doublé  ;  la  population 
civile  commence  à  croître  et  une  grande  impulsion  est  donnée 
aux  travaux  publics.  Le  chiffre  des  importations  augmente, 
quoique  à  partir  de  1844  l'armée  et  les  habitants  des  villes 
trouvent  en  Algérie  presque  tous  les  objets  nécessaires  à  leur 
subsistance.  Quant  au  chiffre  des  exportations,  il  indique  la 
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naissance  du  commerce.  Nous  avons  dit  (pages  7  et  8)  que 
c'est  en  1844  que  la  population  européenne  prit  sérieusement 
pied  dans  le  pays. 

Troisième  période,  1851  à  1860.  —  Le  régime  douanier  adopté 
depuis  la  conquête,  s'opposait  aux  progrès  commerciaux1.  Une 
loi  de  1851  le  modifia.  Elle  consacra  le  principe  de  l'assimilation 
de  l'Algérie  à  la  France.  Les  traits  saillants  et  caractéristiques  de 
cette  période  sont  un  accroissement  considérable  dans  le  chiffre 
proportionnel  des  importations  d'origine  française  comparé  à 
celui  des  importations  étrangères,  une  augmentation  correspori- 
pante  dans  les  exportations  de  l'Algérie  pour  la  France,et  la  dimi- 
nution  de  l'écart  entre  les  chiffres  d'importation  et  d'exportation. 

C'est  que  l'Algérie,  désormais  assurée  de  rencontrer  un  pla- 
cement rémunérateur  et  certain  sur  les  marchés  de  la  métropole, 
s'est  résolument  mise  à  l'œuvre  et  qu'elle  a  progressivement 
augmenté  la  masse  de  ses  produits  naturels  ou  fabriqués.  Avant 
la  loi  de  1851,  elle  allait  tous  les  ans  chercher  en  dehors  pour 
douze  ou  quatorze  millions  de  blé  ou  de  farine,  dont  elle  avait 
besoin  pour  nourrir  sa  population  civile  ou  militaire  :  à  partir 
de  la  promulgation  de  cette  loi,  sa  situation  se  modifie  complè- 
tement ;  l'Algérie  n'importe  plus  de  céréales,  elle  pourvoit  elle- 
même  à  sa  consommation  et  elle  exporte. 

Les  chiffres  des  trois  dernières  périodes  démontrent  que  les 
progrès  agricoles  et  commerciaux,  à  peine  interrompus  par  la 
guerre  de  1870  à  1871,  continuent  rapidement.  Il  estàremar 
quer  que  la  création  de  villes  et  de  villages,  la  construction  de 
chemins  de  fer  et  l'usage  des  machines  pour  l'agriculture,  sont 
la  principale  cause  de  l'augmentation  du  chiffre  des  importa- 
tions, si  considérables  de  1871  à  1877. 

Quant  aux  objets  d'exportation,  les  principaux  et  surtout  ceux 
qui  indiquent  les  progrès  de  la  colonisation,  sont  :  les  céréales, 
les  bestiaux  et  leurs  dépouilles,  les  légumes,  frais  ou  secs,  le 
tabac,  l'huile  d'olive  et  les  nouveaux  produits  dont  l'importance 
croît  avec  un  rapidité  incroyable,  l'alfa  et  les  feuilles  de  palmier 

4  Rapport  sur  l'Exposition  universelle  de  Vienne. 
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nain.  Ce  dernier,  extrait  de  broussailles  défrichées,  devient  un 
auxiliaire  de  l'agriculture  à  laquelle  précédemment  il  mettait 
obstacle.  L'exportation  des  minerais  de  diverses  natures  prend 
aussi  une  grande  importance  ;  enfin  celle  du  poisson  indique  la 
naissance  d'une  nouvelle  production. 

Les  bénéfices  que  l'industrie  et  le  commerce  retirent  chaque 
année  d'un  trafic  aussi  considérable,  compensent  dans  une  large 
mesure  les  légers  sacrifices  que,  dans  l'état  actuel  des  choses,  la 
France  s'impose  pour  développer  la  plus  belle  de  ses  colonies. 

POPULATION 

Le  deuxième  signe  de  la  prospérité  de  l'Algérie,  est  l'accrois- 
sement de  sa  population  européenne.  Il  est  indiqué  par  le  ta- 
bleau n°  2. 

TABLEAU  N°2 


\Ql~     I  Européens 94,000  | 

184d     I  Indigènes 3,169,000  j          3,253,000 

(  Européens 193,000  \ 

1861      \  Indigènes 2,765,000  j          2,958,000 

4866     |  Indigènes 2,630,000  j          2,848,000 

,o~„      (  Européens 280,000  ) 

1876  J  Indigènes 29m,(m  \         2'455'000 

1877 2,865,000 


Ce  tableau  ne  comprend  pas  les  années  antérieures  à  1845, 
parce  que  ce  n'est  qu'à  partir  de  cette  époque,  qu'il  existe  en 
Algérie  une  population  véritablement  coloniale  et  qu'il  a  été  pos- 
sible d'obtenir  un  recensement  approximatif  des  indigènes. 

Avant  1842,  la  population  civile  formée  d'employés,  d'ouvriers 
et  de  marchands  vendant  à  l'armée  les  denrées  nécessaires  à  ses 
besoins,  ne  s'occupait  pas  de  colonisation  ;  ce  n'est  qu'à  partir 
de  cette  époque  qu  on  appela  en  Algérie  des  cultivateurs.  Leur 


340       L'ALGÉRIE  ANCIENNE,  ACTUELLE  ET  FUTURE 

arrivée  ne  fut  pas  toujours  suivie  de  succès.  Donner  à  des  fa- 
milles, généralement  pauvres,  des  concessions  dans  des  contrées 
mal  desservies  par  des  routes,  encore  infectées  par  des  mias- 
mes paludéens,  et  dépourvues  de  presque  toutes  les  ressources 
qu'offrent  les  pays  civilisés,  ne  suffit  pas  pour  les  faire  réussir. 
Aussi,  malgré  la  bonne  volonté  des  employés  chargés  de  leur 
établissement,  chez  lesquels  le  zèle  ne  pouvait  suppléer  à  l'ex- 
périence, les  insuccès  furent  nombreux,  et  dans  plusieurs  villes 
ou  villages  aujourd'hui  prospères,  beaucoup  de  colons  périrent 
de  même  que  les  soldats,  qui  parleurs  travaux  avaient  préparé 
leur  arrivée.  Victimes  du  devoir,  ils  avaient  succombé  aux  ma- 
ladies et  aux  fatigues,  à  peine  compensées  par  la  gloire  de  quel- 
ques combats  4.  Quant  aux  cultivateurs,  trompés  alors  dans 
leurs  espérances,  ils  n'ont  bien  souvent  laissé  que  la  misère 
pour  héritage  à  leurs  orphelins. 

Que  les  colons  actuels,  qui  jouissent  des  travaux  de  leurs  de- 
vanciers, rendent  honneur  à  ces  victimes.  Bien  souvent  ils  sont 
peu  bienveillants  pour  l'armée  et  oublient  que  c'est  à  son  sang 
et  à  ses  travaux  qu'ils  doivent  la  prospérité  de  la  colonie,  où  ils 
trouvent  aujourd'hui  la  sécurité  et  toutes  les  ressources  des  pays 
civilisés. 

Il  est  à  remarquer  que  ce  tableau,  qui  montre  une  augmenta- 
tion constante  dans  la  population  européenne,  constate  la  dimi- 
nution très  regrettable  des  indigènes.  Elle  provient  moins 
encore  de  la  guerre,  que  de  la  difficulté  qu'ont  les  peupl#6  pas- 
teurs à  vivre  à  côté  de  nous.  Cette  cause  et  la  terrible  famine 
de  1867  expliquent  la  réduction  de  1866  à  1876.  Aujourd'hui 
plusieurs  anciennes  tribus  ont  disparu.  Le  séquestre,  punition 
de  l'insurrection  de  1871,  et  la  création  de  nombreuses  com- 
munes ont  aussi  fait  éloigner  beaucoup  d'indigènes.  C'est  avec 
raison  que  le  maréchal  Bugeaud  (voir  page  7),  présageait 
les  difficultés  d'introduire  {chez  les  indigènes  un  peuple  nou- 
veau. 


4  La  première  garnison  de  Milianah  perdit  pins  de  la  moitié  de  son  effectif  en 
moins  d'un  an. 
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Leur  assimilation  les  ferait  à  peu  près  disparaître  ;  étudions 
ce  qui  peut  être  fait  dans  ce  but. 

Les  indigènes  peuvent  être  divisés  en  trois  grandes  classes. 

Première  classe.  —  Maures  des  villes.  —  Nous  compren- 
drons dans  la  première,  les  Maures  de  nos  villes  :  ils  sont  d'ori- 
gines diverses,  mais  tous  initiés  à  notre  civilisation,  à  notre  lan- 
gue et  malheureusement  bien  souvent  à  nos  vices  ;  joignons-y 
des  Juifs  et  les  émigrés  des  peuplades  qui  y  envoient  des  ou- 
vriers ou  des  marchands,  tels  sont  les  Mozabites,  les  habitants 
des  oasis  de  Biskra  et  quelques  nègres. 

Toute  cette  classe  peu  soucieuse  de  sa  religion  qt  habituée  à 
nos  mœurs  pourrait  dès  aujourd'hui  devenir  française.  Les 
Juifs,  dont  le  chiffre  total  s'élève  à  35,000,  le  sont  déjà.  On  a  si- 
gnalé, il  est  vrai  (page  9),  les  inconvénients  de  cette  mesure, 
sur  laquelle  on  ne  peut  revenir.  Elle  a  été  complétée  en  1876, 
époque  où  ils  ont  fourni  leur  contingent  pour  l'armée.  Il  a  été 
réparti  dans  les  régiments  en  garnison  dans  le  midi  de  la 
France. 

Deuxième  classe.  —  Kabyles  et  Berbères.  —  La  deuxième 
classe  peut  être  formée  des  anciens  habitants  du  sol,  vivant  au- 
jourd'hui, comme  autrefois,  de  ses  produits. 

Ce  sont  les  Kabyles  et  les  Berbères,  peuples  cultivateurs,  gé- 
néralement refoulés  dans  les  montagnes  par  les  envahisseurs  de 
l'Afrique  :  les  Romains,  les  Vandales,  les  Romains  de  nouveau 
et  enfin  les  Arabes.  Qu'ils  cultivent  les  montagnes  de  la  Kaby- 
lie  ou  les  oasis  du  Sahara,  ils  sont  axés  au  sol,  et  y  forment  des 
villes  et  des  villages;  ils  peuvent  vivre  à  côté  de  nous.  Les 
leçons  d'agriculture  et  de  civilisation  que  nous  leur  donnons, 
les  feront  prospérer.  A  côté  de  nos  fermes,  les  Kabyles  amélio- 
rent leurs  cultures  et  chez  les  Berbères  nos  puits  artésiens 
augmentent  les  oasis.  (On  compte  150,000  nouveaux  palmiers 
dans  le  sud-est  de  la  province  de  Constantine.)  Du  reste,  leur 
organisation  politique  et  communale  s'accorde  parfaitement  avec 
la  nôtre.  Quant  à  leur  fanatisme  religieux,  il  est  moins  à  crain- 
dre que  celui  des  Arabes  qui,  par  le  sabre,  ont  converti  à  l'Isla- 
misme ces  anciens  chrétiens,  dont  quelques-uns,  tatoués  d'une 
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croix,  portent  encore  sur  le  front  le  signe  de  là  religion  de  leurs 
pères,  coutume  dont  il  faudrait  leur  dire  l'origine;  (elle  date  de 
la  deuxième  invasion  romaine). 

Troisième  classe.  —  Arabes  nomades.  —  La  troisième 
classe  des  indigènes  sera  bien  plus  difficile  à  assimiler.  Elle 
comprend  les  fils  des  Arabes  conquérants,  et  forme  un  peuple 
pasteur  dont  les  chefs  mettent  leur  orgueil  à  ne  s'occuper  que 
de  guerre  ou  de  chasse  :  ce  sont  les  seigneurs  du  pays.  Nous 
cherchons  encore  à  les  attacher  à  nous  et  à  les  fixer  au  sol  ; 
mais  de  nombreuses  révoltes  et  l'insurrection  si  grave  de  1871 
prouvent  que  la  puissance  des  grandes  familles  doit  être  abattue. 
Ce  sont  les  communes  qui  ont  détruit  en  Europe  l'état  féodal; 
c'est  donc  avec  raison  que,  surtout  depuis  1870,  on  cherche  en 
Algérie  à  établir  par  elles  notre  puissance.  Elles  remplaceront  les 
tribus,  ce  qui  déjà  a  lieu  près  des  côtes  et  de  nos  villes. 

Détruire  les  Arabes  serait  un  crime  et  une  faute  ;  si  nous  n'en 
faisons  pas  des  chrétiens,  ce  qui  serait  prématuré,  cherchons  au 
moins  à  diminuer  leur  fanatisme,  à  les  rendre  cultivateurs  et  à 
les  fixer  près  de  nous,  ou  du  moins  à  portée  de  nos  forteresses. 

Augmentation  de  la  population.  — L'augmentation  progres- 
sive de  la  population  européenne,  constatée  par  le  tableau  n°  2, 
provient  de  plusieurs  causes. 

L'immigration  en  Algérie,  telle  est  la  principale.  Nous  devons 
par  tous  les  moyens  possibles  l'encourager,  surtout  en  France  ; 
quant  à  l'apport  donné  par  l'Espagne,  l'Italie  et  d'autres  nations, 
il  n'est  point  à  dédaigner,  mais  il  faut  naturaliser  ces  colons 
ou  du  moins  leurs  enfants.  Les  mariages  avec  des  Français 
sont,  pour  arriver  à  ce  but,  le  meilleur  moyen.  Il  est  prudent 
de  prévoir  le  cas  où  la  patrie  de  ces  étrangers  nous  ferait  la 
guerre. 

Les  naissances  qui,  chez  les  Européens, s 'élèvent  à  environ  cinq 
mille  par  an,  sont  la  plus  certaine  des  causes  d'augmentation 
de  la  population;  cherchons  à  les  développer  toutes,  et  surtout 
la  dernière,  par  les  bonnes  mœurs,  car  l'Algérie  ne  sera  une 
force  pour  notre  patrie  que  quand  elle  sera  peuplée  de  quelques 
millions  de  Français. 
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« 

Égalité  des  recettes  et  des  dépenses.  —  Les  ennemis  de 
notre  colonie  ont  toujours  dit  :  L'Algérie  nous  coûte  plus 
qu'elle  ne  produit. 

Rechercher  si  les  recettes  sont  inférieures  aux  dépenses 
qu'elle  impose,  était  opportun,  lorsqu'on  ne  savait  pas  encore  si 
on  la  conserverait.  Aujourd'hui,  la  question  est. définitivement 
tranchée,  et  proposer  l'abandon  de  l'Algérie,  serait  aussi  dérai- 
sonnable que  d'offrir  à  l'Allemagne  ou  à  l'Angleterre  tout  autre  de 
nos  départements,  sous  prétexte  qu'il  coûte  plus  qu'il  ne  produit. 

Les  dépenses  que  nous  faisons  dans  notre  colonie  n'ont  pour 
but  que  l'intérêt  de  la  Patrie..  C'est  une  partie  de  la  France  que 
nous  y  créons.  Ses  habitants  doivent  tous  devenir  nos  conci- 
toyens; ses  ports  être  Français,  son  commerce  le  nôtre.  En 
résumé,  la  France  actuelle  doit  être  augmentée  de  dix  ou  vingt 
départements  aussi  liés  à  la  mère  Patrie  que  ceux  que  la  mer 
n'en  sépare  pas.  Tous  fourniront  leur  contingent  à  notre  armée, 
à  notre  marine,  à  tous  nos  emplois.  Leur  budget  sera  le 
nôtre  * . 

Citons  à  ce  sujet  l'opinion  émise  par  un  publiciste  éminent  : 

«  M.  Prévost  Paradol  nous  montrant  la  race  germanique 
occupant  le  centre  de  l'Europe  avec  une  population  de 'cinquante 
millions  d'hommes  unifiés  sous  la  rude  discipline  de  la  Prusse, 
la  Russie  groupant  en  un  faisceau,  sur  un  immense  territoire, 
les  Slaves  plus  nombreux  encore  que  les  Germains;  enfin,  au 
delà  des  mers  en  Amérique  et  enOcéanie,  la  race  Anglo-Saxonne 
créant  par  son  énergie  colonisatrice  des  nations  gigantesques 
auprès  desquelles  les  peuples  européens  n'auraient  plus  qu'une 
importance  dérisoire  ;  il  se  demandait  alors  quelle  chance  nous 
restait  de  nous  maintenir  en  quantité  respectable  sur  la  terre, 
et  il  répondait  :  Cette  chance  suprême  s'appelle  d'un  nom  qui 
devrait  être  plus  populaire  en  France  :  l'Algérie.  » 

En  prévoyant  pour  elle  un  tel  avenir,  doit-on  réduire  les 
dépenses  qui  la  transforment?  N'est-il  pas  plus  sage  d'y  presser 
l'exécution  des  travaux  publics  et  d'y  consacrer  les  capitaux 

1  L'Algérie^  par  Claraageran,  p.  1,  1*54. 
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dont  nous  regorgeons  en  France, en  s'assurant, toutefois,  qu'elle 
ne  puisse  devenir  la  rançon  d'une  guerre  malheureuse. 

On  a  souvent  dit,  et  M.  Clamageran  répète  que  notre  armée 
impose  une  trop  forte  dépense  à  l'Algérie,  et,  il  ajoute  qu'on 
devrait  y  supprimer  les  frais  du  culte.  Ces  réductions  seraient 
dans  les  idées  de  nos  radicaux  :  voyons  si  elles  sont  admis- 

m 

sibles. 

Le  maréchal  Niel  a  dit  en  1869  qu'il  suffirait  de  45,000  hom- 
mes pour  garder  l'Algérie  :  de  là  on  conclut  qu'on  doit  enlever 
30,000  hommes  à  l'armée  d'Afrique.  On  compte  sur  des  milices 
ou  sur  l'armée  territoriale  pour  les  y  remplacer. 

Faut-il  réduire  l'armée  en  Algérie.  —  Dieu  nous  garde  de 
faire  une  pareille  expérience!  Le  tableau  n°  2 (page  14)  montre 
qu'en  1876,  280,000  Européens  vivaient  à  côté  de  2,175,000 
Indigènes.  Ces  derniers  sont  tous  nos  ennemis,  et  parmi  les  pre- 
miers on  compte  plus  de  cent  mille  étrangers,  dont  peut-être 
un  grand  nombre  se  joindraient  à  eux.  Est-il  besoin  d'une  autre 
démonstration?  Ajoutons  alors,  que  tous  les  Arabes  savent  que 
nous  leur  rendons  la  vie  impossible,  que  peu  à  peu  nous  les 
remplaçons  sur  les  terres  qu'occupaient  leurs  pères,  et  que 
bientôt  leur  pays  sera  devenu  le  nôtre. 

Il  ne  faut  pas  réduire  l'armée  en  Algérie,  car  l'annonce  d'une 
guerre  en  France  y  serait  le  signal  d'une  insurrection  géné- 
rale et,  dans  ce  cas,  aux  indigènes  de  l'Algérie  se  joindraient  une 
foule  de  fanatiques  venant  du  Maroc,  de  Tunis  et  des  profon- 
deurs du  Sahara. 

Du  reste,  que  faire  de  ces  30,000  hommes?  Réduire  d'autant 
l'effectif  de  notre  armée,  pendant  que  nos  voisins  augmentent 
leurs  forces  de  terre  et  de  mer,  serait  insensé.  Les  faire  rentrer 
en  France?  Mais  dans  ce  cas,  l'économie  serait  petite,  et  puis 
pourquoi  augmenter  sans  nécessité  nos  garnisons  intérieures  de 
troupes  qui  s'habituent  en  Algérie  à  la  vie  des  camps  et  y  sont 
employées  à  des  travaux  utiles  pour  sa  colonisation  ? 

La  véritable  cause  qui  fait  demander  la  réduction  de  l'armée, 
est  l'importance  des  positions  que  ses  chefs  y  occupent.  Le  gou- 
verneur est  un  général,  tous  les  commandants  en  territoire  mi- 
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litaire  sont  des  généraux,  et  leurs  agents  les  plus  importants 
sont  des  officiers  du  bureau  Arabe.  Quelle  belle  curée  d'emplois 
pour  les  journalistes  et  les  déclassés  de  la  colonie.  Si  tous 
étaient  nommés  par  le  suffrage  universel!  c'est  parmi  eux,  sans 
doute,  qu'il  les  choisirait  ;  leurs  opinions  politiques  et  sociales 
remplaceraient  la  capacité  qui  est  nécessaire  pour  remplir  ces 
difficiles  fonctions  ! 

Bientôt,  sans  doute,  notre  armée  n'aura  dans  toute  l'Algérie 
que  le  rôle  qui  lui  est  assigné  dans  son  territoire  civil  et  même 
en  France.  Mais  c'est  au  gouverneur  général  à  guider  sous  ce 
rapport  notre  marche  progressive,  et  en  attendant  c'est  à  lui  à 
bien  séparer  les  fonctions  de  l'armée  de  celles  de  tous  les  em- 
ployés qu'il  choisit,  en  France  ou  en  Algérie,  dans  les  carrières 
où  leurs  études  les  ont  classés. 

Quant  au  gouverneur  général  civil  lui  même,  peut-on  sou- 
tenir que  les  services  qu'il  a  rendus  dans  l'armée  le  rendent 
indigne  de  ses  hautes  fonctions,  et  que  ses  études  militaires  lui 
enlèvent  le  jugement. 

Le  gouverneur  actuel  n'a  peut-être  étudié,  ni  l'agriculture,  ni 
le  commerce,  ni  le  droit,  il  n'est  point  ingénieur,  et  pourtant 
qui  oserait  proposer  de  le  remplacer  par  un  colon,  par  un  négo- 
ciant ou  par  un  avocat,  fût-il  élu  parmi  les  Français  fixés  en 
Algérie,  ou  parmi  les  Israélites  indigènes  qui  leur  sont  assimilés. 

L'esprit  d'indépendance  et  l'amour  de  la  nouvelle  patrie  qu'ils 
ont  choisie,  est  sans  doute  une  excellente  qualité  pour  nos  co- 
lons; mais  qu'ils  n'y  joignent  pas  un  esprit  général  de  dénigre- 
ment. 

Les  erreurs  étaient  inévitables  dans  un  pays  nouveau,  où 
tout  était  à  créer  ;  l'expérience  les  corrige  chaque  jour.  Quant 
aux  malversations,  elles  ont  été  si  rares,  qu'on  peut  à  peine  en 
citer,  et  qu'aucun  fonctionnaire  d'un  rang  élevé  n'en  a  jamais  été 
accusé  sérieusement. 

En  résumé,  l'armée  actuelle  doit  être  maintenue  en  Algérie  et 
aucun  changement  important  ne  doit  être  apporté  à  son  mode  de 
gouvernement. 

Suppression  du  budget  des  cultes.  —  Il  paraît  qu'en  Algérie 
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tout  bon  républicain  doit  être  ennemi  des  ministres  du  Christ.  Il 
n'en  faut  plus,  et  leurs  défenseurs  sont  des  cléricaux.  L'étaient-ils 
donc  nos  pères  qui,  pour  enlever  au  clergé  son  ancienne  influence, 
l'ont  dépouillé  de  ses  biens  et  lui  ont  alloué  en  échange  les  mo- 
destes traitements  qu'on  veut  supprimer  aujourd'hui.  Disons,  ce- 
pendant, au  risque  d'être  classé  parmi  eux,  où  se  trouvent  en 
Algérie  les  fanatiques  et  les  ennemis  de  la  civilisation  dont  nous 
prétendons  être  les  apôtres. 

Est-ce  parmi  nos  humbles  curés,  amis  et  conseils  de  leurs 
paroissiens  ?  parmi  les  missionnaires,  portant  chez  les  idolâ- 
tres du  Soudan- la  connaissance  du  Dieu  unique  et  ordonnant 
aux  hommes  de  s'aimer  les  uns  les  autres  ?  Chez  les  sœurs  de 
charité,  secourant  les  pauvres  et  les  malades?  Chez  les  reli- 
gieux adoptant  les  orphelins  et  enseignant  aux  enfants  les  ver- 
tus chrétiennes  ?  ou  enfin  chez  les  cénobites  s'associant  pour  la 
culture  du  sol  comme  les  trappistes  de  Staouëli,  et,  comme  dans 
les  premiers  siècles  de  notre  ère,  apprenant  aux  populations 
l'agriculture  par  leurs  leçons  et  par  leur  pratique  ? 

Au  contraire,  ne  sont-ils  pas  des  fanatiques  et  des  ennemis  de 
la  civilisation,  les  marabouts  et  les  prétendus  savants  qui  ne 
trouvent  dans  l'Alkoran  que  des  préceptes  de  haine  contre  les 
chrétiens:  «  Combattez  les  infidèles  (dit  l'un  d'eux)  jusqu'à  ce  que 
toute  fausse  religion  soit  exterminée.  Mettez-les  à  mort,  ne  les 
épargnez  point.  Lorsque  vous  les  aurez  affaiblis,  réduisez -les  en 
esclavage  et  écrasez-les  par  des  tributs,  »  Il  est  inutile  d'ajouter 
que  nous  tous,  y  compris  nos  libres  penseurs,  sommes  compris 
dans  les  infidèles. 

Ne  sont-ils  pas  des  fanatiques  ces  derviches,  ces  khouans  et 
ces  pèlerins  prenant  les  ordres  des  schérifs  de  la  Mecque  et  du 
Maroc  pour  interdire  à  nos  explorateurs  l'accès  des  oasis  du  Sud J. 

Enfin,  ne  sont-ils  pas  les  ennemis  de  la  civilisation  tous  les 
Musulmans  dont  la  loi  permet  la  polygamie  et  l'esclavage,  cette 
plaie  de  l'humanité  ? 


1  M.  Largeaud  n'a  pu  visiter  Iu-Çalah,  l'accès  de  cette  oasis  et  de  celle  du  îouat 
étant  interdit  à  tout  chrétien  sous  peine  de  mort. 


j 
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Avant  de  supprimer  en  Algérie  les  frais  du  culte,  songeons 
encore  que  nos  paysans,  les  meilleurs  de  tous  les  colons,  ne 
sont  point  des  libres  penseurs  et  qu'ils  ne  quitteraient  pas  leur 
paroisse  de  France,  s'ils  ne  savaient  qu'en  Algérie,  ils  retrouve- 
ront auprès  d'un  nouveau  curé,  pour  eux,  dans  les  maladies  les 
consolations  et  les  dernières  prières  ;  pour  leurs  enfants,  le  bap- 
tême et  l'instruction  religieuse  et  enfin  après  leur  mort,  une  terre 
sacrée  pour  leur  sépulture. 


CHAPITRE  III 


L'ALGÉRIE    FUTURE 


L'avenir  de  l'Algérie  n'est  pas  facile  à  prédire.  Si  nous  suc- 
combons dans  une  nouvelle  guerre,  elle  pourrait  peut-être  nous 
être  enlevée.  C'est  une  proie  assez  belle  pour  être  enviée.  Sup- 
posons que  nous  puissions  travailler  en  paix  à  son  amélioration: 
que  sera-t-elle  dans  vingt  ans  ? 

Je  n'ai  qualité  pour  donner  des  conseils,  ni  au  gouverneur  et 
aux  nombreux  agents  sous  ses  ordres,  ni  aux  diverses  popula- 
tions qu'il  administre  ;  mais  qu'on  me  permette  d'exprimer  les 
vœux  que  je  fais  comme  chrétien,  comme  ami  de  l'humanité  et 
comme  Français  profondément  dévoué  à  ma  patrie  et  à  sa  co- 
lonie. 

Chrétien,  je  souhaite  que  ma  religion  remplace,  dans  l'Al- 
gérie, le  Sahara  et  dans  le  Soudan,  l'Islamisme  et  le  Fétichisme. 

Ami  de  l'humanité,  je  souhaite  que  l'Evangile,  qui  a  porté  en 
Europe  et  en  Amérique  la  civilisation  et  la  liberté,  succède  à 
l'Alkoran  qui  maintient  dans  la  barbarie  ses  'sectateurs,  tous 
courbés  sous  les  caprices  de  leurs  tyrans.  Je  vois  chez  eux  le 
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fanatisme,  la  polygamie  et  l'esclavage,  et  c'est  à  peine  si  j'ose 
espérer  que  nos  exemples  et  nos  leçons  pourront  atténuer  en 
Algérie  ces  trois  plaies  de  l'humanité. 

Français,  je  souhaite  que  la  marche  progressive  imprimée 
à  la  colonie  ne  soit  plus  arrêtée,  et  que  l'union  la  plus  complète 
et  une  bienveillance  réciproque  régnent  entre  les  diverses 
classes  de  ses  habitants  et  leurs  gouvernants. 

Quelles  sont  les  mesures  qui  conduiront  à  l'accomplissement 
de  ces  souhaits? 

Conversion  des  Musulmans  et  des  Fétichistes.  — La  confé- 
rence internationale  de  Bruxelles  a  proposé,  principalement 
dans  le  but  d'empêcher  la  traite  des  noirs,  de  diviser  l'Afrique 
par  des  chaînes  de  postes  dont  les  occupants  auraient  pour 
mission  de  faciliter  les  voyages  des  explorateurs  et  de  don- 
ner aux  indigènes  les  premières  notions  de  la  vraie  religion, 
de  la  civilisation  et  du  commerce.  Je  souhaite,  ainsi  que  je 
l'ai  demandé  dans  un  rapport  spécial,  que  la  France  se  charge 
de  l'établissement  d'une  de  ces  chaînes,  qui  devrait  suivre 
le  tracé  de  la  voie  ferrée  qui  reliera  l'Algérie  au  Sénégal  par 
Tombouctou,  et  que  ses  stations,  occupées  par  des  mission- 
11  a  ires,  soient  placées  à  Goléah ,  à  In-Çalah  et  sur  la  lisière 
séparant  le  Sahara  du  Soudan.  (  Déjà  Monseigneur  l'évêque 
d'Alger  a  acheté  pour  eux  une  maison  à  Goléah.)  Leurs  efforts 
seraient  sans  inconvénient  et  probablement  donneraient  de  bons 
fruits. 

Telle  est  peut-être  la  seule  mesure  opportune  pour  la  conver- 
sion des  Musulmans  de  nos  possessions  d'Afrique. 

Propagation  de  la  civilisation.  —  Les  premiers  éléments  de 
la  civilisation  et  les  lois  fondamentales  de  l'humanité  peuvent 
précéder  le  Christianisme  dont  elles  seraient  la  conséquence, 
Pour  les  établir  en  Algérie,  favorisons  la  création  des  œuvres  de 
charité,  des  écoles,  des  hospices,  des  orphelinats  et  de  toutes  les 
institutions  agricoles  ou  industrielles.  Les  prédications  auraient 
moins  d  action  contre  le  fanatisme  musulman  que  les  bons 
exemples  et  la  tolérance.  Mais  il  faudrait  que  les  ministres  de 
notre  culte  obtinssent  des  Européens,  sinon  l'aide  et  la  protec- 
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tion,  au  moins  le  respect  qu'ils  trouvent  chez  les  Musulmans. 
Si  dans  nos  relations  avec  eux  nous  nous  montrons  vertueux, 
justes  et  indulgents,  peut-être  leur  fanatisme  diminuera. 

Colonisation  .  —  Pour  accélérer  la  marché  progressive  de  la 
colonie,  la  naturalisation  des  étrangers  et  d'une  partie  des  indi- 
gènes serait  un  des  moyens  les  plus  efficaces. 

La  conséquence  de  cette  mesure  doit  être  :  que  les  Français 
domiciliés  en  Algérie,  comme  les  étrangers  et  les  indigènes  na- 
turalisés, soient  entièrement  soumis  à  nos  lois,  qu'ils  en  su- 
bissent les  charges  dont  la  principale  est  le  recrutement,  mais 
que  seuls  ils  aient  part  à  nos  droits  et  à  nos  faveurs;  Entre  eux 
et  nous  doit  régner  la  plus  inflexible  égalité. 

Naturalisation  des  Maures  des  villes.  —  Nous  avons 
(pages  16  et  1?)  séparé  les  musulmans  en  trois  classes  et  dit 
que  la  première  pourrait,  dès  aujourd'hui,  devenir  française, 
elle  comprend  beaucoup  d'employés  et  de  fonctionnaires  jouis- 
sant de  nos  droits  de  citoyens,  pourquoi  ne  pas  les  leur  donner 
tous  ?  Beaucoup  servent  dans  nos  troupes  indigènes  ;  pourquoi 
ne  pas  accorder  à  tous  l'honneur  de  faire  partie  de  nos  armées 
de  terre  et  de  mer,  et  leur  en  imposer  le  devoir  ?  En  sont-ils 
moins  dignes  que  les  israélites l  ?  Que  tout  indigène,  propriétaire 
ou  domicilié  dans  nos  communes,  soit  donc  soumis  aux  lois  du 
recrutement  et  de  l'inscription  maritime. 

1/ Algérie  armait  autrefois  de  nombreux  navires.  Son  littoral 
fournira  des  marins  pour  notre  flotte,  et  son  contingent  pour 
l'armée,  levé  dans  les 210  communes  du  territoire  civil,  devra  être 
réparti,  non  dans  les  régiments  indigènes,  ce  qui  offre  de  graves 
inconvénients,  mais  dans  tous  les  régiments  de  France,  ou  dans 
les  troupes  de  la  marine,  qui  y  trouveront  des  hommes  accli- 
matés pour  le  service  des  colonies. 

L'exécution  de  cette  mesure  offrira  une  difficulté,  l'âge  des 


*  En  1871,  ils  furent  organisés  en  milices  et  reçurent  des  fusils,  les  Maures 
d'Alger  en  demandèrent  aussi.  On  les  leur  refusa,  parce  qu'ils  n'étaient  pas  na- 
turalisés. Un  jour  quelques-uns  d'eux,  voyant  une  troupe  israélite  faire  l'exer- 
cice, donnèrent  le  singulier  spectacle  de  ces  nouveaux  soldats,  battus,  désarmés, 
et  mis  en  fuite  par  des  jeunes  gens  armés  de  bâtons. 

N«  il,  t.  II.  —  juillet  1S78.  23 
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jeunes  indigènes  n'étant  pas  connu  ;  les  employés  du  recrutement 
le.  résoudront  le  mieux  possible. 

Indiquons  sommairement  ses  bons  effets.  Exercé  sur  environ 
un  million  d'hommes,  le  recrutement  nous  donnera  chaque 
année  plus  de  cinq  mille  jeupes  soldats.  Entrés  ignorants  dans 
notre  armée,  ils  en  sortiront  instruits,  parlant  notre  langue  et 
habitués  à  tous  nos  usages.  Beaucoup  sans  doute  attendront 
sous  nos  drapeaux  des  récompenses  ou  leur  retraite  et  seront 
ainsi  liés  à  notre  fortune.  Enfin  leur  départ  annuel  éloignera  de 
l'Algérie  cinq  mille  ennemis,  qui,  à  leur  retour  seront,  quel- 
ques-uns nos  amis,  et  tous  d'excellents  agents  de  civilisation  et 
de  fusion  avec  nous. 

Les  Allemands  nous  montrent  par  leurs  levées  dans  l'Alsace- 
Lorraine,  qu'ils  ne  négligent  pas  ce  moyen  d'y  diminuer  le 
nombre  d'amis  que  nous  y  trouverions  en  cas  de  guerre  contre 
eux. 

En  échange  de  cette  charge,  légère  pour  une  population  guer- 
rière, pauvre  et  trouvant  difficilement  à  coté  de  nous  des 
moyens  d'existence,  plusieurs  faveurs  pourraient  lui  être  accor- 
dées :  Que  des  places  en  France  soient  réservées  à  ses  jeunes 
gens  dans  le  personnel  de  nos  chemins  de  fer,  dans  nos  manu- 
factures et  sur  nos  grands  ateliers.  Que  toutes  nos  écoles  leur 
soient  ouvertes,  et  bientôt  ils  cesseront  d'être  étrangers  à  l'agri- 
culture, aux  arts,  aux  sciences  et  même  à  la  littérature. 

Il  faut,  a~t-on  dit,  que  l'Algérie  soit  populaire  en  France  ;  que 
la  France  aussi  soit  populaire  en  Algérie.  On  y  parviendra  en 
rendant  très  fréquent  ce  double  voyage.  Il  Reviendra  obliga- 
toire pour  tous  les  jeunes  gens  ainsi  placés,  de  même  que  pour 
les  cinq  mille  faisant  partie  de  la  classe.  Mais  il  faut  encore 
que  tout  en  restant  facultatif,  il  soit  très- fréquent.  Que  la 
moindre  affaire,  que  l'attrait  d'une  distraction  eu  d'un  plaisir 
suffise  pour  le  motiver.  Cela  aura  lieu  s'il  peut  se  faire  rapide- 
ment et  à  bas  prix,  car  nous  avons  en  Algérie  autant  de  choses 
à  voir  que  les  Algériens  en  France.  Qu'on  sache  que  de  Paris 
on  peut  en  six  jours,  aller  à  Biskra  ou  à  l'Aghouat  assister  à 
l'arrivée  d'une  caravane  venant  du  Sud,  et  à  une  fantasia  arabe 
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en  plein  Sahara  ;  ce  sera  par  centaines  qu'il  faudra  compter  les 
voyageurs  que  ces  spectacles  y  attireront. 

Naturalisation  des  indigènes  de  la  deuxième  classe.  —  Dès 
qu'on  aura  pris  les  mesures  nécessaires  pour  naturaliser  les  in- 
digènes de  la  première  classe,  tous  compris  dans  le  territoire 
civil,  on  les  appliquera  à  leur  deuxième  classe,  les  Kabyles  et 
les  BeFbères,  dont  les  montagnes  et  les  oasis  seront  successive- 
ment comprises  dans  le  même  territoire. 
.  Naturalisation  des  indigènes  de  la  troisième  classe.  — 
Quant  aux  tribus,  vivant  de  leurs  troupeaux  dans  le  Tell  ou 
dans  le  Sahara,  leur  assimilation  ne  peut  être  prochaine.  Bor- 
nons-nous aies  attirer  dans  nos  villes  et  dans  nos  communes  et 
à  les  attacher  au  sol.  Chez  elles  le  recrutement  ne  pourrait 
fonctionner,  mais  encourageons  les  engagements  volontaires, 
surtout  pour  la  cavalerie  française.  En  cas  d'insurrection,  les 
troupes  indigènes  fourniraient  aux  révoltés  beaucoup  de  déser- 
teurs, car  leurs  soldats,  turcos  ou  spahis  restant  en  Algérie, 
n'apprennent,  pendant  la  durée  de  leur  service,  que  l'art  de 
combattre  contre  nous. 

Le  noipbre  des  jeunes  gens  de  ces  tribus  sera  ainsi  un  peu 
réduit  ;  nous  avons  des  emplois  pour  beaucoup  d'autres.  Que 
leurs  meilleurs  cavaliers  soient  chargés  de  la  police  du  vaste 
territoire  qu'elles  occupent  et  principalement  d'y  assurer  la 
libre  circulation  des  caravanes,  auxquelles  ils  devront  aussi. 
dans  leurs  limites,  fournir  des  escortes. 

L'assimilation  de  la  population  indigène  sera  certainement 
pour  notre  colonie  un  grand  bienfait,  mais  ce  qui  lui  est  indis- 
pensable c'est  l'augmentation  du  nombre  des  colons  Français. 
Allotissement  et  distribution  de  terres,  création  de  diverses 
industries,  exploitation  des  mines,  des  forêts  et  de  toutes  les 
richesses  du  sol  doivent  être  de  plus  en  plus  encouragées.  On 
doit  aussi  donner  le  plus  d'extension  possible  aux  travaux  pu- 
blics ;  qu'au  budget  de  l'état,  une  large  part  des  budgets  dépar- 
tementaux et  communaux  soit  ajoutée;  qu'on  appelle  les  capi- 
talistes de  toutes  nations  à  concourir  à  la  création  et  à  l'amé- 
lioration de  nos  porta,  de  nos  routes  et  surtout  de  nos  voies  fer- 
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rées.  Ces  mesures  auront  aussi  pour  conséquence  le  dévelop- 
pement du  commerce,  et  on  sait  qu'avec  l'agriculture  il  doit 
former  les  deux  mamelles  de  l'état. 

c 

Chemins  de  fer.  —  Quelques  mots  3ur  les  chemins  de  fer  qui 
sont  destinés  à  la  transformation  de  notre  colonie .  Citons  d'abord 
un  extrait  du  rapport  du  gouverneur-général  :  «  Nous  voulons 
ouvrir  l'Algérie  à  la  civilisation,  tirer  parti  des  ressources  im- 
menses qu'offre  son  sol,  et  lui  assurer  la  tranquillité  dont  il  a 
besoin  pour  &e  transformer  et  prospérer:  il  est  donc  indispensa^ 
ble  d'avoir  une  ligne  centrale,  allant  d'une  frontière  à  l'autre, 
passant  par  les  localités  les  plus  importantes  de  l'intérieur,  et 
assez  éloignée  de  la  côte  pour  porter  la  vie  et  le  progrès  par- 
tout où  nous  devons  les  faire  pénétrer.  » 

Cette  ligne;  partout  jalonnée  ou  entreprise,  joindra  la  Tunisie 
au  Maroc  par  Guelma,  Constantine,  Sétif,  Aumale,  Orléansville 
etTlemcen,  et  sera  unie  à  nos  principaux  ports  ;  Philippeville, 
Alger  et  Oran,  déjà  y  sont  liés.  Dans  peu  d'années,  ce  vaste 
projet  sera  mis  à  exécution  :  qu'on  nous  permette  d'en  indiquer 
le  complément. 

A  trois  cents  lieues  au  sud  des  anciens  états  barbaresques, 
s'étend  d'un  océan  à  l'autre,  une  contrée  aussi  fertile  que  popu- 
leuse, où  la  civilisation  n'a  jamais  pénétré.  Le  Sahara  les  sé- 
pare. Lorsqu'on  ne  connaissait  pas  ses  vastes  solitudes,  on  les 
comparaît  à  une  mer  de  sable,  à  peine  praticable  sur  quelques 
lignes  suivies  par  de  rares  caravanes.  Tel  est  le  pays  qu'il  faut 
traverser  pour  joindre  le  pays  des  noirs  à  la  voie  ferrée  de  Tunis 
au  Maroc. 

Le  premier  des  chemins  fer,  qui  sera  construit  dans  ce  but, 
sera,  de  même  que  le  Nil,  qui  joint  l'Egypte  à  la  Nigritie,  la 
voie  principale  unissant  notre  Algérie  au  Niger,  au  Soudan  et 
à  notre  colonie  du  Sénégal.  Si,  conformément  aux  projets  déjà  à 
l'étude,  ce  chemin  de  fer  suit  les  vallées  qu'arrosaient  des  cours 
d'eau,  maintenant  envahis  par  des  sables,  il  desservira  des 
oasis,  en  fera  surgir  de  nouvelles  et  formera  dans  le  Sahara 
une  zone  Nord-Sud,  peuplée  et  fertilisée,  autour  de  chacune  de 
ses  stations.  Ses  convois  porteront  nos  produits1  algériens  ou 
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Français,  aux  populations  sahariennes  et  soudaniennes,  qui  les 
échangeront  contre  leurs  denrées.  La  facilité  de  se  les  procurer 
fera  naître  chez  elles  de  nouveaux  besoins;  pour  les  satisfaire, 
elles  augmenteront  leurs  cultures  et  utiliseront  ainsi  une  partie 
des  noirs  aujourd'hui  vendus  come  esclaves. 

Appel  des  noirs  en  Algérie  et  au  Sénégal.  —  Il  s'opérera 
aussi  un  déplacement  des  populations  trop  nombreuses  dans  le 
Soudan.  Elles  viendront,  d'abord,  nous  aider  à  construire  notre 
voie  ferrée,  s'établiront  autour  de  ses  gares  et  enfin  fourniront 
pour  le  Sahara  et  l'Algérie  une  partie  des  cultivateurs  qui  y 
manquent. 

Créons  le  plus  tôt  possible  ce  premier  chemin  de  fer,  et  dans 
l'avenir  celui  de  Tunis  au  Maroc,  recevra  autant  d'embranche- 
ments sur  le  Soudan  qu'il  a  de  débouchés  sur  nos  ports. 

Ainsi  qu'on  l'a  dit  ailleurs,  cette  première  voie  ferrée  de  l'Al- 
gérie à  Tombouctouet  de  cette  ville  au  Sénégal,  sera  pour  les 
convois  d'esclaves  une  barrière  infranchissable.  Par  sa  création 
nous  détruirons  l'esclavage  dans  le  Sahara  et  dans  le  Maroc  et 
rendrons  ainsi  un  immense  service  à  l'humanité. 

LE  CHEMIN  DE  FER  D'ALGER  A  TOMBOUCTOU  SERA    UTILISÉ   BIEN 

avant  son  achèvement.  —  Mais  faut-il  pour  ouvrir  avec  le 
Soudan  des  relations  commerciales  attendre  son  achèvement  ? 

Aujourd'hui  son  commerce  avec  l'Algérie  est  à  peu  près  nul. 
L'énorme  distance  à  parcourir  et  le  haut  prix  des  transports  à 
dos  de  chameaux,  qui  s'élève  à  0  fr.  50  par  tonne  et  par  kilo- 
mètre, ne  les  laisse  possibles  que  pour  des  objets  très  précieux  ; 
tels  sont  l'or,  l'ivoire,  les  plumes;  telle  est  encore  la  marchan- 
dise qui  marche,  les  esclaves. 

*  Commerce  avec  les  Sahariens. —  Des  caravanes  en  portaient 
autrefois  à  Cônstantine,  à  Médéah,  à  Tlemcen,  elles  en  portent 
encore  dans  les  régences  de  Tripoli,  de  Tunis  et  du  Maroc.  Sup- 
posons que  le  premier  chemin  de  fer  d'Algérie  au  Soudan  parte 
de  Laghouat,  dès  qu'il  sera  achevé  jusqu'à  Metlili  ou  Golèah, 
il  rencontrera  dans  chacune  de  ces  villes  les  caravanes  qui  y 
passent  aujourd'hui.  Si  elles  y  trouvent  des  marchandises  fran- 
çaises ou  algériennes  à  échanger  contre  leurs  chargements,  il 
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est  évident  quelles  s'y  arrêteront,  ne  fut-ce  que  pour  terminer 
leur  long  et  pénible  voyage.  Ainsi  seront  établies  nos  premières 
relations  commerciales  avec  le  Soudan.  La  ligne  conduisant  à 
Tombouctou  sera  donc  utilisée  dès  son  arrivée  à  Metlili  et  à 
Goléah. 

RÉSULTATS  ACTUELS  DES  CHEMINS  DE  FER  ET  DES  ROUTES  CON- 
DUISANT a  Biskra,  a  Laghouat  et  a  Tlemcen.  —  Mais  cette 
ligne  doit  aussi  servir  aux  populations  du  Sahara  ;  les  oasis, 
bien  plus  nombreuses  qu'on  ne  le  croyait,  ne  produisent  que  des 
dattes  ;  et  les  céréales  sont  indispensables  pour  leurs* habitants 
et  pour  leurs  chevaux.  De  là  un  autre  élément  de  commerce. 

Leurs  habitants  vont  dans  le  Tell  échanger  leurs  dattes  contre 
du  blé,  du  sel  et  diverses  marchandises. 

Commerce  a  Biskra.  —  Dès  aujourd'hui,  cet  échange  com- 
mence à  se  faire  à  Biskra,  à  Laghouat  et  à  Tlemcen,  parce  que 
chacune  de  ces  villes,  qui  probablement  deviendra  tête  de  ligne 
d'une  voie  ferrée,  est  aujourd'hui  l'extrémité  d'une  route  dirigée 
de  la  Méditerranée  au  Soudan. 

Le  rapport  du  gouverneur-général  fait  connaître  l'état  d'avan- 
cement de  ces  routes  qui  sont  ainsi  classées  : 

N°  1 ,  d'Alger  à  Laghouat,  longueur  500  kilomètres  ; 

N°  2,  de  Mers-el-Kébir  à  Tlemcen,  longueur  140  kilomètres  ; 

N°  3,  de  Stora  à  Biskra,  longueur  300  kilomètres. 

11  apprend  que  chaque  année,  on  travaille  à  leur  achèvement. 
Parlons  seulement  de  la  troisième  qui  est  aussi  la  plus  avancée. 

La  route  n°  3  de  Stora  ou  Philippeville  à  Biskra,  est  formée 
de  trois  parties  : 

1°  Du  chemin  de  fer  de  Philippeville  à  Constantine,  long.  87  kil. 
2°  Route  terminée  de  Constantine  à  Aïn-Tauta,  à  35  kil. 

au  sud  de  Biskra,  long 143  kil. 

3°  Route  ébauchée,  mais  carrossable,  d' Aïn-Tauta  à  Biskra.  110  kil. 


Totai 340  kit. 


Sur  cette  route  le  prix  du  transport  d'une  tonne  de  marchan- 
dises eût  coûté  autrefois,  par  caravanes,  à  0,50  par  tonne  et 


L'ALGÉRIE  ANCIENNE,  ACTUELLE  ET  FUTURE        355 

par  kilomètre,  soit  170  francs,  et  eût  exigé  près  de  vingt  jours  ; 
il  coûterait  aujourd'hui  : 

1°  De  Philippe  à  Constantine,  à  0  fr.  10  8  fr.  70  durée  6  h. 
2°  De  Constantine  à  Ain-Tauta,  à  0  fr.  20  28  fr.  60  durée  13  h. 
3°  D'Àin-Tauta  à  Biskra,  à  0  fr.  25    27  fr.  50  durée  12  h. 

Totaux 04  fr.  80  durée  31  h. 


Les  prix  des  marchandises  à  transporter  de  Philippeville  à 
Biskra  et  réciproquement  sont  donc  abaissés  de  120  fr.  20  par 
tonne,  diminution  qui,  il  est  vrai,  serait  moins  forte  pour  le  blé 
qu'on  y  porte,  non  de  Philippeville  mais  des  environs  de  Batna. 
De  là  résulte  qu'un  négociant  de  Philippeville,  en  établissant  à 
Biskra  un  comptoir,  accessible  pour  lui  en  trente-deux  heures, 
pourrait  dès  aujourd'hui  réaliser  de  beaux  bénéfices  en  y  ache- 
tant soit  les  dattes,  provenant  des  oasis,  soit  divers  objets  por- 
tés par  les  caravanes  et  en  les  payant  avec  des  marchandises 
françaises  ou  avec  du  sel,  des  céréales  et  autres  produits  de  F  Al- 
gérie. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  Biskra,  s'applique  à  Laghouat 
et  à  Tlemcen. 

Nous  avons  compris  (page  28),  dans  les  travaux  de  l'avenir, 
une  voie  ferrée  Trans-Sahariennepar  province  ;  supposons  donc 
prolongées  jusqu'au  Soudan  les  routes  n°  1,  n°  2  et  n°  3,  et 
donnons-leur  le  même  nom. 

Dans  la  province  d'Alger,  la  voie  n°  1  rejoindra  Alger  à  La- 
ghouat, puis  à  Metlili,  Goléah  et  In-Çalah.  Dans  celle  d'Oran,  la 
voie  n°  2  joindra  Mers-el-Kébir  à  Tlemcen. 

Enfin,  dans  celle  de  Constantine,  la  voie  n°  3,  de  Stora  à 
Biskra,  passera  sans  doute  par  Touggourt  et  Ouargla. 

Il  est  évident  qu'un  choix  de  priorité  doit  être  fait  entre  ces 
trois  voies  ferrées. 

La  Société  de  Géographie  a  demandé  dans  ce  but  la  formation 
d'une  haute  commission  présidée  par  le  Gouverneur-général. 

Ce  choix  guidera  les  explorateurs  dans  les  reconnaissances 
qu'ils  auront  à  faire.  Mais,  avant  sa  détermination;  on  pourra 


353        I/ALOÉRIE  ANCIENNE,  ACTUELLE  ET  FUTURE 

remplacer  par  des  voies  ferrées,  tout  ou  partie  des  routes  n*  1, 
n°  2  et  n°3. 

Il  semble  que  la  voie  n°  2,  de  la  province  d'Oran,  doit  provi- 
soirement être  ajournée  à  cause  des  difficultés  que  peut  soulever 
l'emprunt,  à  peu  près  obligatoire  par  son  tracé,  du  territoire  de 
l'empire  de  Maroc. 

Les  deux  autres  voies  ont  pour  principaux  avantages  : 

Le  n°  1 ,  la  très  grande  importance  de  son  port,  capitale  in- 
contestée de  l'Algérie,  et  de  Laghouat,  son  point  d'arrivée  sur 
le  seuil  du  désert,  position  d'un  intérêt  militaire  de  premier 
ordre. 

La  voie  n°  3,  de  la  province  de  Constantine,  sa  courte  dis- 
tance de  la  mer  à  Biskra,  le  peu  de  dépense  à  faire  pour  la  com- 
pléter (voir  page  29),  et  enfin  les  dispositions  plutôt  pacifiques 
et  commerciales  que  guerrières  et  fanatiques  des  populations 
dont  elle  doit  traverser  le  pays. 

Il  est  probable  qu'elle  a  été  en  partie  suivie  par  les  émigra- 
tions des  blancs  en  Nigritie,  par  les  Égyptiens,  les  Cartha- 
ginois, les  Romains  et  enfin  les  Arabes.  Quelque  soit  du  reste 
le  choix  fait  entre  les  voies  des  trois  provinces,  ce  qui  a  été  dit 
sur  l'importance  générale  du  chemin  de  fer  Trans-Saharien,  s'ap- 
plique à  toutes  et  nous  croyons  devoir  répéter  ici  ce  que,  dès 
1876,  nous  avons  écrit  dans  un  rapport  sur  une  conférence  dans 
laquelle  M.  l'Ingénieur  en  chef  Duponchel  a  exposé  un  projet  <te* 
chemin  de  fer  du  Soudan. 

«  A  deux  mille  kilomètres  d'Alger,  existe  une  contrée  vaste, 
fertile,  salubre  et  occupée  par  une  population  d'environ  cin- 
quante millions  d'habitants,  qui,  jusqu'à  présent,  n'ont  que  de 
très  rares  communications  avec  le  reste  du  monde  :  c'est  le 
Soudan.  M.  Duponchel  propose  de  l'unir  à  l'Algérie  par  un 
chemin  de  fer  ;  il  serait  alors  à  deux  jours  d'Alger  et  à  quatre 
de  Marseille,  et  les  transports  de  voyageurs  et  de  marchandises, 
qui  maintenant  ne  peuvent  se  faire  que  par  caravanes,  devien- 
draient aussi  faciles  que  peu  coûteux.  L'état  du  Soudan  peut  faire 
entrevoir  quelle  serait  leur  importance.  Fertile  comme  les  zones 
in  ter  tropicales,  arrosé  par  des.  lacs  et  des  fleuves  navigables,  il 
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nourrit  une  population  nombreuse  et  robuste,  laquelle,  par  suite 
de  la  cherté  des  transports,  ne  peut  ni  recevoir  les  produits  du 
reste  du  monde,  ni  exporter  les  siens. 

«  A  l'exception  de  l'or  et  de  quelques  objets  précieux,  les 
échanges  possibles  entre  le  Soudan,  l'Algérie,  l'Egypte  et  les 
côtes  de  l'Atlantique  et  de  la  mer  des  Indes,  ne  peuvent  être 
solides  que  par  le  moyen  dé  l'odieux  trafic  des  esclaves,  cette 
marchandise  qui  marche  en  faisant  elle-même  son  transport. 

et  Telle  est  la  vraie  cause  de  la  traite  qui  depuis  bien  des 
siècles  désole  tant  de  malheureuses  contrées  ;  les  souverains  qui 
y  régnent  ne  trouvent  que  dans  la  vente  des  esclaves,  les  pro- 
duits nécessaires  pour  payer  les  objets  de  luxe  dont  ils  sont 
avides. 

«  La  traite  est  cependant  proscrite  par  plusieurs  nations, 
mais,  malgré  leurs  efforts,  l'esclavage  existe  encore.  Si  le 
Soudan  était  ouvert  au  commerce,  ses  habitants  trouveraient 
dans  l'agriculture  le  moyen  de  satisfaire  le  goût  du  luxe,  inné 
chez  le  nègre,  et  l'avidité  de  leurs  chefs,  lesquels  pouvant  uti- 
liser leurs  sujets  par  le  travail,  ne  les  vendraient  plus. 

«  La  plaie  de  l'esclavage,  ainsi  attaquée  dans  sa  cause,  dimi- 
nuerait jusqu'au  temps,  encore  éloigné,  où  la  civilisation  com- 
plète de  l'Afrique  pourra  la  faire  disparaître. 

«  Mais  ne  parlons  plus  de  l'intérêt  de  l'humanité  pour  nous 
occuper  de  celui  de  la  France. 

«  Dès  que  la  route  d'Alger  au  Soudan  sera  ouverte,  des  rela- 
tions commerciales  s'établiront  entre  ses  habitants  et  ceux  de 
l'Algérie  qui  y  porteront  nos  divers  produits  et  en  premier  lieu, 
le  sel,  dont  les  noirs  sont  à  peu  près  privés,  et  leurs  demande- 
ront en  échange,  les  graines  oléagineuses  si  recherchées  à  Mar- 
seille, l'indigo,  la  gomme,  le  café  et  les  denrées  tropicales  four- 
nies aujourd'hui  par  les  parties  les  plus  lointaines  de  l'Asie  et 
de  l'Amérique. 

«  Le  Soudan  est  appelé  à  dpnner  à  la  France,  si  elle  en  ouvre 
la  porte,  ce  que  l'Inde  donne  à  l'Angleterre.  M.  Duponchel  a 
démontré  que  cette  porte,  dont  la  clef  est  pour  ainsi  dire  entre 
nos  mains,  est  très  facile  à  ouvrir  :  c'est  le  chemin  de  fer  de 
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5°  Nous  avons  demandé  qu'avant  de  terminer  le  réseau  des 
chemins  de  fer  entrepris  ou  admis  en  principe,  on  travaillât  à 
celui  qui  doit  les  joindre  au  Soudan,  et  nous  avons  cherché  à  en 
faire  entrevoir  les  conséquences,  qui  sont  l'ouverture  du  com- 
merce avec  le  Sahara  et  le  Soudan,  et  l'immigration  des  noirs 
hâtant  par  un  élément  nouveau,  le  peuplement  de  l'Algérie  et 
du  Sahara  ; 

6°  Enfin  nous  avons  indiqué  les  mesures  à  prendre  pour  que 
nos  trois  avant-postes  du  Sud,  fiiskra,  Laghouat  et  Tlemcen  ou- 
vrent  dès  aujourd'hui,  par  l'appel  des  caravanes,  des  relations 
avec  le  Sahara  et  le  Soudan. 

Si  la  Société  de  Géographie  pense  que  ces  mesures  ne  sont  pas 
des  utopies,  mais  méritent  l'attention 'des  hommes  s'intéressant 
à  l'avenir  de  notre  nouvelle  France,  l'auteur  de  ce  travail  lui  en 
fera  hommage,  et  la  priera  de  le  soumettre  à  l'examen  des  So- 
ciétés géographiques  et  de  l'adresser  aux  Ministres  et  au  Gou- 
verneur-général de  l'Algérie. 


Lyon,  23  février  1878. 


ANNEXE 


EXTRAIT  DlUN  RAPPORT 

SUR 

LE  PROJET  D'UN  CHEMIN  DE  FER  DE  TRIPOLI  AU  SOUDAN 

Proposé  par  le  Docteur  GÉRARD  ROHLFB 

—  Mari  1877  — 


OBSERVATIONS    FINALES 


Nos  conquêtes  en  Algérie  sont  aujourd'hui  terminées,  les 
indigènes  qui  nous  sont  soumis  ainsi  que  nos  colons  peuvent 
disposer  de  plus  de  terres  qu'ils  n'en  sauraient  défricher  en  un 
siècle,  mais  il  nous  reste  à  développer  chez  eux  le  commerce  et 
l'industrie,  seul  moyen  de  peupler  cette  contrée  et  de  la  rendre 
prospère. 

En  1870,  les  indigènes,  au  lieu  de  s'unir  à  nos  ennemis,  nous 
ont  confié  leurs  enfants  pour  les  combattre  ;  c'est  une  dette  de 
sang  contractée  envers  eux.  Elle  nous  oblige  à  améliorer  leur 
sort.  Ce  devoir  nous  incombe  aussi  envers  ceux  que  nous  avons 
domptés  parla  force  et  punis  de  leur  révolte  en  1871.  C'est  la 
justification  de  leur  conquête.  Nous  le  remplirons  en  faisant 
prospérer  leur  pays.  Or,  l'un  des  premiers  moyens  d'y  parvenir 
est  la  création  du  chemin  de  fer  du  Soudan,  voie  commerciale 
destinée  à  enrichir  l'Algérie  comme  la  France. 

Cet  avenir  est  déjà  entrevu  par  les  nations  destinées  à  pro- 
fiter des  relations  qu'elles  pourront  ouvrir  avec  ses  habitants. 

Les  Anglais  à  l'ouest,  par  la  Gambie,  le  Niger  et  parle  Daho- 
*   mey  où  ils  désirent,  dit-on,  former  un  empire,  luttent  contre 
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l'insalubrité  du  climat  pour  commercer  avec  le  Soudan.  Au 
sud,  à  l'est,  ils  cherchent  à  parvenir  au  même  but. 

Les  Egyptiens,  prolongeant  au  sud  un  chemin  de  fer  partant 
d'Alexandrie,  veulent  aussi  atteindre  le  Soudan  par  le  lac  Tchad. 
Enfin,  voici  un  savant  voyageur  allemand,  le  docteur  Rohlfs, 
qui  indique  Tripoli  comme  point  de  départ  d'un  chemin  de  fer 
préférable,  dit-il,  à  celui  d'Alger  à  Tombouctou. 

Tripoli  étant  également  distant  de  Barcelone,  de  Gibraltar, 
de  Marseille,  de  Trieste,  deSmyrne  et  d'Alexandrie,  c'est, dit-il, 
aux  nations  qui  possèdent  ces  ports  à  former  une  compagnie 
internationale  pour  le  créer  et  l'exploiter. 

Il  est  probable,  que  le  but  principal  de  ce  projet  est  l'aug- 
mentation d'importance  à  donner  à  Trieste  aux  dépens  de  Mar- 
seille, et  l'abandon  du  transit  parla  France  en  faveur  de  l'Italie, 
que  trois  importantes  voies  ferrées  vont  réunir  à  l'Allemagne. 
En  résumé,  le  projet  d'accès  dans  le  Soudan  est  à  l'étude  chez 
plusieurs  nations.  Chez  nous  son  exécution  est  déjà  entreprise, 
car  les  routes  d'Alger  à  Laghouat,  d'Oran  à  Tlemcen  et  de 
Philippeville  à  Biskra  en  sont  les  amorces.  Faut-il  pour  les  pro- 
longer attendre  le  résultat  des  efforts  des  nations  rivales? 

Les  produits  du  Soudan  seront  assez  abondants  pour  pouvoir 
être  partagés  ;  mais  l'honneur  d'en  cueillir  les  premiers  et  l'im- 
portance pour  la  France  de  conserver  le  transit  commercial, 
dont  nos  rivaux  veulent  nous  dépouiller,  sont  des  motifs  assez 
puissants  pour  hâter  l'exécution  de  nos  projets. 

Tout,  d'ailleurs,  semble  nous  y  convier.  L'Algérie  fait  d'im- 
menses progrès  :  sa  population  augmente,  ses  produits  agricoles, 
grains,  bestiaux,  laine,  légumes,  fruits,  etc.,  prennent  une  grande 
importance  sur  nos  marchés.  Nos  relations  avec  les  indigènes 
deviennent  de  plus  en  plus  cordiales.  Quel  moment  plus  opportun 
peut- on  attendre  pour  utiliser  les  capitaux  qui  restent  sans 
emploi  dans  les  caisses  de  nos  établissements  financiers  ? 

Poursuivons  donc  aussi  rapidement  que  possible  l'exécution 
du  chemin  de  fer  du  Soudan.  La  marche  que  dans  ce  but  je 
propose  d'adopter,  semble  aussi  simple  que  sûr  : 

1°  De  Laghouat  à  Metlili.  (270  kilomètres.   Metlili  est  une 
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petite  'ville  très  rapprochée  de  Gardai  a,  ville  principale  du 
Mzab.) 

L'avant  -poste  important  de  Laghouat,  qui  protège  et  maintient 
dans  notre  amitié  diverses  tribus  du  Sahara  algérien,  est  pourvu 
du  personnel  et  du  matériel  nécessaires  à  une  colonne  mobile. 
Sept  cents  chameaux  munis  de  tonneaux  d'eau  y  sont  toujours 
réunis.  Des  traités  nous  unissent  aux  Mozabites,  formant  une 
corporation  qui  comprend  quatre  villes,  et  à  la  tribu  des  Chaamba 
qui  possède  Metlili.  Nous  pouvons  donc  facilement  porter  à  côté 
de  cette  ville  notre  établissement  de  Laghouat  et  en  faire  la  tête 
de  ligne  du  chemin  de  fer  du  Soudan. 

Voilà  notre  travail  de  demain.  Ajoutons  que  son  exécution, 
dans*  un  pays  parfaitement  connu,  n'offrira  aucune  difficulté 
sérieuse.  Les  Mozabites,  peuple  très  apte  au  commerce,  tiraient 
autrefois  du  Soudan  des  esclaves,  de  l'ivoire,  de  l'or,  etc.  Il  est 
probable  qu'ils  renoueront  leurs  anciennes  relations  com- 
merciales, en  se  bornant  à  amener,  au  lieu  d'esclaves,  dès  tra- 
vailleurs noirs,  qui  seront  utilisés,  soit  pour  les  travaux  de  la 
voie  ferrée,  soit  pour  la  culture  de  ses  abords.  Une  partie  de 
cette  population  émigré  dans  les  villes  de  l'Algérie,  où  elle  a  le 
monopole  de  diverses  industries,  celle  des  transports  à  dos  d'âne, 
de  la  boucherie,  des  bains,  etc.  Ne  peut-on  espérer  que  lorsque 
le  chemin  de  fer  les  mettra  à  une  journée  ou  deux  de  leur  pays, 
ils  lui  fourniront  un  certain  contingent  de  voyageurs,  et  que 
leur  commerce  avec  les  Sahariens  al  les  nègres,  dont  ils  portent 
les  produits  à  Tunis,  à  Tripoli,  pour  les  échanger  avec  des  mar- 
chandises anglaises,  reprendra  son  ancienne  voie,  les  villes  de 
l'Algérie  ?  Nos  guerres  l'en  avaient  détourné,  la  sécurité  et  le 
bon  marché  des  transports  l'y  ramèneront. 

Dès  que  Metlili,  remplaçant  Laghouat  comme  extrême  avant- 
poste  et  tête  de  ligne  sera  terminé,  nous  devrons  songer  à  le 
remplacer  par  El-Goléah,  petite  ville  à  300  kilom.  au  sud  et  à 
1,000  kilom.  d'Alger.  Cet  ancien  poste  romain,  point  de  croi- 
sement de  divers  chemins  de  caravanes,  se  trouve  encore-  chez 
les  Chaamba,  avec  qui  nous  avons  des  traités,  et  dans  le  rayon 
d'action  des  Touaregs,  nos  alliés.  Leurs  relations  avec  nous  se- 
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ront  rendues  plus  sûres,  par  le  rapprochement  de  la  garnison 
de  notre  colonne  mobile  dont  les  approvisionnements,  faits  par 
voie  ferrée,  ne  seront  guère  plus  coûteux  à  Metlili,  et  à  El-Go- 
léah,  qu'au  poste  actuel  de  Laghouat. 

Alors,  le  moment  sera  venu  de  s'avancer  jusqu'au  Touat  et 
de  choisir  un  nouveau  poste  tête  de  ligne  dans  ce  pays  où  nos 
explorateurs  ont  à  peine  pu  pénétrer.  Ses  villes  sont  en  grand 
nombre,  et  In- Gai  ah  est,  dit-  on,  une  oasis  composée  de  quatre 
d'entre  elles. 

On  ne  sait  encore  si  ce  pays,  formé  de  diverses  confédéra- 
tions, est  réellement  sous  la  protection  de  l'empereur  du  Maroc, 
qui  en  est  trop  éloigné  pour  y  exercer  une  action  efficace.  On  dit 
qu'autrefois,  les  Touatia  lui  demandèrent  de  leur  envoyer  pour 
chef  suprême  unschérif,  qu'ils  payèrenfson  poids  de  poudre  d'or. 

On  dit  aussi  qu'un  voyageur,  qui  passa  une  journée  dans 
chacune  de  ses  villes  (ou  villages),  fit  saillir  sa  jument  dans  la 
première,  et  qu'elle  mit  bas  dans  la  dernière. 

On  dit  enfin  que  le  Touat  comprend  une  forêt  de  palmiers  de 
deux  cents  lieues  de  longueur. 

Ce  nouvel  avant-poste,  qu'on  établira  au  point  de  croisement 
des  caravanes  venant  du  Soudan,  du  Fezzan  et  du  Maroc,  à  en- 
viron trois  cents  kilomètres  de  El-Golèah,  et  près  d'In-Çalah, 
sera  à  peu  près  à  la  moitié  du  chemin  d'Alger  à  Tombouctou. 

On  a  proposé  à  Alger,  de  se  borner  à  établir  à  Metlili,  El-Go- 
léah  et  In  •  Çalah,  des  foires  ou  des  marchés,  sous  la  protection  de 
consuls.  Leur  établissement,  avant  l'ouverture  de  la  voie  ferrée 
n'aurait  pour  la  France  aucun  intérêt. 

Qu'importe,  en  effet,  que  nos  marchands  y  aillent  échanger 
les  denrées  que  les  caravanes  trouveraient  à  Laghouat?  leur  prix 
n'en  sera  pas  diminué,  celui  des  transports  entre  ces  deux 
points  restant  le  même. 

Pour  établir  un  commerce  sérieux  avec  le  Sahara  et  le  Sou  - 
dan,  il  faut  réduire  les  frais  de  transport.  C'est  leur  cherté  qui, 
aujourd'hui,  le  rend  impossible. 

Ajoutons  que  dans  des  marchés  aussi  éloignés  de  nous,  on 
aura  toujours  à  craindre  des  attentats  de  fanatiques,  que  les  in- 
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digènes  ne  voudront  peut-être  pas  nous  livrer.  De  là  des  hosti  - 
lités  qu'on  eût  évitées,  et  la  rupture  des  relations  amicales  in- 
dispensables pour  le  commerce. 

Le  but  définitif  à  atteindre  est  pour  la  France  d'unir  l'Algé- 
rie à  la  Sénégambie  en  prolongeant  jusqu'à  Saint-Louis  du  Sé- 
négal le  chemin  de  fer  de  Tombouctou,  soit  d'environ  1 ,500  kilo- 
mètres entre  ces  deux  points. 

L'état  de  la  colonie  du  Sétiégal  ne  permet  pas  encore  d'espé- 
rer aucun  avantage  immédiat  de  cette  entreprise,  on  doit  toute- 
fois songer  à  en  préparer  le  succès. 

L'Afrique  centrale  est  habitée  par  des  noirs,  mais  sa  partie 
septentrionale,  limitée  par  le  Sahara;  est  occupée  par  des  tribus 
venues  du  Nord.  Les  Pouls  cuivrés,  les  Toucouleurs  sont  peut- 
être  fils  d'Egyptiens  ou  de  Carthaginois  plus  ou  moins  mêlés  avec 
leurs  esclaves  noirs.  C'est  cette  infusion  de  sang  nègre  qui  leur 
a  permis  de  s'acclimater  dans  le  Soudan,  contrée  où  les  blancs 
ne  peuvent  vivre. 

Au  nord,  sur  la  rive  droite  du  Sénégal  et  plus  loin  du  Niger, 
sont  les  Maures  Trazza,  Brakna,  Douaïch,  JTajakant  et  Touareg, 
venus  de  l'Afrique  septentrionale,  d'où  ils  ont  importé  le  maho- 
métisme,  qu'ils  ont  imposé  à  quelques  peuples  fétichistes.  Ils 
sont  également  ennemis  des  Européens  et  des  noirs,  qu'ils  pillent 
comme  voisins,  ou  oppriment  comme  esclaves. 

Les  nègres,  presque  tous,  doux  et  timides,  ne  seraient  point 
rebelles  à  la  civilisation,  mais  leur  pays,  contrairement  au 
Sahara  qui  est  très  sain,  est  pour  nous  inhabitable.  Telle  est  la 
raison  qui  fait  qu'après  plusieurs  siècles  d'occupation  du  Séné- 
gal, les  Européens  n'y  ont  fait  aucun  progrès. 

Nos  efforts  doivent  être  dirigés  sur  la  rive  droite  de  ce  fleuve 
à  la  limite  du  pays  des  nègres.  C'est  là  que  nous  devrons*  tracer 
le  chemin  de  fer  de  Saint-Louis  à  Tombouctou.  Podor,  Matam, 
Bakel,  doivent  recevoir  nos  premiers  établissements  agricoles. 
Plus  tard  on  les  reliera  à  la  voie  ferrée,  de  même  que  les  salines 
du  Sahara,  et  on  formera  ainsi  des  centres  de  commerce-  où  les 
Soudaniens  trouveront  du  sel  et  des  marchandises  européennes 
qu'ils  échangeront  contre  leurs  produits. 
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D'autre  part,  cette  voie  ferrée,  parcourue  et  surveillée  par 
nos  convois,  sera  pour  les  marchands  d'esclaves  un  obstacle 
infranchissable,  et  nous  aurons  rempli  notre  tâche  humanitaire 
en  en  rendant  l'importation  impossible  dans  le  Maroc  et  dans 
l'ouest  du  Sahara. 

Dans  le  même  but,  nous  devrons,  dans  le  Soudan,  donner 
notre  puissant  concours  à  quelques  peuples  qui  proscrivent  chez 
eux  l'esclavage  et  tiennent  à  honneur  de  racheter  chez  leurs 
ennemis  ceux  des  leurs  que  la  guerre  ou  le  vol  ont  fait  tomber 
dans  cette  misérable  condition. 

En  résumé,  nos  efforts  au  Sénégal  doivent  tendre  : 

.  1°  A  la  protection  et  à  l'encouragement  des  tribus  antf-escla- 
vagistes  ; 

2°  A  la  propagation,  par  tous  les  moyens  possibles,  de  l'ins- 
truction et  de  la  religion  chrétienne, 

Un  excellent  moyen  de  civilisation  des  noirs  serait  peut-être 
d'importer  au  Sénégal,  comme  cultivateurs  et  ouvriers  d'art, 
les  anciens  esclaves  de  nos  colonies.  Tous  sont  chrétiens  ;  ils 
s'acclimateraient  facilement  et  y  prospéreraient  mieux  encore 
qu'à  Libéria. 

Un  dernier  avantage  du  chemin  de  fer  d'Alger  à  Saint-Louis 
est  à  signaler.  M.  Soleillet  a  fait  remarquer  que  cette  ligne,  si 
elle  peut  jamais  s'exécuter,  sera  le  plus  court  chemin  du  Mexi- 
que, du  Brésil  et  de  l'Amérique  méridionale  à  nos  ports  de  la 
Méditerranée.  Presque  tous  les  navires  venant  de  Cayenne,  de 
Rio-Janeiro  et  de  la  Plata  touchent  à  Saint-Louis.  Les  voya- 
geurs et  les  marchandises,  prenant  là  le  chemin  de  fer  d'Alger, 
seront  à  Paris  en  moins  de  six  jours,  soit,  trois  jours  et  demi 
pour  5,000  kilomètres  de  chemin  de  fer,  un  et  demi  d'Alger  à 
Marseille,  et  20  heures  de  Marseille  à  Paris  ;  pendant  qu'il  leur 
en  faudrait  douze  en  continuant  leur  voyage  par  mer  jusqu'à 
Bordeaux. 

Les  résultats  prodigieux  de  la  construction  de  ce  chemin  de 
fer  peuvent  être  ainsi  résumés  : 

1°  Suppression  de  la  traite  dans  une  contrée  où  l'esclavage 
n'est  limité  par  aucun  frein  ; 
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2°  Rétablissement  du  commerce  d'Alger  avec  les  Sahariens, 
que  les  guerres  nécessitées  par  notre  conquête  avaient  détourné 
sur  le  Maroc,  Tunis  et  Tripoli,  au  profit  des  Anglais  ; 

3°  Extension  de  ce  commerce  dans  le  Soudan,  immense  con- 
trée  comparable,  pour  la  richesse  et  la  fertilité,  aux  Indes  orien- 
tales; 

4°  Peuplement  et  culture,  au  sud  de  l'Algérie,  des  parties  du 
Sahara  qui  peuvent  redevenir  des  oasis  ; 

5°  Maintien  pour  la  France  du  transit  des  jproduits  sahariens 
et  soudaniens  ; 

6°  Ouverture  de  la  voie  la  plus  courte  unissant  l'océan  Atlan- 
tique h  la  Méditerranée,  Paris  à  l'Amérique  du  Sud. 

Courage  donc  aux  promoteurs  de  cette  entreprise,  Soleillet  et 
Duponchel;  courage  aux  hardis  explorateurs  :  Largeau,  Duvey- 
rier,  Say,  Gayol,  qui,  au  péril  de  leurs  jours,  vont  reconnaître 
sur  lqs  lieux,  ses  avantages  et  ses  difficultés,  et  honneur  à 
ceux,  bien  nombreux,  hélas  !  qui  ont  succombé  à  cette  noble 
tâche! 


L'ARMÉNIE 


UNE  ASCENSION  AD  MONT  ARARAT 


Rapport  présenté  à  la  Société  de  géographie  dans  la  bémce  du  25  avril  1878 


Messieurs, 

La  Société  de  géographie  de  Londres  a  tenu,  le  25  février  dernier, 
une  intéressante  séance.  Son  but  était  d'entendre  la  relation  d'un 
voyageur  anglais,  M.  James  Price,  qui  venait  de  visiter  l'Arménie  et 
d'effectuer  l'ascension  complète  de  YArarat. 

D'après  cet  explorateur,  l'Arménie  n'est  malheureusement  plus 
aujourd'hui  qu'une  expression  géographique.  Elle  n'a  ni  limites  dis- 
tinctes, ni  organisation  indépendante  ;  on  peut  toutefois  dire  d'une 
manière  générale  qu'on  comprend,  sous  cette  dénomination,  le  terri- 
toire formé  par  les  hautes  vallées  de  trois  grands  fleuves  :  l'Araxes. 
qui  prend  sa  source  près  d'Erzeroum  et  aboutit  à  la  mer  Caspienne, 
le  Tigre  et  l'Euphrate. 

On  y  trouve  trois  lacs  :  le  Gokea  qui  alimente  l'Araxes  par  la 
rivière  Zenga,  le  Van  et  l'Urumiah  qui  sont,  eux,  des  mers  fermées. 

La  contrée  est  extrêmement  élevée,  les  vallées  les  plus  basses 
&ont à 2,280  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer;  certains  plateaux 
près  d'Erzeroum  atteignent  la  cote  de  5  à  6,000  pieds. 
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Le  sol  est  très  tourmenté.  Les  plaines,  les  vallées,  les  montagnes 
le  sillonnent  en  tous  sens.  La  température  y  est  très  froide  eu  égard 
à  sa  latitude.  L'hiver  y  dure  six  mois  pleins. 

On  trouve  peu  de  forêts  en  Arménie  et  la  pluie  y  est  rare,  mais  la 
terre  est  productive,  grâce  aux  efforts  intelligents  que  font  les  pay- 
sans pour  utiliser  les  plus  maigres  filets  d'eau.  Les  Romains  et  les 
Persans  y  avaient  fait  de  grands  travaux  d'utilité  publique.  La  plus 
grande  partie  en  a  malheureusement  été  détruite,  aussi  peut-on 
dire  que  la  prospérité  matérielle  de  cette  contrée  est  bien  en  des- 
sous de  ce  qu'elle  était  il  y  a  12  à  1,500  ans. 

L'Arménie  telle  que  la  définit  M.  James  Price,  relève  de  trois 
états.  Le  sud  et  le  sud-ouest  est  à  la  Turquie,  tout  ce  qui  se  rattache 
au  lac  Urumiah  à  Test,  appartient  à  la  Perse.  fce  nord  et  le  nord- 
ouest  forment  le  lot  de  la  Russie.  Rien  n'est  pire  que  l'état  de  civi- 
lisation de  l'Arménie  turque  et  persane.  Quant  au  gouvernement 
nusse,  il  n'a  fait  encore  qu'ébaucher  une  ou  deux  routes  dans  la 
partie  soumise  à  l'autorité  du  czar.  Ge  -souverain  est  trop  pauvre, 
il  possède  de  trop  grands  territoires  et  s'est  lancé  dans  des  entrepri- 
ses trop  sérieuses,  pour  pouvoir  exercer  de  longtemps  une  influence 
vraiment  régénératrice  sur  ces  belles  contrées. 

On  trouve  en  Arménie  deux  races  distinctes  :  L'Arménien  propre- 
ment dit  et  le  Kurde.  Ce  sont  elles  qui  ■  constituent  le  fond  de  la 
population  indigène.  L'une  et  l'autre  ont  conservé,  en  grande  partie, 
l'originalité  des  types  primitifs.  La  femme  arménienne  surtout  rap- 
pelle, on  ne  peut  mieux,  la  description  biblique  des  Rebecca  et  des 
RacheL 

Bien  qu'on  n'ait  pas  de  données  exactes  à  cet  égard,  on  estime  à 
quatre  ou  cinq  millions  le  nombre  total  des  Arméniens  proprement 
dit,  la  moitié  environ  réside  dans  le  pays,  y  vit  patriarchalement  et 
s'adonne  surtout  aux  travaux  de  l'agriculture,  pour  lesquels  elle 
montre  une  spécialité  très  remarquable. 

Le  surplus  est  dispersé  sur  tous  les  ports  commerciaux  de  l'Eu- 
rope et  de  l'Asie,  on  trouve  de  nombreuses  colonies  arméniennes  à 
Moscou,  à  Odessa,  à  Constantinople,  à  Marseille,  à  Londres  et  à  Li~ 
verpool.  Cette  partie  de  la  population  est  douce,  a  un  esprit  d'initia- 
tive extrêmement  développé;  le  commerce  des  produits  de  cette 
partie  de  l'Asie  est  à  peu  près  tout  entier  dans  ses  mains;  sa  répu- 
tation d'habileté  mercantile  est  telle  que  M.  James  Price  nous  dit 
qu'un  Arménien  vaut  deux  Juifs,  trois  Grecs,    quatre  Yankes  et 
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cinq  Écossais.  C'est  beaucoup  dire,  le  portrait  me  paraît  un  peu 
fantaisiste. 

Au  physique,  l'Arménien  est,  en  général,  d'une  taille  en  dessous 
de  la  moyenne,  sa  constitution  est  robuste;  son  teint  basané,  ses  che- 
veux noirs,  lisses  ;  nez  fort  et  grand. 

Au  moral,  il  révèle  des  habitudes  pacifiques  ;  attaché  à  son  inté- 
rieur, peu  enclin  à  la  politique,  fortement  trempé  de  l'esprit  chré- 
tien auquel  il  s'est  converti  depuis  Constantin. 

L'Arménien  a  été  grand  dans  son  passé.  Grâce  à  l'attachement 
qu'il  éprouve  pour  son  pays  et  sa  nationalité,  l'avenir  peut  lui 
rendre  ce  qu'il  a  perdu. 

Prenez  l'opposé  de  Y  Arménien  et  vous  aurez  le  Kurde.  Excel- 
lent cavalier,  on  le  voit  toujours  à  cheval  ou  la  cravache  à  la  main. 
D'habitudes  excessivement  nomades,  il  erre  avec  ses  troupeaux, 
dans  les  hautes  montagnes  de  son  pays  pendant  l'été.  L'hiver  le  ra- 
mène dans  les  plaines,  rarement  il  s'inquiète  de  savoir  si  l'herbe 
que  consomment  ses  moutons  lui  appartient.  Ce  communisme  pra- 
tique lui  plaît. 

D'un  naturel  fier  et  indépendant,  le  Kurde  ne  s'est  jamais  soumis 
aux  pays  qui  ont  successivement  dominé  son  pays,  c'est  à  peine  s'il 
admet  leur  suzeraineté,  il  n'obéit  qu'à  des  chefs  indigènes. 

Belliqueux  par  instinct,  il  a  fourni  de  nombreux  soldats  à  l'armée 
turque  dans  le  cours  de  la  dernière  guerre,  mais  tel  est  son  esprit 
d'indiscipline  que  le  concours  du  soldat  kurde  a  bien  plutôt  aidé  à  la 
décomposition  qu'à  la  force  de  la  Turquie/ 

Sur  une  observation  de  M.  Rawlinson,  ancien  président  de  la  So- 
ciété, M.  James  Price  admet  cependant  une  bonne  note  en  faveur  du 
Kurde.  Il  lui  reconnaît  un  grand  fond  de  bravoure  et  une  fidélité  à 
toute  épreuve  à  la  parole  donnée,  surtout  dans  la  partie  élevée  de  la 
nation.  Le  Kurde  est  presque  unanimement  mahométan. 

Quant  au  surplus  de  la  population,  il  est  composé  d'un  mélange 
de  Turcs,  de  Persans  et  de  Russes,  émigrés  de  leurs  pays  respectifs, 
venus  en  Arménie  dans  l'espoir  de  s'y  faire  un  sort  meilleur,  mais 
gens  en  général  peu  respectables  et  justifiant  mal  leur  degré  plus 
avancé  de  civilisation. 

Vous  trouverez  peut-être  que  M.  James  Price  s'est  bien  longue- 
ment étendu  sur  la  partie  ethnologique  de  son  sujet.  L'Anglais  est 
trop  utilitaire  par  nature,  et  il  se  préoccupe  trop  des  intérêts  de  son 
pays  pour  que  ce  soit  sans  but.  De  suite,  en  effet,  il  se  demanda  s  si 
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cette  race  qui  a  en  assez  d'énergie  pour  conserver  presque  intacte 
son  originalité,  pendant  des  siècles  d'oppression,  ne  pourrait  pas  offrir 
un  point  de  résistance  aux  envahissements  incessants  du  Russe  de  ce 
côté.  Serait-il  impossible  de  donner  à  l'Arménie  un  gouvernement 
autonome  ?  Ne  mériterait- elle  pas  la  protection  de  l'Europe  à  l'égal 
de  la  Grèce  en  1825. 

Sans  se  prononcer  tout  à  fait  dans  ce  sens,  M.  James  Price  a  eu 
bien  évidemment  la  pensée  de  saisir  l'opinion  publique  de  sa  propo- 
sition. Imitons  sa  réserve*  mais  souhaitons  que  nos  voyageurs  fran- 
çais à  l'étranger  apportent  souvent  aussi  à  leurs  compatriotes  le  tribut 
d'observations  aussi  élevées  et  aussi  dignes  d'intérêt. 

Mais  passons  à  l'Ararat  et  aux  souvenirs  bibliques  qu'il  nous  rap- 
pelle. Le  massif  court  du  nord- ouest  au  sud-est.  Son  pourtour  est  de 
30  à  35  lieues  ;  sa  longueur  de  10  et  sa  largeur  de  5  à  6.  L'ensemble 
se  compose  de  deux  pics  inégaux,  séparés  l'un  de  l'autre  par  une  vallée 
dont  la  hauteur  au  dessus  du  niveau  de  la  mer  est  à  la  cote  de  7  à 
8,000  pieds  anglais  ;  le  grand  pic  compte  17,000  pieds  d'altitude,  le 
petit  13,800. 

Ces  deux  masses  montagneuses  présentent  des  caractères  et  des 
traces  indubitables  d'origine  volcanique.  Toutefois,  on  n'y  découvre 
pas  de  cratère.  Reste  &  savoir  s'il  n'aurait  pas  disparu  depuis  les 
milliers  ou  millions  d'années  auquel  remonte  peut-être  le  soulève- 
ment qui  a  produit  le  massif,  .,  • 

Une  contrée  montagneuse  entraîne  toujours  chez  noua  l'idée  d'une 
localité  humide.  Les  Alpes  le  prouvent.  C'est  l'opposé  .pour  l'Ararat. 
Le  climat  y  est  d'une  sécheresse  extrême  et  le  terrain,  si  poreux  que 
les  torrents  produits  par  la  fonte  des  neiges,  sont  absorbés  avant  qu'ils 
aient  atteint  le  milieu  du  massif.  Il  en  résulte  que  la  végétation  y  est 
rare  et  chétive.  La  flore  et  la  faune  ne  présentent  non  plus  que  de 
maigres  sujets  d'étude  aux  amis  de  l'histoire  naturelle. 

M.  James  Price  n'est  pas  le  premier  qui  ait  accompli,  l'ascension 
du  pic  le  plus  élevé  de  l'Ararat.  Un  docteur  russe,  d'origine  alle- 
mande, de  l'université  de  Dorpat,  l'avait  aussi  effectué  en  1829;  il  a 
laissé  sur  ce  sujet  un  livre  très  remarquable.  Les  explorations  posté- 
rieures en  ont  toutes  établi  la  parfaite  exactitude,  mais  lorsqu'il  pa- 
rut, personne  ne  voulut  y  croire.  Frédéric  Parrot*  son  auteur,  fut 
taxé  d'imposture,  c'est  le  seul  profit  qu'il  retira  de  son  travail.  Le 
russe  Spassky  AftonomofF,  le  savant  géologue  Abich  et  un  général 
russe  ont  aussi  depuis  lors  atteint  le  sommet  de  l'Ararat.  Ce  dernier 
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y  établit  même  une  tente  et  le  parcourut  dans  tous  les  sens  pendant 
plusieurs  jours. 

La  possibilité  de  l'ascension  complète  n'était  donc  pas  douteuse 
pour  M.  James  Price,  aussi,  quoi  qu'on  put  lui  dire  dans  le  pays, 
sur  la  folie  de  son  entreprise  résolut-il  de  l'essayer  en  compagnie 
d'un  ami,  anglais  comme  lui. 

Mais  nos  voyageurs  ne  devaient  pas  trouver  à  Aralyck,  le  point  de 
départ  de  la  caravane,  des  guides  sûrs,  instruits,  expérimentes, 
comme  on  les  rencontre  toujours  au  pied  du  Mont-Blanc,  par  exem- 
ple. Toutefois,  un  colonel  mahométan  au  service  de  la  Russie  fut  assez 
obligeant  pour  leur  fournir  douze  de  ses  meilleurs  Cosaques.  C'était 
une  maigre  ressource,  car  ces  hommes  n'avaient  jamais  été  à  la 
montagne,  et  nos  anglais  ne  pouvaient  communiquer  avec  eux  qu'à 
l'aide  de  signes. 

La  première  visite  fut  pour  un  tout  petit  hameau,  seul  lieu  habité 
de  la  montagne,  Quelques  malheureux  paysans,  d'origine  tartare,  y 
cultivent  un  peu  de  blé.  Une  des  très  rares  sources  de  l'Ararat  y 
coule  et  féconde  les  champs. 

,  Ce  village,  dit  M.  Price,  c'est  le  nouvel  Argury.  Il  est  situé  à  une 
très  faible  distance  du  vieil  Argury ,  où  les  traditions  arméniennes 
placent  là  première  vigne  plantée  par  Noé.  En  1840  on  montrait  en- 
core aux  voyageurs  des  ceps  originaires,  un  saule  venu  de  l'arche, 
ainsi  que  les  ruines  d'un  petit  monastère.  Toutes  ces  précieuses  reliques 
ont  été  couvertes  par  un  tremblement  de  terre  qui  eut  lieu  à  cette 
époque.  Les  habitants  arméniens  furent  tous  ensevelis  sous  l'ébou- 
lement,  ils  ont  été  remplacés  par  une  population  d'origine  tartare. 

Après  avoir  marché  tout  le  jour,  nos  voyageurs  arrivèrent  le  il 
septembre  au  soir  à  un  petit  poste  militaire,  situé  dans  l'étroite  plaine 
qui  sépare  le  grand  Ararat  du  petit,  il  est  composé  de  deux  tentes 
et  de  sept  ou  huit  hommes,  le  gouvernement  Russe  l'a  établi  là  pour 
surveiller  les  Kurdes  maraudeurs. 

Après  quelques  instants  de  repos,  la  caravane  repart  à  une  heure 
du  matin.  A  sept  heures,  après  une  marche  déjà  très  pénible,  où  les 
cosaques  réclamaient  à  chaque  instant  un  peu  de  repos,  elle  arrive 
au  pied  du  grand  cône.  Elle  s'apprêtait  à  entreprendre  cette  dernière 
partie  de  sa  tâche,  lorsque  les  hommes  de  l'escorte  se  couchent  à 
terre  et  refusent  d'aller  plus  loin. 

A  force  de  menaces,  de  promesses,  de  signes  désespérés,  surtout 
en  leur  montrant  des  poignées  d'or,  nos   anglais  réussirent  enfin  A 
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en  décider  deux  à  marcher  en  avant,  mais,  hélas,  à  moitié  route,  ils 
lâchent  pied,  et,  épuisé  dé  fatigue,  le  compagnon  de  M.  James  Priée 
est  obligé  lui  aussi  de  renoncer  à  aller  plus  loin. 

Sans  se  déconcerter  un  seul  instant,  ce  dernier  se  remet  en  marche 
au  milieu  de  difficultés  que  je  n'essayerai  pas  d'analyser,  mais 
qu'apprécieront,  à  leur  juste  valeur,  tous  ceux  qui  ont  fait  des  excur- 
sions de  ce  genre. 

Enfin,  après  de  longues  heures  de  marche,  pendant  lesquelles  il  a 
couru  nombre  de  fois  le  risque  de  s'égarer  ou  de  tomber  dans  des 
crevasses  où  il  serait  infailliblement  mort  sans  le  moindre  espoir  de 
secours,  James  Price  arriva  à  deux  pas  du  sommet,  mais  là  une 
nouvelle  difficulté  l'arrête  ;  d'épais  brouillards  lui  cachent  le  pie. 
11  était  alors  deux  heures,  et  en  homme  prudent,  après  avoir  été 
hardi  jusqu'à  la  témérité,  il  se  demandait  si  l'heure  de  la  retraite 
n'était  pas  arrivée,  lorsque  un  heureux  coup  de  vent,  en  dissipant 
les  brouillards,  vint  lui  montrer  qu'il  n'avait  plus  que  quelques  pas 
à  faire,  pour  arriver  au  terme  complet  de  son  entreprise,  et  lui  per- 
mettre de  jouir  de  la  plus  belle  vue  qu'il  y  ait  peut-  être  au  monde. 

A  ses  pieds  en  effet,  et  à  une  profondeur  inouïe,  il  apercevait  la 
splendide  vallée  de  l'Araxe  et  au  delà  la  crête  de  l'Alagoz  ;  au  nord- 
est,  à  une  distance  de  plus  de  cent  lieues,  les  sommets  neigeux  du 
Caucase  ;  à  l'ouest,  les  montagnes  qui  dominent  Erzeroum  ;  au  sud, 
celles  de  l'Assyrie  et  du  Kurdistan  qui  bordent  la  vallée  du  Tigre 
et  de  l'ancienne  Ninive;  à  Test,  les  Eunormes,  massifs  neigeux  de  la 
Perse  jusques  aux  côtes  de  la  mer  Gaspienne. 

On  comprend  tout  le  grandiose  d'un  pareil  spectacle,  à  17,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Malheureusement  il  perd  de  son 
originalité  et  de  sa  variété  par  suite  de  l'altération  de  la  vue  à  de 
telles  hauteurs.  Les  couleurs  intermédiaires  y  disparaissent  pour 
faire  place  à  une  pénible  uniformité. 

Mais  le  but  de  M.  James  Price,  en  effectuant  la  pénible  ascension 
de  l'Ararat,  n'était  pas  d'y  trouver  les  jouissances  passagères  d'un 
point  de  vue,  son  objectif  était  surtout  d'y  chercher  des  données 
certaines  sur  l'arche  et  sur  ce  qu'en  dit  le  Livre  de  Moïse. 

Son  attente  a- 1- elle  été  réalisée  ?  Vous  en  jugerez  par  la  traduc- 
duction  littérale  de  cette  si  intéressante  partie  de  sa  narration. 

«  Mais  une  chose  manquait.  Aucune  trace  ne  se  découvrait  de 
de  l'arche  et  quiconque  pense  que  le  vaisseau  de  Noé  s'est  arrêté  là, 
doit  se  rejeter  sur  l'hypothèse  naïvement  présentée  par  Par  rot,  que 
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si  l'arche  ne  se  peut  pas  voir,  c'est  qu'il  y  a  eu  une  telle  accumula- 
tion de  neige  et  de  glace  au  sommet  des  montagnes  qu'elle  s'en 
trouve  complètement  couverte.  Il  remarque  que  la  hauteur  de  l'ar- 
che, d'après  le  Livre  de  la  Genèse,  Çétait  de  30  cubits,  soit  45  pieds, 
mettant  le  cubit  à  1  1/2  pied,  et  k  suggère,  ce  qui  est  très  exact, 
que  le  dôme  de  neige  et  de  glace  sur  la  montagne  est  de  bien  plus 
de  100  pieds  d'épaisseur  ;  de  sorte  que  si  l'arche  a  touché  là  et  que 
la  glace  et  la  neige  aient  commencé  à  s'accumuler  aussitôt  après  l'inon- 
dation, elles  sont  depuis  longtemps  empilées  bien  au-dessus  de  la 
toiture  du  navire.  D'autre  part,  des  géographes  et  des  érudits  ont 
suggéré  que  le  sommet  de  la  montagne  n'était  pas  le  point  d'arrêt 
le  plus  probable  de  l'arche  et  qu'il  devait  être  plutôt  un  peu  plus 
bas.  Je  ne  puis  entrer  dans  ces  questions  que  pour  dire  :  que  certai- 
nement à  cette  heure  il  n'existe  aucun  signe  d'arche  pas  plus  que  de 
cratère  au  sommet  de  la  montagne.  Cependant,  j'ai  trouvé  sur  la 
montagne  un  fragment  de  l'arche  ;  non  pas  au  sommet  certainement, 
mais  juste  à  un  point  où  les  planches  de  l'arche  auraient  dû  rouler 
ou  être  entraînées  naturellement.  A  ùnè  hauteur  de  13,000  pieds 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  je  trouvai  une  large  pièce  de  bois 
travaillée  par  quelque  instrument,  j'en  ai  emporté  un  morceau.  Je 
prétends  maintenir  que  c'est  réellement  un  fragment  de  l'arche.  On 
pourra  dire  que  je  n'ai  pas  de  preuve  positive,  mais  je  fais  observer 
que  ma  preuve  est  aussi  bonne  que  celles  mises  en  avant  par  aucun 
des  fameux  sanctuaires  qui  disent  posséder  des  fragments  de  la  vraie 
Croix,  et  si  je  ne  puis  prouver  que  ma  relique  est  un  fragment  de 
l'arche,  il  est  aussi  impossible  à  tout  sceptique  de  prouver  qu'elle 
n'en  est  pas.  » 

A  la  suite  de  cette  communication,  M.  Rawlinson  président  sor- 
tant de  la  Société,  donne  sa  complète  approbation  aux  renseigne- 
ments géographiques ,  ethnographiques  et  géologiques  fournis  par 
M.  James  Pricè.  L'autorité  de  M.  Rawlinson  est  considérable  ayant 
été,  pendant  de  longues  années,  consul  général  à  Bagdad.  Mais  en  ce 
qui  touche  F  Ara  rat,  il  pense  que  c'est  une  question  de  savoir  si 
l'Ararat  dont  parle  M.  James  Price  est  bien  celui  désigné  par  la  Bi- 
ble. Il  cite  à  cet  égard  les  prétentions  de  la  population  assyrienne  à 
posséder  l'Ararat  de  Moïse  et  l'orateur  les  appuie  en  citant  de  nom- 
breux documents  scientifiques. 

De  son  côté  M.James  Price  combat  énergiquement  ces  idées  et  ren- 
voie pour  leur  réfutation  à  son  Livre  sur  la  Transcaucasie  et  l'Ararat. 


J 
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La  Société  de  Géographie  de  Lyon  livre  aux  méditations  de  ses 
membres,  le  résumé  des  diverses  opinions  émises  et  recevra  avec  le 
plus  grand  plaisir  les  communications  qui  pourront  lui  être  adres- 
sées à  cet  égard.  L.  D. 
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À  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le/président  remercie  Mgr  Elloy. 
évéque  et  vicaire  apostolique  de  l'Océanie  centrale,  qui  a  bien  voulu 
6e  rendre,  au  sein  de  la  Société,  pour  l'entretenir  des  diverses  parti- 
cularités géographiques'  qu'il  a  pu  recueillir,  pendant  un  séjour  de 
vingt-deux  ans,  dans  les  îles  de  la  Polynésie.  M.  le  président  espère 
que.  l'exemple  donné  par  Mgr  Elloy  sera  suivi  à  l'avenir  par  plusieurs 
de  ces  courageux  missionnaires,  qui  voudront  bien  venir  renseigner 
la  Société,  sur  les  contrées  qu'ils  parcourent  et  les  peuplades,  à  la  ci- 
vilisation desquelles  ils  travaillent  avec  tant  de  zèle  et  au  milieu  de 
tant  de  périls. 

Communication  est  ensuite  donnée  du  travail  que  poursuit  la  com- 
mission nommée  pour  étudier  la  valeur  et  les  origines  du  globe 
terrestre  de  la  ville  de  Lyon,  ainsi  que  du  rapport  que  cette  commis- 
sion a  adressé  aux  principaux  journaux,  aux  sociétés  de  géographie 
et  aux  autres/  sociétés  savantes. 

Lecture  est  donnée  par  M.  le  président  du  compte  rendu  de  la  der- 
nière séance  de  la  Société  de  géographie  de  Londres,  dans  laquelle 
M.  James  Price  a  parlé  de  son  voyage  dans  l'Arménie  et  au  mont 
Ararat.  A  ce  sujet,  M.  le  président  donne  une  esquisse  des  diverses 
configurations  de  ces  contrées  et  entre  dans  quelques  détails  sur  les 
mœurs  des  populations  kurdes  et  indigènes,  et  en  parlant  du  mont 
Ararat  dont  il  fait  ressortir  l'intérêt  au  point  de  vue  orographique, 
M.  le  président  cite  ce  fait  que  M.  James  Price  a  trouvé,  à  une  alti- 
tude de  13,000  pieds  sur  17,000  formant  l'altitude  complète  de  V Ara- 
rat, une  pièce  de  bois  travaillé  dont  il  a  apporté  un  fragment  en 
Angleterre  et  qu'il  soutient  énergiquement  provenir  de  l'arche. 

M.  Gh.  Aynard,  qui  a  fait  un  voyage  en  Caucasie  et  assiste  à  la 
séance,  s'est  trouvé  sur  les  lieux,  à  peu  près  en  môme  temps  que 
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M.  James  Price.  Il  donne  des  détails  complémentaires  sur  le  pays  et 
mentionne  surtout  les  travaux  des  voyageurs  allemands  dans  ces 
contrées. 

La  société  a  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr  Chauveau,évèque 
de  Sébastopolis,  vicaire  apostolique  au  Thibet,  qui  portait  un  vif 
intérêt  à  la  Société  et  lui  faisait  des  communications  instructives. 

Mgr  filloy  prend  ensuite  la  parole  et  donne  la  position  géogra- 
phique de  son  vaste  vicariat  apostolique  comprenant  l'archipel  Tonga 
ou  des  Amis  et  celui  de  Samoa  ou  des  Navigateurs,  les  lies  Wallis, 
Foutuma,  Rotuma. 

Mgr  Elloy  explique  que  toutes  ces  îles  diffèrent  sensiblement  entre 
elles.  Les  unes  sont  le  résultat  de  soulèvements  volcaniques  et  possè- 
dent quelques  cimes  atteignant  jusqu'à  4,000  pieds,  comme,  par  exem- 
ple, dans  l'île  de  Savaii,  dans  l'archipel  des  Navigateurs;  les  autres 
ont  dû  leur  naissance  au  travail  lent,  mais  très  puissant,  des  polypes 
de  corail.  Dans  les  premières  de  ces  lies,  les  plantations  les  plus 
variées  des  arbres  et  des  fruits  des  tropiques  pourraient  donner  les 
plus  riches  produits  ;  le  coton,  la  canne  à  sucre,  le  caféier,  le  gin- 
gembre et  l'indigo,  y  viennent  également  bien. 

Le  sol  des  lies  Madréporiques  est  plus  rebelle  à  la  culture,  et  le 
cocotier  est  le  seul  arbre  productif  qui  puisse  s'y  implanter  et  pros- 
pérer à  la  longue,  mais  le  coco  sec  et  l'huile  qu'on  en  retire  donnent 
lieu  à  un  commerce  important. 

Les  habitants  ne  diffèrent  pas  moins  que  le  sol. 

Dans  la  Mélanésie,  on  rencontre  le  nègre  anthropophage. 

Dans  la  Micronésie  et  la  Polynésie,  le  teint  est  jaunâtre,  se  rap- 
prochant des  Chinois  et  des  Japonais,  mais  sans  aucun  autre  trait 
caractéristique  de  ces  races. 

Les  Tongiens  sont  d'une  taille  élevée,  et  les  individus  ayant  cinq 
pieds  et  demi  sont  en  majorité. 

Après-la  culture  de  l'igname,  du  bananier,  du  cocotier  et  de  la  pa- 
tate douce,  la  pèche  est  leur  principale  occupation,  et  les  lointaines 
excursions  auxquelles  ils  se  hasardent  sur  des  pirogues  extrêmement 
solides,  expliquent  fort  bien  comment  toutes  ces  îles  ont  été  peuplées 
successivement  soit  de  propos  délibéré,  soit  à  la  suite  de  coups  de 
vent  et  de  tempêtes. 

Le  vêtement  des  Polynésiens  se  compose  d'une  simple  natte  en 
forme  de  ceinture  ;  le*  feuilles  vertes  du  dracéna,  les  filaments  de 
récorcc  de  l'ibiscus  fournissent,  à  Samoa,  des  nattes  qui  sont  le  vè- 
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tement  de  cérémonie  de»  femmes.  Les  feuilles  sèches  du  pandanas 
fournissent  la  matière  première  d'autres  nattes,  dont  quelques-unes, 
plus  finement  travaillées,  atteignent,  à  Samoa,  le  prix  élevé  de  150 
et  même  250  francs.  L'écorce  du  mûrier  à  papier,  rouie  dans  de  l'eau 
saumâtre  et  longuement  battue  avec  une  espèce  de  tapette  en  bois 
dur,  s'amincit  et  s'étend  en  feuilles  légères  superposées  qui,  en  se  croi- 
sant, à  l'aide  d'une  colle  de  fécule,  forment  une  étoffe  souple  et  suf- 
fisamment résistante^  dont  on  peut  composer  un  vêtement  moins  suc- 
cint  que  la  ceinture.  Aujourd'hui)  l'usage  des  indiennes  et  du  calicot 
que  l'on  achète,  en  échange  du  coco  desséché,  commence  à  prévaloir. 

Ces  peuples  sont  susceptibles  d'une  civilisation  avancée,  ils  sont 
en  bonne  proportion  catholiques,  et  les  abris  de  feuillages,  qui  ont 
longtemps  servi  au  cuite,  sont  remplacés  par  des  chapelles  plus  vastes 
et  plus  dignes,  dont  vingt-trois  déjà  sont  en  pierre,  grâce  à  la  bonne 
volonté  des  néophytes  et  à  l'activité  des  missionnaires,  qui  sont  à  la 
fois  architectes,  maçons,  charpentiers,  etc.  La  chaux  est  abondam- 
ment fournie  par  les  bancs  de  corail  qui  entourent  les  lies  ;  les  ins- 
truments primitifs  étaient  des  haches  de  pierre,  mais  les  outils  Tenant 
d'Europe  les  remplacent  presque  partout. 

La  langue  de  ces  peuples  varie  d'île  à  île  ;  les  missionnaires  l'ont 
écrite  et  ont  fait  des  grammaires  et  imprimé  des  livres  do  prières  et 
d'histoine  sainte,  que  leurs  néophytes  savent  tous  lire.  Mgr  Elloy  a 
dû  apprendre  jusqu'à  cinq  langues  ou  dialectes  pour  pouvoir  être 
compris  de  toutes  les  peuplades  de  son  diocèse.  Ces  langues,  qui  pa- 
raissent dérivées  de  celles  de  la  Malaisie  et  des  îles  voisines  du 
Japon,  pourront  servir  à  éclairer  sur  l'origine  de  ces  populations  ; 
mais  elles  témoignent  certainement  d'une  civilisation  antérieure  déjà 
fort  éloignée  de  la  barbarie  ;  les  mots  qui  servent  à  désigner  le  chef, 
sa  personne  et  tout,  ce  qui  a  rapport  à  lui  diffèrent  essentiellement, 
surtout  à  Samoa,  de  ceux  employés  pour  désigner  les  mêmes  choses 
se  rapportant  au  premier  venu. 

% Enfin,  on  remarque,  dans  les  traditions  du  pays,  des  analogies 
singulières  avec  celles  de  la  Bible;  c'est  ainsi  que  les  Polynésiens 
pratiquent  la  circoncision  ;  les  cousins-germains  portent  le  nom  de 
frères  ;  la  veuve  épouse  en  secondes  noces  le  frère  de  son  mari  dé- 
funt, et  le  chef,  en  signe  de  joie,  danse  devant  son  peuple  assemblé, 
les  jours  de  grande  fête,  peut-être  comme  David  dansait  devant 
l'arche. 

Le.  gouvernement  est  monarchique  chez  les  Tongiens,  qui  parai»- 
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sent  être  le  peuple  conquérant,  dan»  ces  parages;  ils  obéissent,  en 
ce  moment,  au  roi  Georges.  Il  en  est,  de  même  à  Wallis.  A  Samoa, 
c'est  une  confédération  aristocratique,  et,  quand  il  y  a  un  roi,  ce 
n'est  pas  lui  qui  gouverne. 

Quel  est  l'avenir  de  ces  îles?  Mgr  Elloy  croit  l'archipel  des  Na- 
vigateurs  appelé  à  devenir  un  point  central  important  pour  les  com- 
munications entre  le  continent  américain,  l'Inde  anglaise  et  la  Chine. 
Le  gouvernement  américain  songe  à  établir  une  ligne  de  navigation 
avec  correspondance  et  dépôt  de  charbons  à  Pago-Pago.  L'Alle- 
magne a  obtenu  du  roi  Georges  un  port  de  guerre  dans  l'île  de  Vavao, 
et  l'Angleterre  cherche  à  s'établir  dans  une  des  îles  du  groupe  de 
Samoa. 

Le  commerce  de  ces  différents  groupes  d'Iles  est  dans  les  mains 
de  deux  maisons  allemandes,  qui  ont  de  nombreux  comptoirs  et-en- 
*  viron  vingt-cinq  navires  faisant  la  traversée  de  Samoa  à  Hambourg, 
avec  des  chargements  de  copra  ou  intérieur  desséché  de  Ja  noix  de 
coco.  L'importation  consiste  en  indiennes,  calicots,  outils  divers, 
couteaux,  haches,  et  surtout  armes  de  chasse  et  de  guerre,  fusils  à 
répétitions  et  revolvers.  Profitant  des  nombreuses  dissensions  entre 
les  chefs  et  des  luttes  à  main  armée  qui  régnent  presque  continuelle- 
ment'dans  ces  contrées,  une  maison  allemande  et  une  compagnie 
américaine  ont  pu  acheter  de  très  vastes  étendues  de  terrain  dans 
l'archipel  Samoa  et  dans  l'île  d'Upalu  ;  environ  deux  cinquièmes  des 
terres  les  plus  fertiles  appartiennent  à  une  compagnie  allemande, 
qui  les  fait  cultiver,  pour  elle-même,  par  des  Indiens  transportés, 
suivant  les  besoins,  et  à  l'abri  de  tout  contrôle  gênant.  Malgré  cette 
influence  allemande,  Mgr  Elloy  a  remarqué  que  les  marchandises 
françaises  jouissent  d'une  faveur  spéciale,  auprès  de  l'acheteur  indi- 
gène, et  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  produits  de  toute  provenance 
se  parer  de  marques  et  de  devises  françaises,' afin  d'obtenir  une  vente 
plus  facile  et  plus  rémunératrice. 

Tels  sont  les  renseignements  intéressants  que  Mgr  Elloy  a  déve- 
loppés devant  un  auditoire  attentif  et  charmé,  et  M.  le  président 
s'est  fait  l'interprète  de  tous,  lorsque,  après  avoir  remercié  Mgr  El- 
loy, il  Ta  prié  de  vouloir  bien  accepter  le  titre  de  correspondant  de 
la  Société,  qui  lui  était  offert  par  acclamation.  Mgr  Elloy  accepte 
et  promet  de  transmettre  par  lettres  à  la  Société  tous  les  faits  inté- 
ressants qu'il  pourra  recueillir  lorsqu'il  sera  de  retour  dans  son 
diocèse. 
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La  séance  se  termine  par  l'exposé  que  M.  Bousquet,  capitaine  au 
long  cours,  fait  d'un  projet  de  voyage  au  pôle  nord,  non-seulement 
dans  le  but  scientifique  que  tout  le  monde  connaît,  mais  aussi  dans  celui 
de  découvrir  des  postes  propices  à  de  nouvelles  pêcheries,  de  favo- 
riser par  ce  moyen  l'industrie  de  la  pèche,  en  procurant  aux  popu- 
lations maritimes  l'exercice  de  la  profession  qu'elles  préfèrent,  en 
la  rendant  plus  rémunératrice  et  en  contribuant  par  ce  moyen,  dans 
une  certaine  mesure,  au  développement  et  à  la  prospérité  du  com- 
merce en  général. 

M.  le  président  émet  l'avis  que  le  projet  de  M.  Bousquet  aurait 
une  bien  plus  grande  chance  d'être  encouragé  parles  populations  du 
centre  de  la  France,  si  les  localités  adonnées  à  la  pêche  maritime  le 
prenaient  au  préalable  sous  leur  patronage. 


Le  Secrétaire  gênerai:  CHRISTOPHE. 


lyo.n. -t  a v.  r  n  r» a  r  a i > ;  t ,  rue  gentil,  4. 
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SEGUIN  (Paul),  rue  des  Deux-Maisons,  4. 

SEUX  et  Gte,  rue  Pizay,  il. 

SÉVÈNE,  rue  de  Lyon,  1. 

SOULIER  (Th.),  chemin  de  Serin,  9. 

SAUVAGE  DE  SAINT-MARC,  rue  Saint-Joseph,  17. 

SULLICE,  place  des  Cordeliers,  12.     . 

TABARD,  rue  Lafont,  18. 

TAPISSIER  fils  et  DEBRY,  place  Tholozan,  26. 

TASSINARI  et  CHATEL,  place  Croix-Paquet,  11. 

TEISSIER,  docteur  en  médecine,  quai  Tilsitt,  16. 

TEXTOR,  rue  des  Augustins,  5  (Ecole  La  Martinière). 

THIBAUD1ER,  rue  des  Archers,  3. 

TARDY  (Joseph),  rue  du  Commerce,  1. 

THOMASINI,  rue  de  la  Charité,  34  (École  du  Commerce). 

VAUTIER,  rue  Centrale,  46. 

VEYRIN  (maison  Dufour  frères),  place  Tolozan,  22. 

VIDAL  (Alexis),  quai  Saint- Vincent,  43. 

VIGNE,  grande  rue  Longue,  23. 

VINDRY,  place  de  la  Miséricorde,  2. 

VIGUIER,  rue  Sainte-Marie-des- Terreaux,  3.  (Pharmacie  centrale). 

WOLF,  quai  Fulchiron,  9. 


SOCIÉTAIRES  RÉSIDANT  HORS  DE  LYON 

ANDRÉ  (Joseph),  rue  Montgrand,  24,  à  Marseille  (Bouches-du-Rhône) . 
BOISSON  (Etienne),  à  Zurich  (Suisse). 

BREITTMAYER  (Albert),  rue  de  la  Préfecture,  2,  à  Marseille. 
BUCHET,  notaire,  rue  Mi-Carême,  à  Saint-Etienne  (Loire), 
BAUDESSON  DE  PONICHY  DE  RICHEBOURG,  substitut  à  Bourg  (Ain). 
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CHANTRE  (César),  28,  New  Broad  streel,  6  Tendres. 
CHOMEL,  substitut  à  Bourg  (Ain). 
CHABERT  (Edmond),  a  Chomérac  (Ardèche). 
CHAMBEYRON  (E.),  à  Saiiit-Sympuorkn-d'Ozon  (Rhône). 
fiASTEL  (maison  V«  Guérin  et  fils),  a  Saint-Etienne. 
GHIGNARD,  instituteur,  à  Sainte -Catheri ne -snr-Riverie  (Rhône 
Chambre  de  commerce  d'Annonay  (Ardèche). 

—  —         de  Chalon-sur-Saône. 

—  —ai  Montpellier  (Hérault). 

—  —         de  Tarare  (Rhône). 

Db  MORTEMART  (duc),  rue  de  Matignon,  16. 

De  MONTGOLF1ER  (Laurent),  à  Vîdalon-lès-Annonny  (Ardèci 

DÉC1TRE,  rue  de  la  Paix,  14,  à  Saint-Etienne. 

Db  LESSEPS,  rue  Richepaose,  9. 

Db  MONTBLANC,  rue  de  Tivoli,  8. 

DUPONCHEL,  ingénieur,  à  Montpellier  (Hérault). 

DURET  (Chaules),  à  Annonay  (Ardèche). 

D'ARANJO  (le  chevalier),  chargé  d'oflaires  du  Brésil,  rue  de  T' 

à  Paris. 
Ds  CANSON,  château  des  Célestins,  près  Aunonay. 

ÉPITALON  frères,  rue  de  la  Bourse,  à  Sain t-É tienne. 
EHRARD,  rue  Dugay-Trouin,  12. 

FRAISSE-BROSSARD  fils  jeune,  rue  de  la  Pais,  a  Samt-Étienn 
FALSAN,  géologue,  à  GoUonges  (Rhône). 

GAUTHIER-PEYRON,  rue  de  la  Paix,  à  Saint-Etienne. 

HUTTER  (G.),  cours  Saint-André,  5,  à  Saint- Etienne. 
HUVEY,  rue  de  la  Bourse,  21. 

JOURDAN,  prieur  des  dominicains,  au  collège  d'Oullius  (Rhône). 
.'AME  (Arthur),  rue  Labrujère,  11,  a  Paria. 

LARGEAU,  explorateur  français,  a  Niort  (Deux-Sèvres). 
LEBRUN,  secrétaire  de  la  Chambre  de  commerce,  à  Saint-Étienn. 
LEMANN  Augustin  (l'abbé),  montée  de  Balmont,  1,  (à  Vaise). 
LIBERSART,  capitaine  d'état-major,  au  ministère  de  la  guerre,  à  ; 

MÉHU,  pharmacien,  à  Villefranche  (Rhône). 
MORAND,  curé  de  Civrieux  (Ain). 
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MICHEL,  avocat,  rue  des  Ponchettes,  à  Nice. 

MORICE  (Constant,  directeur  d'école  prim  aire,  à  Sockang  (Gochinchine). 

PARMENTIER,  général,  rue  de  Richelieu,  17. 

Recteur  du  collège  de  Mongré  (Révérend  Père),  à  Yillefianche  (Rhône). 

SIMON,  chef  d'escadron  au  5e  hussards,  à  Alger  (Algérie). 

THÉZÈNAS   DU    MONTGEL  (J.),     )     .  e  .  .  Tv 

v   "     \    à  Saint- Etienne. 

THEZENAS   DU  MONTCEL  (A.),     ( 

TEXTOR  DE  RAVISI  (baron),  rue  d'Annonay,  7,  à  Saint-Étienne. 

THIBAUDIER  (Mgr),  évêque  de  Soissons  (Aisne). 

Union  des  Filateurs  et  Mouliniers,  à  Valence  (Drôrae). 

VALENTIN-SMITH,  à  Trévoux  (Ain). 

VERNY,  directeur  d'usine,  à  Firminy  (Loire). 


SOCIÉTAIRES  MEMBRES   A   VIE 

Chambre  de  commerce  de  Saône-et-Loire,  à  Chalon-sur-Saône. 

—  —  de  Tarare  (Rhône). 

COTTIN  (Cyrille),  place  Saint-Clair,  1. 

Db  SAINT-VICTOR,  rue  de  Verneuil,  40,  à  Pans. 
DUFÊTRE  (Georges),  rue  des  Capucins,  18.   - 

EMPEREUR  DU  BRÉSIL  (Sa  Majesté  1'). 

GALLINE  (Oscar),  rue  de  Lyon,  13. 

GILLET  (F.),  quai  de  Serin,  10. 

GUIMET  (Emile),  place  de  la  Miséricorde,  1. 

ROI  DES  BELGES  (Sa  Majesté  le) 

RAILLI,  SCHILLIZI,  ARGENTI,  négociants,  à  Marseille. 


SOCIÉTAIRES  A  TEMPS  LIMITÉ 

AVEYRON,  rue  Madame,  3.  5  ans. 

ANJOU,  avenue  de  Saxe,  159.  2  ans. 
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GAILLARD,  rue  de  Grillon,  20.  i  an. 

GOUMY,  quai  de  l'Hôpital,  22.     •  2  ans. 

MOUNAUD,  montée  Saint -Sébastien,  17.  4  ans. 

VEYET,  rue  Sainte-Elisabeth,  63.  3  ans. 

CHIGNARD,  à  Sainte-Gatberine-sur-Riverie  (Rhône).  2  ans. 


SOCIÉTAIRES   MEMBRES  CORRESPONDANTS 

TIRANT,  docteur  en  médecine,  à  Saigon  (Gochinchine) . 

REBATEL,  docteur  en  médecine,  rue  Gasparin,  29. 

CHANTRE  (César),  28,  New  Broad  street,  à  Londres. 

MARCHE,  rue  de  Seine,  60,  à  Paris. 

SAVORGNAN  DE  BRAZZA,  rue  Mazarine,  33. 

FRACHON,  place  d'Helvétie,  5. 

SOLEILLET  (P.),  explorateur,  à  Nîmes  (Gard). 

PLAR  (Auguste),  à  Moscou  (Russie  d'Europe). 

De  LONGUEMAR,  directeur  du  Musée,  à  Poitiers  (Vienne). 

WHYSE  (Lucien-Nàpoleon),  avenue  de  Villiers,  87,  à  Paris. 

De  ROSNY  (Léon),  à  Levallois-Perret  (Seine). 

MADIER-MONTJAU,  rue  de  Moscou,  50,  à  Paris. 

RICHARD  (Léonce),  à  Bordeaux  (Gironde). 

CAMERON  (Lovett),  explorateur,  à  Londres. 

HAYDEN  (F.-V.),  géologue,  à  Washington  (États-Unis). 

FAURE  (l'abbé),  à  Santiago  (Chili). 

RIEDER,  rue  Monsieur,  62. 

CHOMEL  (M»°),  rue  du  Bœuf,  29. 

ANSELMIER,  rue  du  Juge-de-Paix,  8,  à  Fourvière. 

SCHWICH,  rue  de  Lyon,  18,  au  Crédit  Lyonnais. 

GRAVIER  (Gabriel),  rue  du  Chant-des-Oiseaux,  80,  à  Paris. 

SAMARY,  architecte  en  chef  de  la  ville  d'Alger. 

GREFFUHLE,  à  Zanzibar  (agent  de  la  Société  belge) 

CORDIER,  secrétaire  de  l'ambassadeur  chinois,  à  Paris. 

LELONG  (John),  ancien  consul  général  de  France. 


SOCIÉTAIRES   MEMBRES  HONORAIRES 

JAME  (Hippolyte),  rue  de  l'Arbre-Sec,  26. 

MORAND  (Mabius),  bibliothécaire  de  la -Chambre  de  commerce,  me  du 
Plat,  2. 
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HEDDE  (Philippe),  rue  de  Condé,  16,  Lyon. 
MULSANT,  bibliothécaire  de  la  ville  de  Lyon,  quai  de  Retz,  13. 
GAVE  (Paul),  lieutenant  de  vaisseau,  rue  de  Goureelles,  52,  à  Paris. 
STANLEY  (Henri),  à  Paris. 


MEMBRES   DU  BUREAU 

Président Louis  DESGRAND,  négociant. 

Vice-Présidents .      .  j  G0YBET»  Principal  de  La  Martinière. 

\  CHRISTOPHE,  chanoine. 
Secrétaire  général.  .  .  .      DEBIZE,  lieutenant-colonel  d'état- major. 
Secrétaire  adjoint.  ...      E.  CHAMBEYRON. 

Trésorier POULOT,  chef  d'escadron  d'état-major. 

Bibliothécaire PERRIN,  docteur, 

.  i  COINT-BAVAROT,  négooiant. 

Assesseurs 1  .  »      © 

]  ANDRE,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences. 
Secrétaire  honoraire  ,  ,      Paul  CAVE,  lieutenant  de  vaisseau,  rue   de 

Courcelles,  52,  à  Paris. 


LISTE  DES  ADHÉRENTS 

OUI  ONT  PAYE  LA  CARTE  DE  SAISON  A  LOC( 
DES  CONFÉRENCES 

PENDANT  LE  l'ERMER  EXERCICE  (  1S77-  I87S) 


Alix. 

Bhucker. 

Audibert. 

Bouiidik. 

AïNARD. 

Bidon. 

Ari.ës-Dupour  . 

Blanc  (Lucien). 

AUVERGNE   et  MoLLARD  fl'Cl'OB. 

Bouchard. 

Algouo  frères. 

HOUCAUD. 

Aciéries  et  Forges  de  Fii-roiny. 

BOUHDIN. 

Aubert. 

Bouvier  (César). 

Andrib  (Paul). 

Bonnet. 

Araud  (Auguste). 

Rourritt. 

Ahloiko. 

Berthoui. 

A  RADIE. 

Blanc  et  G1' . 

ACHARD. 

Boy  ri  vent  frères. 

A  OTARIE. 

Brossbt-Hbckbl. 

A  CHEZ. 

Brioude. 

Bertret,  Chantre  et 

Brochet  et  C" . 

Rarrel. 

Blétrix  aîné  et  C"  . 

Bine. 

Brunier-Maréchal  fi 

Blscr. 

Baillï  (Jean). 

Bouvier. 
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BlANC-LONGIN. 

Buisson. 

Blanc  (Emile). 

Brouzbt  (Ch.) 

BES30N. 

Brcsmer  (G.) 

Brocart. 

Barrii.lon. 

Barrett, 

Bachei.u. 

ADHÉRENTS 

Champanhet. 
Chastaing. 

CLAVEL. 
GhARM  ÉTANT. 

Gathabard. 
Cambeport  (G.). 
Cote  (Marius). 
Gasati  (Isaac). 
Chassagny. 
Ghappet. 
Cote  et  Dugoté. 
Chanet. 
Chahbeyron  (£.). 

GOSTE. 

Clément. 

Cazenove  (Raoul  do). 

Causse  (Scipion). 

Chancel,  Veillon  et  Ai.lioth. 

Camel  frères  et-  Cl0 . 

Camus  et  J.  Crqzier. 

Chevalon  et  Clc . 

Chevallier. 

Grolas. 

Gahn  et  Isaac. 

Cottin  (Cyrille). 

Gollongeot. 

Desgrand  (Louis). 

Desgrand  (Vincent). 

Desgrand  (Louis)  et  O. 

Ducurtyl. 

Desjardins. 

Desgranges. 

Dareste. 

Du  crue  t. 

Deriaz. 

Ducarre. 

Duc  (Marius). 

De  Prandière. 

Duval. 

Dorville. 

Dupasquier. 


AUX  CONFÉRENCES  3W 

Desgeorges. 
De  Michoux. 
De  Lippens. 
Dufètre  (Joannès). 
Dumarais. 
Dufêtre  (Georges). 
Diday. 

Denoyel  (A.). 
Dblocre. 

Directeur  du  Comptoir  d'escompte 

de  Paris. 
Directeur  du  Comptoir  d'escompte 

de  Lyon. 
Droche,  Robin  et  C»<\ 
Damiron  (A.). 
Dognin  et  G ie. 
Drogue  et  Maunard. 
Dumaine  frères. 
Durand  frères. 
Dornot  et  Gio. 

Directeur  des  mines  de  St-Élienne. 
Direct1,  des  mines  de  Montrambert. 
Deshumbert  (Marius). 
Deschelette  (l'abbé). 

De  VILLE. 

Duval. 
Douenne. 

DURINGE. 

Grobon  aîné. 
G  rassis  (Emile). 
Gensoul. 


Knders  (Jules). 
Kymard  (René). 
Kmery  (Léon). 

Fargère,  Bruchard  et  Clc. 

Ferrouillat  (Auguste). 

Fer  rouillât  (Prosper). 

Finet. 

FAivnE. 

Forrer. 
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Faure  (général). 

Heimuch. 

Frottard  (Eugène). 

Hartout  (G.). 

Ferrieu. 

Hâ  mer  uns. 

Favrot  frères. 

HlRSCH. 

Franck  père,  fils  et  Marthelin. 

Hoffer. 

Fonderies  etForges  de  Terre-Noire. 
Fosse  (J.-É.). 
Fontannbs  (F-). 
Froment  (Arthur). 

Jacquet  (Auguste). 

Joly. 

Jaricot  (ïeuve)  et  fils. 

Jaurert,  Audras  et  G"  . 

Johain  et  fils. 

Ghillkt  et  C,e . 

Jordan  (A.). 

Genin. 

Jangot. 

Goy. 

Girin. 

Kbslbr  (Alexandre). 

Gayet. 

Galuot. 

Lagbard. 

Giixbt  fils  aîné. 

Lament. 

GlILLlET. 

Letournbur. 

Gourd. 

Lamy  (A.). 

LlBNARD. 

GOTER. 

Guerrier. 

Lafon. 

Gros  (Albert). 
Guimet  (Emile). 

Lémann  (Auguste). 

LORTET. 

Gosin  (Amédée). 
Gleyre  (Juste). 

Loriol  (de). 
LSbinhes  (Gust.). 
Loïson. 

GmDPK-DUCHAVANY. 

Ganeval. 

Laroybnne. 

Gontelle  et  Roïb-Vial. 

Lalouettb. 

Giriot. 

Lacroix. 

Gallinb  (Pierre). 

Limousin  et  G'*. 

Gauthier. 

Locard. 

Giracd  frère». 

Lamy -Picard. 

Girodon  et  fils. 

Letibvant. 

Gabin. 

Gérard. 

Metzgïr.  (Albert). 

Gouilloud(E.). 

Meyer. 

Grossis  (Em.). 

Mathevon. 

Guihand. 

Mollièrb. 

Guinbt. 

Morin-Pons  (veuve)  et  Cif. 

Goizmahn  (H.). 

Million  et  Servier. 

Grobon  atné  et  Cln. 

Martin  (Magloire). 

Giluard  (M.). 

Marmorat. 

* 
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M'Roe. 

Martin  (Albert). 
Marnas. 

MlLSOM. 

Moulin. 

Merritt. 

Meynard. 

MlGHARD. 

Michel. 

MULTIER. 

Martin  et  Dolbeau. 
Montessuy-Chomer. 
Morel  et  CIe. 
Morel,  Potel  et  fils. 
Marix  frères  jeunes. 
Mondon  et  Cle. 
Manhes  père  et  fils. 
Monier. 
Mollet-Guy. 
Meyran. 

Neyret  et  C*e. 
Noyer  (Gustave). 

Poncet  père  et  fils. 

Poncet  (Francisque). 

Paule. 

Penot  père. 

Pin  fils  et  Clugnet. 

PlTRAT. 

Pichot-Teste. 

Perret. 

Palluat,  Tbstenoire  etCic. 

Pila  (Ulysse)  et  Cie. 

Poule  et  Coudurier. 

Placet  et  Cie. 

PRAVAZ  et  ROUFPIER. 

Peyot. 

Perret  (AugUBte). 

Philippeaux. 

POULOT. 


Perret  (Auguste). 
Perret. 

Rigot. 

Rey  (Adrien). 

Rolland  (Jules). 

Robin. 

Rolland  (Henri). 

Rivoirb  et  Carret. 

Rérolle. 

Régnrux  (Louis). 

Roque  et  Cie. 

Raffart  et  Chassignol. 

Rosset  (A.). 

Ramel  et  Richard. 

Rochette  (de  la). 

Roux  (Gabriel). 

Roux. 

Roux. 

Rollet. 

Robin  (Alph.). 

Rodet  (docteur). 

Rappet. 

Seguin  (Paul). 
Soulier. 
Seux  et  Cie. 
Saint-Olive  (Louis). 
Sembnza  . 
Soulier. 

Tassinari  et  Chatel. 

Tropadoux. 

Tabard. 

Tardy  (Joseph). 

Teissier. 

TOULIER. 

Tisseur  (Clair). 
Tropadoux  frères  et  C,e. 

Vautier. 
Vidal  (Alexis). 


Visu  1ER. 

VlNDRÏ. 

Villt  et  O. 
i'achon  père  et  fils. 
t'iTTA  (baron). 
/ourlouo. 
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Vi«KOS  (l-éo). 
Vivier. 

Verdun  (Amédêe). 
Victoire. 
Veuillot. 


NECROLOGIE 


Nous  apprenons  que  îfiF  Elloy,  évêque  de  Tipî 
apostolique  de  l'Océanie,  est  mort  <\  Agen,  le  22  no 
nier.  Comme  tous  les  missionnaires,  Mer  Elloy  p 
intérêt  à  la  Société  géographique  de  Lyon,  dont  il  t 
correspondant.  Tons  ceux  qui  ont  assisté  à  la  séan> 
du  25  avril  se  souviennent  de  la  remarquable  coi 
l'illustre  prélat,  bien  que  déjà  atteint  de  la  cruelle 
l'a  ravi  à  la  religion  et  à  la  science,  improvisa  sur  ] 
de  Tonga, des  Amis, de  Samoa  ou  des  Navigateurs  € 
Wallis,  Futuna,  Rotuma.  La  Société  perd  avec  lu 
féconde  de  précieuses  communications  ;  elle  doit  à 
l'expression  de  ses  légitimes  regrets. 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LYON 


RÉVISION  DES  STATUTS  PRIMITIFS 


NOUVELLE  RÉDACTION 

Aduptée  par  l'Assemblée  générale  du  27  mars  {878. 


T1TKE  PREMIER 
BUT    DE    LA   SOCIÉTÉ 

Article  1er.  —  La  Société  est  instituée  afin  de  concourir  aux  progrès  de 
la  géographie. 

Art.  2  —  La  Société  fo  propose  de  réunir  des  ressources  pour  fournir  dis 
moyens  faciles  et  économiques  d'étude  à  ses  membres,  aux  habitants  de  Lyon 
et  à  ceux  des  villes  environnantes. 

Art.  3.  —  Elle  s'efforce  de  développer  par  des  cours,  conférences  ou  autres 
moyens,  l'enseignement  de  la  géographie,  à  l'effet  d'en  appliquer  les  résultais 
à  toutes  les  branches  de  l'activité  sociale,  religieuse,  industrielle  et  militaire. 
Klle  établira  une  correspondance  avec  les  au  1res  sociétés  de  géographie,  avec 
les  voyageurs  et  les  géographes,  qu'elle  pourra  nommer  membres  correspon- 
dants. Klle  publiera  des  relations  inédites,  ainsi  que  des  ouvrages,  ctfeia 
graver  des  cartes. 

Art.  4.  —  La  Société  communiquera  tous  ces  travaux  à  ses  Associés  dar.s 
la  limite  de  ses  ressou*  ces. 

TITRE  II 
COMPOSITION    DZ    LA    SOCIÉTÉ 

Art.  5.  —  La  Société  est  composée  de  l'ensemble  des  souscripteurs  de  Lyo:i 
ou  du  dehors,  qui,  par  le  fait  de  leur  souscription,  auront  adhéré  aux  Statut  ♦ 
de  la  Société. 
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Art.  6.  —  Ceux  d'entre  eux  qui  ont  souscrit  avant  que  la  Société  ait  été 
constituée,  jouissent  du  titre  de  membres  fondateurs. 

Art.  7.  —  Toute  demande  d'inscription  sera  soumise  au  Bureau  de  la  So- 
ciété, qui  vote  au  scrutin  secret. 

Art.  8. —  La  souscription  annuelle  est  fixée  à  vingt  francs,  et  le  diplôme  à 
dix,  mais  il  n'est  pas  obligatoire. 

Art.  9.  —  Le  souscripteur  qui  veut  se  retirer  de  la  Société  doit  prévenir 
avant  le  premier  janvier. 

Art.  10.  —  Les  souscripteurs  qui  désireraient  se  libérer  une  fois  pour 
toutes  de  leurs  annuités,  en  auront  la  faculté  en  versant  une  somme  de  300 
fr.  au  minimum.  Ils  recevront  dans  ce  cas  le  titre  de  membres  donateurs. 

Art.  11.  —  La  Société  tient  ses  séances  à  Lyon  ;  elle  se  réunit  une  fois 
par  mois,  sauf  le  temps  des  vacances  ou  le  cas  d'empêchement  sérieux.  Tous 
les  sociétaires  ont  le  droit  d'assister  à  ces  réunions  ;  elles  ont  pour  but  d'en- 
tendre des  rapports,  des  lectures,  sous  réserve  de  communication  préalable 
au  Bureau.  Les  sociétaires  présents  y  ont  voix  délibérative. 


TITRE  III 
ACTES  [DE  LA  SOCIÉTÉ 

Art.  12.  —  La  Société  se  réunit  aussi  en  assemblée  générale  une  fois  par 
an  au  moins.  Le  but  de  cette  réunion  est  de  prendre  connaissance  de  l'état 
moral  et  financier  de  la  Société,  du  progrès  de  ses  travaux  ;  de  discuter  les 
propositions  émanant  de  l'initiative  des  sociétaires,  et  de  procéder  à  l'é- 
lection des  membres  appelés  à  gérer  les  intérêts  de  la  Société. 

Art.  13.  —  Sur  la  demande  de  vingt  sociétaires,  le  Bureau  devra  convo- 
quer, dans  le  délai  d'un  mois,  une  assemblée  générale  dite  extraordinaire.  Il 
fera  connaître  dans  ce  cas,  huit  jours  à  l'avance,  les  propositions  motivant 
cette  réunion. 

Art.  14.  —  La  Société  tient  aussi  des  séances  publiques  ;  leur  but  consiste 
à  entendre  des  récits  de  voyageurs,  des  conférences  sur  des  sujets  géogra- 
phiques, et  à  distribuer  des  prix,  médailles  ou  autres  recompenses  décernées 
par  la  Société. 

TITRP  IV 
COMITÉ  D'ACTION 

Art.  15.  —  Le  Comité  d'action  est  nommé  par  les  sociétaires  reunis  en 
assemblée  générale. 

Art.  16.  —  Le  Comité  est  chargé  des  intérêts  généraux  et  spéciaux  de  la 
Société,  dont  il  est  le  représentant. 

Art.  17.  —  Il  agit  au  moyen  d'un  Bureau  pris  dans  son  sein  et  nomme 
par  lui-même.  Ce  bureau  est  composé  de  neuf  membres  :  un  Président,  deux 
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Vioe-Présidents,  un  Trésorier,  un  Secrétaire,  un  Bibliothécaire-Archiviste, 
trois  Assesseurs. 

Art.  18.  —  Le  nombre  des  membres  du  Comité  est  fixé  à  vingt-huit. 

Art.  19.  —  Les  membres  du  Comité  sont  nommés  pour  quatre  ans  ;  ils 
seront  renouvelés  par  quart,  d'année  en  année,  par  la  voie  du  sort.  Les 
membres  sortants  pourront  être  réélus.  Sont  exclus  de  la  rééligibilité  ceux 
qui,  sans  raison  légitime,  auraient  manqué  la  moitié  des  séances  du  Comité. 

Art.  20.  —  Le  Comité  pourra  se  subdiviser  en  autant  de  sections  qu'il  sera 
reconnu  nécessaire.  Toutefois  il  n'y  en  aura  pas  moins  de  quatre,  savoir  : 

Section  des  Etudes  scientifiques  ; 

Section  de  l'Enseignement  ; 

Section  des  Renseignements  commerciaux  ; 

Section  de  Publication. 

Art.  21.  —  Les  Sections  nomment  elles-mêmes  leur  Bureau. 

Art.  22,  —  Le  Comité  d'action  tient  au  moins  une  séance  tous  les  deux 
mois. 


TITRE  V 
DISPOSITIONS  GÉNÉRALES 

Art.  23.  —  Aucune  modification  ne  pourra  être  introduite  aux  présents 
Statuts,  si  la  décision  n'en  est  pas  prise  en  assemblée  générale.  Dans  ce  cas 
la  délibération  devra  constater  la  présence  ou  la  représentation  du  quart  au 
moins  des  souscripteurs. 

Art.  24.  —  En  cas  d'insuffisance  dans  une  première  assemblée,  le  Bureau 
en  convoquerait  une  seconde  dans  le  délai  d'un  mois  ;  la  décision  pourrait 
alors  être  prise  à  la  majorité  des  membres  présents. 

Les  Membres  du  Bureau: 

Président, MM.    Louis  Desorand,  négociant. 

\     Dkbizb,  lieutenant-colonel  d'état-major. 

*    "   r  **        j     Ooybbt,  directeur  de  l'École  de  La  Martinière. 

Secrétaire  général Christophe,  chanoine  de  la  Primatialc. 

Trésorier Poulot,  chef  d'escadron  d'état-major. 

Bibliothécaire Léon  Clugnbt. 

Chambeyrok,  secrétaire  adjoint. 

Assesseurs {    Chapfkt,  docteur  médecin. 

Champanhjbt,  colonel  du  génie,  en  retraite. 
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CONCOURS   POUR    1880 


Conformément  à  la  décision  du  Comité  d'action,  en  date  du  17 
octobre  1878,  la  Société  de  Géographie  do  Lyon,  encouragée  j>ar 
M.  le  Gouverneur  général  de  l'Algérie,  met  au  concours  [le  sujet 
suivant  : 

La  limite  sud  delà  région  à  étudier  est  fixée  an  parallèle  d'El- 
Ooleah. 

Etudier  plus  particulièrement  les  points  suivants  : 

1°  Cours  d'eaux  permanents  ou  temporaires  de  l'Algérie,  lenr  di 
rectiou,  leur  débit  annuel,  époque  a  laquelle  on  trouve  de  l'eau  a 
la  surface  du  sol. 

ORIGINE  DES  EAUX  DE  LA  COLONIE  ALGÉRIENNE 

2°  Sources  actuellement  existantes,  leur  nature,  leur  débit,  leur 
origine. 

3'  Eaux  souterraines  du  Sahara  algérien,  nappes  ou  cours  d'eau: 
indiquer  si  ces  eaux  souterraines  sont  habitées  par  des  êtres  rivanlr, 
et,  dans  ce  cas,   par  quelles  espèces  animales. 

Accompagner  chaque  mémoire  d'une  carte  explicative. 

Comme  le  désir  de  la  Société  est  que  cotte  étude  soit  faite  spécia- 
lement au  point  de  vue  des  puits  artésiens,  signaler  les  résultats  gi' 
néraux  donnés  par  les   puits  déjà  existants. 
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Indiquer  ce  qui  paraîtra  utile  pour  l'établissement  des  puits  à  ve- 
nir. 

Appuyer,  autant  que  possible,  les  recherches  sur  l'observation  et 
l'expérience. 

CONDITIONS  DU  CONCOURS 

Les  manuscrits  portant  une  épigraphe  répétée  dans  un  pli  cacheté, 
avec  le  nom  et  l'adresse  de  l'auteur,  devront  être  envoyés  avant  le 
31  mai  1880,  au  siège  de  la -Société,  quai  de  Retz,  25. 

Le  pli  du  travail  couronné  et  ceux  des  mémoires  ayant  obtenu 
une  mention  honorable  seront  seuls  décachetés  par  le  président,  en 
séance  du  Comité  d'action. 

Les  auteurs  gardent  leur  droit  de  propriété.  La  Société  se  réserve 
seulement  la  faculté  d'insérer,  si  elle  le  juge  utile,  dans  son  Bulle- 
tin, le  travail  du  lauréat. 

La  valeur  du  prix  est  de  MILLE  francs,  dont  cinq  cents  sont  dus 
à  la  munificence  du  Gouverneur  général  de  l'Algérie. 

LE    PRBSIDBNT 

Louis  DESGRAND 

LE    SECRÉTAIRE    GÉNÉRAL 

CHRISTOPHE 
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SllOES  KT  NOUS  DBS  SOCIETES 


Paris,  Société  de  Géographie.    .    . 

Berlin,  Gesellschaft  fUr  Erdkunde. 

Londres,  Royal  geographical   So- 
ciety  

Francfort- s.-M.,  Yerein  flir  Geo- 
graphie  und  Statistik 

Rio  de  Janeiro,  Instituto  historico 
e  geographico  do  Brazil.    .    . 

Mexico,  Sociedad  mexicana  de  Geo- 
grafia 

Saint-Petersburg,  Société  impériale 
russe  de  Géographie 

Darmstadt,.  Yerein  for  Erdkunde. 

Tiflis,  Section  caucasique  de  la  Soc. 
impér.  russe  de  Géographie.  .    . 

Irkustk,  Section  sibérienne  de  la 
Soc.  impér.  russe  de  Géographie. 

Haag,  Koninklijk  Institutuut.    .    . 

New-York,  American  geographical 
Society 

Yienne,  Société  impériale  et  royale 
de  Géographie 

Genève,  Société  de  Géographie.    . 

Leipzig,  Yerein  von  Freunden  der 
Erdkunde 

Dresde*  Yerein  fur  Erdkunde.    .    . 

Wilna,  Section  de  la  Société  iinp. 
russe 
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Rome,  Société  de  Géographie  ita- 
lienne  


Orenburg,   Section  de  la  Société 
imp.  russe '.     , 

Munich,  Société  de  Géographie.    . 

Brème,  Société  de  Géographie.    . 

Buda-Pesth,  Magyar  Foldraj  si  Tar- 
sulat 

Halle,  Yerein  fur  Erdkunde.     .    . 

Hambourg,  Société  de  Géographie. 

Amsterdam,  Aardrijkskundig   Ge- 
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BIEOEB  IT  NOMS  Ml  SOCIKTÛS 


Lyon,  Société  de  Géographie  1  .    . 

Paris,  Société  de  Géographie  com- 
merciale  

Bordeaux,  Société  de  Géographie 
commerciale 

Vienne,  Société  de  Géographie  im- 
périale et  royale  de  l'Institut.    . 

Caire,  Société  khédiviale  de  Géo- 
graphie  

Bukarest,  Société  géog.  Roumaine. 

Lisbonne,  Société  de  Géographie. 

Madrid,  Société  de  Géographie.    . 

Anvers,  Société  de  Géographie.    . 

Bruxelles,  Société  belge  de  Géo- 
graphie  

Copenhague,  Société  royale  de  Géo- 
graphie danoise 

Marseille,  Société  de  Géographie. 

Lima 

Québec,  Société  de  Géographie.    . 

Metz,  Verein  fur  Erdkunde.  .    .    . 

Montpellier,Sociétélanguedocienne 
de  Géographie 

Oran,  Société  de  Géographie  de  la 
province  d'Oran 

Rochefort,  Société  de  Géographie. 

Hanovre,  Société    de   Géographie 
hanovrienne 
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*  La  Société  de  Géographie  de  Lyon  possède  : 
380  Sociétaire!  délibérant»  ; 
325  Souscripteurs  adhérents  aux  confé:  enres  ; 
50  Membres  correspondants. 
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LES  PREMIERES  EXPLORATIONS 


DANS 


L'AFRIQUE  CENTRALE 

ET    LA   DOCTRINE    PORTUGAISE 

SUR    l'hydrographie    AFRICAINE 

AU    XVIe   SIÈCLE 

PAR   M.  LUCIANO   CORDEIRO 

PREMIER    SECRÉTAIRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  DK  GÉOGRAPHIE   DE   LISBONNE,   ETC. 

—  SUITE   — 


II 

L'idée  d'un  grand  lac  central  d'où  descendait  le  Zaïre  existait 
déjà  en  Portugal  lors  du  premier  établissement  des  Portugais  à 
la  cour  de  Muene- Congo  !. 

En  faisant  le  récit  de  ce  fait,  Barros  dit  : 

«  Après  être  revenu  dans  la  ville,  Ruy  de  Sousa  partit  pour  ce 
royaume  (le  Portugal)  en  lui  laissant  (à  Congo)  pour  la  conversion 


1  C'est  par  erreur  que  Ton  dit  et  que  l'on  écrit  Manicongo,  La  dénomination 
véritable  est  Muéne-Congo  et  par  abréviation  Ne- Congo.  Ces  mots  signifient 
«  principal  maître,  principal  propriétaire  de  la  terre  »  (Muéne-ixi  ou  Muc'ne 
xi  :  quelque  propriétaire  de  la  terre).  Sur  presque  toutes  les  cartes  modernes, 
on  Yoit  encore  la  ville  du  Congo  ou  de  S,  Salvador  (Saint- Sauveur)  portant 
la  désignation  de  Ambassi  ou  Ambassa,  comme  nom  indigène.  C'est  une  erreur 
qui  vient  des  mots  MBasi  à-ncanu,  dans  le  langage  du  Congo,  et  MBagi- 
à-mucanu  dans  celui  d'Angola  (Ngola),  ou  plus  proprement  de  MBazi  dans 
le  premier  et  MBagi  dans  le  second,  mots  qui  signifient  «  lieu  ou  place  où  le 
roi  du  Congo  donne  audience  et  rend  justice.  »  Vid.  Obs,  de  J.-  V.  Carne iro. — 
Ann.  do  Cons.  Ultr,,  1861. 
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des  infidèles  frère  Antoine,  qui  était  la  seconde  personne  après 
fr.  Jean,  et  quatre  autres  moines  et  aussi  quelques  laïques  pour 
les  accompagner,  et  d* autres  pour  aller  vers  V intérieur  avec 
quelques  naturels  .ainsi  que  V  ordonnait  le  roi  dom  Jean,  afin 
de  découvrir  l'intérieur  de  ce  grand  royaume  et  de  pour- 
suivre jusqu'au  delà  de  ce  grand  lac  dont  nous  avons  parlé8.  » 

L'illustre  chroniqueur  avait  dit  auparavant  :  «  Et  attendu 
que  presque  au  moment  de  l'arrivée  des  nôtres  parvint  au  roi  (du 
Congo)  la  nouvelle  que  les  peuples  Mundequetes  qui  habitent 
près  d'un  grand  lac  d'où  sort  le  Zaire,  qui  parcourt  toute 
cette  contrée,  s'étaient  révoltés » 

Il  nous  apprend  également,  et  Resende  aussi,  que  quelques 
Portugais  accompagnèrent  cette  expédition  contre  les  susdits 
Mundequetes,  ou  plutôt  contre  les  Anzikos  l. 

Si,  d'une  part,  les  graves  événements  du  règne  de  Jean  II  et 
plus  tard  la  découverte  de  l'Inde  affaiblirent  quelque  peu  l'in- 
térêt officiel  pour  l'exploration  derintérieur  de  l'Afrique,  d'autre 
part  les  progrès  de  l'établissement  des  Portugais  sur  ce  conti- 
nent donnèrent  lieu,  sous  l'impulsion  commerciale  et  religieuse' 
à  une  suite,  presque  ininterrompue  jusqu'à  nos  jours,  d'au- 
dacieuses explorations.  Je  signalerai  l'expédition  du  Père  Gon- 
çalo  da  Silveira  à  l'intérieur  du  Monomotapa  (1560),  celles  de 
Francisco  Barreto  et  de  Vasco  Fernandes  à  Chicova  et  Ma- 
nica  (1570*1573)  ;  de  Lopes  à  l'intérieur  du  Congo  ;  de  Kebello 
d'Aragao,  un  des  premiers  conquérants  d'Angola,  à  l'intérieur 
de  ce  royaume,  etc. 

Dans  le  seizième  et  le  dix- septième   siècles  nous  trouvons 


4  E  tornâdo  à  cidade  espediose  Ruy  de  Sousa  pera  este  reyno,  leixâdo-lh* 
pera  a  côuersam  dos  pouos  frey  Antonio  que  era  a  segunda  pessoa  depois  de 
i'rey  Joam  e  outros  quatro  fïades  e  assy  alguiïs  homeës  leigos  pera  os  acoinpa- 
îiharem  e  outros  pera  entrarem  o  sertam  daterra  com  alguus  natotraes  comû 
el  rey  demi  Joam  mandaua  pera  descobrir  o  interior  daquelle  gram  reyno 
e  passarem  alem  do  GiiANDR  lago  que  dissemos.  Barros,  Asia,  dec.  1\  1.  3» 
f.  30  v.  (éd.  1555). 

2  D'après  la  correctiou  de  Lopes,  comme  nous  le  verrons  plus  loin.  Resende 
ne  parle  pas  d'un  lac,  mais  des  lies  «  situées  dans  le  fleuve  du  Palron.  »  L'idée 
d'un  lac  d'où  descendait  le  Zaïre  n'était  pas  encore  générale  au  temps  de  Tau* 
leur  de  VRsmeraldo  de  situ  orbis  (4500-1505),  comme  nous  le  verrons. 
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encore  une  autre  source  importante  de  renseignements  au  sujet 
de  l'intérieur  de  l'Afrique,  renseignements  qui  nous  sont  fournis 
par  notre  active  navigation  dans  l'Atlantique  et  l'Océan  indien 
et  par  les  nombreux  naufrages  qui  eurent  lieu  sur  les  côtes  afri- 
caines. Souvent  les  naufragés  s'avancèrent  fort  avant  dans  la 
contrée,  vécurent  pendant  de  longues  années  parmi  les  indigè- 
nes et  les  accompagnèrent  dans  leurs  plus  lointaines  excur- 
sions. 

Mais,  laissant  ce  sujet  pour  plus  tard,  nous  voyons  déjà  en 
1521  le  roi  de  Portugal  envoyant  un  explorateur  Gregorio,  de 
Quadra  \  au  Congo  pour  aller  en  Abyssinie  à  travers  le  con- 
tinent, et  en  1526  un  Portugais  Balthasar,  de  Castro  qui 
avait  longtemps  vécu  dans  l'intérieur  d'Angola  2,  annonçant  du 
Congo  au  roi  de  Portugal  les  préparatifs  d'une  expédition  de  dé- 
couverte du  cours  supérieur  du  fleuve  et  lui  demandant  d'être 
chargé  de  cette  mission  géographique 3. 


1  Damîâo  de  Goes,  Chr.  de  D.  Manuel, 

2  On  devrait  écrire  Itigola  ou  NGola.  La  cour  du  roi  d'Angola  était  primiti- 
vement Loanda  (plutôt  :  Luanda,  de  luanda,  partie  basse),  mais  à  la  suite  de 
l'invasion  portugaise  elle  se  transporta  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  le  fort  de 
Pongo-andongo  (Pungu-à-ndonyo,  de  Pungu,  grande  idole,  et  ndongo 
grand  village),  d'où  il  est  résulté  que  cet  endroit  a  pris  le  nom  de  Cabanza  ou 
y  Banza-ia-cabaça,  c'est-à-dire  :  seconde  cour,  seconde  résidence,  ou  seconde 
NBanza  (Cabaça  est  une  corruption  de  Cabanza).  L'ancienne  cour  de  Luanda 
était  appelée  :  NBanza-ia-cactUu  (Caculu  :  premier  ;  Cabanza  ou  Cabaca 
second).  Vid.  Ann.  do  Cons*  UUr,,  art.  Angola.  —  Obs.  de  J.  V.  Garneiro, 
1861,  sec.  II. 

3  Ce  document,  qui  existe  dans  les  archives  nationales  de  la  Torre  do  Tomboy 
n'ayant  pas  été,  que  je  sache,  publié,  je  vais  le  reproduire  intégralement. 

Senhor  Baltasar  de  Castro  Reposteiro  da  Garnira  e  Cama  que  fui  d'el  Rey 
▼osso  Pay  que  Santa  Gloria  aja,  faço  saber  a  Vossa  Alteza  que  ei  Rey  do  Con- 
guo  me  tirou  de  catyvo  de  poder  d'Anguola,  vym  ter  a  esta  Cidade  ho  derra- 
deiro  dia  do  mez  de  Setembro  de  mil  quinhentos  vinte  e  seis  e  el  Rey  me  deo 
de  vestir  que  vinha  nu  e  aqui  achei  nova  que  minha  fasenda  era  tomada  ou 
embarguada  per  Vossa  Altesa  e  s'asym  he  foy  por  falsa  informaçâo  que  na- 
quilloemque  me  el  Rey  vosso  Pae  encarregou  eu  ho  servi  corn  muita  .ver-dade 
e  lealdade  do  que  eu  esperava  muita  merce  porque  a  merecia  e  mereço  como 
farei  certo.  Ânguoia  matou  ho  Embaixador  que  là  foi  a  Vossa  Altesa  como  e  o 
porque  em  algum  tempo  ho  saberà  Vossa  Altesa  A  minha  detença  era  Gonguo 
he  porque  el  Rey  de  Conguo  m  and  ou  hum  ho  me  m  Anguoia  pera  que  me 
tirasse  e  hum  Creleguo  pera  o  fazer  Cristao,  foy-o  e  depois  socederao  cou  sas 
que  deixou  de  ho  ser,  as  quaes  Vossa  Altesa  saberâ  pelo  tempo  porque  este  ho- 
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En  15.17  un  outre  Portugais,  Manuel  Pacheoo,  homme  èvi  - 
imment  instruit  et  connaissant  le  pays  du  Congo,  écrivait  au 
ijet  d'un  projet  identique', 


:m  que  el  Ray  du  Congo  la  mandou  fez  cousus  por  onde  tudo  se  lornou  a 
rd'.'r  coino  diguo,  e  assy  se  lornou  e  me  fez  Bear  a  mira  e  eu  escrevy  ho  que 
ssBïii  a  el  Rey  de  Conguo  e  que  Uvesse  este  homem  ate  que  eu  vyerae  e  el 
>y  l'elo  assy  ;  eu  live  inaneira  [iera  sahir  8  cheguando  n  esta  Cidode,  tinha 
te  homem  dailo  lama  de  mira  que  heu  era  Mouio  e  outras  cousas,  e  actiti 
na  que  elle  dizia  que  vira  Serras  de  piata  na  lerra  d'AnguoIa  e  peJras  a  ou- 
ïs couzds,  as  quaes  eu  em  seis  annes  que  na  dita  terra  e.ilive  nSo  vy,  pnrque 

quu  eu  lia  terra  soulie  e  o  que  nella  lia,  isso  escrevi  por  Manoel  Pacheco 
anto  me  nella  deixou  e  isso  ay  oguora  e  no  mais  assy  que  foi  necesasrio 
ar-se  isso  tudo  u  limpo  pelo  quai  comrmmos  demanda,  aqua!  acahada  e 
do  tirailo  a  limpo  mu  paruce  que  el  Roy'dc  Conguo  me  deisarn  ir  e  maoiinr.t 
certeia  a  Vossa  Altesa  Je  tudo  e  porque  et  Rey  do  Con/jo  me  parece  quer 
r  em  hobra  dcicohrir  o  que  ha  ptr  este  scu  Rio  acima  e  tem  muîla  ce r- 
;a  de  se  pvder  nareguar  c  o  ai  que  el  Rey  mais  tem  sabido  e  creo  o  et- 
tes  a  Vossa  Attisa,  pelu  quai  peoo  n  Vossa  Allesa  car revu  a  el  Rey  de  Con- 
o  que  m'o  encarregue  este  desuolnimento  porque  me  pnrece  que  se  me  na 
io  cayi-  eu  o  tirai-  a  lîpo  como  Vossa  Altesa  verii  pois  ù  tantos  annos  que  islo 
ta  céguo  e  se  he  algîia  couza  sabersà,  o  se  m'io  lie  naila  que  se  saiba  no  que 
;ebere)  mercè.  Anguola  se  queixa  muyto  do  Barao  et  de  Dom  Pedro  de  Cra»- 
i  e  quando  llie  vem  a  roulade  lambeni  diz  de Escnti  a  quinze  de  Onlubro 

15Ï6.  Nosso  Seahor  acrecente  u  vida  e  Real  Eslado  n  Vossa  Altesa.  — 
Hthaiar  de  Castro. 

Pour  les  motifs  exposés  dans  la  note  précédents,  je  reproduis  ici  ie  1ocu- 
mt,  qui  est  fort  curieux.  Je  dois  déclarer  que  le  Fèv.  P.  Duparquet  a  eu 
înaissance  de  ces  deux  documents,  ainsi  qu'on  le  voit  d'après  une  lettre  lue  a 
Société  do  géographie  de  Paris  dans  sn  séance  d(i  ~i  avril  187f>  et  concernant 

voyage  au  Zaïre. 
Voici  le  document  : 

Seahor.  Neste  Reyno  do  Cuuguo  rae  foi  dada  huma  Carta  de  Vossa  Alteia 
ra  el  Rey  do  Conguo  e  outra  em  que  a  mim  mandava  que  llie  fisesse  leru- 
ancaque  logo  mandasse  hir  de  cà  alguns  sacerdotes  que  ci  estavam  imp;. 
los  da  consciencia  por  andarem  sem  licenca  do  Bispo  de  Sam  Thcmé  tm 
lecial  huum  Mettre  Oil,  a  quai  carta  de  Vossa  Alteza,  el  Rey  de  Conguo 
;ebeu  e  via  toda  e  depuis  de  lida,  nolificou  ao  dite  Mestre  Gil  et  a  oulros  n 
eV.  A,  llie  escrevia  a  que  todos  obdeteram,  sumente  o  dlto  Mestre  Gil  que 
iz  trabalhar  isso  que  pede  de  se  nno  ir,  que  foi  necessario  por  V.  A.  em  sua 
rta  nie  assi  manclar,  apertar  eom  elle  de  mancira  que  ho  fiï  ir  hem  contra 
a  vontade  et  lii  Sentier  vai  e  porque  elle  lie  homem  q  :e  no  exempro  cia  vida 
auras  que  en  fozia  moatraVa  temer  pOUSO  a  consciencia  nEu  ave;ei  por  muito 
r  este  ilescontentamento  que  da  mim  leva,  airezour  contra  mînha  honni 
(a  V.  A.  on  ao  Bispo  e  por  causa  de  minha  ausenda  Iho  faço  assim  asaber 
tieui  asti  SenUor,  nestas  cousas  da  criariio  desla  nova  Chrhlanda.de  e  nos 
las  dos    facerdotea  que  cil  licam  e  ao  diente   vierem  ha  grande  necessiuaiie 

A.  inuito  encomendarao  Bispo  que  em   suas  vidas  proveja  de   maneira   que 

aquerir  e  castidade  tenham  corrigimento  porque  he  a   cousa  que  ci   maior 
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«  Déjà  dans  d'autres  lettres  »,  disait-il,  «  j'ai  fait  savoir  à 
Votre  Altesse  que  l'un  des  principaux  motifs  pour  lesquels  le  roi 
du  Congo  m'a  empêché  de  partir  (pour  le  Portugal)  a  été  son  désir 


turbaçâo  faz.  Jâ,  Senhor,  por  outras  tiz  salie»  a  V.  A.  que  huua  das  principaes 
cousas  porque  me  cl  Rey  'le  Conguo  câ  deteve  e  me  nâo  quiz  dar  Jicença  pera 
loguo  me  tornar  foi  dizer-me  qua  queria  mandar  fazer  doua  Bragantis  acimo. 
da  quella  quebrada  que  ho  Rio  tempera  eu  dar  aviamento  a  se  dali  ir  des- 
cobrir  o  L&guo  edepois  que  me  eu  teve,  durando  a  demora  de  cërtos  apare- 
Ihos  e  cousas  pera  ello  necessarias  que  là  tinha  mandado  pedir  a  V.  A.9  me. 
occupou  no  carreguo  de  seu  Ouvidor  por  bem  da  Alçada  que  Tr.  A,  Ihe  tem 
concedida,  o  que  Senhor  aceitey  por  me  parecer  serservicode  Deus  ede  V.  A. 
assi  por  suster  estaposse  de  sua  justiça  como  por  outros  serviços  que  cada 
dia  faço  como  V.  A.  de  Aflbnso  de  Torres  e  do  Feitor  e  officiaes  pode  saber 
assi  em  conservai*  os  homens  que  câ  andam  em  justiça  e  negociaçâ  do  trato 
como  no  bom  despacho  dos  navios  que  nûo  vem  tantos  que  nâo  fique  sempre 
carregua  sobeja  no  Porto  que  em  cinquo  annos  que  ha  que  eu  estou  nunca 
deceo  nenhum  anno  de  quatro,  cinquo  mil  peças  a  fora  muitas  entindas  que 
morrem  porminguoa  d'embarcaç&o,  e  bem  assi  ûz  por  ern  arrecadaçâo  muitas 
fazendas  de  defuntos  que  câ  faiecerâo,  e  as  tenho  passadas  â  ilha  de  S.  Thome 
e  entregues  as  jusliças  de  V.  A.  para  dahi  se  darem  a  quem  pertencerem  e  bem 
essinas  cousas  da  guerra  em  q.  tambem  et  Rey  me  arguas  vexes  manda 
a  socorro  tenho  ajudado  o  restaurai*  este  Reyno  polas  muitas  guerras  q.  Ihe 
iazem  Infiees,  o  que  ha  cinquo  annos  q.  faço  e  sirvo  sem  premio  algum  nem 
quero  mais  q.  saber  V.  A.  q.o  sirvo  e  faço  aquillo  quaa  seu  Real  Estado  devo 
por  ser  seu.  Tambem  faço  saber  a  V.  A.  como  a  este  reyno  chegou  huu  Ru  y 
Mendes  q.  se  dizia  vir  por  Feitor  das  minas  de  cobre  com  certos  fundidores  e 
como  quer  el  Rey  de  Conguo  lie  tao  sospeitoso  como  ouvio  dizer  q.  vinha  hum 
Feitor  com  homens  e  fundiçâo  parecc-lhe  q.  jâ  o  Reyno  ihe  era  tomado  e  as 
minas,  e  tudo  de  maneira  q.  m  os  trou  pezar-lhe  de  vir  Feitor,  e  disse  que  elle 
bastava  pera  ser  Feilor  de  V.  A.  Toda-via  aqui  em  sua  Coite  dentro  em  sens 
Paços  mandou  faser  fornalhas  e  aasentar  teudas  honde  se  fundio  a  vea  sobre 
q.  la  escreveo  a  V.  A.  e  Ihe  tem  la  mandado  a  mostra  assi  do  q.  se  fundio  como 
da  vea,  o  q.  nos  parece  ser  aço,  e  depois  desto  tâtas  vezes  l|ie  alembrei  e  Iho 
puz  em  razâo  hocaso  que  hassenlou  em  mandar  os  fundidores  as  minhas  do 
cobre  e  assi  a  ver  huma  mina  de  chumbo  com  huu  Fidalgo  seu,  nûo  sei  q. 
recado  trarrâ,  seu  desejo  he  folgar  ter  com  q.  sirva  V.  A.  e  porem  esta  nâo  me- 
droso  de  ouvir  dizer  q.  V.  A.  assenhorea  a  India  e  q.  honde  ha  ouro  ou  prata 
allimâda  loguo  fazer  Fortalesas  q.  alguas  vezes  mo  tem  dado  em  reposta  ao  que 
Ihe  requeiro.  Ao  présente  nuo  ha  mais  de  q.  fazer  saber  a  Y.  A.  :  por  das  cousas 
do  trato  dos  escravos  eu  escrevo  Senhor  cada  anno  meudamente  Aflbuso  de 
Torres  e  do  Feitor  e  officiaes  o  q<ie  a  issocumpre  q.  he  mandarem  câ  muytos 
Navios  e  os  Piloto3  e  Marmheiros  q.  nâo  sejam  mercaJores.  Tem  el  Rey  dj 
Conguo  aguora  jà  madeira  lavrada  para  dous  Braguantise  dame  muila 
esperança  q.  este  anno  se  ha  de  fazer  ho  descobrimento  do  Laguo  nâo  sei 
ho  he/feito  que  havera,  nâo  po.lerei  mais  esperar,  Senhor,  câ  este  anno  porq. 
se  agora  ho  nâo  faz  nunca  o  hade  fazer,  Fico  rogando  a  Deus  q.  a  vida  e 
Real  EstaJo  de  V.  A.  a  seu  sauto  serviço  prospère,  lise  ri  ta  a  vinte  de  Marco 
de  1536,  Criado  de  V.  A.  —  Manuel  Pacheco. 
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de  faire  construire  deux  brigantins  au-dessus  de  la  cachoeira 
(rapide)  du  fleuve  pour  aller  à  la  découverte  du  Lac.  Depuis, 
en  attendant  certains  appareils  et  autres  choses  qu'il  avait 
fait  demander  à  Votre  Altesse  pour  ce  but,  il  m'a  employé 
comme  son  auditeur  en  vertu  de  la  juridiction  que  Votre 

■ 

Altesse  lui  a  accordée »  : 

Deux  choses  sont  à  remarquer  :  la  première  c'est  que  depuis 
1516  le  roi  du  Congo  est  le  vassal  du  Portugal  ;  la  seconde, 
qu'au  temps  de  l'établissement  des  Portugais  au  Congo  et  à  An- 
gola le  premier  royaume  s'étendait  beaucoup  plus  au  sud  et  à 
l'est  que  le  territoire  actuel  qui  conserve  ce  nom.  Un  fait  ana- 
logue à  l'égard  de  l'Abyssinie  est  cause  d'une  grande  confusion 
dans  l'esprit  des  écrivains  modernes,  qui  voient  que  les  indica- 
tions portugaises  des  xvie  et  xvnc  siècles  rangent  parmi  les 
dépendances  de  ce  pays  des  contrées  qui  se  trouvent  aujourd'hui 
fort  éloignées  de  ses  limites  actuelles. 

Revenons  toutefois  à  notre  sujet  et  voyons  comment  la  géo- 
graphie portugaise  dn  xvi°  siècle  comprenait  et  enseignait  l'hy- 
drographie de  l'Afrique  dans  ses  éléments  principaux,  ou  quelles 
étaient  les  notions  qu'elle  en  possédait. 

Sur  une  carte  de  VInsularium  illustratum  Henrici  Afar- 
telli  Germani l  qui  enregistre  les  découvertes  portugaises  en 
Afrique  (côte  occidentale)  jusqu'en  1489  sous  l'éloquente  rubri- 
que :  «  hec  est  vera  forma  moderna  Affrice  secundum  des- 
criptione  Portugalensium  inter  mare  Mediterraneum  et 
Oceanûm  meridionalem  »,  l'hydrographie  du  Nil  conserve  le 
cachet  que  lui  aimprimé  Ptolomée,  mais  le  Rio  Poderoso,  qui 
se  jette  dans  l'Atlantique  par  une  large  embouchure,  prés  de 
pôta  de  padron  (ponta  do  padrao)  s'infléchit  vers  un  des 
lacs  centraux  du  Nil,  paludes  JNili,  et  s'en  approche.  Ces  lacs 
sont  alimentés  par  des  cours  d'eau  qui  descendent  des  monta- 
gnes de  la  Lune,  montes  Lunœ,  situées  au  centre  du  continent. 
Le  Nil,  en  outre,  reçoit  de  l'est  un  fleuve  formé  par  les  classi- 
ques Astubora  (qui  naît  dans  un  petit  lac)  et  Astapus* 

1  Publié  en  1863  par  le  comte  do.Lavradio,  et  en  1867  par  Lacerda. 


J 
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Le  bassin  du  Rio  Doro  (rio  do  Ouro)  et  du  Niger  s'approche 
du  Nil,  mais  il  en  est  séparé  par  les  montes  Ethiopie  (montagnes 
de  l'Ethiopie).  D'ailleurs  il  est  interrompu  par  des  montagne  et 
par  un  lac,  palus  Lybie. 

Dans  le  célèbre  portulan  de  Juan  de  la  Gosa  (1500)  *,  et 
sur  sa  carte  de  l'Afrique  évidemment  dressée  d'après  les 
indications  des  récentes  découvertes  et  relations  portugaises 
(Cosa  séjourna  même  quelque  temps  à  Lisbonne),  à  part  le  con- 
tingent traditionnel  ou  ptoléméen  qui  constitue  pendant  si  long- 
temps la  base  de  la  cartographie  moderne,  nous  voyons  au  cen- 
tre, et  au  sud  de  l'equateur,  un  grand  lac  donnant  naissance  au 
Nil,  quji  se  dirige  directement  vers  le  nord  sans  communiquer 
avec  deux  lacs  moins  considérables  situés  à  Test  et  au  nord- est 
du  premier.  Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  de  bien  notable.  Du  lac  cen- 
tral, cependant,  sort  déjà  le  Rio  do  Padrao  (nom  portugais  du* 
Zaïre  au  xv°  siècle)  qui  passe  à  moitié  de  la  distance  de  la  côte 
par  un  autre  grand  lac  qui  rappelle  le  Sankovra  de  quelques 
cartes  modernes,  antérieures  à  la  seconde  expédition  de  Stan- 
ley. Du  sud  sort  un  autre  fleuve  qui  forme  une  seule  ligne 
avec  le  Nil  et  qui,  sorti  d'un  autre  lac,  vient  se  jeter  dans  le  lac 
central.  Gela  rappelle  le  Lualabade  Livingstone.  Au  nord-ouest 
de  ce  lac  méridional  il  yen  a  un  sixième. 

Du  reste,  la  jonction  du  Nil  avec  un  autre  fleuve  qui  vient  se 
jeter  dans  l'Atlantique  est  vulgaire,  comme  vous  le  savez,  sur 
des  cartes  fort  anciennes  plus  ou  moins  authentiquement  néo- 
ptoléméennes.  Mais  ce  fleuve  est  le  Niger  de  l'equateur.  L'idée 
même  d'un  grand  lac  central  d'où  descendait  le  Zaïre  n'était  pas 
encore  générale  aux  premières  années  du  xvic  siècle,  à  ce  qu'on 
voit  dans  un  traité  nautique  très  intéressant  du  Portugais  Duarte 
Pacheco,  probablement  le  grand  capitaine  Duarte  Pacheco 
Pereira,  qu'on  suppose  écrit  en  1505  8.  Pacheco  y  dit  que  le 

1  G\>11.  du  Vie.  de  Santarem. 

2  Esmeraldo  da  situ  orbis,  feito  e  composto  por  Duarte  Pacheco,  cavalelro 
da  Caza  del  Rey  Dom  Joam  o  II0  de  Portugal,  que  Deos  tem  ;  derigido  a  ho 
muito  alto,  poderozo  Princepe  e  Serenissimo  Senhor  o  Senhor  Rey  D»  Ma- 
nuel, etc.  MS.  C.  à  la  Bibiiotaèque  d'Evora  et  à  celle  de  Lisbonue.  M*  Cunha 
Rivara   (O  Panorama,  v.  V,  1841)   croit  qu'où   peut   déterminer   la    date  du 
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Zaïre  a  sa  source  dans  quelques  montagnes  à  50  lieues  delà  côtef 
mais  que,  recevant  d'autres  fleuves,  il  se  fait  très  grand1. 

Il  dit  que  le  Nil  naît  très  au  sud  de  l'équateur,  aux  monta- 
gnes de  la  Lune  ;  qu'il  forme  deux  lacs  tout  près  de  sa  source  ; 
qu'il  se  divise  en  deux  bras,  lesquels  se  joignent  en  formant  File 
de  Méroé  8. 

Il  dit  encore  du  Niger  que  son  cours  étant  très  long  et  sa 
source  étant  inconnue,  on  pense  généralement  qu'il  naît  dans  un 
lac  du  Nil  qui  est  situé  près  de  Tombouctu.  C'est  l'idée  tradi- 
tionnelle du  Nil  des  noirs  ou  du  Nil  du  Soudan  3. 


MS.  à  1505,  d'api  es  un  passage  du  ch.  vi,  1.  I.  Ce  passage  est  certainemen 
décisif;  mais  je  pense  que  quelques  parties  du  JUS.  étaient  écrites  avant  celïe 
époque.  Duarte  Pacheco  Pcreira  est  parti  pour  l'Inde  le  6  avril  1503  avec 
Affonso  de  Albuquerquc.  On  doit  observer  que  Pacheco  étudiant  spécialement 
les  choses  de  la  navigation,  est  très  laconique  à  l'égard  de  l'intérieur  du  conti- 
nent, comme  lui-même  le  dit:  «  ...  Ho  que  toca  ha  cosmografia  e  marinbaria 
por  extenso  espero  dizer....  derrando  sumariamente  ha  grandeza  da  Africa 
e  asy  dasia...  et  destas  duos  soomente  e  brevemente  quanto  ao  interior 
da  terra  se  dira...  todo  ho  que  toca  ha  marinlniria  e  cosmografia  mai* 
larguamenfe  farei   intm'am.  » 

*  «  Por  este  Rio  do  padram  asima...  estaa  ho  Reyno  de  Gonguo  e  em  sua 
Linguoa  chamom  a  este  Rio  (emzaze,  nzaze)  ?  emhaze  o  quai  nasce  em  humas 
serras  50  leguoas  no  Certaàa  hapartadas  das  rybeyras  do  mar  pella  dita  dis- 
taucia.  Outros  milites  entrom  cm  emhaze  q.  o  fazem  seer  tam  grande 
como  elle  ho  e  nelle  ha  muitas  e  grandes  almadias.... 

Ehaqui  hamuuos  alyfantcs  e  ao  alyfante  chaînon  Zuno  os  dentés  dos  quacs 
rresguatamos    »  (Exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  Lisbonne.) 

2  «  Do  Rio  Nilo  nos  montes  de  Luiïa  n.ico  alem  do  circulo  da  equinoxi..| 
contra  ho  polio  antartico  e  daly  corre,  os  quacs  montes  segundo  a  descriçam  >\e 
toliomeu  e  ho  sito  cm  qie  poem  ho  naciinenlo  do  Nilo  em  35°  de  Jadesu  ili 
mecm.1  equinocial  contra  o  mesmo polio  as  serras  frngosas  do  prorauntorio  ri.» 
Boa  Esperança  devem  scr  ;  e  este  sayndo  suas  fontes loguo  fas  dous  grands 
laguos  e  daly  toma  sqj  curso  por  ineo  dos  Ethiopios,  contrario  de....  co.n*  c 
nos  quinze  graos  de  sua  ladesa  haparta  dous  braços  os  quaes  despois  a«liant- 
torna  ajuntar  e  ha  te:-ra  que  flea  no  meo  destes  braços  he  ieyta  ilha  e  charnue 
Merohe.  *  Ib.y  1.  1e". 

3  Das  halaguoas  do  ûo  Xilo...  teemos  sahido  que  délias  hum  grande  br.  </> 
corre  por  meo  da  Ethiopia  inferior  contra  ouc'denle,  ho  quai  se^uiuln  l.i 
hordem  do  caminho  que  traz  das  longeas  terras  de  qu;  vem  dicem  os  Ethiopios 

que  o  rio  de  Cenagua  he Torque  de  todos  Rios  desta  regiam  da  Eihi«; 

pia  os  que  muitos  annos  cada  dia  praticamos  sabemos  certo  que  este  he 
ho  mayov..  ..  »  (Ib.  I.  Ier).  #  Toda  esfa  gente  (les  indigènes)  e  outros  milites 
seus  vtbinhos  alem  destes  nam  sahem  onde  este  Rio  de  Canagua  nnce  e  n<r 
hcmle   vem  he  tao  grandi»  e  asy  fundo  que  lhe  chamcu  o  Ri)  Negvo  e  teem» 
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Au.  milieu  du  xvic  siècle,  lorsque  la  conquête,  la  colonisation 
et  l'exploration  de  l'Afrique  par  les  Portugais  se  sont  élargies 
considérablement,  on  voit  sur  la  carte  de  Diogo  Homem  (1558)  * 
le  Nil  sortant  par  trois  bras  principaux  de  trois  lacs,  dont 
deux  sont  situés  dans  Y  Ethiopie  intérieure,  entre  le  Capricorne 
et  l'Equateur,  presque  sur  le  même  parallèle,  et  le  troisième  souâ 
la  ligne  au  N.-E.  des  premiers,  près  de  la  côte  de  Mélinde  et  sur 
les  limites  de  l'empire  du  Preste-Jean.  Il  y  a  un  quatrième  lac, 
au  S.-O.  des  deux  premiers,  d'où  sort  dans  la  direction  du  N  -0. 
une  grosse  rivière  et  dans  lequel  se  jette  un  nouveau  cours  d'eau 
sorti  d'un  autre  lac  plus  méridional.  De  ce  dernier  sort  un 
bras  du  grand  fleuve  de  la  côte  orientale.  Inutile  d'ajouter 
que  vers  ces  rivières  et  ces  lacs  descendent  des  montagnes  d'au- 
tres cours  d'eau  nombreux. 

Je  crois  que  sans  fantaisie  et  en  faisant  la  part  de  là  grossière 
détermination  géographique  des  divers  éléments  de  ce  système 
hydrographique,  il  représente  un  progrès  remarquable  en  ce 
sens  qu'il  se  rapproche  de  nos  théories  et  de  nos  connaissances 
actuelles. 

Nous  avons  trois  lacs  en  connexion  avec  le  Nil  ou  plutôt 
quatre,  car,  au  S.  de  l'un  des  deux  les  plus  méridionaux  et  les 
plus  rapprochés,  il  y  en  a  un  autre  qui  lui  envoie  ses  eaux  au 
moyen  d'une  petite  rivière.  Nous  avons  donc  quatre  nyansas 
(mers,  lacs,  etc.),  en  y  comprenant  celui  que  Diogo  Homem  a 
placé  entre  la  côte  de  Melinde  et  les  royaumes  de  Goyame  et  de 
Damute  du  Près  te- Jean. 

Maiè  le  Nil  de  Homem  a  une  autre  source  encore  :  un  au- 
tre lac  et  un  autre  bras.  C'est  le  lac  situé  au  S.-O.  des  deux  pre- 


noticia  por  muitos  Ethiopios  homees  asas  entendidos  que  sobem  mais  de 
500  leguoas  por  este  Rio  asima  diverses  provincias  e  terras  por  onde  corre  que 
o  seo  nacimento  he  incognito  e  segundo  o  curso  délie  e  a  parte  onde  traz 
seu  principio  sabemos  que  sahee  de  huma  grande  alagoa  do  Rio  Nylo  que 
te  m  de  longuo  30  leguoas  e  dez  de  larguo...  e  na  cabeça  desta  alaguoa  esta  hum 
Reyno  que  se  chama  tabucuto  ho  quai  tem  huma  grande  Cidade  do  mesmo 
nome  juncto  com  a  mesma  alaguoa  e  aly  esta  a  cidade  de  Jany  pouada  de 
negros  a  quai  cidade  he  cercada  de  mur  os  de  taypa.  »  (Tb.  1.  2h). 
1  Coll.  V'c.  de  Sant.,  et  Lacerda. 

il 
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miers  nyansas,  puisque  la  grosse  rivière  que  nous  avons  dit 
qui  eu  sort,  constitue  un  autre  Nil  en  passant  tout  près  des  mon- 
tagnes d'où  sort  le  Zaïre.  C'est  la  continuation  de  ce  que  nous 
nous  permettons  d'appeler  le  Lualaba  de  la  carte,  du  fleuve 
qui  vient  du  lac  le  plus  méridional,  et  qui  pour  Homem  comme 
pour  les  autres  est  le  vrai  Nil. 

Je  le  répète,  cette  carte  est  très  grossière.  Mais,  en  tout 
cas,  et  c'est  là  un  point  capital  pour'  la  question  posée  daus 
votre  lettre,  cette  hydrographie  ne  place  pas  les  sources  du  Ml 
en  Abyssinie  ou  dans  l'empire  du  Preste- Jean,  outre  qu'elle 
offre  déjà  un  progrès  remarquable  sur  la  doctrine  de  Ptolomée 
et  qu'en  somme  elle  s'achemine  vers  une  certaine  séparation 
de  systèmes  ou  de  bassins  hydrographiques  dans  le  centre  de 
l'Afrique. 

Suune  des  cartes  de  l'intéressant  atlas  dressé  en  1563  par  le 
Portugais  Lazaro  Luiz  l  on  voit  un  grand  lac  à  la  hauteur  du 
royaume  de  Quiloa,d'où  sort  vers  le  S.-E.  le  Cuama  ou  Zam- 
beze  par  deux  bras  ;  vers  le  S.-  E.  le  fleuve  de  Manhise2;  vers 
le  S.  un  autre  fleuve  sans  désignation  qui  débouche  dans  la  baie 
de  Cabo  Falso  8  ;  vers  l'O.  un  autre  fleuve,  un  cinquième  vers 
le  N.-O.  et  un  dernier  enfin  vers  le  N.-E.  Entre  les  deux  der- 
niers et  sur  la  rive  N.  de  la  grande  source  désignée  simplement 
sous  le  nom  de  lac,  on  voit  le  mot  ràbudos 4.  Cette  désignation  a- 
t-elle  des  rapports  avec  la  fable,  encore  accréditée  il  n'y  a  pas 
longtemps,  au  sujet  de  la  queue  que  possédaient  les  Nians-Nians 
Nous  croyons  que  oui. 

Dans  la  partie  sud  de  la  région  comprise  entre  le  Manhise  et 
le  fleuve  qui  débouche  au  Cabo  Falso ,  on  trouve  cette  indica- 
tion :  mines  de  Bidoa.  Sur  une  autre  carte  du  même  atlas,  à 
peu  près  à  la  hauteur  du  cap  Guardafuy  et  assez  près  de  la  côte, 
se  dessine  un  autre  grand  lac  portant  cette  désignation  :  0 
llago  do  R.  Nilo  (le  lac  du  Nil)  et  d'où  sortent,  vers  le  nord 

1  MS.  a  l'Acad.  R.  des  Sciences  de  Lisbonne. 
-  Le  King  George  river  des  cartes  anglaises. 
8  Hanglip  des  Anglais» 
4  Ceux  qui  ont  une  queue. 
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le  Nil,  et  vers  l'ouest  un  grand  fleuve  (le  Zaïre?);  du  sud 
\ient  un  troisième  qui  correspond  à  celui  qui  sort  du  lac  indi- 
qué plus  haut  vers  le  nord-est. 

Au  milieu  de  cette  confusion  qui  ne  devait  pas  préoccuper 
outre  mesure  des  hommes  qui  cherchaient  plutôt  à  faire  une 
carte  marine  qu'une  carte  géographique  générale,  et  qui  dési- 
raient plutôt  déterminer  la  configuration  des  côtes  que  celles 
de  l'intérieur  des  continents,  au  milieu  de  cette  confusion,  di- 
sons-nous, on  sent  l'idée  d'un  certain  système  de  grands  lacs 
situés  au  centre,  et  du  rapprochement  des  cours  supérieurs  des 
grands  fleuves  africains,  le  Nil,  le  Zaïre,  le  Zambèze. 

Sur  la  belle  mappemonde  de  Fernao  Vaz  Dourado  faite  a 
Goa  en  1571  ',  la  même  idée  se  représente  avec  quelques 
modifications  assez  originales. 

On  y  voit  un  grand  lac  central  entre  les  10e  et  12°  parallèles 
sud,  d'où  sortent  vers  l'est  le  Quama  (Guama,  le  Zambèze)  et 
vers  l'ouest,  un  autre  fleuve  qui  débouche  au  nord  du  Cabo 
Ledo  2  et  qui  doit  être  le  Coanza.  Au  sud  de  ce  lac  central 
et  en  ligne  nord-sud  avec  lui,  on  trouve  un  autre  lac  moins 
considérable  qui  se  relie  au  premier  par  une  rivière,  qui 
donne  naissance  au  Magnice  vers  le  sud-est,  et  qui  se  relie 
par  une  troisième  rivière  avec  un  nouveau  lac,  également  peu 
étendu,  situé  au  sud-ouest  et  d'où  sort  un  autre  ou  le  même 
fleuve  qui  débouche  au  cap  de  Bonne-Espérance.  Enfin  du  grand 
lac  central  sort  vers  le  nord  un  fleuve  dont  se  détache,  dans  la 
direction  de  l'ouest,  le  Rio  de  Congo  (Congo -Zaïre)  et  qui,  en 
continuant  vers  le  nord,  est  le  Nil.  Le  Nil  a  encore  deux  autres 
sources  indiquées  dans  deux  lacs  dont  l'un  est  situé  à  la  hauteur 
de  Zanzibar  et  l'autre  à  celle  de  Guardafuy. 

Voyons  maintenant  la  carte  de  Duarte  Lopês. 

Suivant  la  dédicace  à  Antoine  Migliore  (2  avril  1591)  de  la 


1  Mss.  aux  archives  nationales  de  la  Torre  do  Tombo. 
Ce  n'est  pas  le  Cabo  Ledo  ou  <4  fcgrn  que  Castilho  (Desc»  e  roteiro  da  Costa 
cTAfrica)  fait  correspondre  au  Gap  Sierra   Leone  des  cartes  modernes,  bien 
entendu,  mais  le  cap  Ledo  de  la  baie  de  Suto  ou  Mastoté,  par  9*  45*  S. 
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carte  de  l'Afrique  qui  accompagne  l'œuvre  de  Pigafetta,  Duarte 
Lopès  dressa  une  grande  carte  de  «  YAfrica  e  il  capo  di  Buom 
Speranza,  e  il  laghi  del  Nilo,  et  il  monti  donde  scende,  et  il 
reami  de  Prête  Jauni  et  di  Congo  et  le  contrade  uicine  », 
carte  dont  Pigafetta  donne  une  réduction  faite  par  ordre  de  Mi- 
gliore  l.  Sur  cette  réduction  on  voit  au  centre  du  continent 
et  sous  l'équateur  un  grand  lac  avec  six  îles,  qui  reçoit  au  sud 
une  grande  rivière  à  travers  les  contrées  indiquées  sous  les 
noms  de  Ambian  et  Cotia  à  Test 2,  et  de  Coda  et  Coyame 
à  l'ouest.  Cette  rivière  sort  d'un  autre  lac  de  la  grandeur  du 
premier  à  peu  près,  situé  sous  la  même  longitude  et  sous  le  12e 
parallèle  austral,  couvert  également  d'îles  et  peuplé  d'hippopo- 
tames, cavalli  marini.  Dans  la  partie  méridionale  de  ce  lac,  se 
jette,  à  ce  qu'il  paraît,  un  cours  d'eau  qui  semble  être  le  premier 
tronçon  delà  rivière  indiquée,  qui  naît  sous  le  22e  parallèle  sud 
entre  de  hautes  montagnes,  et  qui  a  une  source  commune  avec 
le  fleuve  Manhice. 

Ce  fleuve  reçoit  à  sa  source  la  rivière  Bavagul,  qui  vient  des 
montagnes  du  S.-O.,  terre  de  Butua.  De  ce  même  lac  méridional 
descend  le  Zambèze  ouCuama.  Avant  d'arriver  au  lac  central, 
la  rivière  que  par  convention  nous  pourrions  appeler  le  Lualaba 
de  Lopès  et  qui  dans  son  opinion  est  le  Nil  même,  détache  un 
bras  qui  va  concourir  à  la  formation  du  Rio  do  Congo  (Zaïre), 
lequel,  par  un  autre  bras  moins  considérable,  se  relie  à  ce  lac 
central.  Le  Zaïre  reçoit  du  nord  et  du  sud  différents  affluents 
dont  le  plus  important  semble  êtrecelui  qui  vient  d'un  lac  nommé 
Aquelunda,  situé  sous  le  11°  parallèle  austral.  Ce  lac  communi- 
que avec  le  lac  central  sud,  qui,  d'un  autre  côté,  donne  égale- 
ment naissance  au  Quanza  et  au  Dande  et  qui,  enfin,  reçoit  da 
sud  un  autre  cours  d'eau  venait  d'un  petit  lac  dû  pays  Quim- 
bebe.  Cet  affluent,  le  plus  important  du  Zaïre,  peut  correspondre 
au  Kassabi  des  cartes  modernes.  En  regardant  cette  partie  de 
la  carte,  on  croirait  avoir  sous  les  yeux  un  dessin  grossièrement 


1  Relat.  del  veame  di  Congo.  Ed.   de  1591,  in  fine. 

*  Cotia:  serait-ce  le  Conche  de  Bermudés,  le  Confc  de  Ludolf  î 
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tracé  mais  assez  ressemblant  du  Bemba,  du  Lualaba  de  Stan- 
ley, et  du  Tanganyika,  dans  leur  position  relative  et  en  laissant 
de  côté  les  contours  actuellement  connus  des  lacs  etiles  rapports, 
aujourd'hui  repoussés  par  les  géographes,  du  Lukuga.  Du  lac 
équatorial  ou  central  s'élance,  dans  la  direction  N.-E.,  le  Nil  ou 
mieux  un  bras  du  Nil,  attendu  qu'un  autre  cours  d'eau  qui  le 
rejoint  au  10°  parallèle  N.,  nommé  Rio  Goluès  (qui  a  pour  af- 
fluent le  Tacasj)  prend  sa  source  très  à  l'est  sous  Vèqaateur 
et  dans  le  lac  Colue ;  qu'un  second  cours  d'eau,  qui  le  rejoint  à 
la  hauteur  de  Méroë,  prend  également  sa  source  à  Test  sous  le 
5e  parallèle  N.  au  lac  Barcena  qui  communique  avec  la  mer  par 
le  Rio  de  Zeila  ;  et  qu'enfin,  un  troisième  bras  vient  de  l'ouest 
d'un  lac  également  situé  au  nord  du  grand  lac  central,  sous  le 
11e  parallèle  N.  Ainsi  le  Nil,  outre  sa  source  prise  dans  le 
grand  lac  central,  possède  trois  autres  sources  dans  trois  lacs 
principaux  situés  entre  l'équateur  et  le  11e  parallèle  N.  De  ces 
trois  lacs  le  moyen  est  situé  sous  la  ligne  équatoriale  ainsi  que 
le  Victoria  N yanza.  Le  Zaïre,  très  rapproché  de  l'équateur,  reçoit 
ses  eaux  d'une  grande  rivière  qui  vient  du  lac  le  plus  méridio- 
nal du  centre  de  l'Afrique,  et  aussi  du  grand  lac  équatorial, 
comme  cela  arriverait  si  le  Lukuga  moderne  était  une  véritable 
rivière,  en  considérant  le  premier  comme  correspondant  au  Tan- 
ganyika. 

Voici  encore  quelques  indications  qui  offrent,  me  paraît-il,  un 
certain  intérêt. 

Près  du  confluent  du  fleuve,  que  nous  nommons  le  Lualaba 
deLopès,  avec  le  Zaïre,  sous  le  1er  parallèle  austral,  on  trouve  le 
mot  Uangaé  ou  Vanguè  (  Vangve)  dont  la  prononciation  portu- 
gaise ou  italienne  se  rapproche  singulièrement  de  Nyanguè, 
surtout  si  nous  la  faisons  précéder  de  la  particule  N  ce  qui  n'est 
pas  une  opération  trop  arbitraire  ni  trop  nécessaire. 

A  l'extrémité  méridionale  de  l'Afrique  sous  le  J  7  parallèle  se 
dessine  un  petit  lac  désigné  sous  le  nom  de  Gale  et  qui  pourrai  t 
raisonnablement  correspondre  au  Ngame  ou  Ngami  des  cartes 
modernes. 

Au  nord  de  l'équateur  on  trouve  encore  un  système    hydro- 
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graphique  curieux.  Un  bras  du  vieux  Calabar  prend  sa  source 
dans  un  Lac  Noir  (Lago  Negro)  et  l'on  voit  dans  le  bassin  un  j 
peu  confus  du  Niger  quatre  antres  lacs,  dont  l'un  situé  sous  le 
14*  parallèle,  près  du  bassin  du  Nil,  dont  il  est  séparé  par  une 
haute  chaîne  de  montagnes,  se  nomme  Lago  da  Nubia,  tandis 
qu'un -second,  sous  le  19°  parallèle,  porte  le  nom  de  Lago  Chi- 
nonda  et  rappelle  par  sa  situation  relative  le  Tchad. 

Cette  carte  de  Lopès  semble  déterminer  avec  plus  de  précision 
que  les  précédentes  la  théorie  hydrographique  vers  laquelle  les 
dernières  s'acheminaient.  A  première  vue  semble  subsister  l'idée 
d'une  origine  commune  ou  d'une  parfaite  liaison  des  trois 
grands  fleuves  africains,  le  Zambèze,  le  Congo,  et  le  Zaïre  ;  idée 
qui  n'est  pas  tant  à  dédaigner,  car  elle  a  une  longue  histoire  qui 
vient  de  correction  en  correction  ou  d'hypothèse  en  hypothèse 
jusqu'au  siècle  actuel.  Il  est  facile  de  voir,  toutefois,  que  de  nou- 
veaux éléments  ont  profondément  modifié  cette  théorie  et  que 
l'idée  d'une  origine  commune  a  perdu  sa  forme  rudimentaire  et 
absolue,  pour  prendre  celle  d'une  convergence  ou  d'une  commu- 
nication des  bassins  hydrographiques,  dont  l'indépendance  est 
parfaitement  caractérisée. 

Le  Zambèze,  cela  est  certain,  prend  sa  source  dans  un  lac  mé- 
ridional qui  pourrait  correspondre  à  notre  lac  encore  peu  connu, 
le  Bemba  (Bangweolo);  mais  il  reçoit  du  sud  et  du  nord  de 
nombreux  et  forts  affluents,  et  l'un  des  premiers  s'approche  du 
fleuve  qui  vient  du  sud  vers  ce  lac  et  par  conséquent  des  af- 
fluents que  ce  fleuve  reçoit  de  l'ouest. 

Or  il  est  nécessaire  de  remarquer  que  l'étude  de  la  région  du 
Bangweolo,  du  Loangwe,  du  Kafue,  -du  Kobongo  ou  Cubango, 
etc.,  est  encore  en  grande  partie  à  faire,  et  que  Ton  ne  peut 
affirmer  que  celle  du  haut  Zambèze  soit  entièrement  faite. 

De  ce  premier  lac  sort,  vers  le  nord,  un  autre  fleuve  qui,  se 
rencontrant  avec  le  Zaïre  et  avec  le  Nil,  constitue  certainement 
une  communauté  d'origine  entre  ces  deux  fleuves  et  le  Zambèze; 
mais  d'un  autre  côté  ce  fleuve  s'identifie  avec  le  Nil  seulement 
parce  qu'il  va  se  jeter  dans  le  second  lac  ou  lac  équatorial, 
d'où  le  Nil  sort  vers  le  nord.  Il  n'est  pas  hors  de  propos  de  rap 
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peler  que  Livingstone  admettait  l'identité  du  Lualaba  avec  le 
Nil.  Ensuite  le  Nil  ne  naît  pas  seulement  dans  ce  lac  central  ;  il 
naît  aussi  de  trois  autres  nyansas  (j'emploie  ce  mot  pour  dési- 
gner trois  lacs  importants).  Donc  cette  liaison  avec  le  lac  cen- 
tral, et  à  cause  de  cette  liaison,  son  identité  avec  le  Lualaba 
qui  vient  du  sud,  n'est  pas  un  facteur  essentiel  dans  l'hydrogra- 
phie du  Nil  de  Lopés.  Tellement  que  ce  même  Nil  qui  vient 
du  grand  lac  va  se  réunir  à  l'autre  qui  sort  du  lac  Colue  de 
Lopes  (il  convient  de  distinguer,  comme  nous  le  verrons  plus 
bas),  situé  à  l'est,  et  également  sous  l'équateur  et  formant  avec 
lui  une  seule  des  trois  grandes  branches  originaires  du  véritable 
NU. 

Le  Zaïre,  enfin,  naît  dans  le  grand  lac  central  de  l'équateur  ; 
mais,  d'un  autre  côté,  il  est  identique  au  Lualaba  qui  vient  du 
sud,  ou  plutôt  celui-ci  coïncide  avec  lui  avant  d'entrer  dans  ce 
lac,  ce  qui  signifie  que  la  liaison  du  Zaïre  avec  ce  lac  pourrait 
correspondre  au  Lukuga,  suivant  l'hypothèse  de  Cameron,  tout 
en  laissant  subsister  l'identité  du  Lualaba  avec  le  Zaïre,  sui- 
vaut  les  informations  de  Stanley.  Sur  les  cartes  plus  haut  indi- 
quées, on  s'achemine  évidemment  vers  ce  desideratum  de  l'hy- 
drographie africaine  de  Lopès,  et  personne  ne  pourra  nier  que 
les  révélations  des  explprateurs  modernes  ont  avec  cette  hydro  - 
graphie  un  rapport  plus  logique  que  ne  l'ont  certaines  doctrines 
et  hypothèses  enregistrées  sur  des  cartes  de  l'Afrique  relative- 
ment récentes. 

Je  ne  sais  si,  comme  le  fait  observer  le  P.  Brucker  ],  l'idée, 
d'ailleurs  faussement  attribuée  à  nos  géographes  du  xvi'  siècle, 
ou  mal  comprise  faute  de  connaissances 'Suffisantes,  d'un  ce  lac 
prodigieux  avec  ses  écoulements  multiples  en  sens  opposés, 
fait  sourire  les  jnodernes.  » 

On  voit  toutefois  à  quoi  se  réduit  le  prodige  supposé,  et,  sans 
compter  les  raisons  que  donne  le  P.  Brucker  pour  éviter  à  la 
mémoire  de  ces  illustres  initiateurs  de  la  géographie  moderne  de 
l'Afrique  l'ironie  de  ce  sourire,  nous  pourrions  peut-être  offrir 

4  Loco  citato. 


420  LES  PREMIÈRES  EXPLORATIONS 

à  cette  critique  dédaigneuse  une  hydrographie  africaine  plus 
remarquablemeAt  prodigieuse,  quoique  bien  plus  rapprochée  de 
nous  que  celle  des  naïfs  géographes  du  xvic  siècle  :  celle,  par 
exemple,  qui,  il  y  a  moins  de  vingt  ans,  faisait  de  l'Oukeréoué,  du 
Tanganyika  et  du  Nyassa  une  seule  grande  mer  intérieure,  dési- 
gnée sous  le  nom  de  Grand  Lac  (V  Ujiji l. 

Mais  le  moment  est  venu  de  laisser  les  cartes  de  côté  et 
d'examiner  les  textes.  Nous  verrons  qu'ils  ne  sont  pas  moins 
instructifs. 


III 

L'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  intéressantes  informa- 
tions que  nous  possédions  à  l'égard  de  la  partie  orientale  de 
T Afrique  est,  sans  doute,  celle  qui  nous  a  été  donnée  par  Fran- 
çois Alvarès  (Francisco  Alvarès),  chapelain  du  roi  et  natif  de 
Coimbra*. 

François  Alvarès,  qui  partit  pour  l'Abyssinie  en  1520,  avec 
l'ambassade  de  dom  Rodrigo  de  Lima,  -répondant,  à  son  retour, 
à  un  interrogatoire  de  dom  Diego  de  Sousa,  archevêque  de 
Braga,  dit,  dans  son  magnifique  ouvrage,  qui  est  comme  un 
minutieux  rapport  sur  cette  mission  à  la  fois  diplomatique,  re- 
ligieuse et  géographique  : 

«  Qu'il  n'a  pas  vu  le  Nil,  mais  qu'il  s'en  est  approché  à  deux 
journées  de  marche,  ces  journées  comptant  environ  pour  qua- 
tre ou  cinq  lieues  chacune.  Cependant  quelques  hommes  de  sa 
suite  parvinrent  jusqu'à  la  source  et  disent  que  ce  fleuve  naît 
dans  le  royaume  de  Goyame  et  dans  de  grands  lacs  en  for  - 


*  Afrique  de  A.-H.   Dufour,  1860.  —  Voir  aussi  Erhardt   (  1856  ),   Kiepert 
(  1856  ),  etc. 

*  Verdadera  informaçam  das  terras  do  Preste  Joam,  secundo  vio  è  escreveo 
ko  padre  Francisco  AWi*rez,  capell^,  etc.  Éd.  1540. 


i 


DANS  L'AFRIQUE  CENTRALE  __  421 

mant  quelques  îles  dès  le  commencement  de  son  cours,  puis 
prend  la  direction  de  l'Egypte l.  » 

Je  commence  tout  exprès  par  ce  laconique  passage,  soit  pour 
montrer  le  langage  loyal  et  sans  prétention  du  voyageur  portu- 
gais, soit  parce  que,  dans  la  belle  et  presque  toujours  fort  exacte 
étude  de  votre  confrère,  le  Rév.  P.  Brucker2,  que  notre  Société 
vient  de  recevoir,  cet  auteur  attribue  au  passage  d'Alvarès  une 
influence  malheureuse  sur  la  cartographie,  attendu  que  le  désir 
de  concilier  les  renseignements  d'Alvarès  avec  ceux  de  Ptolé- 
mée  aurait  fait  étendre  extraordinairement  les  dimensions  de 
l'Abyssinie  vers  le  sud  et  transformer  le  lac  occidental  du  Nil 
ptoléméen  compris,  par  suite,  dans  cette  contrée,  en  une  mer 
intérieure  où  naissent,'  suivant  votre  honorable  confrère,  pour 
la  première  fois  sur  la  carte  de  Ramusio  de  1554,  le  Nil,  le 
Zaïre  et  le  Zambèze. 

Franchement,  ni  du  passage  cité  ni  de  tout  l'ouvrage  d'Al- 
varès, où  il  y  a  beaucoup  d'autres  passages  remarquables 
sur  le  même  sujet,  je  ne  vois  qu'on  puisse  déduire  la  fâ- 
cheuse influence  dont  on  l'accuse,  outre  que  cette  influence  ne 
se  fait  pas  sentir,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  dans  la 
cartographie  portugaise  du  xvie  siècle.  De  la  même  manière, 
comme  nous  le  verrons,  les  renseignements  d'Alvarès  ne  vont 
point  à  établir  l'identité  du  Nil  et  du  Zaïre,  idée  qui  d'ailleurs 
avait  déjà  été  énoncée  bien  avant  lui  et  donne  au  Nil  non  pas 
un,  mais  plusieurs  lacs,  toute  une  région  lacustre,  pour  berceau. 

Il  ne  faut  pas,  toutefois,  exagérer  outre  mesure  l'erreur 
attribuée  aux  géographes  du  xvi°  et  du  xvne  siècle  pour  ce  qui 
a  trait  à  l'étendue  qu'ils  donnent  à  l'empire  du  Prestes-Joâo, 
ni  trop   nous  préoccuper   des   limites    plus   ou   moins   bien 


i  «  Diz  que  nS  vio  ho  rio  Nillo  e  chegou  duas  jornadas  délie  :  e  has  jornadas 
que  andavam  sam  pequenas  fiiij.  y.  legoas,  pouco  mais  ou  menos.  Porem  al- 
gufis  da  sua  companhia  chegaram  a  ho  nacimento  délie  :  e  disent  que  noce 
no  reino  de  Goyame  ;  e  ho  seu  nacimento  he  em  grandes  lagoas  :  e  logo 
em  nacendo  sam  ilhas  e  dahicomeça  seu  curso  e  vay  pera  Egipto.  »Verdadera 
inf.  (in  une).  Ed.  1540. 

*  L.  c. 
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déterminées  de  l'Abyssinie  actuelle.  Je  suis  persuadé  qu'âne 
mauvaise  compréhension  ou  une  connaissance  insuffisante  de 
l'ouvrage  remarquable  d'Alvarès  ont  influé  sur  l'interprétation 
erronée  donnée  à  ses  informations  au  sujet  de  la  géographie  du 
Nil. 

H  est  également  certain  que  si  aujourd'hui  encore  on  peut  à 
peine  déterminer  exactement  les  limites  des  provinces  abys- 
siniennes, à  plus  forte  raison  doit-on  trouver  moins  d'exactitude 
chez  les  voyageurs  du  xvie  siècle.  Quelques-uns  toutefois  indi- 
quent clairement  la  réduction  subie  par  le  célèbre  empire  du 
Prestes. 

Il  peut  donc  arriver  que,  nous  allions  chercher  ou  placer  dans 
les  limites  actuelles  plus  ou  moins  bien  définies,  et  en  tout  cas, 
amoindries  par  rapport  aux  anciennes  descriptions,  ce  que  les 
auteurs  de  ces  descriptions  ont  vu  à  de  grandes  distances  de 
ces  limites.  Voyons,  en  passant,  quelle  était  l'étendue  assignée, 
au  xvi°  siècle  et  même  plus  tard,  au  fameux  empire. 

«  Puisque  nous  devons,  dit  Lopez  (1591),  mentionner  l'em- 
pire du  Preste  -Gianni1,  qui  est  le  prince  le  plus  puissant 
et  le  plus  riche  de  toute  l'Afrique,  disons  en  peu  de  mots  que 
ses  Etats  sont  maintenant  compris  entre  l'entrée  de  la  mer 
Rouge  et  l'île  de  Syène,  qui  se  trouve  sous  le  tropique  du  Can- 
cer, en  exceptant  le  rivage  de  ladite  mer,  qu'il  a  perdu,  depuis 
cinquante  ans,  par  négligence,  et  dont  les  Turcs  se  sont  emparés. 
Ainsi  les  limites  dudit  État  vers  le  N.-E.  et  le  S.-E.  sont  une 
partie  de  la  mer  Rouge  ;  vers  le  N., l'Egypte  et  les  déserts  de  la 
Nubie,  et  au  S.,  le  Monomugi,  et  il  domine  beaucoup  de  pro- 
vinces ayant  des  rois2.  » 

Sans  vouloir  discuter  l'identification  établie  par  Burton  et 
généralement  acceptée,  du  Monomugi,  Munimugi  d'alors  avec 


i  Ghiamasi  questo  re  Prèle  Jani  con  vocabolo  corrolto,  l'iutero  e  Bel  Gian; 
Bel  significa  il  sommo  e  perfetto  e  più  eccel lente  di  ciascuna  cosa,  e  G-ian 
Prencipe  e  signore,  e  conviene  ad  ogn*  uno  che  ha  stato  e  giurisdizione.  Rel.  de! 
reame  di  Congo,  etc.  Ed.  1591.,  p.  79. 

*  ...  E  dalP  Ostro  t'2  Monomugi  ....  E  domina  moite pronincie  che  hanno 
re.  Lopes,  J.  c,  p.  79. 
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le  Wunyamoesi  ou  Unyamuèzi  actuel,  ce  qui  en  tout  cas  ne 
représente  pas  une  identification  absolue  et  qui  se  soit  conser- 
vée sans  modification  par  rapport  aux  limites,  nous  ferons  ob- 
server que  Lopès  (comme  les  autres  géographes  du  xvie  siècle) 
le  place  déjà  au  S.  de  l'équateur  et  de  son  Colue,  entre  son  Lua- 
laba  ou  Lualaba-Nil  et  la  côte  de  Quiloa,  Mélinde  et  Mom- 
baça1. 

Longtemps  après,  Jérôme  Lobo  faisait  cette  remarque  :  Cet 
empire  (du  Preste)  commandait  anciennement  à  un  grand  nom- 
bre de  provinces  et  de  royaumes;  ses  propres  chroniques  et 
quelques  historiens  comptaient  plus  de  vingt  royaumes  ayant 
un  nombre  presque  égal  de  provinces.  Ce  qui  est  avéré  aujour- 
d'hui, c'est  que  son  étendue  était  considérable,  quoiqu'elle  se 
trouve  aujourd'hui  "bornée  à  cinq  royaumes,  ayant  chacun  à 
peu  près  l'étendue  du  Portugal,  et  à  six  provinces  de  la  gran- 
deur environ  de  la  Beira  ou  de  l'Alentejo  *.  » 

Il  serait  inutile  de  nous  étendre  davantage  sur  ce  sujet. 

Voyons  quels  étaient  «  les  pays  et  royaumes  limitrophes  du 
Preste-Joâo  »,  au  dire  d'Alvarès,  et  à  son  époque. 


1  Oltre  à  questi  tre  reami  sopra  scritti  Chiloa,  Melinde  e  Mombazza  infra 
terra,  si  allarga  PImperio  grade  di  Monemugi  verso  l'Occidète,  il  quale  ha  li 
suoi  côfini  nella  parte  dell*  austro  col  regno  di  Moz&biche  e  col  Imperio  di 
Monomotapa  al  fiume  Coauo  e  per  VOccidente  col  rio  Nilo  (Lualaba-Nilo) 
infra  li  due  laghi  e  à  Settëtrione  ha  per  termine  Clmperiodel  Prête  Gianni 
/Lopez.,  1.  c.  Voir  sa  carte  de  l'Afrique).  — «  Polio  sertâo  deste  Reyno  de  Mon- 
gallo...  vay  correndo  pera  o  N.  o  grande  Reino  do  Muniraugi,  Cafre  Gêtio. 
poderoso  e  grade  senhor  e  côflna  da  parte  do  S.  co  as  terras  do  M  au  ru  ça  e  do 
Embêve,  e  da  parte  do  N.-O.-N.-E.  cô  os  Reynos  do  Preste  Joào,  e  de  l'Esté  co 
o  de  Goràge.  Este  Reyno  de  Go  rage  esta  situado  perto  do  rio  Nilo  da  parte  do 
LeuSte  cinco  graos  da  linha  pera  o  Tropico  de  Câcro...  »  Fr.  Jofio  dos  Santos, 
Eth.  Oriental*  Ed.  1609,  1.  IV.  —  Au  verso  des  cartes  de  la  Cosmographie  de 
Ptolémée,  par  le  cardinal  F.  G.  FillaStre  (1427),  on  lit  :  «  Et  in  htis  India  et 
Elhiopia  est  terra  presbyteri  Johannis  christiani  qui  dicitur  regnare  super 
72  reges  quorum  12  sunt  infidèles.  »  Vid.  Cat.  des  mss,  de  Nancy  (Thomassy). 

*  This  empire  anciently  commanded  many  kingdoms  and  provinces,  their  own 
annale  and  some  historians  count  above  twenty  with  almostasmany  provinces. 
What  at  présent  passeth  for  current  is,  that  its  greatness  was  notorious  though 
now  limited  to  flve  kingdoms  each  about  the  bigness  of  Portugal,  and  to  six 
prorinces  every  one  little  différent  from  Beyra  or  Alentejo.  A  short  relation  of 
the  river  Nile,  of  its  source  and  current.  (Translat.)  London,  1798.  Le  Mes. 
de  Lobo  a  été  volé  à  l'Académie  des  sciences  de  Lisbonne. 
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Du  côte  de  la  mer  Rouge  et  vers  le  S.  est  un  pays  de  peuples 
pasteurs  qui  marchent  par  groupes  (aduares)  de  trente  à  qua- 
rante familles;  ensuite  le  royaume  maure  (sic)  de  Dan- 
galli,  auquel  fait  suite  celui  d'Adel  (Adal),  qui  appartient  à 
Zeila  (Zeilah1)  et  à  Barbora2  (Berberah),  et  qui  s'étend  sur  le 
Guardafuy  et  confine  aux  royaumes  de  Fatigar  (Harrar),  Xoa 
(Ghoa)  qui  sont  au  Prestes;  l'Adel  est  suivi  du  royaume  de 
Adea  (Adueh?),  «  habité  par  des  Maures  et  s'étendant  jusqu'à 
Mogadaxo.  »  A  l'O.  du  royaume  d'Adea  commencent  des 
pays  idolâtres  dont  les  deux  premiers  fort  grands  sont  Gause 
et  Gamu.  Au  S.-O.  de  ce  dernier  se  trouve  le  royaume  de 
Gorage.  Encore  plus  à  l'O.  on  trouve  une  contrée  fort  grande 
qui  est  le  royaume];de  Damute,  principal  marché  d'esclaves  et 
à  l'O.  duquel,  confinant  à  une  partie  du  royaume  de  Xoa,  se 
rouvent  les  terres  des  Cafates.  «  Or,  laissant  le  S.  et  prenant 
au  couchant,  ajoute  Alvarès,  on  trouve  un  autre  royaume  qui 
est  du  Preste  et  se  nomme  Goyame.  »  Ce  royaume  confine 
d'un  côté  aux  Cafates  et  vers  le  N.  au  royaume  de  Bagami- 
dri;  Alvarès  n'en  connaît  pas  les  limites  de  l'autre  côté  » 
(l'O?).  «  Mais  on  dit,  affirme-t-il  encore,  que  ce  sont  des  mon- 
tagnes désertes  3. 


«  Zeillah  a  été  prise  en  1517  pat*  Lopo  Soares. 

*  Prise  en  1518  par  Antonio  Saldanha. 

3  Das  terras  e  reynos  e  senhorios  coin  quem  confina  o  Preste  Joan. 

As  terras  e  reynos  e  senhorios  com  que  confinait  os  reynos  do  Preste  que 
eu  pude  saber  som  estos.  Primer  amen  te  começan  em  Macua  contra  has 
partes  do  mar  Roxo  que  he  cou  Ira  o  sul  logo  som  na  falha  dos  Mouros 
alarvos  que  guardam  vacas  dos  grandes  senbores  das  terras  do  Barna- 
gais   e  andam   r.otno  em  aduares   de  30  a  40  com  suas  mulheres  e  filhos..... 

E  logo  mais  a  vante  extra  ho  reyno  de  Dangalli,    he  reyno  de  Mouros 

E  corre  este  reyno  até  contestar  no  reyno  de  Adel  que  he  do  senhorio  de 
Zeilla  e  Barbora,  onde   se  junctam  ambos  estes  reynos  pera  a  parte  do  ser- 

tam  que  he  para  a  terra  do   Preste Ho  reyno  de  Adel,  segundo  dizera  he 

reyno  grande  e  corre  sobre  o  cabo  de  Guardafuy Este  reyno  de  Adel  parte 

com  ho  reyno  do  Fatigar  e  de  Xoa  que  s9o  reynos  do  Preste  Joam.  No 
meio  do  reyno  de  Adel  mais  para  o  sertam  começa  o  reyno  de  Adea  que  ëde 
Mouros  e  som  de  pazes  sogeitos  a  ho  Preste  :  este  reyno  dizem  que  chega  a 
Mogadaxo.  Este  reyno  de  Adea  parte  com  ho  reyno  de  Oyjaque  he  do  Preste 
Joam.—  A  ho  meyo  deste  reyno  de  Adea  contra  ponente  começam  senhorios  de 
gentios  que  nam  sam  reynos  e  sam  nos  cabezas  dos  reynos  e  senhorios  do 
Preste   e  logo  das  primeras  senhorias  ou  cap i tan  i as    ha    prirreira  se   chaîna 
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Quand  on  ne  tirerait  rien  autre  chose  de  ces  longues  et 
curieuses  observations,  sinon  que,  vers  le  S.  et  l'O.,  les  do- 
maines nominaux  ou  effectifs  du  Preste  s'étendaient  bien  au 
delà  des  limites  actuelles  de  l'Àbyssinie,  suivant  l'opinion  des 
voyageurs  du  xvi*  siècle,  il  en  résulterait  toujours  que  leur 
champ  d'exploration  doit  être  prolongé  d'autant;  puis  les  infor- 
mations d'Alvarès  seraient  complétées  en  ce  qui  leur  manque 
sous  le  rapport  de  la  précision  astronomique,  par  les  informa- 
tions des  autres  explorateurs,  et  quelques-uns  les  prenaient  l'as- 
trolabe à  la  main,  comme  le  fait  observer  Balthasar  Telles. 

C'est  ainsi  que  Joào  dos  Santos,  travaillant  déjà  sur  des  ob- 
servations plus  positives,  dit  que  le  royaume  de  Gorage  est 
situé  près  du  fleuve  du  Nil,  du  côté  du  levant,  à  cinq  degrés  de 
la  ligne  vers  le  tropique  du  Cancer,  et  est  suivi  à  l'O.  par  le 
royaume  de  Damute,  presque  jusqyC à  la  ligne  équinoœiale, 
à  la  hauteur  de  48°  de  TE.  à  l'O.  «  A  partir  de  la  ligne  vers  le 
N.,  dit-il,  s'étend  le  royaume  de  Bagamedri l.  » 

Gauze E  logo  apoz  esta   vera  outra  grande  senhoria  e  quasi  em  grandeza 

segundo  dizem  de  reyno  e  sâo  gentios  esc ra vos  pouco  prezados  :  nam  tem  rey 
8omente  senhores  que  senhoream  divididos.  Esta  se  chama  Gamu,  corre  ha 
mais  contra  ponente  e  ainda  ao  sul  é  o  reyno  que  se  chama  Gorage  e  osmo 

radores  délie  Gorazes E  com  este  reyno  e  senhorios  de   Gauze   e  Gamu 

conûnan  os  reynos  Oyja  e  Xoa  que  sâo  do  Preste.  Mais  carregando  sobre  o 
ponente  polas  mesmas  cabeças  dos  reynos  de  Xoa  ha  muyto  grande  terra 
e  reyno  que  se  chama  Damute.  Hos  escravos  deste  reyno  sam    muyto 8  esti- 

mados  dos  Mouros Carregando  mais   sobre  ponente  e  quasi  ponente  atra- 

vez  deste  Damute  sam  outros  senhorios  que  se  chaman  os  Cafates,  gente  nam 
muyto  prêta  e  grandes  de  corpos.  Conflnan  com  parte  de  Xoa  e  Goyame  que 

silo  reynos  do  Preste Ora  deixando  sul  e  tomando  ponente  fica  outro 

reyno  que  he  do   Preste  e  se   chama  Goyame N5o  pude  saber  com  quem 

confina  este  reyno  da  outra  parte  somente  dizem  que  sâo  desertos  de  monta* 
nhas.  Na  cabecja  deste  reyno  de  Goyame  se  comeca  outro  reyno  que  dizem  ser 
o  maior  reyno  que  ha  nas  terras  do  Preste,  e  se  chama  Bogamidri  :  Este  di 
zem  que  corre  ao  Ion  go  do  Nilo.  Verdadera  inf.  Ed.  1540,  G,  129. 

i  Este  reyno  de  Gorage  esta  situado  perto  do  rio  Nilo  da  parte  do  Leufite, 
cinco  graos  da  linha  perao  Tropico  de  Cacro.  Be  pouoado  de  Getios   barba- 

ros  Cafros  prelos  de  cabello  reuolto De    Gorage  pera  o  ponente  esta  o 

reyno  de  Goyame Santos,  Eth.  or.,  1.  IV,  c.  i.  —  De   Gojame  mais  pera 

o  ponële,  da  outra  parte  do  rio  Nilo  se  ray  estendendo  o  Reyno  de  Damute 
até  quasi  a  linha  Equinoctial  em  altura  de  48  graos  de  Veste  a  oeste.  Da 
linha  Equinocial  pera  o  Norte  se  vay  estëdêdo  o  grade  Reyno  de  Bagamedri 
pouoado  de  Getios....-  Ib.,  c.  n. 
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Nous  verrons  encore  combien  est  fausse  l'idée  qui  s'est  répan- 
due, même  parmi  des  savants  distingués,  que  toutes  les  indica- 
tions relatives  aux  sources  du  Nil  et  à  l'intérieur  de  l'Afrique, 
aux  xvie  et  xvn°  siècles,  étaient  de  simples  ouï-dire  que  Von 
faisait  cadrer  tant  bien  que  mal  avec  les  longitudes  et  les 
latitudes  de  Ptotémée1. 

Revenons  cependant  à  Alvarès. 

Nous  rappellerons,  car  c'est  un  point  capital,  que  dans  le 
passage  cité,  Alvarès  fait  sortir  le  Nil,  non  d'un  lac,  mais  de 
grands  lacs. 

Parle-t-il  des  lacs  proprement  abyssiniens,  particulière- 
ment du  Bahr  Tsana,  Te  lac  Tsana  ou  Dambia  d'où  sort  le 
Nil  bleu,  le  Bahr-el-Azreq  des  Arabes,  YAbavi  des  Abyssi- 
niens, YAbagni  de  nos  écrivains,  peut-être  YAstapus  de  l'an- 
cienne géographie  ?  Cette  hypothèse,  qui  a  été  regardée  comme 
indiscutable,  ne  me  semble  pas  suffisamment  prouvée  ni  par  le 
passage  cT  Alvarès  ni  par  les  indications  topographiques  et  hy- 
drographiques qu'il  donne. 

Il  est  certain  qu' Alvarès  semble  n'avoir  pas  eu  connaissance 


1  Delgeur.  La  carte  de  V Afrique  (Bulletin  de  la  Société  de  Géog.  d'An- 
vers, T.  1,3°  fasc.).  Mais  il  y  a  encore  des  affirmations  bien  plus  extraordi- 
naires. Par  exemple,  on  lit  au  Bulletin  de  la  Société  belge  de  Géographie 
(1877.  n°  1)  dans  un  article  signé  par  mon  savant  confrère  M.  le  major  Adam: 
«  Mais  bientôt  les  Portugais  vont  enrichir  la  géographie  des  cotes  de  cette 
partie  du  monde  de  nombreuses  découvertes,  bien  qu'ils  se  soient  contentés, 
ainsi  que  l'ont  fait  aphes  eux  les  Anolais  et  les  Français,  de  s  rensei- 
gnements sur  l'intérieur  de  V Afrique  fournis  par  les  Arabes  et  transmis 
par  le  Maure  de  Grenade  Léon  V Africain  (xvie  siècle  ap.  J.-C).  »  Les  origi- 
naux Portugais  1  ils  se  sont  contentés,  dès  la  première  moitié  du  iv  siècle, 
des  renseignements  donnés  par  l'ouvrage  de  Léon à  un  siècle  de  là! 

Dans  un  écrit  très  bien  fait  de  M.  Laurence  Oliphant  (the  North  American 
Reciew,  1878,  n°  256),  on  lit  :  «  To  him  (Living&tone)  belongs  the  honour  of 
having  first  crossed  Africa  betwen  the  tropics,  when  ail  we  knew  of  the  région 
were  the  vague  accounts  of  one  or  two  Portuguese  traders.  » 

A  la  conférence  de  la  Société  de  Géographie  italienne,  le  10  mars  (Bollet., 
aprile,  1878),  un  professeur  distingué,  M.  Dalla- Vedova,  a  dit  :  «  I  territori  oc- 
cupât! dai  Portughesi,  tutt'  altro  ch'  essere  aperti  aile  esplorazioni,  furono,  se 
condo  la  politica  di  quei  tempi,  quasi  più  chiusi  di  prima;  e  durante  i  secoli 
xvr  e  xvi r  non  si  hanno  a  ricordare  altri  viaggi  in  que'  paesi  tranne  le 
missioni  de' Padri  cappuccini  italiani.  »...  (1650  et  suirj.  Les  pauvres  domi- 
nicains portugais!.... 
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directement  du  Tsana  ni  même  de  l' Achangaï,  puisque  des  lacs 
abyssiniens  qu'il  dit  avoir  vus,  il  considère  le  Stephanos  comme 
le  plus  grand l.  Il  est  singulier  qu'en  parlant  de  ce  lac  il  ne  fasse 
pas  allusion  à  l'Ouahet,  affluent,  qui  en  sort,  du  Nil-Bleu. 

Mais  le  passage  en  question  trouve  un  commentaire  plus  signi- 
ficatif dans  d'autres  parties  du  remarquable  ouvrage  d'Alvarès. 
Ainsi  il  écrit  : 

«  Et  l'on  dit  que  dans  ce  royaume  (de  Goyame,  que,  comme 
nous  l'avons  vu,  il  place  ou  étend  vers  l'ouest  ou  plutôt  vers  le 
S.-O.  )  naît  ou  sort  le  fleuve  du  Nil  quon  appelle  dans  ce 
pays  Oion  (et  non,  c'est  à  remarquer,  Abagni,  terme  corres- 
pondant dans  Castanhoso,  Barros,  etc.)  et  qu'il  s'y  trouve  des 
lacs  grands  comme  des  mers 2.  » 

Cette  dénomination  de  Gion  correspond  -  elle  à  l'hypothèse 
sacro-érudite  du  Géon,  Géhon ,  fluvius  Gion,  sous  laquelle,  déjà 
sur  la  carte  de  Cosmas  l'Indicopleustes  (vic  siècle)  paraît  le  Nil 
venant  du  Paradis  terrestre,  et  qui  se  retrouve  encore  sur  la 
carte  de  Leardus  (1448)?  C'est  possible.  Mais  Alvarès  l'enre- 
gistre à  peine  comme  une  dénomination  locale  ou  indigène,  et 
nous  trouvons  le  terme  Gion  (portugais  :  Giao)  avec  ce 
dernier  caractère  dans  d'autres  écrits  sur  l'empire  du  Preste. 
Lopès  dit  que  le  vrai  nom  de  ce  souverain  est  Bel-Gian;  Gian 
signifiant  prince,  etc.,  et  Santos  affirme  que  la  côte  du  Guar- 
dafuy  à  la  mer  Rouge  s'appelle  Baragiao  (Bahr-el )  3. 


1  «  Aqui  se  acaba  ho  reino  Dangote  e  começa  ho  reino  Damara.  E  aqui 
contra  leuantejà  no  reino  de  Amara  ha  hua  grande  laguoa  onde  jà  pou 8a- 
mos,  e  sera  esta  laguoa  ou  laguo  bë  très  Iegoas  de  cGprido,  e  pasara  de  hua  le- 
goa  de  largo.  Tem  este  laguo  no  roeio  hua  pequena  ilha  em  que  esta  hum 
moesteiro  de  Santo  Esteuam.  Destes  laguos  vinaos  muitos  nesta  terra,  e  este  he 
o  maior  que  la  vi.  Verdadera  inf.  d'Alvarez,  Ed.  1540,  cap.  55. 

*  ...  E  dizem  que  neste  reyno  nace  ou  sahe  ho  rio  "Silo  que  nesta  terra  cha- 
min  Gion,  e  dizem  que  ha  nelle  grandes  lagos  como  mares...  (loc.  cit.). 

9  Deste  cabo  voltâdo  pera  dentro  da  enseada  antes  que  cheguem  as  portas  do 
inar  Roxo...  E  a  toda  esta  costa  chamSo  Baragido.  Santos,  Eth.  or.,  1.   V, 

c.  XVI. 

Duarte  Barbosa  (1510)  écrit  Barajam,  en  appelant  ainsi  la  côte  de  l'Arabie. 

Lobo  attribue  à  ÏAbaïe  l'identité  avec  le  Gihon  biblique.  «  In  this  territory  of 
Toncua  is  the  knoton  head  and  source  of  the  river  Nile  by  the  natives  called 
A  ban i ,  i.  e.  the-father  of  the  waters  from  the  great  collection  it  makes  in  the 


1 
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« 

Voici  un  autre  passage  intéressant  d'Alvarès  : 

«  Et  dans  le  royaume  de  Damute  (  qu'il  place  également 
très  au  S.-O.  au  delà  de  Xoa,  et  que  Santos  étend,  comme  nous 
l'avons  vu,  jusqu'à  l'équateur)  on  dit  que  naît  un  grand  fleuve 
contraire  au  Nil,  car  chacun  d'eux  suit  une  direction  opposée; 
mais  on  présume  qu'il  va  vers  Manicongo  l.  »    * 

Cette  indication  est  remarquable  à  plus  d'un  titre,  et  il  est 
singulier  qu'en  la  faisant,  Alvarès,  ni  dans  ce  passage  ni  dans 
d'autres  concernant  les  sources  du  Nil,  n'avance  aucune  des 
idées  existant  d'ailleurs  à  son  époque  au  sujet  du  Nil  des  nègres 
ou  du  Soudan  8  et  d'une  identité  d'origine  entre  le  Zaïre  et  le 
Nil  égyptien,  et  qu'il  semble  même  les  contrarier. 

Il  dit  encore  à  l'égard  du  cours  du  Nil  jusqu'au  royaume  dit 
à'Angoir  : 

«  Il  commence  dans  le  royaume  de  Goyame  et  poursuit  son 
couro  vers  le  nord  d'Amara  et  du  royaume  à'Angoir,  et  court 
ainsi  pendant  plus  de  deux  cents  lieues3  ». 

Encore  quelques  observations. 

L'expédition  d'Alvarès  pénétra  très  avant  dans  les  domaines 
du  Preste  et  alla  même  au  delà.  Auparavant  déjà  Pero  da 


kingdoms  and  provinces  through  which  it  passeth...  this  is  the  river  the  Scrip- 
ture  in  Qen.  n  calleth  Gihon...  »  Mais  Alvares  dit  positivement  que  ce  nom  de 
G  ion  est  une  dénomination  locale  donnée  au  Nil  :  «  que  l'on  appelle  dans  ce 
pays  Gion.  » 

*  E  no  reyno  de  Damute  dizê  nacer  hiï  grande  rio  e  contrario  a  ho  Nillo  por- 
que  cada  hiï  vay  para  onde  vay  :  somente  présume  q.  vay  pera  Manicôgo... 

2  En  parlant  d'une  montagne  dans  le  chemin  qu'il  suivait  vers  le  sud,  il  dil: 
«  Ë  porque  diuiaava  di  muy  grande  vis  ta...  contra  a  parle  de  ponète  Ihe  pregun- 
tey  que  terras  hyam  pera  aquella  parte  ou  se  era  tudo  do  Preste  Joam.  Disserà 
me  que  hum  mes  de  caminho  séria  pera  aquella  parte  ho  senhomo  do  Preste,  e 
que  loguo  entrauam  montanbas  e  desertos  e  apos  elles  muy  roym  gente  muito 
prêta  e  muito  ma.  Duraua  aseu  parecer  espaço  de  15  dias  dadadura  :  estes  aca- 
bados  que  entrava*  loguo  Mouros  bracos  do  reiuo  de  Tunes  (e  nam  me  e*panto, 
porque  de  Tunes  vem  as  Cafilas  a  lu)  Cayro  ea  esta  terra  do  Preste  (loc.  cit. 
c.  56). 

3  -Elle  começa  no  reino  de  Goyame  e  vay  polla  cabsça  do  reino  de  Amaia  e  do 
reino  de  Angoir  e  assi  corre  mais  de  dozëtas  legoas.  E  entre  nos  reinos  de  An* 
goir  e  Tigray  no  cabo  délies  ha  outras  senhorias  q.  se  chamft  hos  Agaos  (loc. 
cit.,  129). 


J 
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Covilhan  avait  été  plus  loin,  et  suivant  Alvarès  il  était  par- 
venu  dans  la  région  même  des  sources  du  Nil,  dans  le  royaume 
de  Goyame. 

Quelques  compagnons  d' Alvarès,  Jorge  d'Abreu,  Diogo 
Fernandes,  Affonso  Mendes  et  Alvarenga,  suivirent  le  Preste 
dans  une  expédition  au  royaume  d'Adea  et  parvinrent  jusque 
près  de  Magadaxo  l .  » 

Us  disaient  avoir  traversé  une  contrée  fort  abondante  en 
fruits  et  couverte  de  forêts  à  travers  lesquelles  ils  étaient 
forcés  de  se  frayer  un  chemin  en  abattant  les  arbres. 
«  Et  ils  disent,  ajoute  Alvarès,  qu'il  y  a  dans  ce  royaume 
{Adea)\xn  lac  grand  comme  une  mer  dont  on  ne  peut 
apercevoir  les  rivages  et  dans  lequel  se  trouve  uneile*.  » 

Peroda  Covilhan,  qui  était  déjà  parvenu  à  cet  endroit,  con- 
firme l'indication,  qui  est  postérieurement  répétée  par  d'autres 

écrivains  3. 

Mogadaxo  4  (Mogadoxo)  est  à  peu  près  placé  sur  les  cartes 
modernes  comme  sur  celle  de  Lopès  (1591),  à  2°  lat.  nord,  et 
vers  ce  côté  du  serlâo  on  voit,  sur  les  premières,  seulement 
le  lac  supposé  de  Baringo  ou  plutôt  YUkereuè. 

Tout  cela  veut-il  dire  qu'Alvarès  et  les  autres  désignent  clai- 
rement les  sources  du  Nil  ou  la  région  des  Nyansas  actuelle- 
ment connus? 

Certainement  noil  ;  mais,  ce  qui  est  incontestable,  c'est  que 
pendant  la  première   moitié  du  xvi*  siècle   les  explorateurs 


*  ...  Muyto  a  cerca  de  Magadaxo  e  diziam  ser  hum  reino  muy  frutifero  e 
de  grandes  arvoredos  em  tanta  maneira  que  nflo  podiam  caminhar  sem  cortarem 
arvores  e  faserem  caminhos. 

2  E  diaem  haver  neste  reyno  hum  grande  laguo  como  mar  que  nam  tem 
vista. 

3  No  meio  deste  reyno  esta  hua  grade  lagoa  queparece  mar.  E  nfio  se  vé  a 
terra  de  hûa  parte  a  outra,  tem  muito  peixe  e  cauallos  marin hos...  (Santos» 
Eth.,  c.  v). 

*  Les  Portugais  ont  eu  l'excellente  idée  de  choisir  un  x  pour  exprimer  le  son 
ch  du  français,  son  commun  à  beaucoup  de  langues  et  qu'on  rend  en  Europe 
par  une  combinaison  de  lettres  (Ant.  d'Abbadie,  «  Not.  sur  les  langues  de  Kam  », 
137?).  On  conserve  la  transcription  portugaise  dans  les  caries  modernes. 

ZS 
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portugais  avaient  déjà  des  idées  définies  au  sujet  de  l'hy- 
drographie de  l'intérieur  de  l'Afrique,  idées  assez  révolu- 
tionnaires par  rapport  à  la  géographie  classique  d'alors,  et  que 
celle  d'aujourd'hui  ne  peut  entièrement  repousser  avec  ce  dé- 
dain insolent  et  malavisé  avec  lequel  Guillaume  Delisle  a  rayé 
de  la  carte  du  grand  continent,  qui,  toute  grossière  qu'elle  était, 
représentait  les  héroïques  efforts  de  nombreuses  générations, 
les  indications  précieuses  qu'il  n'a  pas  voulu  ou  qu'il  n'a  pas 
su  vérifier  et  étudier. 

Rien  de  plus  naturel  que  l'identification  d'un  affluent  impor- 
tant avec  le  cours  véritable  d'un  fleuve;  cette  confusion,  qui  s'est 
plus  d'une  fois  reproduite  de  nos  jours,  est  particulièrement 
justifiée  quand  il  s'agit  de  déterminer  les  sources  d'un  fleuve  qui, 
au  bout  du  compte,  est  formé  au  moyen  de  tributaires  également 
importants  dans  son  bassin  supérieur.  D'ailleurs,  cette  question 
d'origines  fluviales  n'est  peut  être  pas  encore  résolue  dans  la 
géographie  moderne  avec  toute  la  rigueur  scientifique.  Mais  il 
est  certain  que  si  l'on  peut  dire  qu'Alvarès  nous  parle  d'un  seul 
Nil  ou  qu'il  l'identifie  avec  le  Nil-Bleu,  on  ne  peut  positivement 
affirmer  qu'il  lui  donne  une  seule  origine  et  que  cette  origine  soit 
le  lac  Tsana,  ce  qui  est  quelque  peu  différent.  Il  donne  pour 
sources  au  Nil  des  «  lacs  grands  comme  des  mers l . 


4  Quelques  années  après,  Y  A  fric»  descriptio  de  Léon  l'Africain  disait  : 
«De origine  vero  hujus  fluvii  variœ  sunt  opiniones,  omnesque  incertœ...  Mer- 
cntores  ^Ethiopes,  qui  in  Dancala  oppido  uegotiantur,  asserunt  Nilum  Meridiem 
versus  in  maximum  lacum  ita  distendi,  ut  qua  cursum  ferat  dinosci  nequrat  : 
atque  hinc  in  plurimos  ramos  secari,  qui  per  diversos  alveos  diseur  rentes,  ad 
Occidentem  et  Orientem  extenduntur,  et  viatores  ne  varios  flexus  possint  cir- 
cumire,  impediunt.  Affirmant  quoque  multi  ^Ethiopes  planities  pariter  ut  Arabes 
incolentes,  eorum  pletosque  nonnumquamcamelos  quo  tempore  in  Venerem  fe- 
runtur  amissos,  Meridiem  versus  circiter  mille  passuum  millibus  quaesiisse,  per- 
petuoque  eodem  modo  Nilum  vidisse,  hoc  est,  in  fréquentes  Jacus  ramosque 
dispersum  atque  plurimos  montes  desertos  ac  stériles  invenisse,  in  quibus  Me- 
shudius  reperiri  smaragdos  ait  :quod  mihi  verisimilius  habetur  quam  de  sylves- 
tribus  horainibus,  eodem  teste,  velut  capreolis  oberrantibus,  atque  in  deserto 
herbis  more  ferarum  vescentibus.  Quod  si  omnia  referrem  quœ  nostri  historié! 
fabutose  de  Nilo  dictarunt,  lectori  tœdium  incuterem.  »  (Éd.  elzév.,  1632).  La  pre- 
mière édition  est  de  1550.— Nousavons  donné  l'opinion  de  notre  DuartePackeco 
(Esmeraldo  de  situ  orbis,  1505  ou  avant)  :  «  ...  E  este  (le  Nil)sayndo  suas  fontes 
oguo  fa*  dous  grandes  laguos  edahy  tomaseu  curso  por  meo  dos  Ethiopios...» 
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Quand,  en  1552,  Barros  publiait  son  Asie*,  notre  empire  s'était 
déjà  étendu  à  tout  le  littoral  africain  depuis  la  Guinée  jusqu'à 
l'entrée  de  la  mer  Rouge,  et  les  noyaux  de  colonisation  et  d'ex- 
ploration portugaise  sur  le  continent  éthiopien  étaient  déjà  nom- 
breux et  envoie  de  grande  activité.  Les  rapports  avec  l'intérieur 
allaient  même  fort  loin  des  côtes,  et  les  renseignements  direc- 
tement ou  indirectement  recueillis  constituaient  nécessairement 
un  fond  important.  Au  milieu  de  toutes  leurs  variantes,  ces  ren- 
seignements semblaients'accorder  sur  un  point.  Du  côté  de  Mo- 
zambique ou  de  Sofalla,  comme  du  côté  de  FAbyssinie,  comme 
aussi  du  côté  du  Congo,  l'existeûce  d'un  grand  lac  intérieur  ou 
plutôt  d'une  région  de  grands  lacs,  comme  bassin  originaire  soit 
du  Nil,  soit  du  Zaïre,  soit  du  Zambèze  ou  d'autres  fleuves,  s'af- 
firmait et  s'imposait  avec  une  singulière  insistance.  Avec  notre 
science  actuelle,  avec  les  contours  géographiques  du  continent 
africain  parfaitement  définis  et  rectifiés,  il  est  tout  naturel  que 
cette  coïncidence  d'informations  ne  nous  ait  pas  conduits  à  éta- 
blir une  coïncidence  d'origines  fluviales.  Cependant  on  ne  peut 
dire,  à  la  rigueur,  que  la  géographie  moderne  soit  déjà  arrivée 
à  des  formules  si  générales  et  si  positives  dans  toutes  ses  par- 
ties, que  des  hypothèses  analogues  soient  parfaitement  inadmis- 
sibles et  insoutenables,  même  momentanément,  dans  le  domaine 
scientifique.  L'hypothèse,  par  exemple,  de  l'identité  du  Lualaba 
et  du  Nil,  qui  nous  semble  évidemment  établie  au  xvi'  siècle, 
a  été  renouvelée  par  Livingstone  sans  grande  opposition.  Celle 
d'une  grande  mer  intérieure  qui  embrassait  l'Ukeréué,  le  Tan- 
ganyika  et  le  Nyassa,  nous  la  voyons  acceptée  sur  des  cartes 
autorisées  de  notre  époque,  etc.  Mais  si  nous  nous  rappelons  que 
les  géographes  du  xvie  siècle  venaient  d'essayer,  pour  ainsi  dire, 
la  détermination  des  contours  du  littoral  africain  sur  la  carte  ; 
que  la  simple  figure  géométrique  du  continent  venait  à  peine 
d'être  tracée,  grâce  aux  découvertes  portugaises,  secundum 


*  Asia  de  Joam  de  Barros  dos  fectos  que  os  Portugueses  ftseram  no  descobri- 
tnento  e  conquis  ta  s  mares  e  terras  do  Oriente.  Lisboa,  Fernâo  Gaillarde* 
1552. 
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description^  Portugalensium  l,  nous  ne  pourrons  être  surpris 
que  ces  géographes,  devant  l'indication  formelle  d'un  grand 
lac  comme  source  des  trois  grands  fleuves  africains,  et  devant 
la«grandeur  de  chacun  d'eux,  aient  été  entraînés  à  croire  à 
l'identité  d'origine  des  trois  fleuves  par  rapport  à  un  lac  central, 
d'où  chacun  d'eux  semblait  se  diriger  vers  un  des  côtés  du  grand 
triangle  africain. 

Et  cependant,  nous  l'avons  vu,  cette  supposition  même  n'avait 

jamais  pu  s'imposer  avec  son  caractère  absolu  et  rudimentaire 

à  nos  géographes,  grâce  justement  aux  informations  positives 

qu'ils  furent  les  premiers  à  demander  et  à  obtenir  au  sujet  du 

centre  de  l'Afrique. 

Joao  de  Barros,  le  célèbre  historien  portugais  duxvr  siècle 
(et  dans  l'histoire  autant  que  dans  la  géographie  de  ce  siècle  per- 
sonne ne  peut,  devant  une  critique  sévère  et  impartiale,  nous 
disputer  le  pas)  Joao  de  Barros,  dont  malheureusement  nous 
ne  pouvons  citer  la  Géographie,  car  elle  s'est  perdue,  ébau- 
chait rapidement  et  incidemment  de  la  manière  suivante,  dans 
son  Asie,  l'hydrographie  africaine  : 

«  Tout  le  pays  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  royaume 
de  Sofala  est  une  grande  contrée  gouvernée  par  un  prince  ido- 
lâtre appelé  Benomotapa2.  Cette  contrée  est  ceinte  comme  une 
île  par  les  deux  bras  d'un  fleuve  qui  sort  du  lac  le  plus  consi- 
dérable qu'il  y  ait  dans  toute  l'Afrique,  lac  que  les  anciens 
auteurs  désiraient  beaucoup  connaître  comme  étant  la  tête 


*  Insularium  illustrarum  Henrici  Martelli  Germani  (1489  ;  au  Musée  brit.U 
publié  par  le  comte  de  I.avradio. 

*  Monomotapa.  Manamotapa,  d'après  Santos,  etc.  Muana-motapa,  d'après 
un  rapport  officiel  publié  au  Bolletim  do  Governo  de  Moçambique  de  novembre 
1862.  Muana,  est  très  probablement  pour  moene  ou  le  correspondant  de  moene. 
—  0  poderio  do  imperador  Muana-Motapa  acabou  ha  muito.  Esse  potentado 
d'outr'ora  nfio  é  outro  que  o  proprio  Catruza  (Catruza  Muanamotapa)  de 
hoje,  senhorde  direilo  das  (erras  da  Chidima  é  verdade  mas  que  de  facto  as 
iifto  governa  e  mji  pouco  fructo  colue  délias.  A  Chidima  esta  di\idida  entre 
pequênos  regulos  que  o  velho  Catruza  intitula  fiihos  mas  que  nenhum  caso  fazera 
délie governando  cadaum  o  que  domina  como  bem  entende.  »  Obsercaçoes  feitas 
ern  Tête,  etc.,  par  M.  Miguel  Augusto  de  Gouveia.  lieutenant  du  2*  chasseurs. 
Bol.  ofî.  do  Gov.  dcAToç.  29  nov.  1862.  Aun.  docons.  UJtram.  s.  IV.  Set.  1863. 
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mystérieuse  du  célèbre  Nil  et  cCoù  sort  également  le  Zaïre, 
qui  coule  à  travers  le  royaume  de  Congo.  Et  par  là  nous  pou- 
vons dire  que  ce  grand  lac  est  plus  voisin  de  notre  mer  occi- 
dentale que  delà  mer  orientale  suivant  la  situation  de  Ptolémée  ; 
carde  ce  même  royaume  du  Congo  y  débouchent  six  rivières,  Ban- 
care,  Gamba,  Luylu,Bibi,  Mariamaria  et  Zanculo,  qui  sont  des 
fleuves  fort  abondants  en  eaux,  sans  compter  d'autres  fleuves  sans 
nom  qui  en  font  presque  une  mer  navigable  pour  de  nombreuses 
embarcations.  Dans  ce  lac  il  y  a  des  îles  d'où  sortent  des  hom- 
mes au  nombre  de  plus  de  trente  mille  et  qui  viennent  combat- 
tre ceux  de  la  terre  ferme. 

Et  de  ces  trois  grands  fleuves  qui,  dit- on  présentement ,  pro- 
viennent de  ce  lac  et  qui  viennent  déboucher  dans  la  mer  à  une 
si  grande  distance  les  uns  des  autres,  celui  dont  le  cours  est  le 
plus  étendu  est  le  Nil,  que  les  Abyssiniens  du  Preste-Joam 
nomment  Tacuy  et  qui  reçoit  deux  autres  fleuves  remarqua- 
bles, appelés  par  Ptolémée  Aslabora  et  Aslapus  et  par  les  na- 
turels Tacazii  et  Abanhi  (ce  qui  suivant  eux  ou  parmi  eux  veut 
dire  père  des  eaux,  à  cause  de  la  grande  quantité  d'eau  que  ce 
fleuve  contient).  Quoique  ce  fleuve  vienne  d'un  grand  lac  nommé 
Barcena,  et  Coloe  par  Ptolémée,  et  qu'il  contienne  des  îles,  il 
n'a  rien  de  commun  avec  notre  grand  lac,  car,  d'après  les 
renseignements  que  nous  avons  au  moyen  du  Congo  et  de 
Sofala,  ce  dernier  a  plus  de  cent  lieues  de  longueur.  Le  fleuve 
qui  descend  dans  la  direction  de  Sofala,  après  être  sorti  de  ce 
lac,  parcourt  une  grande  étendue  et  se  partage  en  deux  bras 
dont  l'un  vient  déboucher  en  deçà  du  Cap  des  Corr entes;  ce 
bras  est  le  même  que  les  nôtres  ont  anciennement  appelé 
fleuve   de  Lagoa  '  et  qu'ils  appellent  maintenant  Espirito 


i  «  Item  quinze  leguoas  olem  daguada  de  San  Bras  he  hachada  huma  angru 
pequena  q.  se  chama  Angra  da  laguoa,o  cual  nome  lhe  poserom  porq.  tem  hum 
Jaogo  denlro  em  hum  paul...  Duartb  Pacheco,  Esm.  de  situ  orbis,  Ms. 
1503.  —Voir  les  Canes  de  Diogo  Ribeiro  ou  Diego  Ribeiro  (1529)  et  de  Diogo 

Homem  (1558),  etc. 

«  .  .  Ghe^amos  à  boca  da  bahia  do  rio  Santo  Espirito,  que  na  carta  qre 
levavamos  estava  nomeada  por  seu  nome  antigo  de  rio  d'Al?  f>fr..  Peres- 
trello,  Kaufragio  da  nau  S.  BentQ*  Éd.  1304, 


i 
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Santo^  nom  qui  lui  a  été  donné  par  Lourenço  Marques,  qui 
est  allé  l'explorer 2  en  l'année  quarante-cinq.  L'autre  bras 
débouche  vingt-cinq  lieues  au-dessus  de  Sofala,  et  est  appelé 
Cuama  3,  quoique  vers  l'intérieur  d'autres  lui  donnent  le  nom  de 

Zambere 4. 

Je  sais  que  ce  passage,  grâce  à  la  traduction  de  Ramusio,  est 
l'un  des  plus  connus  à  l'étranger,  mais  il  ne  m'a  pas  paru  entiè- 
rement inutile  de  le  rappeler  ici. 

L'erreur  de  Barros,  en  1552,  correspond  à  celle  d'Erhardt 
en  1856,  reproduite  encore  sur  quelques  cartes  françaises  en 


4  English  river  (1),  des  cartes  anglaises. 

*  Il  faut  distinguer  les  deux  faits  de  la  découverte  et  de  Y  exploration  pour 
ne  pas  attribuer  à  Lourenço  Marques  la  découverte  que  d'autres  Portugais  firent 
avant  lui.  La  découverte  doit  avoir  eu  lieu  entre  le  premier  voyage  de  Vasco  de 
Gama  (1497)  et  Tannée  1506(voyage  de Barbudo  et  Quaresma).  (Baie  de L.  Mar- 
ques. Question  entre  le  Portugal  et  la  Grande-Bretagne,  i"  mémoire,  1S73). 

3  Je  pense  que  ce  nom  de  Cuama  ou  Quama  signifie  simplement  bouche. 

4  Toda  a  terra  que  cofltamos  per  reyno  de  Sofala  é  hua  grade  regiara  que 
senhorea  hû  principe  gentio  chamado  Benomotâpa  :  a  quai  abraçam  em  moio 
de  ilha  dous  braços  de  hû  rio  que  procède  do  mais  not.i  jel  lago  que  toda  a 
terra  de  Africa  tem,  muy  desejado  de  saber  dos  antiguos  escriptores  por  ser 
a  oabeça  escondida  do  illustre  Nillo,  donde  tambem  procède  o  nosso  Zaïre 
que  corre  per  o  reyno  de  Congo.  Por  aquella  parte  podemos  dizer  ser  este  grfi 
lago  mais  vesinho  do  nosso  mar  oceano  occidental  que  ao  oriental,  segundo  a 
situaçSo  de  Ptolemeu;  ca  do  mesmo  reyno  de  Congo  se  metenelle  estes  seisrios 
Bancaré,  Gamba,  Luylu,  Bibi,  Mariamaria,  Zanculo,  que  sam  muy  poderosos 
em  aguoa  :  afora  outros  sem  nome  q.  o  fazem  quasy  hu*  mar  nauegavel  de 
muytas  ^elae,  em  q.  ha  ilha  q.  lança  m  de  sy  mais  trinta  mil  homeès  que 
vem  pelejar  com  os  da  terra  firme.,  E  destes  très  notaues  rios  que  ao  pré- 
sente sabemos  procederem  deste  lago  os  quaes  vem  sairdo  mar  tam  remotos 
hû  do  outro,  o  q.  corre  per  mais  terra  é  o  Nilo  a  que  os  Abexiis  da  ter  ta 
do  Preste  Joam  chamam  Tacuij,  no  quai  se  metem  outros  dous  notaues  a 
que  Ptolomeu  chama  Astabora  et  Astapus  e  os  naturaes  Tacazii  e  Abu- 
rihi,  E  posto  que  este  Abanhi  (que  acerca  délies  quer  dizer  pay  das  aguoas 
polas  muytas  que  leua)  procéda  de  outro  grande  lago  chamado  Barcena  e  pur 
Ptolemeu  Coloa  e  tambem  tenha  ilhas  defcro...  nam  vem  a  conto  deste  nosso 
grande  lago  :  ça  segundo  a  informaçam  que  temos,  per  via  de  Congo  e  de 
Sofala  sera  de  comprido  mais  de  cem  leguoas.  O  rio  q.  vem  contra  So- 
fala, depois  que  say  deste  lago  e  corre  per  muyta  distancia,  se  reparte  em 
dous  braços,  hum  vay  sair  aquem  do  cabo  das  correntes  e  ë  aquelle  a  que  os 
nossos  antiguamete  chamam  rio  da  Laguoa  e  ora  do  Espirito  Santo,  noua- 
mente  posto  por  Lourenço  Marques,  que  o  foy  descobrir  o  anno  de  quarenta 
e  cinco  ;  e  o  outro  braço  say  abaixo  de  Sofala  vinte  e  cinquo  leguoas,  cha- 
mado Cuama,  posto  que  dentro  pelo  sertam  outros  pouos  Ihe  charnu  Zam- 
bere. »  Barros,  Asia.  Ed.  1552. 


J 
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1860.  L'un  réunit  les  origines  fluviales  dans  un  grand  lac,  l'au- 
tre confond  ensemble  les  lacs  Ukereué,  Tanganyika  et  Nyassa 
dans  une  immense  mer  intérieure.  Moins  érudit  et,  pour  cela 
même,  moins  influencé  par  des  préjugés  et  par  le  désir  de  fournir 
une  solution  définitive,  Alvarès  ne  confond  ni  les  fleuves  ni  les 
lacs.  Au  bout  du  compte,  l'erreur  de  Barros  sur  ce  point  consiste  à 
croire  identique  ce  qui  est  voisin,  et  si  nous  prenons  en  considéra 
tion  ce  que  les  explorations  modernes  nous  révèlent  de  la  proxi  - 
mité  des  bassins  hydrographiques  des  trois  grands  fleuves  de 
l'Afrique  et  des  formations  lacustres  du  centre,  cette  erreur 
doit  certainement  être  atténuée.  Par  rapport  au  Nil,  l'indica- 
tion de  Barros  est  décisive.  Il  ne  confond  en  aucune  manière  le 
Nil-Bleu  avec  le  Nil  qu'on  appelle  un  peu  arbitrairement  le  Nil 
véritable  ou  le  Nil-Blanc.  Son  Abanhi  correspond  à  YAbaïe, 
Abavi  abyssinien,  c'est-à-dire  au  Bahr-el-Azrek.  C'est  un 
affluent  (comme  son  Taccazii,  ou  l'Atbarah)  du  Nil  proprement 
dit,  de  son  Tacuy  qui  sort  d'un  grand  lac. 

Il  est  bon  de  remarquer  qu'au  N.  du  lac  méridional  d'où  sort 
le  Lualaba,  ou  le  Nil  de  Lopez,  on  lit  le  mot  Tacuy  dans  la 
carte  de  ce  Portugais. 

Quant  au  Nil-Bleu,  Barros  le  fait  sortir  d'un  lac  nommé  Bar- 
cena,  qui  doit  être,  comme  on  le  croit  généralement,  le  Bahr- 
Tsana,  mais  il  confond  celui  -ci  avec  le  Coloa,  que  Lopès,  en 
écrivant  Colue,  nous  donne  comme  un  lac  distinct.  Du  côté  du 
S.-E.  la  notion  d'un  grand  lac  de  l'intérieur,  d'où  sortaient  dif- 
férents fleuves  qui  venaient  déboucher  sur  cette  côte,  date  des 
premiers  rapports  des  Portugais  avec  les  indigènes  de  la  baie 
qui,  après  l'exploration  de  Lourenço  Marques,  en  1545,  reçut 
le  nom  de  ce  navigateur  en  échange  de  ce  nom  de  «  baie  de 
Lagoa  »,  que  les  Anglais  ont  conservé  dans  leur  extravagante 
dénomination  :  Delagoa  Bay. 

Cette  baie  fut  découverte  par  nous  avant  1506.  Déjà  au  temps 
de  Barros  (1552)  etde  Mesquita  Prestrello  (1554),  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  le  nom  de  rio  da  Lagoa  donné  au  fleuve 
de  YEspirito  Santo  (Saint-Esprit),  que  les  Anglais  nomment 
English  river  (?)  depuis  1823,  était  regardé  comme  ancien. 
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Mais  soit  sur  la  carte  de  Ribero  ou  Ribeiro  (1529),  soit  sur 
celle  de  Diogo  Homem  (1558),  soit  sur  le  globe  du  xvi*  siècle 
existant  à  la  bibliothèque  Nationale  de  Paris,  globe  qui,  s'il 
n'est  pas  Portugais,  est  fait  sur  des  indications  portugaises,  et 
sur  bien  d'autres  cartes  encore,  l'ancien  nom  est  conservé  à  la 
baie.  Il  représentait  les  premiers  renseignements  obtenus  au 
sujet  de  la  naissance  de  ce  fleuve  dans  un  lac  intérieur,  alagoa 
Grande y  dans  lequel,  suivant  Diogo  de  Couto,  en  1606,  nais- 
saient aussi  le  Manhice  et  le  Nil1. 

Cependant  sur  la  carte  de  Lopès  (1591),  nous  voyons  déjà 
cette  supposition  corrigée,  supposition  qui  d'ailleurs  se  continue 
à  l'égard  du  Zambèze.  Enfin  nous  avons  vu  comment,  du  côté 
de  l'O.,  la  notion  d'un  grand  lac,  vers  le  bassin  supérieur  du 
Zaïre,  ou  bien  dans  lequel  celui-ci  prenait  naissance,  était,  pour 
ainsi  dire,  déjà  contemporaine  de  notre  premier  établissement 
dans  le  royaume  du  Congo. 

(A  continuer). 


1  Ce  fleuve  du  Saint-Esprit  est  l'estuaire  de  trois  rivières  qui  viennent  v 
affluer  &  la  hauteur  de  l'Ile  du  Refugio,  savoir  :  le  Matolla  (Matoll  river) 
à  deux  milles  au  N.  de  son  embouchure,  le  Tembe  ou  Catembe  (Temby  river) 
au  S.,  et  le  Lourenço  Marques  (que  les  Anglais  nomment  Dundas  river) 
entre  les  deux  autres  à  l'E.  Le  Tembe  est  navigable  pour  les  bateaux  sur  un 
parcours  de  60  milles  jusqu'aux  flancs  de  la  montagne  du  Lebombo  ou  du 
Musuate.  Baie  de  L.  Marques,  Question  entre  le  Port,  et  la  Grande-Breta* 
gne,etc.,  1873. 

A  80  milles  de  distance,  le  fleuve  (Manhiça,  King's  George  river)  se  divise 
en  deux  branches.  La  première   suit  la  direction  du  N.-E  ..   et  aboutit  à  une 

lagune  au  pied  de  la  montagne   du   Musuate  Grande Ib.   Vid.   Rel. 

publié  au   Bol.  da  prov.  de  Moçatnbique,  1872,  n°  12. 
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DANS  L'ÉTAT  ACTUEL 


ET   AU   POINT    DE  VUE    DE   L'AVENIR 


CONFÉRENCE    FAIT*;    AU    PALAIS   DU    COMMERCE 

PAR 

M.    X.    LANÇON 

AVOCAT 


Mesdames  et  Messieurs, 

La  science  géographique,  si  longtemps  dédaignée,  si  fort  et  si 
légitimement  courtisée  aujourd'hui,  cette  science  que  votre 
Société  a  prise  sous  son  patronage,  n'a  pas  pour  but  de  satisfaire 
une  vaine  curiosité.  Un  géographe  qui  se  contenterait  de  faire  en 
quelque  sorte  un  métier  d'arpenteur,  de  mesurer  la  longueur,  la 
largeur  et  la  profondeur  des  rivières,  l'étendue  des  plaines,-  la 
hauteur  des  montagnes,  ne  ferait  qu'une  opération  de  pure  trigo- 
nométrie. Son  œuvre  doit  être  plus  belle,  et,  disons-le,  plus  hu- 
maine dans  le  vrai  sens  du  mot.  Il  étudie,  il  contemple  la  nature 
matérielle  dans  ses  rapports  avec  les  races  qui  l'occupent,  dans 
les  effets  que  le  climat,  les  habitudes,  la  variété  des  saisons,  la 
disposition  des  terrains,  la  facilité  des  communications,  ont  dû 
produire  sur  nos  semblables  des  deux  hémisphères  ;  sans  oublier, 
bien  entendu,  les  influences  de  la  civilisation. 
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Voyez  par  exemple  le  Dr  Livingstone,  et  M.  Stanley  son  con- 
tinuateur. Ils  s'étaient  proposé  une  double  tâche  :  tout  d'abord 
de  pénétrer  dans  le  centre  de  l'Afrique,  d'y  découvrir  les  véri- 
tables sources  du  Nil,  de  se  frayer  un  passage  de  l'océan  Indien 
à  l'océan  Atlantique,  partant  de  Zanzibar  pour  arriver  aux  vieux 
établissements  portugais  du  Benguela,  en  suivant,  si  c'était  pos- 
sible, le  cours  mystérieux  du  Congo.  Cette  première  tâche,  com- 
mencée par  le  Dr  Livingstone,  M.  Stanley  l'a  remplie  jusqu'au 
bout  ;  mais  c'était  peu  pour  son  héroïque  prédécesseur  et  pour 
lui-même.  Leur  but  était  surtout  d'étudier  l'Afrique  centrale 
dans  ses  rapports  avec  les  progrès  possibles  de  la  navigation, 
du  commerce  et  du  développement  civilisateur.  Les  voilà  tout 
d'abord  dans  le  Mozambique  et  le  Zanzibar  ;  au  milieu  de  la  ver- 
dure luxuriante  qui  s'y  montre  ils  voient  l'esclavage  dans  toute 
sa  laideur  ;  ils  en  étudient  les  causes,  les  effets  et  les  destinées 
probables  ;  ils  cherchent,  ils  indiquent  le  remède  qui  doit  tuer  ce 
fléau.  Nous  les  trouvons  plus  tard  dans  ce  centre  de  l'Afrique 
devant  la  majesté  de  la  nature  tropicale.  Us  s'attendaient  à  y 
rencontrer  une  sorte  de  Sahara  sans  eau,  sans  verdure,  tacheté 
çàet  là  de  quelques  oasis  autour  desquelles  campent  de  misé- 
rables tribus.  Quelle  erreur!  Dans  cette  Afrique  équatoriale 
l'homme  a  respecté  les  forêts,  et  les  forêts  retiennent  l'humidité, 
les  vapeurs  pompées  en  quelquesorte  par  le  soleil  s'y  condensent 
et  retombent  en  pluie  sur  la  terre  ;  une  éblouissante  végétation 
la  pare,  des  fleuves  imposants  s'y  promènent,  des  lacs  immenses 
leur  servent  de  réservoirs  qui  se  remplissent  dans  la  saison  des 
pluies.  Grande  leçon  pour  l'Européen  du  Midi,  qui  voit  ses  plai- 
nes, ses  montagnes  rocheuses  et  dit  que  les  saisons  ne  sont 
plus  les  mêmes  qu'autrefois,  tandis  qu'il  ne  peut  s'en  prendre 
qu'à  lui-même  des  déboisements  et  de  leurs  conséquences  fa- 
tales. Stanley  arrive  dans  le  bassin  du  Congo,  qui  figure  aussi 
sur  les  cartes  sous  le  nom  de  Zaïre  ;  il  en  détermine  l'étendue 
approximative,  étudie  les  mœurs,  les  habitudes  des  riverains, 
leur  genre  de  commerce,  leurs  goûts,  chose  si  essentielle  à  con- 
naître pour  les  étrangers  qui  voudraient  y  faire  le  négoce  ;  il 
note  les  tribus  plus  accessibles  à  la  civilisation,  celles  où  le 
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missionnaire  européen  travaillerait  avec  fruit  ;  il  décrit  l'estuaire 
immense  du  grand  fleuve;  il  montre  la  possibilité  d'en  remon- 
ter le  courant  pendant  des  centaines  de  lieues,  et,  prenant  pour 
point  de  départ  les  rivages  de  l'Atlantique,  et  son  imagination 
l'enflammant,  il  rêve  pour  l'avenir  un  canal  qui,  unissant  le 
Congo  supérieur  aux  grands  lacs  d'où  s'échappe  le  Nil  à  son 
origine,   permettrait  aux  navigateurs  partis  de  Benguela  de 

venir  aborder  vers  les  Pyramides J'arrive  à  la  question  du 

jour. 

Si  nous  avons  pris  pour  sujet  de  la  conférence  l'émigration 
chinoise,  c'est  que  cette  émigration  est  devenue  depuis  peu  un 
sujet  d'études  et  de  préoccupations  sérieuses,  pour  les  géogra- 
phes tels  que  ceux  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  pour  les 
géographes  qui  ne  se  disent  pas  seulement:  Combien  il  y  a-t-il 
approximativement  de  Chinois  dans  le  monde?  mais  ajoutent  de 
suite  :  Quelle  influence  aura  sur  la  civilisation  cette  race  féconde 
si  elle  vient  à  déborder  ?  et  suivons-en  les  expansions  au  dehors 
avec  l'attention,  mêlée  à  quelque  eflroi,  du  philosophe  et  de 
l'homme  politique 

L'émigration  chinoise  sans  doute  ne  date  pas  d'hier,  et,  d'a- 
près la  configuration  des  côtes  de  la  Chine,  on  en  peut  suivre  en 
quelque  sorte  les  premiers  épanchements.  Aux  temps  jadis,  à 
cette  époque  de  l'année  où  les  moussons  semblent  se  recueillir, 
les  jonques  de  Canton,  de  Nankin,  du  Yan-tsé,  du  fleuve  Jaune, 
ont  dû  s'aventurer  en  pleine  mer  ;  les  unes  ont  abordé  vers  la 
Corée,  d'autres  à  l'île  Fornaose,  d'autres  sur  les  rivages  anna- 
mites ;  puis  on  s'est  hasardé  jusqu'aux  Philippines,  Siam,  la 
presqu'île  de  Malacca,  la  Birmanie  et  les  îles  luxuriantes  dont 
Java  est  comme  la  perlé...  A  quel  chiffre  approximatif  s'élevait 
le  nombre  des  Chinois  émigrés  dans  les  pays  voisins  du  céleste 
empire  ?  Dans  leur  revue  annuelle  de  géographie  MM.  Maunoir 
et  Duveyrier l'évaluent  à  près  de  vingt  millions,  chiffre  assez  peu 
considérable  si  l'on  songe  à  l'immensité  de  la  population  chi  • 
noise,  mais  dont  le  caractère  restreint  s'explique.  Passionné  pour 
son  pays,  ses  usages,  les  rites  de  sa  religion  ;  désireux  de  retour- 
ner au  plus  tôt  dans  les  lieux  qui  l'ont  vu  naître,  et  de  dormir  son 
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dernier  sommeil  là  où  le  formaient  déjà  ses  pères,  l'émigrant 
chinois  s'éloignait  peu,  afin  que,  en  quelques  jours,  les  mêmes 
jonques  sur  lesquelles  il  était  parti  pussent  le  ramener  dans  la 
patrie  ;  et  lorsqu'il  venait  à  mourir  loin  de  cette  patrie,  on  pou- 
vait dire  de  lui  ce  que  Virgile  dans  un  vers  touchant  dit  d'un 
jeune  guerrier  de  l'Argolide  :  et  duîces  moviens  reminiscitur 
Argos.  Il  voulait  que  sa  dépouille  mortelle  retournât  dans  la 
terre  natale. 

Vers  1840  a  survint  un  incident  qu'on  put  croire  assez  insi- 
gnifiant d'abord,  au  point  de  vue  de  l'émigration  chinoise,  et  qui 
devait  pourtant  précipiter  son  cours,  en  mettant  la  race  jaune  en 
contact  plus  direct  avec  la  race  caucasienne  qui  a  peuplé  l'Eu- 
rope. Sans  doute  sous  Louis  XIV  et  plus  tard  on  avait  vu  a 
la  cour  de  Pékin  des  ambassadeurs  anglais,  des  envoyés  fran- 
çais, des  missionnaires,  quelques  trafiquants  cachés^à  leur  suite  ; 
mais  tout  se  bornait  à  des  réceptions  d'apparat,  à  des  prédica- 
tions, à  de  rares  échanges  de  commerce  qui  laissaient  le  Chinois 
isolé  et  chez  lui.  La  Chine  cependant  avait  pris  goût  à  l'opium  ; 
petit  à  petit,  de  caisse  à  caisse  pour  ainsi  dire,  elle  en  avait 
tiré  de  l'Indostan  des  quantités  énormes  ;  on  a  parlé  de  deux 
cent  millions,  valeur  d'achat  ;  si  ce  chiffre  n'est  pas  exagéré, 
il  était  en  tous  cas  bien  considérable,  si  considérable  que  le  gou- 
vernement chinois,  voulant  peut-être  se  réserver  le  monopole 
de  l'empoisonnement  chez  lui,  voulut  grever  l'importation  de 
l'opium  indien  des  droits  qui  équivalaient  à  la  prohibition. 
La  Compagnie  des  Indes  s'en  émut  naturellement;  les  senti- 
mentalités sanitaires  l'intéressaient  fort  peu  ;  ce  qu'elle  voulat, 
c'était  d'avoir  de  gros  dividendes  à  distribuer  chaque  année, 
et  la  vente  de  l'opium  constituait  une  de  ses  principales  res- 
sources. 

A  cette  époque  le  gouvernement  anglais  ne  jouissait  sur  cette 
Compagnie  que  d'un  droit  assez  restreint  de  surveillance  et  de 
direction,  en  ce  qui  concernait  les  questions  militaires  et  la  poli- 
tique étrangère  ;  celles  relatives  au  commerce  échappaient  à  sa 
compétence.  Toutefois  lorsque  la  Compagnie  (la  Vieille  Dame, 
.comme  on  l'appelait  dans  les  Indes,  où  les  populations  se  la  re- 


L'EMIGRATION  CHINOISE  441 

présentaient  comme  une  douairière  puissamment  riche  et  rési- 
dant à  Londres)  demanda  au  gouvernement  anglais  son  inter- 
vention pour  la  réouverture  du  trafic  de  l'opium  en  Chine  ;  il 
n'hésita  pas.  Quelques  philanthropes  crièrent  dans  la  Chambre 
des  communes  ;  on  les  laissa  dire,  et  grâce  à  la  dialectique  efficace 
de  quelques  vaisseaux  de  guerre,  non-seulement  le  commerce  de 
l'opium  reprit  de  plus  belle,  mais  plusieurs  ports  chinois  fermés 
jusque-là  aux  «  barbares  à  cheveux  rouges  »  furent  ouverts. 
Vous  savez,  Messieurs,  qu'après  la  prise  etle  traité  de  Pékin,  le 
céleste  empire  dut  étendre  le  nombre  des  factoreries  libres  pour 
les  Européens...  L'émigration  chinoise,  au  contact  des  barbares, 
allait  recevoir  une  surexcitation  nouvelle,  on  la  vit  bientôt  peu- 
pler Singapore,  Poulo-Pinang,  Rangoun  et  le  reste.  Sobres, 
patients,  appliqués,  économes,  industrieux,  ingénieux  dans 
l'imitation  des  procédés,  durs  à  la  fatigue,  d'une  persévérance 
sans  égale,  d'une  constitution  propre  à  défier  tous  les  climats, 
les  Chinois  vinrent  bien  vite  à  bout  de  la  concurrence  tentée 
par  les  Bengalis,  les  Malais  ou  autres  natifs  de  l'Australie,  et 
l'Angleterre  accueillit  ces  émigrants  dans  les  colonies  avec 
d'autant  plus  d'empressement  qu'avec  eux  la  police  était  sura- 
bondamment facile.  En  Chine  on  les  trouvait  fiers,  arrogants, 
querelleurs  vis-à-vis  des  Européens  ;  sortis  de  chez  eux  et 
placés  sous  la  surveillance  des  policemen,  ou  même  seule - 
mentdes  cipayes,  ils  devenaient  tout  à  coup  d'une  docilité  sans 
égale... 

La  découverte  des  mines  d'or  en  Californie  allait  attirer  les 
Chinois  vers  des  rivages  lointains.  Ce  fut,  vous  le  savez,  en  1846 
qu'elle  eut  lieu,  et  que  le  major  suisse  en  retraite  Sutter 
trouva  dans  un  des  torrents  qui  tombent  de  la  sierra  Nevada 
vers  le  Pacifique,  ces  pépites  brillantes  qui  ont  plus  d'attrait  pour 
l'Européen  que  la  verroterie  n'en  peut  avoir  pour  les  nègres. 
Partout  ce  ne  fut  qu'un  cri  :  En  Californie  !  Les  déclassés  des 
deux  mondes,  les  hommes  en  quête  d'aventures,  les  travailleurs 
qui  se  sentaient  de  l'énergie  et  de  bons  bras,  beaucoup  de  ces 
beaux  fils  qui  avaient  follement  dépensé  leur  patrimoine  dans 
les  capitales,  comme  M.  de  Raousset-Boulbon  par  exemple, 
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beaucoup  de  banqueroutiers,  également  des  repris  de  justice, 
affluèrent  aux  bouches  du  Rio  Sacramento,où  s'évase  et  s'arron- 
dit une  des  baies  les  plus  belles  qu'il  soit  possible  de  rêver;  peu 
de  jours  se  passaient  sans  que  l'Europe  reçût  les  bulletins  de 
l'Eldorado  moderne,  et  chacun  de  ces  bulletins  enchérissait  sur 
les  précédents,  et  l'exode  des  travailleurs  se  développait  tou- 
jours. Qu'étaient  nos  journées  de  France  ou  d'Angleterre  à  4, 
5,  6,  7  ou  même  10  francs,  alors  qu'à  San  Francisco,  sous  un 
climat  splendide,  les  entrepreneurs,  les  propriétaires,  hommes 
d'affaires,  maîtres  d'hôtel,  chefs  mineurs,  etc.,  attendaient  les 
émigrants  sur  le  rivage  pour  leur  proposer  cinquante,  soixante, 
quatre-vingts  et  jusqu'à  cent  francs,  pour  la  tâche  journalière? 
L'orgie  des  bénéfices  se  confondait  au  reste  avec  toutes  les  autres 
orgies  qu'elle  ne  faisait  que  développer,  et  l'Eldorado  californien 
menaçait  de  devenir  bientôt  un  enfer...  Alors  il  arriva  deux 
choses  qui  se  produisent  invariablement  au  milieu  des  crises 
sociales  :  une  fois  les  bandits,  les  aventuriers  et  les  banquerou- 
tiers de  la  Californie  enrichis,  ils  comprirent  la  nécessité  de 
l'ordre,  ils  devinrent  conservateurs,  ils  trouvèrent  que  la  police 
était  une  excellente  chose  ;  en  attendant  qu'elle  fût  organisée, 
ils  la  firent  eux-mêmes,  au  moyen  de  ce  fameux  Comité  deVigi- 
lance,  qui  expédiait  si.  lestement  les  voleurs  et  tous  ceux  qu'on 
signalait  à  sa  vindicte.  Alors  aussi,  l'affluence  des  travailleurs 
qui  ne  cessaient  d'accourir  de  toutes  les  parties  du  monde,  eut 
pour  résultante  l'abaissement  des  salaires.  Jamais  on  ne  vit 
mieux  mettre  en  pratique  la  célèbre  formule  que  «  la  concur- 
rence est  l'âme  du  commerce.  » 

Les  habitants  des  grands  ports  de  la  Chine,  ceux  du  moins  qui 
s'étaient  frottés  avec  les  trafiquants  de  l'Europe  ou  des  États- 
Unis,  n'étaient  pas  sans  avoir  entendu  parler  des  merveilles  de 
la  Californie,  la  terre  d'or,  comme  disaient  les  journaux; 
beaucoup  d'entre  eux  naturellement,  se  demandaient  pourquoi, 
eux  aussi,  avec  toutes  leurs  qualités  de  travailleurs  n'y  tente- 
raient pas  la  fortune.  Mais  les  préjugés,  la  méfiance*  la  crainte 
des  barbares,  la  rupture  avec  les  habitudes  de  famille,  de  caste 
et  de  rites,  faisaient  hésiter  ;  et  puis  c'était  si  loin  !  Il  fallait 
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traverser  la  mer  immense  sans  grand  esprit  de  retour,  abandon- 
ner le  père,  l'épouse,  les  enfants  !  Et  pendant  que  ces  Chinois 
songeaient  ainsi,  il  y  avait  à  San  Francisco  des  Américains 
avisés  qui  songeaient  également,  qui  se  demandaient  pourquoi 
on  n'amènerait  pas  sur  ce  marché  de  travail  les  travailleurs 
par  excellence,  les  fils  du  céleste  empire.  Quel  coup  de  fortune  ! 
avoir  des  ouvriers  qu'on  payerait  trois  ou  quatre  fois  moins  cher 
que  les  autres  !  De  la  pensée  à  l'action  il  n'y  a  qu'un  pas  en 
Amérique  :  une  légion  d'embaucheurs  se  dirigea  sur  Canton,  ils 
s'adressèrent  d'abord  à  ces  déclassés  comme  il  y  en  a  dans  toutes 
les  grande  villes  :  race  qui  se  soucie  fort  peu  de  la  famille,  delà 
nationalité,  de  la  religion,  et  fait  plus  de  cas  d'un  dollar  que 
de  tout  autre  chose.  Ils  fournirent  les  premiers  émigrants.  On 
s'adressa  ensuite  à  ces  associations  chinoises,  sorte  de  franc- 
maçonneries  diverses,  auxquelles  sont  affiliés  çresque  tous  les 
Chinois,  et  qui  exercent  sur  leurs  membres  un  empire  presque 
irrésistible.  Les  embaucheurs  américains  connaissaient  la  ma- 
nière non  moins  irrésistible  qu'on  emploie  dans  l'empire  céleste 
pour  être  entendu  des  puissants.  Le  dieu  dollar  y  compte  de  si 
nombreux  et  de  si  fervents  adorateurs  !  Ils  furent  bientôt  con- 
vaincus, et  les  présidents  des  associations  ou  corporations  diver- 
ses se  firent  entremetteurs  entre  les  Yankees  et  ceux  dont  on 
sollicitait  la  coopération  pour  le  travail  en  Californie.  Que  répon- 
dre du  reste  aux  propositions  des  Américains  ?  «  Les  Chinois 
traverseraient  le  Pacifique,  non  pas  sur  de  misérables  jonques, 
emportées  parle  moindre  typhon,  mais  sur  des  vaisseaux  splen- 
dides,  véritables  palais  flottants  qui  défiaient  tous  les  orages. 
Arrivés  en  Californie,  ils  y  trouveraient,  avec  l'opulence,  la 
sécurité,  l'exercice  de  leur  culte,  des  magistrats  nationaux  pour 
régler  leurs  différends,  la  liberté  complète  d'association,  de  réu- 
nion, et  le  droit  d'imprimer  des  journaux  dans  leur  langue  ;  un 
service  régulier  de  steamers  pour  les  ramener  dans  leur  patrie 
du  jour  où  ils  en  auraient  le  désir,  et  si  l'ange  de  la  mort  venait 
les  visiter  en  exil,  leur  dépouille  mortelle  serait  transportée 
en  Chine  pour  y  reposer  près  de  leurs  pères...  »  Comment 
hésiter  ? 
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Un  vaste  courant  d'émigration  s'établit  entre  San  Francisco 
et  les  ports  chinois.  Vous  comprenez  naturellement  que  les  tra- 
vailleurs européens  ou  yankees,  qui  récoltaient  de  si  beaux  sa- 
laires en  Califormie  virent  sans  beaucoup  de  terreur  d'abord, 
mais  avec  une  répugnance  visible,  aborder  ces  camarades  d'un 
nouveau  genre,  dont  la  figure,  la  couleur,  les  manières,  l'ha- 
billement, la  tournure,  tout  enfin,  blessait  les  traditions  reçues. 
Ce  fut  bien  pis  lorsqu'on  s'aperçut  que  ces  camarades  étaient 
d'une  sobriété  à  toute  épreuve,  durs  au  travail,  constamment 
appliqués,  satisfaits  d'un  maigre  salaire,  plus  faciles  à  contenter 
que  les  Irlandais  ou  même  les  nègres,  économisant  tous,  empo- 
chant tout,  s'arrangeant  de  manière  à  n'acheter  aucune  fourni- 
ture chez  les  maîtres  du  pays,  et  si  humbles,  si  dociles,  si  paci- 
fiques, sirésignês,  que  les  tribunaux  de  police  n'avaient  presque 
rien  à  voir  dans  leur  conduite,  malgré  la  surveillance  dont  ils 
étaient  l'objet  incessant.  Et  cette  marée  d'un  nouveau  genre 
montait  toujours,  sans  qu'il  y  eût  de  reflux  sensible,  car  les 
Chinois,  qui  tout  d'abord  quittaient  la  Californie  après  deux  ou 
trois  ans  de  séjour,  paraissaient  vouloir  s'y  fixer  de  plus  en  plus 
à  perpétuelle  demeure.  Ils  ne  transigeaient  pas  par  exemple  avec 
le  désir  d'avoir  leur  dépouille  mortelle  transportée  en  Chine,  et 
l'on  nous  permettra  de  raconter  à  ce  sujet  une  histoire  assez 
plaisante  dont  les  journaux  américains  se  firent  l'écho.  Nous 
savons  tous  que  les  Chinois  se  rasent,  laissant  au  sommet  de 
leur  tête  une  longue  tresse  dont  la  beauté  ou  l'épaisseur  fait 
leur  orgueil  et  qu'ils  entretiennent  par  tous  les   moyens  possi- 
bles. Dans  les  contrats  passés  avec  les  entrepreneurs  de  trans- 
port, ils  stipulaient  soigneusement  qu'en  rapportant  leurs  corps 
et  chairs,  ces  entrepreneurs  respecteraient  l'appendice  presque 
sacré  par  lequel  un  ange  céleste  devait  un  jour  les  saisir  pour 
les  emporter  au  ciel  de  Bouddha.  Que  firent  nos  entrepreneurs  ? 
Ils  respectèrent  l'appendice,  mais  à  l'aide  d'un  mécanisme  ingé- 
nieux ils  réduisaient  tout  le  reste  du  corps  à  n'occuper  qu'un  si 
petit  volume  que  sur  un  seul  navire  on  pouvait  en  embarquer 
une  quantité  presque  indéfinie  ;  les  Chinois  protestèrent  natu- 
rellement, et  les  entrepreneurs  durent  renoncer  à  leur  méthode 
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expèdilive  pour  éviter  l'encombrement  du  fret...  Revenons  aux 
choses  sérieuses. 

Dans  les  premiers  temps  de  l'émigration,  les  travailleurs 
jaunes  étaient  principalement  occupés  aux  mines  ;  plus  tard 
ils  abordèrent,  les  petits  métiers,  pour  lesquels  leur  esprit 
ingénieux  et  leur  talent  d'imitation  les  rendaient  particuliè- 
rement aptes.  Ils  se  firent  cordonniers,  serruriers,  mécani- 
ciens, tourneurs,  ajusteurs,  tailleurs,  menuisiers,  et  défiaient 
à  cet  égard  toute  concurrence.  Maçons  aussi,  bien  entendu,  em- 
ployés aux  terrassements  des  railways,  et  c'est  à  des  Chinois  eïi 
grande  partie  qu'on  a  dû  la  construction  de  la  grande  voie  ferrée 
qui  court  du  Missouri  aux  Rocheuses  et  au  Pacifique.  Car  ils 
avaient  franchi  la  sierra  Nevada,  et  le  courant  de  leur  émigra- 
tion poussait  ses  flots  vers  le  centre  des  Etats-Unis,  en  attendant 
qu'il  vînt  battre  les  rivages  de  l'Atlantique. 

Ce  n'est  pas  tout  :  l'industrieux  Chinois  n'entendait  pas  se  can 
tonner  toujours  dans  ce  qu'on  pourrait  appeler  les  basses  régions 
du  travail.  Malgré  la  fertilité  naturelle  de  la  Californie  et  la  ri- 
chesse  de  son  sol  incessamment  arrosé  par  toutes  les  eaux  qui 
coulent  des  réservoirs  inépuisables  de  la  sierra  Nevada,  les  den- 
rées nécessaires  à  la  vie  y  étaient  hors  de  prix.  La  viande,  les 
céréales,  les  légumes,  y  étaient  apportés  de  l'extérieur,  et  John 
Chinaman  se  dit  un  beau  matin  :  Pourquoi,  à  l'exemple  de  mes 
pères,  ne  me  ferais-jepas  agriculteur?  Cette  viande,  ce  pain,  ce 
maïs,  ce  riz,  ces  légumes  qui  rapportent  de  si  gros  bénéfices,  et 
qu'on  fait  venir  à  si  grands  frais  de  Panama  ou  des  plaines  du 
Mississipi,  je  vais  essayer  d'en  pourvoir  la  Californie.  Magnifi- 
ques sources  de  revenus  !  Et  le  Chinois  se  fit  jardinier,  puis  il 
acheta  des  terrains,  il  loua  des  chevaux,  des  bœufs,  des  mou- 
tons et  des  porcs  ;  il  planta  la  vigne;  le  maïs  lui  fournit  d'abon- 
dantes récoltes,  avec  le  blé,  l'orge  et  l'avoine;  il  aménagea  des 
irrigations  pour  le  riz.  Sur  les  marchés  californiens  il  se  trouva 
bientôt  le  maître.  Il  lui  manquait  une  chose  pourtant.  Resterait- 
il  toujours  dans  cette  Californie  comme  un  étranger,  une  sorte 
de  paria,  un  serf  politique  soumis  aux  caprices  redoutables  des 
électeurs  et  des  assemblées  délibérantes  ?  Et  si  quelque  jour  on 
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voulait  le  chasser  !  Pour  lors,  John  Ghinaman  fit  une  réflexion 
bien  simple.  Aux  termes  de  la  législation  électorale  en  vigueur 
dans  la  Californie  et  les  Etats  voisins,  une  résidence  de  six  mois 
suffit  pour  qu'on  puisse  demander  son  inscription  sur  les  listes 
civiques.  Quoi  de  plus  simple  ?  Il  demanda  cette  inscription,  bien 
humblement  d'abord,  pour  ne  pas  éveiller  la  jalousie,  ensuite 
avec  plus  d'assurance,  et  petit  à  petit  les  Californiens  de  race 
blanche  ou  noire  s'aperçurent  qu'au  train  dont  allaient  les  cho- 
ses, leurs  maîtres  au  travail  deviendraient  quelque  jour  leur» 
maîtres  au  scrutin. 

Est-ce  bien  tout  encore?  non.  Il  manquait  aux  Chinois  émigrés 
l'élément  essentiel  à  toute  société  possible  :  la  famille  ;  car  tout 
d'abord  aucune  Chinoise  n'avait  pu  ou  voulu  suivre  la  fortune 
des  émigrants  ;  mais  cela  ne  pouvait  pas  durer,  et  les  épouses, 
les  mères,  les  filles,  suivirent  à  leur  tour  le  courant  qui  avait 
emporté  les  maris,  les  fils  et  les  pères,  en  Californie.  La  femme 
chinoise  au  reste  n'avait  pas  seulement  à  y  figurer  comme  con- 
solation vivante  de  l'existence  ;  au  point  de  vue  économique  et 
industriel,  elle  pouvait  être,  elle  fut  un  collaborateur  précieux  ; 
son  aptitude  aux  ouvrages  délicats  en  fit  une  concurrente,  redou- 
table pour  les  femmes  de  race  blanche  et  noire,  les  unes  trop 
fières  ou  trop  choyées  pour  s'abaisser  à  tous  les  ouvrages,  les 
autres  trop  indolentes  et  trop  peu  intelligentes  pour  s'en  acquitter 
convenablement.  Jusqu'aux  petits  Chinois,  qu'on  vit  bientôt  acca- 
parer les  tâches  diverses  auxquelles  on  emploie  d'ordinaire 
l'enfance  et  dont  aucune  ne  rebutait  ces  rejetons  du  céleste 
empire. 

Ce  tableau  vous  paraîtra  sans  doute  un  peu  forcé  ;  on  y  trouve 
assurément  quelque  exagération,  mais  cette  exagération  ne  vient 
pas  de  nous,  car  tous  les  renseignements  qui  précèdent  nous  sont 
donnés  par  des  journaux  anglais  ou  américains,  et  les  journa- 
listes se  sont  faits  simplement  l'écho  des  doléances  qui  retentis- 
sent chaque  jour  à  leurs  oreilles.  Du  Pacifique  jusqu'aux  rivages 
delà  Nouvelle- Angleterre  un  cri  s'est  fait  entendre  :  L'émigra- 
tion chinoise  nous  envahit,  et  pour  peu  que  cela  dure,  elle  pourra 
nous  submerger!  Ecoutons  d'abord  M.  Irwin,  gouverneur  delà 
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Californie,  ouvrant  la  session  législative  de  l'Etat  en  1877. 
Voici  le  résumé  de  son  discours  :  «  Le  gouvernement  central  doit 
aviser,  il  faut  que  le  congrès  de  Washington  s'émeuve  de  l'in- 
vasion mongole,  car  la  situation  devient  intolérable,  plus  que 
menaçante.  C'est  même  dans  l'intérêt  des  Chinois  que  je  parle  ;  il 
ne  nous  sera  bientôt  plus  passible  de  contenir  la  population 
américaine,  qui  les  acceptait  comme  auxiliaires,  mais  qui  ne 
supportera  jamais  qu'ils  puissent  un  jour  devenir  les  maîtres. 
Jusqu'à  présent  sans  doute  ils  n'ont  pas  commis  d'infraction 
positive  aux  lois  qui  nous  régissent  ;  leur  faiblesse  et  leur  pol- 
tronnerie sont  trop  grandes  pour  cela  ;  mais  la  faiblesse  et  la  pol- 
tronnerie sont  bien  près  de  disparaître  lorsqu'on  espère  arrriver 
à  la  supériorité  du  nombre.  Personnellement,  je  n'ai  rien  à  dire 
contre  les  Chinois  ;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'ils  sont  païens, 
idolâtres,  adonnés  à  des  rites  mystérieux  et  abominables,  habi- 
tués à  une  nourriture  malsaine,  adonnés  à  des  vices  contre 
nature,  qu'une  communauté  foncièrement  chrétienne  doit  re- 
pousser avec  horreur.  »  Puis  le  gouverneur  Irwin  passe  à  une 
autre  question,  celle  qui  touche  au  problème  du  travail  et  à  la 
protection  de  l'industrie  :  «  En  face  des  Chinois,  toute  concur- 
rence devient  impossible  ;  ils  font  tout,  s'occupent  de  tout, 
acceptent  tous  les  salaires,  accaparent  tous  les  petits  emplois, 
en  attendant  qu'ils  arrivent  aux  grandes  positions  sociales.  Les 
hommes  de  race  blanche-,  les  nègres  eux-mêmes  se  sentent  im- 
puissants, vis-à-vis  de  cette  terrible  concurrence.  Il  ne  nous 
arrive  plus  d'ouvriers  européens  ;  beaucoup  des  nôtres  partent 
pour  l'Australie,  et  les  Chinois,  qui  d'abord  retournaient  volon- 
tiers chez  eux,  semblent  vouloir  se  fixer  ici  à  perpétuelle  de- 
meure. »  Le  gouverneur  de  l'État  du  Nevada,  M.  Bradley  fait 
.entendre  les  mêmes  doléances  dans  un  message  à  la  législa- 
ture :  «  L'émigration  chinoise  nous  déborde...  dans  le  seul 
comté  de  San  Angelos,  la  plus  grande  partie  de  nos  travailleurs 
n'ont  rien  à  faire,  pendant  que  raille  Chinois  et  davantage  y  ga- 
gnent de  trente  à  quarante  dollars  par  mois,  et  s'en  contentent. 
Ils  font  tout  et  sont  tout,  portefaix,  commissionnaires,  cochers, 
valets  de  chambre,  cuisiniers,  blanchisseurs,   ramoneurs,  jar- 
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diniers,  laboureurs,  vignerons,  artistes...  enfin  tout  ce  qu'il 
est  possible  d'imaginer.  Rien  ne  les  embarrasse,  rien  ne  les 
arrête,  rien  ne  peut  leur  faire  concurrence  sur  le  marché  des 
travaux  ordinaires.  Et  voilà  que  les  petits  Chinois  commencent 
à  remplacer  les  petits  blancs.  Pendant  que  sur  les  grandes  rou- 
tes et  les  squares  vous  voyez  les  enfants  de  race  blanche  va- 
gabonder, comme  s'ils  étaient  en  grève,  une  nuée  de  gamins 
jaunes,  i'urchins,  tourbillonnent  partout,  en  quête  d'ouvrage,  et 
à  quelque  prix  qu'on  veuille  les  faire  travailler.  Deux  dollars, 
un  dollar  même  par  semaine  leur  suffisent,  et  ils  y  trouvent 
encore  leur  bénéfice.  Il  faut  que  cela  finisse  d'une  manière  ou 
d'une  autre.  » 

Les  journaux  américains  nous  ont  appris  que  dernièrement 
vingt- huit  Etats  de  l'Union  sur  trente-sept  avaient  envoyé  leurs 
délégués  à  une  conférence  dans  la  ville  de  Cincinnati  pour  arrê- 
ter des  mesures  à  prendre  au  sujet  de  Y  invasion  mongole. 
Rien  de  plus  significatif  que  les  doléances  faites  au  nom  de  ces 
États  :  Le  Chinois  nous  infeste,  s'écrie  New  York  ;  il  n'y  aura 
bientôt  plus  de  place  que  pour  lui,  depuis  Staten  Island  et  Broad- 
way jusqu'à  l'extrémité  du  grand  parc.  D'abord  il  ne  faisait  guère 
que  cirer  les  bottes  ;  il  est  ensuite  devenu  commissionnaire,  re- 
vendeur, marchand  d'habits,  prêteur  sur  gages,  gargottier, hôte- 
lier, tailleur,  waterman,  mécanicien,  etc.  Vous  le  verrez  bien- 
tôt et  pour  peu  que  cela  continue, .  changeur,  banquier  et 
membre  du  Congrès. —  Et  moi,  répond  la  Pennsylvanie,  croyez- 
vous  que  je  n'aie  pas  raison  de  me  plaindre?  Mon  État  est  surtout 
manufacturier,  industriel,  et  producteur  de  machines;  nos  gran- 
des vallées  des  Montagnes  -Bleues  et  de  l'Ohio  supérieur  renfer- 
ment des  mines  inépuisables  dans  tous  les  genres,  où  le  Chinois 
abonde  plus  que  le  reste.  Chose  triste  à  dire,  les  propriétaires  et 
les  exploitants  de  ces  mines  ou  de  ces  manufactures,  préfèrent 
le  barbare  à  peau  jaune  à  l'ouvrier  blanc,  qu'ils  regardent 
comme  trop  ivrogne  et  trop  exigeant.  —  Quelle  peste  que  ce 
fléau,  reprend  la  Caroline  du  Sud  !  Sur  huit  cent  mille  habi- 
tants, nous  avons  près  de  six  cent  mille  nègres  horriblement 
paresseux,  et  qui  ne  connaissent  en  littérature  que  la  Case  de 
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ronde  Tom.  Ils  ne  veulent  plus  travailler  maintenant,  parce 
que,  disent-ils,  les  Chinois  gâtent  les  salaires. — Ces  misérables, 
dit  alors  la  Louisiane,  ils  cultivent  le  coton,  le  riz,  et  le  maïs. 
Mes  planteurs  déjà  ruinés  dans  la  guerre  de  la  Sécession, ne  savent 
où  donner  de  la  tête,  et  la  concurrence  les  force  à  vendre  leurs 
récoltes  à  vil  prix.  —  Viennent  ensuite  l'Arkansas,  la  Géorgie, 
l'Alabama,  le  Missouri,  l'Iova,  l'Orégon,  le  Tennessee  et  beau- 
coup d'autres  qui  font  entendre  les  mêmes  plaintes,  dans  lesquel- 
les, bien  entendu,  se  trouvent  des  exagérations  presque  étranges, 
mais  qui,  par  leur  étrangeté  même,  indiquent  la  grandeur  des 
appréhensions. Que  pourra  faire  le  Congrès?  Appliquera -t-il la 
politique  prohibitionniste  aux  hommes,  de  même  qu'il  l'applique 
aux  marchandises?  Le  verra-t-on  interdire  l'importation  de 
telle  ou  telle  race  de  travailleurs  comme  il  interdit  celle  des  pro- 
duits manufacturés  dont  il  redoute  la  concurrence  ?  C'est  peu 
probable  ;  il  faut  plutôt  croire  que  le  Congrès  sera  du  même  avis 
qu'un  sénateur  du  Nevada ,  le  révérend  Mac  Alister ,  qui  par  forme 
de  réponse  au  gouverneur  Bradley,  disait  à  son  collègue  :  «  Ne 
nous  effrayons  pas  trop  :  il  en  sera  des  Chinois  comme  il  en  a  été 
des  premiers  occupants  delà  Californie.  Presque  tous  étaient  des 
gens  tarés,  ne  craignant  ni  Dieu  ni  diable,  n'ayant  aucune  no- 
tion du  respect  dû  à  la  propriété,  aux  lois,  à  la  justice.  Une  fois 
établis,  mariés,  casés,  fixés,  ils  ont  trouvé  que  la  justice  et  les 
lois  avaient  du  bon,  et  plus  encore,  quelque  chose  de  nécessaire: 
ils  sont  devenus  conservateurs.  Les  premiers  Chinois  que  nous 
avons  vus  n'étaient  guère  autre  chose  que  des  bandits  nomades, 
véritable  écume  sortie  de  leurs  grands  ports.  Après  eux  d'autres 
sont  arrivés,  puis  d'autres  encore,  qui  ne  demandent  qu'à  s'ac- 
commoder de  notre  civilisation  qui  les  enrichit  et  les  protège. 
Ils  se  marient,  quelques-uns  déjà  même  avec  des  femmes  dr 
race  blanche,  et  beaucoup  de  leurs  enfants  fréquentent  nos  éco- 
les ;  favorisez  cette  fusion  au  lieu  de  la  redouter,  c'est  ce  que 
vous  avez  de  mieux  à  faire.  »  Aussi,  comme  le  disait  le  chargé 
d'affaires  chinois  qui  est  accrédité  à  Washington,  comment 
voulez-vous  du  reste  chasser  de  chez  vous  des  Asiatiques  dont 
vous  recevez  l'ambassadeur  ?... 
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On  doit  bien  comprendre  que  la  question  relative  à  l'émigra- 
tion chinoise  a  dû  préoccuper  les  Anglais  d'une  façon  toute  par- 
ticulière, et  lo  Times  lui  a  déjà  consacré  plusieurs  articles  dans 
ce  style  moitié  positif,  moitié  humoristique  dont  nos  voisins  ont 
le  secret,  lorsque  la  colère  ou  toute  autre  passion  ne  trouble  pas 

leur  rayon  visuel.  Ecoutons  le  grand  organe  de  la  Cité.  « A 

tout  prendre,  dit-il,  la  présence  de  John  Chinaman  sur  nos 
rivages  ne  doit  pas  être  appréhendée  avec  trop  d'épouvante.  Au- 
jourd'hui qu'on  a  découvert  tant  d'inventions  merveilleuses, 
tant  de  facteurs  physiques  et  de  machines  pour  suppléer  à  Tin- 
perfection  de  nos  organes  et  nous  aider  à  rester  les  maîtres  de 
la  création,  il  faut  bien  qu'on  s'ingénie  à  nous  pourvoir  de  servi- 
teurs.  Il  en  est  d'eux  comme  des  pauvres  dont  parle  l'Evangile, 
il  y  en  aura  toujours  et  il  nous  en  faudra  toujours.  Or,  le  pro- 
blème de  la  domesticité  devient  redoutable  chez  nous  et  ailleurs. 
Le  serviteur  est  maintenant  un  ennemi  domestique,  dont  on  ne 
peut  se  passer  quoi  qu'on  en  ait  ;  pareil  à  ces  belles  lettres  don4 
parle  le  grand  Tullius ,  il  ne  nous  quitte  pas  :  pernoctant  domi, 
mais  sans  nous  donner  l'agrément  qui  donnaient  à  Cicéron  ses 
compagnes  favorites.  Valets  de  chambre,  laquais,  cochers,  valets 
de  pied,  cuisiniers,  cuisinières,  ont  des  exigences  intolérantes  et 
qui  grandissent  sans  cesse.  Nous  ne  parlons  pas  des  nourrices  et 
cela  se  comprend,  car  cet  article  devient  inabordable.  Pourquoi 
refuserions  nous  d'expérimenter  les  services  du  Mongol,  l'être 
muet,  obéissant,  discret,  impénétrable,  constant  à  la  tâche,  mo- 
déré dans  les  exigences,  et  toujours  prêt  au  service  ?  Il  est  païen, 
va-t-on  nous  dire  :  nos  domestiques  ne  valent  guère  mieux  au- 
jourd'hui, et  pour  qui  connaît  les  rapports  du  salon,  de  la  cham- 
bre à  coucher  avec  la  cuisine  et  l'office,  puisque  nous  sommes 
condamnés  à  entretenir  chez  nous  des  ennemis  intimes,  autant 
ceux  qui  ne  raisonnent  pas  que  les  autres  ;  autant  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  les  grèves  et  l'art  de  donner  la  huitaine  avec 
insolence,  que  ces  produits  d'une  civilisation  raffinée  qui  vous 
parlent  des  droits  de  l'homme  et  invoqueront  bientôt  les  immor- 
telles principes  de  89...  » 

Que  pensait-cependant  le  gouvernement  chinois  des  rap- 
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ports  de  ses  sujets  avec  les  Européens  ou  les  Américains,  et  de 
quel  œil  voyait-il  l'émigration  toujours  grandissante  dont  nous 
vous  avons  entretenus  ?  Assurément  un  empire  qui  compte  plus 
de  quatre  cent  millions  d'âmes  et  dans  lequel  certaines  provinces 
ont  unepléthore  de  population  ;  un  empireoù  périodiquement  pour 
ainsi  dire  se  déclarent  des  famines  (dans  ce  moment-ci  même,  il 
y  en  a  une  qui  décime  des  provinces  aussi  grandes  que  la  France 
et  l'Allemagne  réunies),  ne  doitj>as  l'effrayer,  si  nombre  de  ses 
sujets  en  s' expatriant,  lui  ôtent  le  souci  de  les  faire  vivre  ;  mais 
d'un  autre  côté  le  despotisme  bizarre  qui  gouverne  la  Chine 
a  cette  fureur  de  réglementation  qui  vise  tout,  ordonne  tout* 
ne  laisse  rien  en  dehors  de  sa  surveillance  et  de  ses  pres- 
criptions. 

Quand  ce  ne  serait  que  pour  faire  ressortir  son  omnipotence, 
il  se  préoccupa  donc  des  émigrants.  Fallait-il  les  encourager, 
les  rançonner,  les  dénationaliser  en  cas  de  longue  absence,  ou 
simplement  laisser  faire  ?  Si  nous  en  croyons  le  Times,  c'est  à 
à  ce  dernier  parti  que  se  serait  arrêté  le  Fils  du  ciel,  et  il  nous 
en  donne  la  raison  en  reproduisant  une  conversation  tenue  en 
1868  par  le  gouverneur  de  Shanghaï  à  sir  Rutherford  Alcok 
envoyé  en  mission  à  cette  époque...  Nous  n'en  relatons  ici,  bien 
entendu,  que  la  substance  :  a  Nous  savons  très  bien,  disait  ce 
gouverneur  à  l'Anglais  ébahi,  que  nous  ne  pouvons  pas  lutter 
avec  vous,  du  moins  pour  le  moment,  sur  les  champs  de  bataille  ; 
mais  il  y  a  une  manière  toute  naturelle  de  vous  combattre  et  de 
vous  vaincre,  c'est  d'adopter  d'abord,  de  perfectionner  ensuite 
vos  procédés  dans  le  commerce,  l'industrie,  la  navigation  etc.. 
Je  ne  parle  pas  de  l'agriculture,  par  la  raison  bien  simple  que 
personne  ne  nous  surpasse  à  cet  égard.  Vos  Indes  nous  expé- 
diaient pour  deux  cent  millions  d'opium,  eh  bien,  nous  nous  som- 
mes mis  à  en  cultiver  la  plante  génératrice,  et  dans  cinquante 
années,  au  lieu  d'acheter  nous  serons  les  vendeurs.  Le  riz,  le 
maïs,  le  sucre,  le  thé,  le  blé,  toutes  les  céréales,  le  tabac,  l'in- 
digo, les  plantes  textiles,  les  bêtes  de  somme,  celles  destinées 
à  la  boucherie,  la  volaille,  peuvent-ils  mieux  venir,  pousser,  se 
reproduire  que  dans  notre  Chine  qui  admet  toutes  les  tempéra- 
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turès  ?  Nos  fleuves  immenses,  les  innombrables  canaux  qui  s'y 
relient,  fou  missent  du  poisson  à  d'inombrables  multitudes  de  con- 
sommateurs. Parlons  de  l'industrie.  N'avons-nous  pas  d'abord 
toutes  les  matières  premières  :  le  coton,  la  laine,  la  soie,  le 
chanvre,  le  lin,  les  peaux,  les  graisses  et  le  reste?  Et  les  mines 
de  plomb,  de  cuivre,  d'étain,  de  fer  et  de  houille,  où  peut-on 
en  trouver  une  accumulation  plus  grande  que  dans  nos  provinces 
septentrionales  ?  Encore  n'a-t-on  pas  même  fouillé  celles  du  mys- 
térieux Thibet,  qui  nous  appartient,  et  le  revers  de  l'Himalaya 
plus  riche  à  lui  seul  peut-être  que  la  chaîne  des  Andes  et  les 
plateaux  du  Mexique  ?  Vous  avez  bien  des  ingénieurs,  des  ma-  j 
rins,  des  industriels,  des  opérateurs  en  tout  genre  :  qui  nous 
empêchera  d'en  former  ici  des  millions  en  aussi  grand  nombre 
que  vous  en  comptez  des  centaines  de  mille?  Unjour  viendra  que 
nous  aurons  des  comptoirs  à  Calcutta,  à  Bombay,  à  Suez,  h  Li- 
verpool,  à  Londres,  et  cette  Chine  que  vous  avez  ouverte  à  coups 
de  canons  ira  vous  faire  concurrence  jusqu'au  centre  de  votre 
orgueilleuse  métropole...  » 

Un  journal  habituellement  très  sérieux  et  fort  bien  renseigné, 
le  Temps,  racontait  il  y  a  peu  de  jours  que  le  gouvernement 
chinois  paraissait  disposé  à  combattre  l'invasion  pacifique  des 
arts,  des  procédés  et  de  la  civilisation  européennes.  lien  donnait 
pour  preuves  que,  tout  dernièrement,  les  mandarins  d'une  ville 
voisine  de  Shanghaï  ayant  fait  l'acquisition  d'un  petit  railway, 
établi  par  une  Compagnie  anglaise,  l'avaient  fait  détruire.  Ce  fait 
isolé  est  possible,  mais  la  conséquence  que  le  correspondant  du 
jonrnalen  tire  nous  paraît  exagérée ,  car,  d'après  le  Times,  qui 
fait  autorité  en  semblable  matière,  les  Chinois,  bien  loin  de  sui- 
vre leur  vieille  politique  d'isolement,  en  adoptent  une- toute  dif- 
férente. Le  consul  général  à  Canton,  chargé  de  faire  un  rapport 
sur  la  situation  financière,  commerciale  et  industrielle  du  sud  de 
la  Chine,  écrivait  il  n'y  a  pas  longtemps  k  sir  Rutherford 
Alcok,  que  le  gouvernement  impérial  adoptait  vis-à-vis  de  ceux 
qu'il  appelle  encore  les  barbares,  une  ligne  de  conduite  qui  peut 
devenir  désastreuse  pour  leurs  intérêts.  Il  ne  les  chasse  pas,  il 
ne  les  persécute  pas,  il  ne  démolit  pas  leurs  comptoirs  :  il  fait 
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mieux  :  il  achète  ces  comptoirs,  il  organise  la  concurrence,  mul- 
tiplie les  débouchés,  construit  des  navires,  dés  docks,  des  entre- 
pôts, et  grâce  au  bon  marché  de  la  main-d'œuvre,  va  bientôt 
ruiner  les  maisons  anglaises  qui  réalisaient  là-bas  de  si  gros  bé- 
néfices. <c  ANing-po,  par  exemple,  nous  dit  ce  consul,  non-seu- 
lement le  commerce  indigène  est  outillé  de  manière  à  se  suffire, 
mais,  par  suite  d'un  accord  visible  des  Chinois,  on  n'y  admet 
plus  pour  le  service  de  l'importation  comme  de  l'exportation, 
les  intermédiaires  américains  ou  anglais...  Vous  verrez  bientôt 
qu'à  Londres  même  ces  Mongols  rapaces  auront  des  succursales 
organisées  en  nombre  suffisant  pour  ne  pas  perdre  un  seul  des 
dollars  que  l'immense  commerce  de  la  Chine  mettra  en  mouve- 
ment. » 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner,  Messieurs,  si  l'émigration 
grandit  toujours  et  avec  une  puissance  dont  la  portée  peut  de- 
venir incalculable  dans  un  avenir  plus  prochain  qu'on  ne  se 
l'imagine.  En  France,  on  ne  s'en  est  guère  préoccupé  il  est  vrai 
jusqu'à  l'heure  actuelle  ;  en  Angleterre,  vous  le  voyez,  les 
commerçants  comprennent  que  dans  l'ensemble  des  produits 
terrestres,  la  Chine  est  un  facteur  avec  lequel  il  faudra  sérieu- 
sement compter  ;  enfin  les  documents  fort  écourtés  du  reste  qui 
nous  arrivent  d'Amérique  nous  prouvent  qu'aux  Etats-Unis  la 
question  soulevée  par  les  émigrants  n'est  plus  seulement  spécu- 
lative, mais  déjà  pratique  et  vitale.  Dans  ce  siècle,  où  disparais- 
sent les  distances,  où  chaque  jour  par  l'électricité,  la  vapeur,  la 
téléphonie,  en  attendant  d'autres  merveilles  que  la  science  va 
faire  éclore,  les  nations  se  rapprochent  au  point  de  pouvoir  pa- 
raître bientôt  se  confondre,  un  fait  particulièrement  grand  pour 
le  philosophe,  le  politique,  l'humanitaire  et  l'économiste,  s'est 
produit.  Quatre  cent  millions  d'hommes  parqués  jusqu'à  présent 
dans  l'Asie  orientale  poussent  déjà  leur  avant-garde  de  travail- 
leurs vers  ces  grandes  scènes  de  la  concurrence  qu'il  n'est  pas 
au  pouvoir  des  utopistes  modernes  de  nous  éviter.  La  concur- 
rence, elle  est  pareille  à  l'un  de  ces  gaz  incompressibles  dont  la 
puissance  se  joue  des  entraves.  Les  règlements,  les  prohibitions, 
les  endiguements,  les  barrières,  les  législatures  hostiles  peuvent 
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retarder  son  cours  ;  il  n'en  devient  ensuite  que  plus  irrésistible  ; 
elle  figure  dans  les  droits  imprescriptibles  de  [l'homme  ;  liberté 
du  travail,  de  l'offre,  de  la  demande,  de  l'échange,  de  la  main- 
d'œuvre  à  prix  inférieur,  des  contrats,  des  pactes  de  louages  ; 
tout  s'enchaîne,  s'applique,  se  justifie  et  découle  des  mêmes  né- 
cessités sociales.  C'est  ce  que  le  gouverneur  Irwin  de  la  Califor- 
nie et  M.  Bradley  du  Nevada  auraient  dû  dire  à  leurs  adminis- 
trés, au  lieu  de  songer  à  l'édification  d'une  nouvelle  muraille 
chinoise  pour  préserver  l'Amérique  de  l'invasion,  et  qui  n'arrê- 
terait pas  plus  cette  invasion  que  la  vieille  muraille  de  la  Chine 
n'a  pu  arrêter  celle  des  Tar tares. . . 

Que  voyons-nous  pourtant  aujourd'hui  dans  notre  France, 
qu'avons-nous  dernièrement  vu  au  congrès  ouvrier  de  Lyon  ? 

Plusieurs  orateurs  qui  se  donnaient  comme  libéraux,  répu- 
blicains et  patriotes,  ont  nié  le  droit  à  la  libre  concurrence  ;  ils 
ont  dénoncé  le  travail  des  prisons  et  des  couvents  ;  ils  ont  ré- 
clamé l'uniformité  des  larges  salaires,  le  travail  à  l'heure, 
quelles  que  fussent  la  force,  l'habileté,  l'adresse,  l'application  de 
l'ouvrier.  S'il  venait  des  Chinois  parmi  nous,  nul  doute  que  ces 
mêmes  orateurs  ne  tonnassent  contre  leur  concurrence  à  bas 
prix  ;  ils  iraient  répétant  ce  qu'on  a  dit  en  Amérique,  et  deman- 
dant l'expulsion  des  nouveaux  barbares  ;  mais  il  faudrait  bien, 
tôt  ou  tard,  qu'on  s'inclinât  devant  le  travail  libre,  et  que  la 
Chine  ouverte  par  nous  a  coups  de  canons,  pût  prendre  part  aux 
luttes  pacifiques  de  notre  industrie. 

«  Il  ne  faut  pas,  du  reste,  s'effrayer  outre  mesure.  Il  est  bien 
grand,  ce  réservoir  d'où  commencent  à  couler  les  flots  de  l'émi- 
gration jaune  ;  on  croirait  qu'ils  vont  nous  submerger  quelque 
jour...  Mais  rassurons-nous.  Dans  la  civilisation,  l'intelligence, 
la  dignité  acquise,  la  supériorité  morale  et  physique  de  l'Euro- 
péen, se  trouvent  les  éléments  nécessaires  pour  triompher  dans 
toute  espèce  de  luttes,  à  la  condition  pourtant  qu'on  les  emploie, 
a  la  condition  qu'on  ne  parle  pas  trop  exclusivement  à  la  classe 
ouvrière  de  ses  droits,  comme  si  elle  n'avait  pas  également  ses 
devoirs.  Depuis  que  le  monde  est  monde  la  patience,  la  cons- 
tance, la  sobriété,  l'économie,  la  paix  dans  la  société  et  la  famille, 
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ont  à  la  longue  triomphé  de  toutes  les  concurrences,  et  vienne 
l'émigration  chinoise,  vienne  la  grande  compétition  dont  on 
nous  menace  et  dont  s'effraye  déjà  la  grande  République  améri- 
caine, le  travailleur  européen  qui  saura  remplir  ses  devoirs 
pourra  hardiment  se  présenter  devant  elle,  bien  assuré  de 
vaincre. 

X.  Lançon. 


RAPPORT 

SUR 


L'AGE  DU   BRONZE 

OUVRAGE  DE  H.  CHANTRE 

PAR 

M.  LE  DOCTEUR  CHAPPET 


Messieurs, 
L'ouvrage  sur  lequel  je  vais  avoir  l'honneur  d'appeler  pen- 
dant quelques  instants  yotre  attention  semblerait  au  premier 
abord  ne  pas  rentrer  dans  le  cadre  de  vos  études  ordinaires, 
quels  rapports,  me  dira-t-on,  peuvent  exister  entre  la  topogra- 
phie terrestre  et  la  découverte  de  vieux  ustensiles  enfouis  depuis 
de  longs  siècles  daus  la  terre  ou  dans  l'eau  ?  Et  en  quoi  les 
membres  d'une  Société  de  géographie  peuvent-ils  s'intéresser  à 
un  travail  sur  ces  antiquités  d'une  origine  si  lointaine?  Le 
rapport,  Messieurs,  est  celui  qui  a  toujours  uni  la  géographie  à 
l'histoire,  l'intérêt  est  celui  qui  vous  a  fait  écouter  avec  tant  de 
plaisir  les  belles  recherches  de  notre  respectable  collègue  M.  le 
chanoine  Christophe  sur  l'expédition  de  Julien  dans  l'Asie  et  sur 
la  topographie  de  la  Gaule  d'après  Ammien-Marcellin.  Du  reste 
la  détermination  des  points  principaux  où  furent  groupées  les 
habitations  lacustres  sert  à  compléter  la  géographie  de  certaines 
parties  de  la  France  et  de  la  Suisse  ;  la  découverte  de  grands 
amas  de  débris  des  temps  primitifs  permet  de  fixer  sur  les  cartes 
plusieurs  points  comme  ayant  été  le  siège  d'agglomérations 
humaines  dans  les  premiers  âges  du  monde.  Les  recherches  pré- 
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historiques,  outre  l'intérêt  qu'elles  offrent  à  tout  esprit  avide  de 
savoir,  ne  sont  donc  pas  sans  avoir  quelques  points  de  contact 
avec  les  objets  habituels  de  vos  investigations. 

L'étude  de  l'humanité  aux  époques  primordiales  de  son  exis- 
tence a  été  et  sera  toujours  une  des  plus  difficiles,  une  des  plus 
attrayantes  pour  le  savant.  Les  auteurs  anciens  dont  les  travaux 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  laissent  encore  de  nombreux  points 
obscurs  dans  la  connaissance  des  temps  dont  ils  nous  ont  retracé 
les  événements  principaux.  Et  parmi  les  peuples  nombreux  qui 
occupent  la  surface  de  la  terre,  combien  n'en  est-il  pas  dont 
aucun  historien  ne  nous  fait  connaître  le  passé  !  Sans  aller  plus 
loin  que  notre  propre  pays,  que  savons-nous  de  la  Gaule  en 
dehors  de  ce  que  César  et  d'autres  écrivains  romains  nous  en 
ont  appris  à  une  époque  relativement  peu  reculée?  —  Pour 
arriver  à  acquérir  quelques  lumières  sur  les  périodes  qui  ont  été 
nommées  préhistoriques  parce  qu'elles  n'ont  pas  eu  d'historiens 
ou  que  les  travaux  de  ceux-ci  ne  nous  sont  point  parvenus,  il  a 
donc  fallu  chercher  en  dehors  des  bibliothèques  les  traces  que 
pouvaient  avoir  laissées  sur  notre  sol  les  premiers  hommes  qui 
l'ont  occupé.  —  La  géologie  et  l'archéologie  s'efforçant,  l'une 
par  l'étude  des  terrains  qui  composent  l'écorce  terrestre,  l'autre 
par  celle  des  monuments  et  des  objets  d'art,  •  de  constituer  la 
connaissance  des  révolutions  du  globe  et  des  premiers  modes 
d'existence  de  l'espèce  humaine,  ont  vu,  depuis  quelques  années, 
surgir  à  côté  d'elles  une  science  nouvelle  qui  devait  leur  ap- 
porter un  puissant  secours.  Cette  science,  là  paléo-ethnogra- 
phie, a  pour  objets  les  vestiges  de  l'industrie  des  premiers  âges, 
qui  se  retrouvent,  soit  dans  le  sol,  soit  dans  la  profondeur  des 
eaux.  Études  toutes  modernes,  qui  ont  pris  une  grande  exten- 
sion de  nos  jours  et  occupent  une  place  considérable  dans  tous 
les  congrès  scientifiques.  De  nombreuses  collections  d'objets 
préhistoriques  se  sont  formées,  soit  dans  les  musées  des  villes, 
soit  chez  des  particuliers.  Malheureusement  ces  objets  ne  repré- 
sentent qu'une  partie  de  ceux  que  le  temps  avait  respectés,  beau- 
coup d'entre  eux  ayant  été  détruits  et  fondus,  comme  vieux 
métal,  à  l'époque  encore  peu  éloignée  de  nous  où  l'on  ne  jugeait 
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digne  d'être  recueillies  que  les  pièces  présentant  une  certaine 
valeur  artistique  ou  tout  au  moins  un  état  parfait  de  conserva- 
tion. Ces  pièces  ont  été  découvertes  k  l'état  isolé,  mais  très- 
souvent  aussi  en  amas  ou  collections  dans  la  profondeur  du  sol. 
dans  des  grottes,  dans  des  sépultures  et  enfin  dans  le  fond  des 
lacs,  révélant  ainsi  d'une  manière  indiscutable  l'existence  d'ha- 
bitations établies  sur  les  eaux,  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
d'habitations  ou  de  cités  lacustres.  Ces  instruments  se  trou- 
vent mêlés  à  des  os  de  grands  animaux,  qui  avaient  dû  servir  à 
la  nourriture  de  l'homme,  et  dans  certains  endroits  a  des  os 
humains ,  dont  les  coupes  et  les  cassures  ,  analogues  à  celles 
qu'on  reconnaît  sur  les  os  d'origine  animale,  donnent  à  peu  près 
la  certitude  que  l'anthropophagie  était  encore  pratiquée  aux 
époques  où  ont  été  accumulés  ces  débris.  En  étudiant  les  matiè- 
res qui  ont  servi  à  la  confection  de  ces  objets,  la  façon  dont  ils 
ont  été  mis]en  œuvre,  les  formes  qui  leur  ont  été  données,  on  est 
parvenu  à  édifier  l'histoire  de  l'industrie  primitive  et  des  diverses 
phases  que  celle-ci  a  dû  traverser.  Et  c'est  ainsi  qu'on  est  arrivé 
à  classer  les  étapes  successives  de  la  fabrication  dans  de  gran- 
des périodes  qui  ont  été  appelées  :  âge  de  la  pierre  brute, 
âge  de  la  pierre  polie,  âge  du  bronze,  âge  du  fer. 

Ce  n  est  pas  sans  de  longs  travaux  et  de  nombreuses  discus- 
sions que  la  science  en  est  arrivée1  à  cette  classification  qui  nous 
paraît  si  simple. —  L'existence  de  l'âge  du  bronze  a  été  spécia- 
lement contestée  comme  une  période  distincte  entre  celui  de 
la  pierre  et  celui  du  fer.  Le  magnifique  ouvrage  de  M.  Chantre 
dont  j'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  aujourd'hui,  n'a  eu 
d'autre  but  que  d'établir  d'une  manière  positive  que  l'industrie 
du  bronze,  étudiée  spécialement  par  lui  dans  le  bassin  du  Rhône 
et  en  Suisse,  a  existé  dans  ces  pays  pendant  une  époque  posté- 
rieure à  l'âge  de  la  pierre  d'une  manière  tout  à  fait 
distincte  et  indiscutable.  A  côté  des  premiers  ustensiles  ou 
ornements  de  bronze  importés  d'abord  dans  ces  régions,  on  a  vu 
bientôt  surgir  de  nombreux  produits  d'une  industrie  métallur- 
gique indigène  qui  s'exerçait  uniquement  sur  le  bronze.  Pour 
arrive  à  la    démonstration  de  cette  vérité,  l'auteur  a  étudié, 
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décrit,  classé  et  catalogué  dans  une  statistique  immense  plus  de 
trente-deux  mille  objets  disséminés  dans  tous  les  points  de  l'Eu- 
rope,  mais  plus  particulièrement  dans  les  régions  qui  ont  été 
explorées  par  lui  ;  pour  rendre  plus  saisissable  l'exposition  de 
ses  doctrines,  il  a  intercalé  de  nombreuses  gravures  dans  les 
trois  beaux  volumes  qui  contiennent  le  texte  de  sa  publication  ; 
il  y  a  ajouté  de  belles  cartes  indiquant  la  distribution  des  sta- 
tions qui  contiennent  des  vestiges  de  l'âge  du  bronze  en  France 
et  en  Suisse,  soit  dans  la  profondeur  du  sol,  soit  dans  des  caver- 
nes, des  tombeaux  et  le  fond  des  lacs.  Une  carte  spéciale  des 
'  armes  montre  la  répartition  de  ces  objets  dans  les  divers  gise- 
ments et  indique  les  proportions  dans  lesquelles  on  les  y  a  ren- 
contrés. 

Enfin  son  ouvrage  est  accompagné  d'un  magnifique  album 
de  quatre-vingts  planches  in-folio  représentant  les  nombreux 
monuments  et  un  grand  nombre  d'objets  divers  de  l'époque 
du  bronze. 

Après  ce  coup  d'œil  d'ensemble,  je  vais  essayer  de  vous 
faire  suivre  l'auteur  dans  les  développements  de  son  sujet,  afin 
de  donner  de  ce  beau  travail  une  idée  aussi  claire  et  aussi  com- 
plète qu'il  m'est  possible  de  le  faire. 

L'emploi  du  bronze  a  succédé  à  celui  de  la  pierre  et  a  pré- 
cédé celui  du  fer,  constituant  ainsi  une  période  industrielle 
distincte,  dont  l'existence  indépendante  a  .déjà  été  reconnue  et 
établie  par  les  archéologues  Scandinaves.  L'auteur  donne  un 
catalogue  détaillé  de  ces  travaux,  dont  le  premier,  dû  à  Thomp- 
son, de  Copenhague,  remonte  à  1836;  à  partir  de  1860  ces  re- 
cherches se  régularisent  et  de  nombreux  ouvrages  sur  cette 
question  se  publient  en  Suisse,  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Italie.  La  découverte  des  constructions  sur  pilotis  dans  les  lacs 
de  la  Suisse  a  fait  faire  un  grand  pas  à  l'étude  des  antiquités  pré- 
historiques. Elle  est  due  au  docteur  Keller,  dont  les  premières 
observations  furent  recueillies  en  1853  dans  le  lac  de  Zurich. 
Bientôt  d'autres  savants  publiaient  les  nombreuses  décou^ 
vertes  faites  dans  les  lacs  de  la  Suisse,  de  la  Savoie  et  plus  tard 
de  l'Italie.  Dans  ces  cités  lacustres  ou  palafittes  se  retrouvent 
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de  nombreux  vestiges  des  différents  âges  delà  pierre,  du  bronze, 
du  fer  et  des  périodes  transitoires  entre  ces  diverses  époques  de 
l'industrie.  De  plus,  en  Italie,  MM.  Strobel  et  Pigorini  indiquè- 
rent en  1862  des  dépôts  particuliers  appelés  terramare  ou  ma- 
riere  par  les  habitants  qui  les  exploitent  comme  engrais  à 
cause  de  la  prodigieuse  quantité  de  débris  organiques  qui  s'y 
rencontrent.  Ces  dépôts  contiennent  des  pilotages  analogues  à 
ceux  des  lacs  et  de  nombreux  débris  d'industrie  appartenant 
aux  âges  du  bronze  et  du  fer. 

Dans  la  partie  orientale  de  l'Europe  la  Hongrie  est  surtout 
remarquable  par  l'abondance  des  produits  qui  nous  occupent. 
Une  collection  très  importante  d'ustensiles  et  d'armes  a  été 
réunie  au  musée  xle  Buda  Pesth.  Ces  objets  présentent  des  ca- 
ractères artistiques  tout  particuliers. 

L'auteur  continuant  à  passer  en  revue  les  travaux  publiés  sur 
ce  sujet  dans  toute  l'Europe,  mentionne  avec  de  grands  élo- 
ges ceux  de  Fournet,  professeur  à  la  faculté  des  science*  de 
Lyon,  qui,  en  1860,  faisait  le  premier  connaître  en  France  les 
découvertes  de  la  Scandinavie  et  de  la  Suisse  dans  un   livre 
plein  d'érudition,  intitulé  de  l'Influence  du  mineur  sur  les 
progrès  de  la  civilisation.  Après  des  études  sérieuses  sur  la 
métallurgie  dans  l'antiquité,  il  démontre  que  les  progrès  de  la 
civilisation  ont  toujours  coïncidé  avec  l'apparition  des  mineurs 
et  des  métallurgistes.  Il  émet  l'opinion  que  l'Orient  a  été  le  point  de 
départ  de  la  connaissance  et  de  l'usage  du  bronze,  opinion  dont 
M.  Chantre,  dafls  le  cours  de  son  ouvrage,  donne  des  preuves 
nombreuses,  en  montrant  quels  chemins  a  suivis  d'abord  l'im- 
portation des  objets  fabriqués  avec  ce  métal  avant  que  la  con- 
fection n'en  devînt  d'un  usage  universel.  L'auteur  cite  égale- 
ment les  travaux  de  M.  de  Mortillet  et  en  particulier  son  ou- 
vrage ayant  pour  titre  :  Matériaux  pour  l'histoire  primitive 
et  naturelle  dç  l'homme,  dont  la  publication  se  continue  au- 
jourd'hui sous  la  direction  de  M.  Cartailhac,  de  Toulouse.  Le 
développement  donné  à  ces  études  a  amené  la  création  d'un  con- 
grès international  pal éo- ethnologique,  dont  la  première  session 
a  eu  lieu  en  1805  à  la  Spezzia  et  les  suivantes  à  Neucbatel,  à 
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Norwich,  à  Copenhague,  à  Bologne,  à  Bruxelles  et  à  Stokholm. 
Cette  dernière  ,  ainsi  que  celle  de  Bologne ,  furent  marquées 
par  des  études  établissant  l'existence  d'un  âge  du  bronze  en 
Suède  et  en  Italie.  11  existe  deux  opinions  principales  sur  l'ori- 
gine de  la  métallurgie  :  suivant  les  uns  cette  découverte  serait 
indigène  dans  chaque  pays,  où  l'emploi  du  cuivre,  isolé  d'abord 
de  tout  alliage,  aurait  succédé  à  celui  de  la  pierje;  suivant  les 
autres  les  objets  en  bronze  primitif  seraient  dus  à  une  importa- 
tion étrangère,  attribuée  tantôt  aux  Phéniciens,  tantôt  aux 
Etrusques  et  même  aux  armées  romaines.  Suivant  de  grands 
archéologues,  cette  industrie  viendrait  de  l'extrême  Orient;  un 
peuple  nouveau  apportant  le  bronze  aurait  colonisé  une  grande 
partie  de  l'Europe.  La  fabrication  du  bronze  est  une  opération 
assez  compliquée  ;  d'autre  part  les  mines  d'étain  ne  sont  pas 
très  communes  et  ce  métal  ne  se  trouve  pas  à  l'état  natif.  Il  est 
donc  permis  de  croire  qu'on  n'a  pas  passé  du  premier  coup  de 
l'usage  de  la  pierre  à  celui  du  bronze  et  qu'entre  ces  deux  pé- 
riodes il  s'en  est  trouvé  une  autre  pendant  laquelle  on  a  em- 
ployé le  cuivre  pur,  préparé  d'abord  par  le  simple  martelage, 
puis  avec  le  secours  du  feu.  On  a  proposé  d'appeler  âge  du  cui- 
vre cette  période  de  transition.  A  l'appui  de  cette  thèse  on  a 
invoqué  la  découverte  d'instruments  en  cuivre  pur  clans  le  Haut 
Mississipi  et  sur  plusieurs  points  de  l'Europe.  Ces  faits  sont 
rares  et  doivent  être  considérés  comme  exceptionnels.  L'analyse 
chimique  a  démontré  du  reste  que  beaucoup  d'objets  supposés 
en  cuivre  pur  sont  réellement  en  bronze. 

Disons  quelques  mots  des  diverses  hypothèses  imaginées  sur 
l'origine  *de  ces  objets  : 

1°  Origine  romaine.. Opinion  fausse,  puisque  aucun  bronze 
ancien  ne  renferme  du  plomb  en  quantité  notable.  Or,  ce  métal 
existe  dans  le  bronze  romain  presque  au  môme  titre  que  l'élain. 
De  plus  on  ne  trouve  jamais  ces  objets  avec  des  poteries  ou  des 
monnaies  romaines  ; 

2°  Origine  étrusque.  Jamais  on  n  a  trouvé  d'obju'.s  êtrus 
ques  dans  un  milieu  de  l'âge  de  bronze  proprement  dit  ; 

3°  Origine  phénicienne   soulemio  par  le  SuédoU    Nihson 
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D'après  lui  les  objets  trouvés  en  Scandinavie  sont  le  produit 
d'une  industrie  indigène  et  faits  sur  des  modèles  apportés  de 
Phènicie.  Il  n'existe  pas  d'objets  provenant  authentiquement  de 
ce  pays  et  pouvant  servir  de  ternies  de  comparaison. 

4°  Origine  caucasique,  et  5°  Origine  de  l'Asie  mineure. 
Elles  ne  sont  fondées  sur  aucun  fait  certain. 

66  Origine  indienne,  acceptée  par  l'auteur.  Les  épées,  les 
•  poignards,  les  bracelets  sont  faits  pour  des  mains  et  des  poignets 
de  petite  dimension.  On  trouve  aussi  la  croix  ornementale  et 
d'autres  ornements  rappelant  le  style  décoratif  indien.  Ainsi 
c'est  d'Orient  en  Occident  que  la  civilisation  a  dirigé  sa  marche 
et  que  se  sont  propagés  les  progrès  de  l'industrie. 

Par  quelles  voies  l'industrie  du  bronze  a-  t-elle  pénétré  dans 
nos  régions  ?  Il  est  probable  que  cette  introduction  a  eu  lieu  par 
la  Méditerranée,  au  sud  et  par  les  cols  des  Alpes  à  l'est.  C  est 
en  efl'et  au  voisinage  des  cols  qu'on  a  trouvé  le  plus  souvent  les 
agglomérations  appelées  trésors,  qui  semblent  avoir  été  de  véri- 
tables collections  d'objets  neufs  appartenant  à  des  marchands 
ou  à  des  fondeurs  ambulants.  L'un  des  plus  importants,  celui  de 
Réallon,  qui  est  maintenant  au  musée  de  Saint-Germain,  et  qui 
contient  quatre  cent  soixante  et  une  pièces,  fut  trouvé  près  de  ce 
village,  non'loin  d'Embrun,  à  1080  mètres  d'altitude.  Le  col  e*t 
à  2519  mètres.  Ce  passage,  fréquenté  de  très  ancienne  date  par 
les  piétons,  conduit  de  Saint -Bonnet  à  Embrun,  par  Orcière. 

Doit-on  diviser  l'âge  du  bronze  en  plusieurs  périodes?  Deux 
opinions  sont  en  présence  ;  l'une  n'admet  qu'une  période,  l'autre 
divise  cette  époque  en  deux  ou  trois  parties.  L'auteur  s'était 
d'abord  rattaché  à  cette  dernière  opinion  ;  mais  une  étude  appro- 
fondie des  gisements  du  bassin  du  Rhône  lui  a  montré  que 
la  séparation  en  deux  périodes  n'est  pas  fondée  sur  des  faits 
suffisamment  nets  pour  être  acceptée. 

Les  produits  métallurgiques  présentent  une  grande  diversité. 
Ils  peuvent  être  classés  dans  six  catégories  comprenant  qua 
rante-six  séries  : 

1°  Matériel  du  fondeur.  —  Moules*  lingots  et  culots  en 
grès  mollasse,  en  terre  cuite,  en  bronze,  en  micaschiste. 
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2°  Ustensiles  et  outils.  —  Marteaux,  enclumes,  haches, 
ciseaux,  couteaux,  rasoirs,  poinçons,  scies,  aiguilleB,  hame- 
çons, etc. 

3°  Armes  et  armures.  —  Glaives  ou  épées,  poignards,  lan- 
ces, pointes  de  flèches,  casques,  cuirasses,  boucliers. 

4°  Harnais  de  checal.  -—  Mors,  garnitures  diverses. 

5°  Ornements  et  objets  de  parure.  —  Epingles,  fibules, 
bracelets,  torques  ou  colliers,  bagues,  pendants  d'oreilles,  cein- 
tures, boucles,  anneaux  et  chainettes,  pendeloques,  agrafes, 
boutons,  appliques,  perles  ou  grains  de  colliers,  tubes  et 
spirales. 

6°  Objets  indéterminés,  dont  l'usage  n'a  pas  été  bien  défini. 

Ces  produits  d'une  industrie  si  ancienne,  offrent  les  formes 
les  plus  variées  et  présentent  souvent  un  caractère  artistique 
très  remarquable.  Il  sera  facile  d'en  juger  en  examinant,  soit 
l'album,  soit  les  gravures  intercalées  dans  le  texte  de  l'ouvrage. 
Je  signalerai  en  particulier  des  haches  portant  des  gravures 
(  tomel,  page  41),  des  couteaux  (page  69),  des  rasoirs  (page 
75),  des  poignards  (page  95),  des  épées  ( pages  109 et  110), 
un  bouclier  (page  149),  une  crécelle  (page  203,  figure  159), 
trois  chariots  (pages  223,  224  et  225),  une  réunion  d'objets 
divers  (tome  II,  page  287). 

Mais  les  produits  métallurgiques  ne  sont  pas  les  seuls  vestiges 
qui  nous  restent  de  cette  époque  reculée.  La  céramique  avait 
pris  naissance  k  la  période  de  la  pierre,  et  les  premiers  essais 
présentent  un  caractère  assez  informe,  dénotant  une  fabrica- 
tion toute  primitive,  sans  plus  de  façon  que  n'en  pouvait  donner 
la  main  seul  de  l'ouvrier.  Dans  l'âge  suivant  la  dimension  des 
vases,  leur  forme,  leur  ornementation  et  la  finesse  de  la  pâte 
employée,  semblent  indiquer  l'invention  du  tour  à  potier,  et 
montrent  un  progrès  considérable  au  point  de  vue  de  l'art.  Dans 
le  bassin  du  Rhône  les  vestiges  de  la  céramique  se  rencontrent 
presque  exclusivement  dans  les  palafittes  et  principalement  dans 
celles  du  Bourget.  Les  diverses  formes  de  ces  objets  peuvent  être 
classées  sous  les  noms  de  jarres,  d'olla,  de  chaudrons,  de 
bols,  de  bassins,  d'êcuellesA  de  tasses,  déplais  et  d'assiettes 
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Viennent  ensuite  des  coupes,  des  faisselles,  des  lampes,  des 
vases  à  parfums,  des  jouets  d'enfants,àes  grains  de  colliers, 
etc.,  et  de  très  singuliers  chariots,  portés  sur  deux  ou  quatre 
roues, et  dont  le  premier  volume  contient  plusieurs  spécimens  aux 
pages  223,  224  et  225  ;  à  quel  usage  pouvaient  être  destinés  ces 
curieux  véhicules?  L'auteur  pense  avec  M.  Lisch  de  Schwérin, 
qu'ils  étaient  employés  dans  les  cérémonies  religieuses. 

On  a  découvert  dans  les  palafittes  des  coussinets  en  terre  ou 
en  pierre,  affectant  la  forme  de  croissants.  D'après  les  observa- 
tions faites  en  Abyssinie,  dans  la  nouvelle  Zélande  et  plusieurs 
régions  de  l'Océanie  et  de  l'Afrique,  il  est  permis  de  penser  que 
ces  objets  bizarres  servaient  à  soutenir  la  chevelure  ou  la  nuque 
pendant  le  sommeil.  On  sait  que  chez  beaucoup  de  peuples  pri- 
mitifs, les  cheveux  sont  très  abondants  et  étalés  largement  dans 
tous  les  sens. 

Outre  la  céramique,  le  tissage  et  la  vannerie  ont  laissé 
quelques  traces,  recueillies  surtout  dans  les  pnlafittes.  Des 
fragments  de  ficelles  et  de  cordes,  des  pelotons  de  fils,  quelques 
rares  morceaux  d'étoffes,  ont  été  trouvés  dans  le  lac  du  Bourget. 
Le  lin  paraît  avoir  été  la  seule  plante  ayant  servi  à  la  confection 
de  ces  objets»  Le  jonc,  le  roseau  et  l'osier  ont  été  employés  à  la 
fabrication  de  chaises,  de  corbeilles  et  de  paniers.  Enfin  la  me- 
nuiserie est  représentée  dans  les  stations  lacustres  par  des  man  - 
ches  de  [haches,  ou  d'autres  instruments,  des  planches  et  des 
pilotis. 

Le  second  volume  est  consacré  à  l'étude  des  gisements. 
M.  de  Mortillet  les  a  classés  en  trois  catégories  indiquant  trois 
phases  successives  : 

1°  Transition  de  Vâge  de  la  pierre  à  celui  du  bronze  ou 
phase  cébennienne  ; 

2°  Age  du  bronze  proprement  dit  ou  phase  rhodanienne  ; 

3°  Transition  de  Vâge  du  bronze  à  l'âge  du  fer  ou  phase 
mœringienne. 

M.  Chantre,  se  rattachant  entièrement  à  cette  classification, 
passe  en  revue  et  décrit  successivement  les  principaux  gisements 
contenus  dans  les  stations  ou  habitations  terrestres  ou  lacustres, 
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les  grottes  sépulcrales,  les  dolmens,  les  trésors  ou  magasins,  les 
fonderies.  Les  dolmens,  regardés  jusqu'au  commencement  de 
notre  siècle  comme  des  autels  druidiques  ou  des  tables  de  sacrir 
fices  sont  aujourd'hui  reconnus  par  tous  les  archéologues  pour 
des  tombeaux,  des  cryptes  funéraires.  L'étude  de  ces  monuments 
a  donné  lieu  à  d'importants  travaux.  Il  a  été  constaté  que  le 
plus  grand  nombre  d'entre  eux  appartiennent  à  l'âge  de  la 
pierre  polie,  mais  que  la  coutume  s'en  est  prolongée  dans  l'é- 
poque suivante,  puisque,  sur  douze  cents  de  ces  tombeaux  qui 
ont  été  ouverts,  cent  quarante  contenaient  des  mélanges  d'orne- 
ments, d'arnies  et  d'objets  divers  en  pierre  et  en  bronze.  Je  ne 
suivrai  pas  l'auteur  dans  l'étude  très  détaillée  de  tous  ces  gise- 
ments et  dans  l'inventaire  qu'il  a  donné  de  tous  les  objets  dont 
des  fouilles  bien  dirigées  ont  amené  la  découverte.  Qu'il  me 
suffise  de  rappeler,  pour  faire  comprendre  l'importance  de  son 
immense  travail,  que  sa  statistique  des  produits  métallurgiques 
de  l'âge  du  bronze  comprend  un  total  de  32,418  objets  décou- 
verts en  France  et  en  Suisse.  Cette  statistique  occupe  tout  le 
troisième  volume,  et  les  produits  de  l'âge  de  bronze  y  sont  énu- 
mérés  et  classés  d'abord  d'après  leur  provenance  et  ensuite 
d'après  les  musées  ou  collections  dans  lesquels  ils  ont  été  réunis. 

A  quelle  époque  de  l'antiquité  doit-on  faire  remonter  l'usage 
du  bronze?  Question  difficile  à  résoudre  d'une  façon  précise. 
M.  Chantre  ne  croit  pas  que  l'usage  du  fer  se  soit  répandu  à  une 
époque  très  reculée  avant  l'ère  chrétienne  ;  il  estime  que  douze 
à  quatorze  siècles  avant  cette  grande  époque  on  était  encore 
dans  l'âge  du  bronze.  M.  Burnouf,  dans  son  très  savant  travail 
sur  l'ouvrage  qui  nous  occupe  (Revue  des  deux  Mondes,!  5  juin 
1877)  adopte  une  opinion  analogue,  quand  il  affirme  que  les  évé- 
nements racontés  dans  Y  Iliade  etYOdyssée  sont  contemporains 
de  Tàge  du  bronze,  quoique  l'auteur  de  ces  poèmes  immortels 
ait  mis  le  fer  entre  les  mains  de  ses  héros.  «  Les  poètes,  dit-il, 
transportaient  ainsi,  dans  le  passé  une  chose  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux  et  que  le  passé  n'avait  point  connue.  » 

Vous  pouvez  juger,  Messieurs,  par  cette  incomplète  analyse, 
do  l'immense  somme  de  recherches  qu'a  nécessitée  la  publication 
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de  ce  magnifique  ouvrage.  Ce  travail  place  l'archéologue  lyon- 
nais au  premier  rang  des  savants  qui  consacrent  leurs  efforts  à 
recomposer  l'histoire  des  époques  primitives  de  l'humanité; 
notre  ville  doit  s'honorer  de  le  compter  au  nombre  de  ses 
enfants,  et  notre  Société  doit  être  fière  de  posséder  parmi  ses 
membres  un  savant  auquel  la  France  et  l'étranger  ont  payé, 
par  l'organe  des  écrivains  les  plus  autorisés,  un  juste  tribut 
d'admiration. 


j 


COMPTE    RENDU 

DE    LA 

CONFÉRENCE  SUR  LE  BÉNOUÉ,  LE  CHARI 

ET 

LE. VOYAGE  P'UN  MOINE   FRANCISCAIN 

PAR 

M.   DELONCLE 


En  ouvrant  la  séance,  M.  le  président  présente  les  excuses  de 
M.  de  Semelle,  qui  n'a  pu  donner  la  conférence  qu'il  avait  promise. 
L'obligation  de  présider  lui-môme  à  l'embarquement  de  certaines  ma- 
tières explosibles,  qui  forment  une  partie  de  son  matériel  de  voyage, 
Ta  mis  dans  cette  pénible  position.  Mais  il  a  donné  les  plus  amples 
détails  sur  son  plan  de  voyage  à  M.  François  Deloncle,  qui  s'est 
ebargé  de  le  suppléer. 

M.  le  président  annonce  ensuite  à  l'Assemblée  que  son  vœu  a  été 
accueilli  par  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.  1,000  fr.  ont 
été  alloués  à  la  Société  pour  aider  à  la  reproduction  du  Globe,  et 
grâce  à  l'intervention  de  M.  le  sénateur  Le  Royer,  cette  somme  suf- 
fira pour  relever  ce  précieux  document  d'intérêt  pratique  et  scienti- 
fique. Reste  à  pourvoir  à  la  gravure.  M.  le  président  espère  que  les 
administrations  locales  y  pourvoiront. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Deloncle. 

Le  jeune  et  savant  orateur  expose  que  M.  de  Semelle  s'est  offert 
pour  combler  la  lacune  qui  existe  encore  sur  nos  cartes  africaines, 
à  l'égard  de  la  contréebornée  à  l'ouest  par  le  confluent  du  Bénoué 
avec  le  Niger,  attendant  au  sud  Jusqu'à  l'Ogouwe  et  le  Congo,  à 
Test  jusqu'aux  grands  lacs  Louta  Nzigé  et  Victoria-  Nyanza,  et  se 
continuant  jusqu'à  l'océan  Indien  par  le  mont  Kénue. 

Le  projet  de  M.  de  Semelle  tend  surtout  à  résoudre  les  questions 
capitales  soulevées  par  le  cours  complet  et  la  source  des  deux  grands 
fleuves,  le  Bénoué  et  le  Chari.  L'itinéraire  du  vaillant  voyageur  serav 
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de  remonter  le  Niger  jusqu'à  l'embouchure  du  Bénoué,  et  suivre  en- 
suite ce  fleuve  jusqu'à  sa  source,  en  marchant  parallèlement  à  sa  rive 
sud  et  en  traversant  les  pays  inexplorés  de  Akpoko,  Miltchi,  Kororo- 
pha,  Kouana.  Jusqu'à  Okodja,  au  confluent  du  Bénoué  et  du  Niger, 
le  voyage  sera  aisé.  Mais  les  habitants  d'Akpoko  et  du  Miltchi  étant 
fétichistes  et  anthropophages,  la  marche  dans  ces  pays  sera  très  dif- 
ficile, d'autant  plus  que  M.  de  Semelle  ne  devra  pas  s'aliéner,  par 
trop  de  ménagements  envers  les  indigènes,  les  foulbes  musulmans 
assez  nombreux  dans  ces  régions. 

Le  dernier  point  connu  du  Bénoué  est  le  Tœpé,  c'est-à-dire  le 
confluent  du  Faro  qui  vient  du  sud  et  mesure  bien  840  mètres  de 
largeur.  Du  Tœpé,  M,  de  Semelle,  se  dirigeant  vers  le  sud  de  l'Ada- 
mou  ou  province  de  Bouban-Djidda.  vérifiera  d'abord  si  la  commu- 
nication que  Barth  a  indiquée  entre  le  Bénoué  et  le  Chari,  par  les 
marais  de  Toubouri  et  la  rivière  de  Serbewel,  existe  réellement,  puis 
à  partir  de  8°  latitude  nord  et  11°  longitude  est,  il  s'enfoncera  dans 
des  pays  complètement  inexplorés,  en  laissant  à  l'ouest  le  mont  Alan- 
tika,à  la  recherche  des  sources  du  Bénoué;  il  explorera  le  mont  La- 
boul  et  se  rendra  ensuite  directement  à  Bougoman  sur  le  Chari,  qu'il 
remontera  également  jusqu'à  sa  source. 

D'après  les  données  que  l'on  a  sur  la  crue  du  Bénoué  et  du  Chari, 
et  suivant  les  indications  fournies  par  les  auteurs  arabes  et  l'étude 
des  anciennes  cartes  et  notamment  du  Globe  de  la  Bibliothèque  de 
Lyon,  M.  de  Semelle  découvrira  entre  le  3°  et  le  5°  degré  de  latitude 
nord  un  lac  ou  une  série  de  lacs  portant,  selon  l'amiral  Fleuriot  do 
Langle,  le  nom  de  Tem>  appelés  par  Vogel  Temten,  par  les  Arabes 
Demdem  et,  enfin,  par  le  voyageur  portugais  Edouard  Lopez  (1586), 
Sarabtv  ou  Saebexccl. 

Après  avoir  fait  ressortir  l'unanimité  de  toutes  ces  autorités  scien- 
tifiques sur  l'existence  de  ce  lac  comme  source  du  Chari,  M.  Fran- 
çois Deloncle  a  développé  l'intéressante  question  des  résultats  d'an 
aussi  beau  voyage,  au  point  de  vue  commercial,  humanitaire  et  scien  - 
tifique.  Enfin,  calculant  les  sacrifices  à  faire  pour  la  réalisation 
de  ces  projets,  il  a  établi  que  M*  de  Semelle  devra  employer  plus  do 
188,000  fr.  et  trois  années  au  moins,  et  annoncé  qu'un  banquier  de 
Paris,  M.  Daniel,  avait  déjà  ouvert  ue  fort  crédit  au  hardi  voyageur; 
tandis  que  de  nombreux  dons  de  toute  nature,  tant  du  gouvernement 
que  des  grandes  maisons  de  commerce  de  Paris,  faciliteront  les  pré- 
paratifs do  son  expédition i 


à 
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M.  François  Deloncle  a  terminé  en  recommandant  chaleureuse- 
ment à  la  générosité  de  toutes  les  personnes  soucieuses  de  la  gran- 
deur du  nom  de  la  France  au  dehors,  de  l'avancement  des  sciences 
et  de  l'extension  du  commerce  national,  une  œuvre  dont  la  hardiesse 
étonne  et  dont  la  réussite  posera  son  auteur  au  premier  rang  parmi 
les  explorateurs  les  plus  célèbres. 

Passant  à  un  autre  sujet,  M.  François  Deloncle  a  raconté  les, voya- 
ges d'exploration  d'un  moine  franciscain  du  xive  siècle  dans  toutes  ' 
les  parties  de  l'Afrique. 

Ce  moine,  né  à  Séville  en  1305,  mais  dont  le  nom  est  encore  in- 
connu,  a  passé  sa  vie  à  parcourir  le  monde.  Parti  de  Séville,  il  a  vi- 
sité l'Europe,  toute  l'Asie,  allant  môme  jusqu'en  Chine,  puis,  passant 
en  Egypte,  a  suivi  toute  la  côte  africaine  de  la  Méditerranée,  exploré 
le  Maroc,  le  Sénégal,  le  Sahara,  tout  le  Soudan,  la  Guinée,  les  îles 
du  Cap-Vert,  l'île  Saint-Thomas,  l'île  Fernando-Pô,  les  pays  du 
Chari  et  du  Tchad,  les  sources  et  le  cours  du  Nil,  le  Darfour,  l'Abys- 
sinie  et  la  Nubie.  Il  décrit  fort  consciencieusement  les  régions  qu'il 
traverse,  nomme  les  villes  où  il  s'arrête,  en  fait  l'histoire  et  pousse 
même  le  scrupule  jusqu'à  donner  le  blason  des  princes,  rois  ou  sul- 
tans de  tous  les  États,  voire  même  des  tribus  et  peuplades  les  plus 
inconnues  de  l'Afrique  centrale. 

Après  avoir  expliqué  comment  les  découvertes  faites  par  cet  hum- 
ble mais  vaillant  voyageur,  en  compagnie  de  quelques  Génois  qui  ne 
sont  pas  toujours  de  bonne  composition  pour  lui,  dépassent  tout  ce 
qu'a  fait  le  plus  grand  de  nos  explorateurs  modernes,  M.  François 
Deloncle  a  prouvé  l'authenticité  desdits  voyages  et  du  récit  que  le 
moine  en  a  fait  en  catalan  de  1375.  A  cet  effet,  il  a  lu  plusieurs  cita- 
tions tirées  du  récit  de  la  conquête  des  Canaries  par  Béthencourt, 
comparé  le  texte  du  moine  avec  les  textes  des  auteurs  arabes  anté- 
rieurs, Edrisi,  entre  autres,  et  retrouvé  enfin  dans  ce  texte  tous  les 
caractères  qui  permettent  de  distinguer  un  compendium  de  géogra- 
phie d'un  véritable  récit  d'exploration. 

«  Les  travaux  du  savant  M.  Marcos  Ji menez  de  la  Espada,  mem- 
bre de  la  Société  de  géographie  de  Madrid,  et  les  recherches  per- 
sonnelles sur  ce  curieux  ouvrage,  dont  la  Société  de  géographie  de 
Lyon  publiera  sous  peu  les  résultats,  permettront,  a  dit  en  terminant 
M»  Deloncle,  de  poser  définitivement  les  bases  d'une  science  nouvelle  : 
la  palœographie  géographique.  Trop  longtemps,  faute  de  les  comt- 

prendre,  on  a  déiîa'gné  lcstcxles  des  ecogrophes,  irxtnelesplusclas- 
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siques  de  l'antiquité  ;  trop  longtemps  on  a  cru  que  le  moyen  âge  avait 
tout  détruit  et  n'avait  rien  édifié  ;  trop  longtemps  enfin  on  a  regardé 
l'œuvre  géographique  de  la  Renaissance  et  du  xvic  siècle  comme  le 
produit  de  quelques  imaginations  fantaisistes  ou  naïves  ;  l'heure  de 
réhabiliter  tous  les  âges  passés  est  enfin  venue,  et  justice  sera  rendue 
aux  découvertes  des  temps  barbares,  qui  ne  le  cédèrent  en  rien  en 
courage  et  en  témérité  aux  glorieux  pionniers  de  notre  grand  siècle. 
Fouillons  nos  vastes  et  vieilles  bibliothèques.  Aussi  bien  qu'à  Paru, 
nous  découvrirons  à  Lyon,  à  Marseille,  à  Montpellier,  à  Bordeaux, 
à  Gènes,  à  Milan,  à  Venise,  à  Madrid,  à  Lisbonne,  des  documents 
inconnus,  manuscrits,  palimpsestes,  cartes,  portulans,  qui  réservent 
bien  des  surprises  à  notre  savante  ignorance.  Empires  inconnus, 
races  éteintes,  cités  disparues,  se  retrouveront  sur  ces  modestes  mo- 
numents dus  à  la  plume  d'un  moine  ou  au  calame  d'un  trafiquant,  et 
les  explorateurs  futurs  y  liront,  avant  leur  départ,  les  mœurs  et  l'his- 
toire des  peuples  que  leur  vaillance  devra  ouvrir  à  la  civilisation.  » 
M.  le  président,  après  avoir  remercié  M.  Dcloncle  de  son  intéres- 
sante conférence,  qui  fournira  une  brillante  page  au  Bulletin  delà 
Société,  explique  à  l'assemblée  que  si  les  voyages  si  utiles  et  si  ins- 
tructifs des  voyageurs  anciens  sont  aujourd'hui  si  peu  connus,  c'est 
qu'on  ne  jouissait  pas  alors  des  avantages  de  la  publicité  actuelle, 
qui,  en  répandant  à  millions  d'exemplaires  les  documents  utiles,  aide 
considérablement  au  développement  de  l'humanité  et  facilite  les  ef- 
forts de  tous  vers  le  progrès  scientifique. 


Le  Secrétaire  général;  CHRISTOPHE 


I.Yufî.    —  IMl'lUMUKIK    l'ITHAT  AIME,  Il  U  K   GliNTIL,   '/. 


i 

J 


RAPPORT  ANNUEL 


A    LA  . 


SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE 


DE   LYON 


*       ■■  ■  m 


Assemblée   générale  du  5   décembre    1878 


Le  5  décembre,  à  huit  heures  précises,  M. .  Louis  Des- 
grand, président  de  la  Société,  entouré  des  membres  du 
Bureau,  ouvre  la  séance  dans  le  grand  amphithéâtre  de  la 
Faculté  des  sciences,  palais  Saint-Pierre. 

Après  avoir  remercié  M.  le  Recteur  et  MM.  les  Doyens, 
du  bienveillant  empressement  qu'ils  ont  mis  à  permettre  à 
la  Société   de  se  réunir  dans  ce   temple  de  la  science 
M.  le  Président  prend  la  parole  en  présence  d'un  nom- 
breux auditoire. 

Messieurs, 

Le  caractère  distinctif  de  notre  époque,  c'est  la  tendance  vers 
l'utile  et  la  prédominance  des  intérêts  économiques.  Qu'il  s'a- 
gisse de  sciences,  d'arts,  de  littérature  même,  le  public  en  accepte 
d'autant  mieux  l'enseignement  qu'il  se  relie  davantage  avec  ses 

1  M.  Million,  président  du  Conseil  général;  M«r  Klut,  évoque  d'Arindèle,  et 
autres  notabilités  de  notre  ville,  ont  bien  voulu  se  rendre  à  l'invitation  de  la 
Société. 
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préoccupations  journalières  et  ses  exigences  professionnelles. 

Nos  aspirations  vers  la  théorie  pure  n'ont  cependant  pas  di- 
minué, le  nombre  de  nos  savants  ne  s'est  pas  amoindri  ;  mais 
l'adoption  des  principes  du  libre  échange,  en  ouvrant  le  marché 
international,  a  créé  la  concurrence  internationale.  L'accès  aux 
sources  de  la  vie  est  devenu  plus  difficile  :  le  travail  nécessaire 
à  leur  alimentation  exige  une  plus  grande  somme  de  connais- 
sances, nous  devons  donc  tous  demander  aujourd'hui  à  la  science 
un  concours  et  une  force  dont  la  génération  qui  nous  a  précédés 
ne  ressentait  pas  même  le  besoin. 

C'est  pour  répondre,  en  ce  qui  la  concerne,  aux  exigences  de  ce 
nouvel  ordre  de  choses,  que  votre  Société  de  géographie  s'est 
fondée  en  1874.  C'est  dans  le  même  but  que  Bordeaux,  Mar- 
seille et  Montpellier  l'ont  successivement  imitée  ;  c'est  encore  le 
même  sentiment  qui  porte  Rouen  et  Nancy  à  marcher  dans  cette 
voie  de  la  science  alliée  aux  intérêts. 

Les  Sociétés  créées  prospèrent,  et  si  leur  nombre  augmente, 
nous  croyons  à  leur  succès,  pourvu  qu'elles  représentent  un 
centre  régional  important  ou  qu'elles  aient  la  sagesse  de  se  réu- 
nir, par  voies  de  sections  locales,  autour  d'un  tronc  principal. 

C'est  qu'en  effet,  nous  n'en  sommes  plus  à  l'époque  où  la 
science  géographique,  sans  rapports  d'aucune  sorte  avec  les 
choses  de  la  vie,  se  réduisait  à  une  sèche  et  aride  nomenclature, 
aussi  improductive  pour  l'esprit  que  dépourvue  d'aliment  pour 
l'imagination. 

La  géographie  aujourd'hui  touche  à  tout,  pénètre  partout. 
L'industriel,  le  commerçant,  le  militaire  et  le  missionnaire,  trou- 
vent dans  son  enseignement  le  moyen  d'améliorer  leurs  connais- 
sances professionnelles. 

Mais  tous  aussi  peuvent  fournir  à  la  géographie  un  concours 

important,  soit  en  communiquant  à  la  Société  dont  ils  font  partie 

le  résultat  de  leurs  recherches,  soit  en  encourageant,  par  leuf 

f  adhésion  sympathique,  ses  efforts  d'ensemble.  C'est  grâce  à  cet 

\  empressement  général  que  nos  voisins  d'outre-Manche  ont  pu 

donner  à  la  Société  de  géographie  de  Londres  son  prodigieux 
développement:  3,334  adhérents  lui  fournissent  chaque  année  un 
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revenu  de  200,000  fr.,  soit  le  double  de  toutes  les  Sociétés  fran- 
çaises réunies.  Toutefois  ne  perdons  pas  courage.  Le  réveil 
géographique  est  de  date  récente  chez  nous  et  le  progrès  s'ac- 
centue. Vous  faire  connaître  la  part  que  notre  Société  a  pu  pren- 
dre dans  cet  heureux  mouvement,  tel  est  le  but  de  ce  rapport 
assurément  bien  sec,  bien  incolore,  mais  que  nos  statuts,  aussi 
bien  que  les  convenances,  nous  font  un  devoir  de  vous  pré- 
senter. 

Réforme  des  timbres-poste.  —  Vulgariser  les  données 
géographiques  est  une  de  nos  constantes  préoccupations.  Nous 
sommes  donc  heureux  de  vous  dire  que  la  réforme  des  timbres 
de  lettres  avance  rapidement  :  3,145  bureaux  sont  munis  au- 
jourd'hui du  nouvel  échantillon.  Il  porte,  comme  vous  le  savez, 
le  nom  du  département  et  celui  de  la  localité  d'où  part  la 
lettre. 

La  moitié  de  la  réforme  est  ainsi  accomplie,  mais  nous  avons 
de  plus  l'espoir  de  voir  la  mesure  se  répandre  à  l'étranger. 
M.  le  Directeur  général  des  postes  a  bien  voulu  entendre  nos 
vœux  à  cet  égard.  Les  représentants  de  la  France  porteront  la 
question  au  prochain  congrès  postal.  Nous  ne  manquerons  pas 
d'aider  au  succès  par  l'envoi  de  documents  justificatifs. 

Plaques  géographiques  sur  le  fronton  des  gares.  — 
La  démarche  collective  faite,  sur  notre  demande,  par  les  Sociétés 
françaises  de  géographie  auprès  des  Compagnies  de  chemins  de  fer, 
commence  à  produire  son  effet.  MM.  les  Directeurs  ont  généra- 
lement promis  de  placer  sur  le  fronton  de  leurs  gares  en  cons- 
truction ou  en  réparation  les  indications  géographiques  deman- 
dées ;  quelques-uns  ont  même  mis  la  main  à  l'œuvre.  La  Compa-  } 
gnie  de  l'Est  est  la  plus  avancée  ;  les  plaques  destinées  à  réa-  ) 
liser  ce  progrès  viennent  de  lui  être  livrées  ;  leur  pose  ne  peut 
donc  tarder. 

L'Etat  s' étant  chargé  [de  la  construction  d'un  grand  nombre  } 

de  lignes,  nous  avons  attiré  son  attention  sur  la  haute  portée  ) 

qu'aurait  une  initiative  de  sa  part  dans  le  même  sens.  Nous 


! 
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venons  d'apprendre  que  le  concours  de  M.  le  Ministre  ne  nous 
fera  pas  défaut. 

Pierres  géographiques  dans  les  communes.  —  La  pensée 
de  doter  chaque  commune  de  France  d'une  pierre  portant  les 
principales  données  géographiques,  n'a  pas  fait  de  progrès. 
L'Académie  des  sciences  n'a  pas  encore  donné  son  avis.  Nous 
croyons  savoir  cependant  que  notre  ville  se  préoccupe  de  l'é- 
rection d'un  monument  destiné  à  réaliser  ce  but  à  Lyon  ;  mais 
les  décisions  officielles  sont  de  longue  réalisation  ;  notre  Société 
est  donc  décidée  à  prendre  les  devants  ;  elle  a  en  conséquence 
prié  son  comité  scientifique  de  réunir  les  éléments  nécessaires 
à  la  pose  de  quelques-unes  de  ces  pierres  dans  les  communes  qui 
nous  avoisinent.  La  force  de  l'exemple,  la  somme  des  services 
rendus  aux  entrepreneurs  d'irrigation,  de  nivellement,  de  tra- 
vaux de  voirie,  contribueront  plus  que  tout  autre  moyen  à  la 
rapide  propagation  de  la  mesure.  M.  Ànselmier,  chargé  par  le 
conseil  général  de  dresser  la  carte  en  relief  du  département  du 
Rhône,  a  promis  son  concours  à  ce  tracé,  travail  qui  présente 
de  sérieuses  difficultés. 

Cours,  concours  et  prix.  —  Une  précieuse  libéralité  de  la 
Chambre  de  commerce  nous  a  permis  de  continuer  le  cours  de 
géographie  commerciale  institué  en  vue  des  écoles  primaires  de 
notre  ville.  Vous  savez  le  profit  qu'en  retire  une  population 
aussi  commerçante  que  la  nôtre  :  les  fils  de  nos  ouvriers  ne  sont- 
ils  pas  bien  souvent  les  commerçants  ou  les  industriels  de  l'a- 
venir ? 

Le  cours  de  cette  année  s'adressait  spécialement  à  M*"  les 
directrices.  Sans  en  modifier  le  fond,  le  professeur, M.  Ganeval, 
l'avait  approprié  aux  besoins  professionnels  de  la  femme.  Nous 
y  avons  constaté  avec  satisfaction  un  redoublement  de  zèle  et 
d'assiduité.  Quarante  directrices  ont  assisté  aux  séances  ;  dans 
le  nombre,  trois  Supérieures  des  dames  de  Saint-Charles,  qui 
s'étaient  chargées  de  reproduire  l'enseignement  à  leur  nombreux 
personnel. 

Vingt  directrices  ont  fourni  les  travaux  hebdomadaires  don- 
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nant  accès  aux  concours  et  aux  prix  dus  à  la  munificence  du 
conseil  municipal. 

Les  cinq  prix  ont  été  adjugés  par  le  jury  d'examen,  et,  vu  la 
supériorité  des  travaux,  la  Société  a  cru  devoir  y  joindre  deux 
mentions  honorables  ainsi  qu'un  titre  d'admission  à  ses  confé- 
rences et  à  ses  séances  solennelles. 

Concours  entre  les  plus  forts  élèves  des  écoles  pri- 
maires. —  Nous  avons  réussi  à  établir  cette  année  un  essai  de 
concours  entre  les  plus  forts  élèves  des  écoles  primaires  de  gar- 
çons. Chaque  directeur  avait  été  invité  à  désigner  l'écolier  sor- 
tant qui  lui  paraissait  le  plus  digne  de  prendre  part  à  cette  lutte 
des  jeunes  intelligences.  < 

Quatre  livrets  de  caisse  d'épargne  étaient  offerts  en  prime  aux 
concurrents  qui  auraient  le  mieux  répondu  à  la  question.  Elle 
consistait  à  décrire  le  cours  du  Rhône  de  Lyon  à  son  embouchure, 
à  signaler  les  villes  principales  qu'arrose  le  fleuve  et  les  indus- 
tries dont  elles  vivent. 

Par  suite  de  l'abstention  des  écoles  congréganistes,  vingt 
élèves  seulement  ont  pris  part  au  concours  ;  c'est  moins  que 
nous  ne  l'espérions,  mais  c'est  un  premier  pas  dans  une  bonne 
voie.  Les  travaux  présentés  ne  sont  pas,  du  reste,  de  nature  à 
décourager  la  Société. 

La  pensée  d'un  concours  de  ce  genre  est  nouvelle,  elle  sera 
plus  connue  et  mieux  appréciée  dans  sa  portée,  Tan  prochain. 
Nous  espérons  donc  que  les  cent  écoles  de  garçons  répondront 
toutes  à  notre  appel,  en  juillet  1879.  Au  moment  d'entrer  dans  la 
vie  pratique,  les  jeunes  travailleurs  doivent  comprendre  qu'une 
distinction  obtenue  dans  une  lutte  de  ce  genre  les  recommande 
tout  particulièrement  à  l'attention  des  chefs  de  l'industrie  et  du 
commerce. 

Cours  de  géographie  militaire.  —  Grâce  à  la  généreuse 
libéralité  de  MM.  les  membres  du  conseil  municipal,  qui  nous 
ont  alloué  1,000  francs  pour  la  fondation  d'un  cours  de 
géographie  historique  et  militaire,  nous  avons  pu  réaliser  cette 
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importante  amélioration.  M.  le  Dr  Perrin,  professeur  émérite  au 
lycée  de  Lyon,  en  à  pris  la  direction.  Sa  spécialité  bien  connue, 
le  précieux  appui  de  l'autorité  militaire  et  le  besoin  générale- 
ment ressenti  de  ce  cours,  l'ont  fait  apprécier  dès  son  ouTerture. 
Les  engagés  conditionnels,  les  jeunes  aspirants  aux  carrières 
militaires,  s'y  sont  rendus  avec  empressement;  nous  y  ayons 
même  constaté  la  présence  de  quelques  membres  de  l'armée 
active. 

Ce  cours  toutefois  n'est  qu'à  son  début  :  nous  comptons  l'a- 
méliorer par  l'introduction  des  innovations  pratiques  que 
l'expérience  suggérera  ;  un  enseignement  topographique  le  com- 
pléterait. Un  prix  de  concours  pourrait  aussi,  ce  semble,  encou- 
rager et  stimuler  les  élèves. 

Prix  de  concours,  carte  économique  du  département.  — La 
Société  avait  mis  au  concours,  pour  1878,  la  confection  d'une 
carte  du  département  du  Rhône  ;  le  but  recherché  consistait 
à  présenter  au  simple  regard  le  tableau  des  données  écono- 
miques qui  constituent  la  richesse  agricole  et  industrielle  de 
notre  région. 

Le  prix  de  2,000  fr.,  fourni  moitié  par  un  nouveau  don  de 
notre  municipalité,  et  moitié  par  la  Société,  a  été  décerné,  au  nom 
de  la  ville  de  Lyon,  à  M.  Marius  Morand,  bibliothécaire  de  la 
Chambre  de  commerce. 

L'œuvre  du  lauréat  a  figuré  à  l'Exposition.  Le  congrès  inter- 
national des  Sociétés  de  géographie  commerciale  en  a  recom- 
mandé la  diffusion,  et  nous  ne  sommes  pas  sans  espoir  d'en  placer 
un  exemplaire  dans  chacune  des  principales  mairies  et  écoles  de 
la  ville  et  du  département. 

Souscription  pour  un  coin  a  médailles.  —  A  l'occasion  de 

ces  cours  et  concours,  la  Société  regrette  vivement  de  ne  pas 

pouvoir  offrir,  aux  lauréats  et  aux  voyageurs  les  plus  méritants, 

:  des  médailles  honorifiques.  Cette  sorte  de  récompense  est  plus 

|  satisfaisante  que  l'argent;  son  effet  est  plus  durable,  il  se  perpétue 

(  dans  la  famille,  il  répond  à  de  plus  nobles  instincts  ;  mais  pour 

\  avoir  un  coin  convenable,  représentant  les  armes  de  la  ville  ainsi 
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que  les  attributs  du  commerce  et  de  la  science  géographique»  il 
faut  2,000  à  3,000  francs  :  nos  moyens  limités  ne  nous  permet- 
tent pas  une  pareille  dépense. 

Nous  y  pensons  cependant,  et  si  quelque  heureuse  circons- 
tance se  présente,  nous  ne  manquerons  pas  de  la  saisir.  On  com- 
prend, à  Lyon,  qu'il  est  des  dévouements  qu'aucune  allocation 
pécuniaire  ne  saurait  récompenser. 

Bibliothèque. — Notre  bibliothèque  s'accroît  ;  elle  se  compose 
aujourd'hui  de  plus  de  7,000  volumes,  et  d'un  nombre  impor- 
tant d'atlas  et  cartes  géographiques. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  énumérer  tous  les  dons  qui  lui  ont 
été  faits  cette  année  ;  toutefois  il  en  est  deux  qui  méritent  une 
mention  spéciale. 

C'est  d'abord  le  dictionnaire  géographique,  chinois* français 
de  M.  Isidore  Hedde,  ancien  délégué,  en  Chine,  du  ministère 
de  l'agriculture  et  du  commerce.  Ce  document,  intitulé  Hoa-fa- 
li-Tchi,  est  la  première  œuvre  géographique  entreprise  en 
Europe  en  vue  d'une  liaison  avec  une  langue  orientale.  Il  a 
coûté  trente  années  de  travail  à  son  auteur. 

C'est  ensuite  l'envoi  de  75  cartes  du  «  Surcey  of  the  terri» 
tories  »  des  États-Unis,  institution  dirigée  par  le  docteur 
Hayden.  Cet  admirable  travail  résume  toutes  les  données  géolo- 
giques du  Colorado.  Le  rapport  sur  ce  don,  d'une  importance 
exceptionnelle,  a  été  confié  aux  soins  de  notre  savant  collègue 
M.  Chantre,  dont  la  spécialité  en  ces  matières  est  si  bien  établie. 

Conférences.  —  Nos  conférences  sont  en  progrès  sensible  : 
305  souscripteurs  les  ont  encouragées,  cette  année  ;  c'est  moitié 
plus  qu'en  1877.  Le  public,  qui  veut  jouir  de  la  gratuité,  ne  s'y 
rend  pas  avec  moins  d'empressement  que  les  chefs  de  nos  indus- 
tries ou  de  nos  commerces  ;  tous  trouvent  plaisir  et  profit  à  ces 
cours  de  géographie  tour  à  tour  physique,  commerciale,  histo- 
rique, militaire  et  scientifique. 

Nous  devons  à  M.  le  Dr  Lortet  de  nous  être  retrouvés,  pen- 
dant de  trop  courts  instants,  au  milieu  de  ces  contrées  et  de  ces 
populations  de  la  Syrie,  de  la  Palestine  et  de  la  Judée,  dont  le 
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nom  réveille  de  doux  souvenirs  d'enfance,  et  que  tout  recom- 
mande aujourd'hui  à  nos  études  d'hommes  faits. 

Notre  éminent  collègue  venait  de  parcourir  ces  pays  ;  il  nous 
en  a  décrit  les  montagnes,  les  vallées  avec  leurs  cours  d'eau. 
La  dépression  de  la  mer  Morte  lui  a  fourni  l'occasion  de  savantes 
observations.  —  Les  études  spéciales  de  M.  le  Dr  Lortel  l'ont 
porté  surtout  à  nous  entretenir  des  races  éteintes  ou  vivantes  du 
Liban,  des  villes  détruites  ou  envoie  de  décadence,  du  déplora- 
ble état  de  l'agriculture  et  de  toute  civilisation  sous  l'insou  - 
ciante  administration  du  Turc. 

La  flore,  la  faune  et  l'étude  des  poissons,  ont  été  également 
l'objet  des  investigations  de  l'honorable  doyen  de  la  Faculté  de 
médecine. 

Emigration  et  expansion  des  peuples.  —  La  plus  riche  et 
la  plus  intéressante  branche  de  la  géographie,  c'est,  sans  contre- 
dit, celle  qui  traite  de  l'émigration  des  peuples,  de  leur  force 
relative  d'expansion . 

Notre  race  ne  peut  rester  en  repos  ;  le  mouvement  c'est  sa  vie , 
l'inaction  c'est  sa  mort  ;  aussi  la  voit -on  se  porter  constamment 
du  nord  au  sud,  de  l'ouest  à  Test,  ou  de  l'est  à  l'ouest  ;  quel- 
quefois, mais  rarement,  du  midi  au  nord.  La  vitalité  d'une  nation 
peut  se  mesurer,  pour  ainsi  dire,  aux  efforts  qu'elle  fait  et  aux 
succès  qu'elle  obtient  dans  l'emploi  de  cette  force  mystérieuse 
dont  la  Providence  a  cru  devoir  doter  l'humanité. 

Trois  de  nos  collègues  ont  fait  de  ce  sujet  l'objet  de  leurs 
études  ;  chacun  d'eux  Ta  traité  sous  un  aspect  différent,  mais 
également  fécond  en  précieux  enseignements. 

L'Emigration  au  xix°  siècle.  —  M.  Hurbin  Lefebvre,  pro- 
fesseur de  comptabilité  à  l'école  supérieure  de  commerce  de 
notre  ville,  était  on  ne  peut  mieux  placé  pour  dresser  l'état  de 
situation,  le  bilan  de  l'émigration  au  xixe  siècle. 

Grâce  à  ses  laborieuses  recherches,  nous  savons  maintenant  le 
nombre  d'Anglais,  de  Français,  d'Allemands,  de  Hollandais,  de 
Suisses  et  de  Russes,  qui  vont  chaque  année  peupler  les  solitudes 
de  l'Amérique,  de  l'Australie,  de  la  Polynésie  et  de  l'Afrique 
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ou  exploiter  à  leur  profit  la  torpeur  séculaire  des  Indous  et 
des  Chinois. 

L'intelligent  professeur  vous  a  dit  aussi  la  part  que  chaque  peu- 
ple sait  prendre  au  trafic  résultant  de  cet  immense  déplacement 
d'hommes  et  de  choses;  les  conditions  sociales  ou  légales,  aussi 
bien  que  les  moyens  particuliers  à  l'aide  desquels  chaque  nation 
entretient,  développe  ou  modère  ce  grand  courant  de  flot 
humain,  n'ont  pas  non  plus  échappé  aux  investigations  de  notre 
studieux  collègue. 

Émigration  chinoise.  —  A  un  point  de  vue  moins  général, 
M.  Xavier  Lançon  nous  présente  la  marche  en  avant  du  Chi- 
nois, semblable  à  celle  d'un  fleuve  bienfaisant  qui  fertilise  les 
plaines  qu'il  parcourt;  ses  inondations  elles-mêmes  sont  une 
source  de  prospérité  ;  elles  rappellent  le  Nil. 

La  race  jaune,  a  dit  M.  Lançon,  n'est  pas  douée  d'un  grand 
esprit  d'initiative,  mais  elle  est  douce,  patiente,  persévérante. 
Elle  possède  en  outre  une  grande  facilité  d'imitation. 

Travailleur  infatigable  et  économe  à  l'excès,  le  Chinois  prati- 
que l'émigration  de  proche  en  proche»  sur  la  base  d'une  conve- 
nance réciproque.  Les  nations  chrétiennes  prohibent  l'esclavage, 
il  s'offre  à  le  remplacer  à  titre  de  volontaire.  Aucune  industrie 
ne  lui  répugne,  et  personne  n'en  exerce  une  à  prix  aussi  bas  que 
lui.  Tous  les  climats  lui  sont  bons.  Il  est  prêt  à  se  rendre  dans 
tous  les  pays,  à  la  condition  cependant  de  revenir  mort  ou  vif  sur 
sa  terre  natale. 

C'est  pour  avoir  su  faire  cette  concession  que  les  Améri- 
cains ont  pu  se  procurer  le  nombre  infini  de  Chinois  dont  ils 
avaient  besoin,  pour  la  construction  du  Transcontinental  rail- 
way. 

Au  nord,  le  Chinois  a  de  beaucoup  dépassé  la  grande  muraille  ; 
au  sud,  il  est  en  nombre  sur  les  côtes  du  Pacifique  et  de  l'Aus- 
tralie ;  à  l'ouest,  il  se  rapproche  de  l'Europe  ;  il  a  dépassé  le  \ 
détroit  de  Malacca  ;  on  commence  à  le  voir  à  Ceylan.  Lors  de  la  '] 
grève  des  maçons  anglais,  on  a  parlé  de  les  remplacer  par  des 
Chinois.  Qui  sait  si  l'avenir  ne  nous  réserve  pas,  de  ce  côté,  un 
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de  ces  problèmes  économiques  gros   de   périls  sociaux?  Les 
Etats-Tjnis  ont  déjà  dû  s'en  occuper. 

Émigration  turque.  —  Bien  différente  est  l'émigration  dont 
M.  le  Dr  Perrin  nous  présente  le  tableau.  C'est  de  la  race  otto- 
mane parvenue  au  faîte  de  sa  puissance,  sous  Soliman  le  Magni- 
fique, qu'il  nous  entretient;  avec  lui,  nous  la  voyons  enflammée 
de  la  foi  mahométane,  se  précipitant  sur  l'Europe,  envahissant 
ses  plus  belles  contrées  et  y  plantant  ses  tentes  au  milieu  des 
villes  détruites,  des  campagnes  ravagées,  des  larmes  et  du  sang 
des  populations. 

L'émigration,  dans  ces  conditions,  c'est  la  conquête,  c'est  la 
soumission  de  la  race  vaincue  à  la  race  victorieuse,  c'est,  comme 
on  le  dit  de  nos  jours,  la  force  primant  le  droit ,  ou  en  d'autres 
termes,  la  violation  des  lois  providentielles. 

Ces    mouvements    contre  nature   peuvent  fournir  de  ma- 
gnifiques pages  d'histoire  et  d'émouvants  sujets  de  conférences  ; 
ils  peuvent  aussi  flatter  la  vanité  ambitieuse  des  conquérants  ; 
mais  ils  ne  sont  pas  de  durée;  tôt  ou  tard  l'humanité  et  la  civili 
sation  reprennent  leurs  droits  et  leur  marche  régulière. 

La  civilisation  en  Afrique.  —  Après  avoir  rendu  à  la  civi- 
lisation et  à  l'activité  sociale  les  deux  Amériques,  l'Australie  et 
une  grande  partie  de  la  Polynésie,  l'Europe  ambitionne  aujour- 
d'hui 4e  faire  jouir  l'Afrique  des  mêmes  bienfaits  ;  elle  voudrait 
surtout  en  finir  avec  la  plaie  hideuse  de  l'esclavage. 

C'est  pour  aider  à  cet  heureux  mouvement  que  M.  Ganeval, 
promoteur  de  la  géographie  commerciale  dans  notre  ville,  nous 
a  retracé  l'historique  des  nombreux  voyages  entrepris  dans  cette 
partie  du  monde  par  les  premiers  pionniers  de  la  science  géogra- 
phique. 
Beaucoup,  hélas!  sont  morts  victimes  de  leur  dévouement; 
J  l'Afrique  nécrologique  de  M.  Duveyrier  contient,  à  ce  sujet,  de 

|  bien  douloureuses  révélations  ;  mais  rien  n'arrête  l'homme  de 

\  foi.  Aux  martyrs  des  siècles  passés  succèdent  les  martyrs  de 

l'époque  actuelle.  La  longue  agonie  de  Livingstone  était  à  peine 
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finie,  qu'on  apprenait  la  mort  des  plus  sympathiques  compagnons 
de  Stanley.  L'expédition  belge  compte  déjà  deux  victimes.  N'im- 
porte !  voici  maintenant  à  l'œuvre  Paul  Soleillet,  l'abbé  Debaize, 
de  Semelle,  Savorgnan  de  Brazza,  marquis  d'Antinori,  Gambier, 
sans  parler  de  vingt-quatre  membres  des  missions  d'Alger. 

Aussi,  Messieurs,  croyons-nous  pouvoir  dire  que  l'œuvre  de 
la  régénération  africaine,  interrompue  depuis  près  de  deux  siè- 
cles, a  enfin  repris  son  cours  ;  et,  comme  aujourd'hui  l'Europe 
entière  l'appuie,  nous  osons  nous  flatter  d'un  succès  complet  et 
définitif. 

L'État  d'Iowa.  —  Notre  Société  accueille  toujours  l'offre  de 
conférences  faites  par  des  Lyonnais  ayant  séjourné  à  l'étranger  : 
l'orateur  parle  alors  de  ce  qu'il  a  vu  et  touché.  Ses  renseigne- 
ments revêtent  une  couleur  locale  et  un  degré  de  précision  aux- 
quels peut  difficilement  arriver  la  géographie  de  cabinet. 

M.  le  Dr  Béthenod  nous  a  offert  cette  bonne  fortune.  Avec  lui 
nous  avons  assisté  à  la  formation  et  au  rapide  développement 
de  l'Etat  d'Iowa,  non  loin  des  Montagnes-Rocheuses. 

Création  de  voies  de  communication  de  toutes  sortes,  de  che- 
mins de  fer  surtout  ;  transformation  de  déserts  en  contrées  habi- 
tées et  civilisées  ;  prodigieux  développement  d'une  population 
venant  d'un  peu  partout  dans  le  seul  but  de  s'enrichir  à  l'aide 
de  l'agriculture,  de  l'exploitation  des  mines,  du  commerce  ou 
de  l'industrie  :  tel  est  le  tableau  que  notre  jeune  compatriote  a 
fait  passer  sous  nos  yeux  pendant  plus  d'une  heure,  sans  épuiser 
cependapt  un  sujet  qu'il  a  bien  voulu  nous  promettre  de  re  » 
prendre. 

Congres  des  Orientalistes.  —  L'Exposition  universelle  de 
1878  a  fourni  l'occasion  de  nombreuses  réunions  scientifiques  ; 
notre  Société  s'est  fait  représentera  celles  qui  offraient  un  intérêt 
géographique.  j 

Au  congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Lyon,  elle  a  présenté,  par  y 

l'organe  de  son  président,  un  travail  partie  géographique,  partie  V 

économique.  Sous  l'impulsion  du  grand  duc  Nicolas,  les  Russes  ? 

poussent  activement  leurs  chemins  de  fer  dans  la  direction  de 
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la  Chine.  Le  canal  de  Panama  s'étudie  plus  ardemment  que 
jamais.  Ces  deux  routes  peuvent  modifier  l'intercourse  avec 
l'extrême  Orient  dans  un  sens  défavorable  aux  intérêts  de  notre 
commerce  de  soie.  D'autre  part,  nos  manufactures  peuvent  subir 
la  concurrence  de  l'industrie  chinoise  se  mettant  à  fabriquer 
elle-même  la  matière  qu'elle  nous  vend  et  venant  prendre  posi  - 
tion  sur  le  marché  international.  11  importe  de  se  prémunir  con- 
tre ces  éventualités,  sans  se  laisser  aller  aux  séductions  du 
système  protectionniste. 

Les  conclusions  de  ce  Mémoire  ont  été  recommandées  par  un 
vote  du  Congrès  h  la  bienveillante  attention  de  notre  Chambre 
de  commerce. 

Congrès  national  des  sociétés  françaises  de  géographie. 
—  M.  Chambeyron,  secrétaire  adjoint  et  notre  jeune  mais  déjà 
savant  collègue  M.  Deloncle,  se  sont  présentés  à  la  réunion  des 
Sociétés  françaises  de  géographie.  Grâce  à  leurs  efforts,  une 
proposition  émanée  de  notre  initiative  a  été  adoptée  par  le  Con- 
grès. Désormais  tout  adhérent  d'une  Société  de  géographie  fran* 
çaise  appelé  à  séjourner  dans  une  ville  dotée  d'une  Société  de 
même  nature,  y  sera  reçu  et  considéré  à  l'égal  d'un  sociétaire 
local. 

C'est,  en  réalité,  un  trait  d'union,  un  principe  fédératif  établi 
entre  tous  les  géographes  français.  Vous  apprécierez  aisément 
combien  ce  droit  réciproque  facilitera  les  études  et  les  recher- 
ches ;  mais  l'avantage  sera  bien  autrement  considérable  si  nous 
réussissons  à  faire  adopter  par  les  Sociétés  étrangères  ce  prin- 
cipe de  libérale  confraternité. 

Il  a  été  décidé,  dans  ce  même  Congrès,  que  les  Sociétés  fran« 
çaises  continueraient  à  se  réunir  périodiquement. 

Congrès  international  de  géographie  commerciale.  —  A 
l'aide  du  sel  attique,  ou,  comme  on  dit  de  nos  jours,  à  l'aide  de 
l'humour  britannique  dont  il  sait  si  bien  assaisonner  ses  paroles, 
notre  délégué,  M.  Merritt,  a  obtenu  du  congrès  international 
de  géographie  commerciale  le  vote  de  diverses  propositions 
et  vœux  d'intérêt  pratique. 
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Nos  cours  et  concours  de  géographie  en  faveur  des  écoles 
primaires  ;  nos  conférences,  nos  cartes  économiques  et  surtout 
l'ingénieux  appareil inv enté  par  M.  Ganeval  pour  en  faciliter  la 
composition  et  la  lecture,  ont  fait,  grâce  à  lui,  l'objet  des  délibé- 
rations du  Congrès:  ces  moyens  de  vulgariser  la  science  ont  été 
recommandés  à  l'attention  des  autres  Sociétés.  Il  en  a  été  de 
même  pour  les  nouveaux  timbres  des  bureaux  de  poste. 

La  facilité  que  nous  demandions,  pour  les  Sociétés  de  géogra- 
phie, de  correspondre  directement  avec  MM.  les  consuls  a  été 
l'objet  d'un  vœu  unanime.  Espérons  que  l'esprit  éclairé  de  M.  le 
ministre  des  affaires  étrangères  saura  le  faire  passer  à  l'état  de 
fait  accompli. 

Le  vœu  le  plus  important  du  Congrès  est  celui  en  faveur  de 
la  création  d'un  chemin  de  fer  de  la  Méditerranée  au  Soudan; 
mais  nous  allons  avoir  à  revenir,  dans  un  moment,  sur  cet  inté- 
ressant sujet. 

améliorations  divbrses.  —  Les  rapports  de  nos  délégués 
nous  ont  mis  sur  la  trace  de  diverses  améliorations  ;  notre  comité 
d'action  les  étudie  ;  l'une  d'elles  réaliserait  l'idée  que  nous  avons 
toujours  eue  de  fournir  aux  villes  qui  nous  avoisinent  des  moyens 
d'étude  et  de  progrès  géographiques  conformes  à  ceux  que  nous 
avons  commencé  à  répandre  autour  de  nous.  Espérons  que  nous 
pourrons,  Tan  prochain,  vous  annoncer  un  premier  pas  dans  cette 
voie  aussi  nouvelle  que  féconde. 

Comités  et  séances  mensuelles.  —  Messieurs,  il  me  reste- 
rait à  vous  entretenir  en  détail  des  travaux  du  comité  (l'action 
et  de  ceux  présentés  à  nos  séances  mensuelles  ;  mais  votre  pa  - 
tience  a  été  soumise,  je  le  sens,  à  une  assez  longue  épreuve.  Tous 
aussi  nous  avons  hâte  d'entendre  la  parole  aussi  autorisée  que 
sympathique  de  M.  le  vice- président  Debize  ;  je  me  limite  donc 
à  vous  signaler  quelques-uns  des  plus  importants  de  leurs  actes. 

Géographie  astronomique.  —  En  communiquant  à  la  Société 
ses  savantes*  observations  au  sujet  du  passage  de  Vénus  sur  lé  So- 
leil, M.  Charles  André,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences,  nous 


r 

i 


490  SOCIÉTÉ  DE  GÉOGRAPHIE  DE  LYON 

« 

a  fait  entrer  dans  la  voie  des  études  astronomiques.  Avec  un  con- 
cours aussi  puissant,  nous  réussirons  sans  doute  à  faire  quelques 
pas  sur  ce  terrain  si  nouveau  pour  nous.  Ce  serait  heureux  :  il 
importe  en  effet  à  notre  époque  de  mettre  à  la  portée  du  plus  grand 
nombre  une  science  trop  exclusivement  réservée  jusqu'à  pré- 
sent à  quelques  rares  privilégiés. 

La  présence  au  milieu  de  nous  de  M.  Charles  André  a  de  plus 
le  grand  avantage  de  cimenter,  sur  le  terrain  géographique»  l'u- 
nion de  l'enseignement  officiel  et  de  l'enseignement  libre.  M.  le 
Dr  Lortet  avait  inauguré  cet  excellent  principe,  M.  Charles 
André  le  confirme. 

Missionnaires  . — Un  des  appuis  les  plus  recherchés  par  les  So- 
ciétés de  géographie  du  monde  entier,  c'est  le  concours  des  mis- 
sionnaires des  divers  cultes  :  on  le  comprend  aisément.  Le  séjour 
prolongé  dans  leurs  diocèses  de  ces  hommes  de  dévouement,  l'o- 
bligation où  ils  sont  de  les  parcourir  en  tout  sens,  leur  permettent 
de  recueillir  des  renseignements  d'une  précision  incomparable. 
Aucune  préoccupation  d'intérêt  particulier  ne  s'oppose  à  ce  qu'ils 
les  transmettent  dans  leur  complète  intégrité.  Dès  le  premier 
jour  de  sa  constitution,  notre  Société  s'efforça  donc  d'entrer  en 
rapport  avec  eux.  Malgré  tout  cependant,  nous  n'avions  reçu, 
jusqu'à  la  fin  de  1877,  que  quelques  communications  écrites. 

Nous  sommes  plus  avancés  aujourd'hui.  Deux  de  ces  messieurs, 
Mr  Elloy  et  le  père  Lavessière,  ont  bien  voulu  aborder  notre 
tribune.  Le  premier  nous  a  fourni,  sur  l'archipel  des  Naviga- 
teurs, qu'il  a  habite  vingt  ans,  le  second,  sur  l'île  de  Madagascar, 
des  indications  aussi  précieuses  pour  nos  intérêts  commerciaux 
qu'utiles  à  la  science  géographique* 

C'est  ainsi  que  M**  Elloy  nous  a  signalé  l'importance  du  trafic 
de  l'Allemagne  avec  la  Polynésie.  Une  seule  maison  de  Hambourg 
y  envoie  j  chaque  année,  vingt  à  vingt-cinq  navires  ;  aussi,  dès  le 
mois  d'avril,  déminent  prélat  nous  signalait-il  le  traité  conclu 
entre  le  principal  souverain  de  ces  îles  et  l'empereur  d'Allemagne. 

D'un  autre  côté,  la  puissante  Société  des  missionnaires  de 
Londres  a  bien  voulu  nous  faire  don  de  ses  cartes  les  plus 
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récentes  de  l'Afrique  centrale  ;  elle  nous  a  de  plus  promis  son 
concours  et  son  appui  pour  les  voyageurs  français  que  nous 
adresserions  à  ses  agents  dans  ce  pays. 

• 

Chemin  de  fer  d'Alger  au  Soudan.  —  Les  travaux  de 
M.  le  colonel  Ghampanhet  n'ont  pas  peu  contribué  à  faire  entrer 
dans  la  voie  des  études  pratiques  le  projet  du  chemin  de  fer 
d'Alger  au  Niger.  Notre  collègue  M.  Duponchel,  ingénieur  en 
chef  du  département  de  l'Hérault,  vient  de  publier  le  résultat 
de  la  mission  que  lui  a  confiée  à  ce  sujet  M.  le  ministre  des  tra- 
vaux publics.  Dès  la  réception  de  ce  document,  nous  en  avons 
confié  l'étude  à  M.  le  capitaine  d'état-major  Baudot,  l'un  des 
savants  compagnons  de  M.  le  capitaine  Roudaire,  promoteur  de 
la  mer  intérieure  d'Afrique. 

Son  travail  est  assez  avancé  pour  que  nous,  puissions  espérer  ' 
d'en  entendre  la  lecture  et  de  le  discuter  dans  le  courant  de  cet 
hiver.  Mais  quelles  que  puissent  être  les  conclusions  de  M.  le 
capitaine  Baudot  sur  cette  première  étude,  que  M.  Duponchel 
reconnaît  avoir  été  faite  dans  les  conditions  de  temps,  d'argeût 
et  de  personnel  évidemment  insuffisantes,  il  est  certain  que  la 
convenance,  en  principe,  de  cette  magnifique  voie  de  communi- 
cation ne  peut  en  être  altérée. 

L'illustre  auteur  du  canal  de  Suez,  que  nous  sommes  fiers  de 
compter  dans  nos  rangs,  a  prononcé  le  25  octobre  dernier,  dans 
la  séance  annuelle  des  cinq  académies,  une  allocution  où  il  a 
passé  en  revue  avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  les  travaux  né- 
cessaires à  l'achèvement  des  grandes  voies  de  communication 
transcontinentales.  L'Afrique  y  tient  une  large  place  et  je  vou- 
drais pouvoir  vous  citer  tout  ce  qu'en  a  dit  M.  de  Lesseps  ;  mais 
en  parlant  de  l'esprit  de  prudence  et  de  hardiesse  tout  à  la  fois, 
avec  lesquels  il  convient  d'aborder  de  si  gigantesques  entre- 
prises, l'éminent  orateur  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Les  entreprises  qui  dépassent  les  limites  habituelles  trou-  \ 

tient  d'abord  peu  de  croyants,  parce  que,  ri  ayant  pas  de  me-  l 

sure  pour  les  apprécier,  on  est  conduit  soit  à  des  exagéra-  ; 

tions,  soit  à  des  doutes  excessifs.  Le  succèë  peut  ainsi  se  J 
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trouver  compromis,  aussi  bien  par  les  enthousiasmes  irré- 
fléchis que  par  V esprit  de  routine  que  toute  nouveauté  in- 
quiète. Mais  il  arrive  aussi  que  lorsqu'une  idée  juste  se 
présente,  elle  frappe  les  esprits,  et  Von  prévoit  que  les  résul- 
tats seront  proportionnés  à  la  grandeur  de  V entreprise.  » 
Qu'avant  donc  d'engager  le  pays  à  l'œuvre  vraiment  colossale 
du  chemin  de  fer  transsaharien,  le  gouvernement  ou  l'initiative 
privée  veuille  faire  succéder  à  l'avant-projet  de  M.  Dupon- 
chel  les  études  approfondies  d'une  commission  composée  des 
hommes  les  plus  compétents  et  les  plus  autorisés  du  pays,  nous 
le  comprenons  et  applaudissons  à  cette  sage  résolution  ;  mais 
qu'on  se  presse,  car  les  autres  nations  agissent,  et  nous  ne  pou- 
vons pas  oublier  que  le  chemin  de  fer  d'Alger  au  Soudan,  c'est 
un  trait  d'union  entre  l'Algérie  et  le  Sénégal  ;  le  transit  de  l'A- 
frique centrale  ramené  sur  nos  colonies  ;  la  culture  du  coton, 
du  café  et  du  sucre  installée  à  nos  portes;  un  coup  mortel  porte 
au  trafic  de  la  chair  humaine  ;  la  grande  civilisation  chrétienne 
répandue  parmi  ces  populations  abruties  par  le  fétichisme  et 
l'ignorance;  et  enfin,  Messieurs,  c'est  surtout  la  France  repre- 
nant son  rang  et  son  influence  dans  le  monde. 

Globe  de  la  ville  de  Lyon.  —  Un  dernier  mot  et  j'ai 
fini. 

Vous  vous  rappelez,  Messieurs,  l'émotion  qui  s'empara  des 
esprits  lorsqu'on  apprit  que  le  Globe  de  la  ville  de  Lyon  pré- 
sentait, au  sujet  des  lacs  de  l'Afrique  centrale,  des  sources  du 
Nil  et  de  l'identité  du  Lualaba  avec  le  Congo,  des  données  sensi- 
blement conformes  à  celles  si  péniblement,  mais,  hâtons-nous  de 
le  dire,  si  glorieusement  recueillies  par  les  Livingstone,  les 
Gameron  et  les  Stanley. 

Pendant  plusieurs  mois  ce  fut  un  échange  incessant  de  dépè- 
ches. Toutes  les  Sociétés  voulaient  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
un  fait  aussi  extraordinaire. 

Justement  émue,  notre  Société  chargea  six  de  ses  membres  de 
rechercher  les  origines  du  Globe  et  les  autorités  scientifiques 
sur  lesquelles  il  s'appuyait.  Les  commissaires  devaient  aussi 
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s'enquérir  des  circonstances  à  l'aide  desquelles  des  faits  géogra- 
phiques aussi  importants,  mentionnés  sur  le  Globe  de  Lyon  et 
sur  d'autras  retrouvés  depuis,  avaient  pu  échapper  à  l'attention 
des  explorateurs  modernes.  Ils  avaient  évidemment  dû  ressentir 
le  besoin  d'étudier  tout  ce  qui  avait  pu  se  publier  sur  le  sujet. 

Quelque  fait  grave  avait  donc  dû  se  produire  à  une  époque 
déjà  éloignée,  et  ce  fait  avait  dû  agir  sur  l'enseignement  géogra- 
phique, comme  le  déplorable  incendie  de  la  bibliothèque  d'A- 
lexandrie avait  agi  sur  la  marche  de  l'esprit  humain.  Comment 
expliquer,  sans  cela,  Tétonneinent  général,  à  l'annonce  des  ré- 
vélations du  Globe  ? 

Une  note  de  la  rédaction  du  Bulletin ,  un  premier  rapport  de 
la  Commission,  deux  conférences  de  M.  F.  Deloncle,  et  un 
remarquable  mémoire  de  M.  Luciano  Cordeiro,  secrétaire  gêné* 
rai  de  la  Société  de  Lisbonne,  ont  fait  le  jour  sur  quelques-uns 
des  points  de  ce  programme. 

Ainsi,  il  est  avéré  aujourd'hui  que  le  Globe  de  Lyon  est  la 
constatation  de  la  science  géographique  au  xvn*  siècle  ;  il  repro- 
duit les  erreurs  et  les  vérités  qui  avaient  cours  à  cette  époque  ;  on 
peut  même  dire  qu'à  ce  point  de  vue  il  fait  autorité.  Les  Socié- 
tés de  géographie  les  plus  sérieuses  le  reconnaissent,  et  c'est 
parce  qu'il  a  cette  importance  spéciale,  que  M.  le  ministre  de 
l'instruction  publique  a  désiré  qu'il  fût  reproduit  en  cinq  cartes, 
et  nous  a  fait  don,  à  cet  effet,  d'une  somme  de  1,000  francs. 

Quant  au  fait  considérable  auquel  nons  venons  de  faire  allu- 
sion, il  a  été  mis  en  lumière  par  les  recherches  que  le  rapporteur 
d#  la  Commission  fait  depuis  six  mois  dans  les  bibliothèques 
publiques  et  privées  de  la  capitale.  Il  provient  des  fâcheux  agis- 
sements de  Guillaume  Delisle,  le  plus  célèbre  géographe  du 
temps  de  Louis  XIV.  A  l'aide  de  la  faiblesse  de  l'Académie  des 
sciences,  dont  il  était  l'un  des  principaux  membres,  et  appuyé  sur 
un  édit  du  gouvernement  de  l'époque,  il  réussit  à  établir  vers 
1680  et  1685,  une  géographie  officielle  qui  proscrivit  toute  autre 
cartographie  que  la  sienne.  Considérant  comme  apocryphes 
toutes  les  découvertes  de  Lopez,  des  Portugais  en  général  et 
dés  voyageurs  les  plus  célèbres  du  moyen  âge,  Delisle  laissa  en 
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blanc,  sur  ses  cartes,  la  presque  totalité  de  l'Afrique  centrale* 
Danville,  sous  Louis  XV,  continua  malheureusement  les  mêmes 
errements,  et  c'est  ainsi  que  s'établit  peu  à  peu  un  voile  épais, 
une  nuit  profonde  sur  des  faits  dont  la  diffusion  eût  été  cepen  - 
dant  si  utile,  si  avantageuse  aux  générations  qui  se  sont  succé- 
dé depuis  cette  époque. 

Voici  ce  que  nous  écrit  à  ce  sujet  M.  Deloncle,  que  nous  ne 
saurions  trop  remercier  de  son  zèle  et  de  son  dévouement: 
-  «  L'étude  des  documents  manuscrits  que  j'ai  exhumés  de  la 
Bibliothèque  nationale  m'a  révélé  les  motifs  qui  ont  amené 
Delisle  à  mettre  sous  le  boisseau  la  géographie  du  moyen 
âge.....  Ce  fut  de  sa  part,  comme  me  le  disait  M.  Cortambert, 

un  véritable  crime Je  ne  vous  ferai  pas  l'énumération 

des  mille  documents  que  j'ai  réunis,  nous  avons  retrouvé  tout 
un  monde.  » 

Mieux  aurait  valu  mille  fois  ne  pas  avoir  à  le  rechercher,  et  il 
en  eût  été  ainsi,  bien  certainement,  si  les  documents  soustraite  à 
la  connaissance  et  aux  études  du  public  eussent  été  abandonnés 
à  leur  destination  naturelle.  L'œuvre  de  la  civilisation  africaine, 
retardée  par  ce  fait  regrettable,  serait  peut-être  achevée  à  cette 
heure. 

Nous  nous  associerons  donc  tous,  Messieurs,  au  sentiment 
d'indignation  qu'a  fait  naître  dans  l'âme  de  M.  Cortambert  l'acte 
de  Guillaume  Delisle.  Il  n'a  pas  été  qualifié  trop  sévèrement 
par  l'éminent  membre  delà  Société  de  Paris  ;  oui,  c'est  un  crime, 
c'est  un  attentat  à  l'humanité  que  de  priver  la  postérité  du  fruit 
des  labeurs  de  ses  ancêtres.  Le  capital  intellectuel  de  nos  aïeux 
nous  appartient  aussi  légitimement  que  le  capital  financier  ou 
immobilier  qu'ils  peuvent  nous  léguer.  La  seule  différence  c'est 
que  le  premier  de  ces  patrimoines  est  indivisible  par  sa  nature; 
^  il  forme  donc  un  fonds  commun,  une  propriété  commune  que 

l  chacun  doit  pouvoir  exploiter  en  toute  liberté.  L'homme  de 

science  et  l'homme  de  gouvernement  qui  confisquent  cette 
source  de  richesse  à  leur  profit,  ou  qui  la  détournent  de  la  cir- 
culation, ces  hommes  volent  le  genre  humain.  Leur  mémoire 
mérite  la  flétrissure. 
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A  .ce. point  de  vue,  le  Globe  de  Lyon  n'est  pas  une  simple 
constatation  de  l'état  de  la  science  au  xvne  siècle,  c'est  aussi  et 
c'est  surtout  une  protestation  en  faveur  de  la  liberté  scienti- 
fique. 

Le  travail  complet  de  la  Commission  le  prouvera. 

Louis  DESGRAND, 

PRÉSIDENT  DE  LA  SOCIÉTÉ. 
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Nous  trouvons,  toutefois,  dans  un  ouvrage  du  xvi*  siècle  la 
réduction  manifeste  du  cours  du  haut  Nil  au  Nil  Bleu  et  par 
conséquent  à  l'origine  de  ce  dernier  (lac  Tsanà). 

C'est  dans  la  courte  chronique  de  Miguel  de  Gastanhoso  \ 
un  des  compagnons  de  la  célèbre  expédition  de  dom  Christo- 
vao  de  Gama  en  Abyssinie. 

Mais  le  peu  de  science  de  Gastanhoso,  son  manque  d'esprit 
d'investigation,  ainsi  que  l'époque  et  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouve  sur  les  terres  du  Preste,  donnent  peu  de 
valeur  à  son  autorité  ;  d'ailleurs,  l'un  de  ses  contemporains, 
qui  se  trouvait  en  même  temps  que  lui  dans  ces  contrées  et  qui 


\  4  Historia  das  cotisas  que  o  tnuy  esforeado  capk&o  dom  Christovâo  da 

*  Gama  fez  nos  reynos  do  Preste  Jodo  com  quatro  cêtos  Portugueses  que 

V.  comsiffo  leuou,  etc.,  1564. 
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les  étudia  et  les  parcourut  plus  que  lui,  Bermudes,  a  corrigé 
sur  ce  point,  sans  le  savoir,  les  informations  de  cet  écrivain» 

En  racontant  la  campagne  entreprise  contre  le  roi  de  Zeila 
(Zeilah),  Castanhoso  dit  :  «  Et  (en  faisant  route  de  la  côte  de 
Zeilah  vers  l'intérieur,  en  1542)  nous  apprîmes  qu'un  capitaine  du 
roi  de  Zeila  se  trouvait  sur  le  chemin  que  nous  devions  parcou- 
rir» dans  une  terre  nommée  Ogara. ..  Le  roi  de  Zeila  était  avec 
sa  femme  et  ses  fils  près  du  lac  où  le  fleuve  du  Nil  prend 
naissance,  à  environ  cinq  jours  de  là  (d' Ogara)...  De  ce  lac 
dont  j'ai  parlé  sort  le  Nil,  auquel  on  donne  le  nom  d'Abavi,  et 
ce  fleuve  traverse  ensuite  tout  le  pays  du  Preste  et  entre,  après 
cela,  en  Egypte...  Ce  lac  est  si  grand  que  Ton  ne  peut  voir  d'un 
bord  à  l'autre;  les  Abyssiniens  disent  qu'il  a  de  tour  dix  jours 
de  marche  qui  font  100  lieues,  et  il  contient  quelques  îles... 
Et  nous  restâmes  sur  le  bord  de  ce  lac  avec  le.  Preste  et  son 
camp  pendant  la  Pàque  (1543) x. 

L'étendue  de  l'exploration  de  Castanhoso  est  assez  restreinte, 
et  sa  préoccupation  principale  n'est  pas  de  décrire  le  pays, 
mais  bien  sa  situation  politique  et  surtout  la  guerre  contre  le 
roi  de  Zeilah.  Cette  guerre  finie,  et  alors  que  les  Portugais  de 
l'expédition  pensent  à  se  retirer,  il  dit8  :  c  Le  Preste  leur  disait 
de  ne  point  quitter  son  pays,  où  il  y  avait  beaucoup  d'or  qu'il 
leur  donnerait,  car  dans  l'intérieur  il  y  avait  beaucoup  de  Cafres 


iiE  indo  assi  tivemos  nouas  como  estaua  hum  capitfto  del  Rey  de  Zeyla 
no  caminho  por  onde  auiamos  de  pasaar,  tn  hum  senhorio  que  se  chama 
Ogara...  £1  rey  de  Zeila  estaua  corn  sua  molher  e  fllhos  junto  do  lago  onde  o 
rio  NUo  noce,  que  seriam  dali  a  cineo  diaa  de  caminho.  G.  xxiu. 

«  Desta  alagoa  q.  dito  tenho  sae  orio  ao  ql  logo  chamfio  Abaui  e  assi 
como  digo  que  sae  este  rio  deste  lago,  atraueasa  toda  a  terra  do  Preste  :  e 

daqui  entra  no  Egypto Este  lago  ne  tam  grftde  que  se  nam  ve  a  terra  de 

hûa  parte  a  outra  :  e  dizem  os  Abexis  que  tem  de  roda  dez  dias  dandadura 
que  sam  cem  legoas  :  e  tem  dentro  algûas  ilhas  onde  ha  moesteyros  de  frades 
xnuyto  frescos.  E  nette  lago  se  criam  huas  alimariae  que  dizem  que  sam  caua- 
ios  marinhos....  E  na  borda  deste  lago  estiuemos  com  o  Preste  coin  todo  o 
arraial  a  paschoa.  G.  xxti. 

*  Dizia-lhes  que  nam  se  fossem,  porque  em  suas  terras  auia  muito  ouro  que 
là  Ihes  daria  :  Porque  pella  terra  a  dentro  auia  muytos  Cafres  bestiaes  que 
vinham  em  ca/Uas  corn  muyto  ouro  em  saquinhos  a  faser  hûa  feyra  no  seu 
reyno  que  confina  com  estes  Cafres,  o  quai  se  chama  Damute.  J 


j 
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sauvages  qui  apportaient  une  grande  quantité  d'or  dans  de  pe- 
tits, sacs,  et  venaient  établir  une  foire  dans  son  royaume,  qui 
confine  avec  le  pays  de  ces  Cafres,  lequel  s'appelle  Datante. 

Néanmoins  dom  Joao  Bermudes 1  vit  mieux  et  davantage. 

Il  suffit  d'opposer  à  l'indication  de  Castanhoso  celle  qui  suit 
du  célèbre  «  patriarche  »  portugais  : 

.  «c  De  1k  le  roi  maure  (de  Zeilah)  se  rendit  dans  un  royanme 
nommé  Dembia  que  traverse  le  Nil  et  où  il  forme  un  lac  qui 
a  30  lieues  de  long  sur  5  lieues  et  demie  de  large.  Dans  ce 
lac  il  y  a  de  nombreuses  îles  *.  » 

C'est  bien  ici  le  lac  de  Castanhoso,  le  lac  Tsana  ou  Tana,  le 
lac  Dambia  ou  Dembea  de  quelques  écrivains,  le  même  dont  la 
découverte  est  encore  dans  quelques  ouvrages  attribuée  à  James 
Bruce  1 

Voyons  donc  ce  que  dit  Bermudes  : 

«  Et  ce  lac  n'est  pas  l'endroit  où  le  Nil  prend  naissance»  car 
il  vient  de  bien  plus  loin 3.  » 
.    Pour  ne  pas  nous  laisser  de  doute,  il  dit  encore  : 

.«  Et. ce  fleuve  apporte  une  grande  quantité  d'eau,  car  il  vient 
de  très  loin,  de  plus  de  deux  cents  lieues  au-dessus  de  Da- 
mute  et  jusqu'à  son  entrée  en  Egypte  plus  de  huit  cents  lieuei 
.  avec  les  détours  qu'il  fait  4.  » 

Suivant,  lui  le  royaume  de  Damute  se  trouvait  sur  la  rive  du 
Nil,  «  dans  cette  partie  où  le  Nil  se  rencontrait  avec  l'équa- 
teur5.  A  rouest  il  confinait  wmGafates  et  vers  le  sud  à  unecon- 

*  Esta  hê  hua  breue  relation  de  embaiooada  q.  o  Patriarcha  do  Joêo 
Bermudes  trousse  do  Emperadorda  Ethiopia,  chamado  vulgarmente  Preste 
Jodo,  ao  christianismo  e  selador  do  fie  de  ChrUto  Rey  de  Portugal  dom 
JoaÔ  o  teroeirOy  eto.,  1566. 

9  t  Dali  se  foy  o  Rey  mouro  (Zeilah)  para  hû  reino  chamado  Dembia;  por 
onde  passa  o  rie  NHo  e  faz  hûa  alagoa  que  tem  de  oomprido  SO  legoas  e 
de  largo  S  e  meya.  Neita  alagoa  ha  muytai  ilhaa.  G.  xxiy.  » 

*  E  nfto  he  esta  a  fonte  doode  nace  o  Nilo,  mac  muito  mais  de  cima  Tem.  • 

4  E  traz  muyta  agoa  porque  tiê  de  muyto   loge   aeima   de  Damute 
\  mais  de  dosetas  legoas,  e  ate  entrer  no  Bgypto  oîto  eenta*  o5  voilas  e  rodéos 

|  que  fax.  C.  lu. 

f  6  Da  parte  do  0.  confina  logo  com  os  Oafatei  o  reyno  de  Damute  :  o  quai 

\  ostà  sobre  a  ribeira  do  NiUo,  na  quella  parte  onde  se  elle  eneontra  com  a 

%  linha  equinoaial.  C.  u,  On  est  bien  plus  exigeant  pour  les  anciens  écrirais» 
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trée  nommée  Concha 1  et  par  cette  contrée  à  Souilla1.  Les  pro 
vinces  Baie  et  Doaro  (  cette  dernière  vis-à-vis  de  Zeilah  et  des 
Gallas)  étaient,  dit-il,  aussi  grandes  que  le  Portugal  et  l'Espa- 
gne, et  celle  de  Radia  était  de  la  grandeur  de  la  France  et  ar- 
rivait jusqu'à  Mélinde. 

Il  faut  remarquer  que  Bermudes  habita  le  Damute. 

Comment  se  fait-il  que  Bermudes,  connaissant  le  Dambia  et 
sachant  positivement  que  ce  n'est  pas  dans  ce  lac,  ni  dans  les 
lacs  abyssiniens  que  le  Nil  prend  sa  source,  mais  bien  à  plusieurs 
centaines  de  lieues  dans  le  S.-O.,  semble  identifier  le  Nil  avec 
l'affluent  qui  sort  de  ce  lac  ou,  comme  il  le  dit  très  bien,  qui  le 
traverse?  Cette  identification  ne  semble-t-elle  pas  montrer  que 
le  célèbre  missionnaire,  s'étant  beaucoup  avancé  vers  le  S.-O, 
ou  vers  le  sud  et  ayant  eu  directement  ou  indirectement  con  - 
naissance  d'un  Nil,  d'un  grand  courant»  qui  venait  de  Véqua- 
teurt  suppose  naïvement  une  identité  au  lieu  d'une  confluence 
pour  s'expliquer  l'unité  hydrographique  traditionnelle  f 

Combien  de  confusions  et  d'erfeurs  comme  celle-là  ont  com- 
mises les  plus  modernes  explorateurs  de  l'Afrique  !  Ce  qui  est 
certain  c'est  que  Bermudes  ne  place  pas  les  sources  du  Nil  dans 
les  lacs  de  1* Aby ssinie  ;  c'est  que,  ne  voulant  pas  s'en  rapporter 
à  certaines  versions  érudites,  mais  bien  i  l'information  ou  à  la 
vérification  locale,  il  affirme  l'existence  du  cours  du  Nil  très 
au  sud  du  territoire  abyssinien  de  cette  époque.  En  résumé, 
il  sait  que  le  Nil  remonte  jusqu'à  l'équateur  et  même  au 
delà. 

Toutefois,  à  part  l'intérêt  qu'offrent  ces  indications  de  Cas- 
tanhoso  et  de  Bermudes,  elles  accentuent  d'une  manière  bril- 
lante la  supériorité  de  Barros  soit  dans  les  informations  re- 


que  pour  les  modernes.  Dana  un  lirre  da  vulgarisation,  €  Le  NU,  son  bas* 
sin,  aie.,  »  M.  Ferdinand  de  Lanoye  dit  :  c  Bermuda!  parla  auaai  du  Damot,  dm 
Goya/m  et  des  sources  du  Nil*  mais  en  termes  vagues  et  diffus,  » 

*  c  Palo  riu  acima  cfltra  o  sul  cftflna  o5  Damnte  hua  grande  provincia  chamada 
Concha.  »  Concha  est  la  Conche  da  8antos,  la  Gant  de  Ludotf,  probablement  la 
Cota  on  la  Cotia  da  Lopes  (1991). 

*  ÀpOtey  isto  aqui  porq.  creo  que  o  reyno  da  Damuta  a  sus  provincia  Con- 
cha cG/lnom  cO  Qpfalla.  (Cap,  58.) 
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cueillies,  soit  dans  le  jugement  critique  porté  sur  ces  informa* 
tions. 

Gomme  nous  l'avons  vu,  Barros  distingue  formellement  le 
cours  supérieur  du  Nil  Bleu  (  Abavi);  il  désigne  l'autre  Nil 
(Tacuy)  ;  il  désigne  deux  Nils,  leurs  sources  lacustres,  leurs 
bassins  et  leur  confluence. 

Voyons  maintenant  ce  que  dit  Lopès. 


En  1578  part  pour  l'Afrique  un  Portugais  qui,  par  son  intel- 
ligence cultivée,  par  l'audace  avec  laquelle  il  réfute  les  préju- 
gés géographiques  de  son  temps  et  par  l'ardeur  qu'il  apporte 
daûs  l'étude  de  l'intérieur  du  grand  continent,  est  peut-être 
moiôs  un  aventurier  comme  quelques-uns  qui,  dès  le  com- 
mencement des  découvertes,  s'enfoncèrent  dans  le  sertab, 
qu'uh'véritable  agent  de  découvertes,  un  explorateur,  comme 
nous  dirions  aujourd'hui,  possédé  du  désir  de  connaître  et  de 
dévoiler  le  cœur  mystérieux  de  l'Afrique. 

Ce  Portugais,  c'est  Duarte  Lopes. 

Né  à  Benavente,  petite  ville  de  la  rive  sud  du  Tage,  à  cin- 
quant e  kilomètres  de  Lisbonne,  Lopes  part  en  1578,  il  mese 
d'Aprile  uerso  il  porto  di  Loanda,  situado  nel  reaine  di 
Congo,  sopra  una  natte  chiamaia  8.  Antonio,  pertinente  ad 
un  suo  ziOy  carica  di  mercantie  diuerse  per  quel  Regno;  il 
parcourt  l'Afrique  pendant  douze  ans,  vient  en  Europe  envoyé 
par  le  roi  du  Congo  pour  le  représenter  devant  le  pape,  et  à 
Rome,  sur  l'invitation  de  Tévêque  Antonio  Migliore,  dicte  k  Fi* 
lippo  Pigafetta  sa  «c  relation  in  suo  idioma  »  (en  portugais), 
relation1  que  Pigafetta**  dalle  viue  voce  di  lui  nel  toiedesmo 
tempo  »,  traduit  en  italien. 

*  Relatione  |  del  r&ame  di  Oongo  |  et  défie  |  ûirconvioine  contrade  \  Trotta 
dalli  scritti  e  ragionamenti  \  di  Odoardo  \  Lopes  Portoghese  \  Per  Filippo 
Pigafetta  |  «m  dissegni  vari  di  Oeografla  di  \  plante,  d'habiti,  < 
et  altro.  |  Etc.  —  In  Roma  |  Àpprewo  Bartolommeo  Ghrftsu.  1 1591, 


■ 
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Naturellement,  les  révélations  de  Lopes  ne  causèrent  pas  en 
Portugal  autant  de  sensation  que  dans  le  reste  de  l'Europe  ;  ces 
révélations  n'avaient  pas  le  même  degré  de  nouveauté  pour  un 
peuple  qui,  par  ses  fréquentes  communications  avec  les  côtes  et 
l'intérieur  de  l'Afrique  en  avait  une  grande  connaissance. 
Quelques-unes  de  ces  révélations  furent  même  corrigées  par  des 
auteurs  portugais,  JoSo  dos  Santos,  par  exemple,  qui,  peu  de 
temps  avant  la  publication  du  livre  de  Pigafetta,  avait  longue- 
ment parcouru  l'Afrique  orientale  *. 

Le  fait,  néanmoins,  n'amoindrit  point  le  haut  mérite  de  Lopes, 
dont  l'esprit  observateur  et  instruit  nous  a  donné,  comme  nous 
l'avons  vu  plus  haut,  Tune  des  plus  remarquables  cartes  de  l'A- 
frique. 

Comme  commentaire  à  cette  carte,  voyons  comment  il  l'ex- 
plique dans  son  admirable  récit  : 

«  On  trouve  après  (le  Lelunda  *)  le  fleuve  Zaïre,  qui  est  fort 
grand  et  fort  large  et  le  plus  considérable  de  tout  le  royaume  du 
Congo  et  qui  prend  sa  source  dans  trois  lacs,  le  premier,  le  grand 
lac,  d'où  sort  le  Nil9 ,  le  second,  un  lac  plus  petit4,  et  le  troisième 
qui  est  le  second  formé  par  le  Nil5.  Ce  fleuve  est  navigable  pen- 
dant près  de  vingt-cinq  milles  (italiens)  à  de  grandes  embar- 
cations, jusqu'à  une  gorge  où  il  se  précipite  avec  un  horrible  fra- 
cas qui  est  entendu  à  huit  milles  de  distance.  Les  Portugais 


*  Tambem  Pigafetta  Felippo  Italiano  escreuendo  da  costa  do  cabo  de  Bàa 
Bspcrança  até  o  mar  Roxo,  por  informaçfio  d'un  Portuguez  que  andou  em 
Côgo,  chamado  Duarîe  Lopez,  faz  hiia  descripç&o  das  terras  e  cotisas  data 
Ethiopia,  na  quai  iroca  hus  rios  por  outros  e  reynos  por  reynos,  e  accrecen- 
tahdo  outras  mu i tas  cousas,  que  nâo  ha  nas  ditas  terras.  Santos,  Eth.  or. 
Ed.  1609. 

*  Le  Lilundo,  qui  débouche  &  la  petite  baie  de  Maculo  (7*  2'  30"  S.)  «  Di- 
sem  que  esse  rio  nasce  perto  de  S.  Salvador  e  que  sâo  para  receiar  os  povo» 
que  por  ali  estanceam.  »  Castilho,  Descrip.  e  roteiro  da  costa  0.  de  Africa, 
1867,  t.  II,  p.  214. 

s  Que  nous  appelons  le  Lualaba—Nil  de  Lopes» 

*  L'Aqneluna  (Logo  Aqttelona  de  la  carte),  d'où  part  un  affluent  du  Zaïre» 
qui  est  peut-être  le  Kassabi  ou  le  Quango  des  caries  modernes. 

*  Le  granâ  lao  central  où  entre  le  L%tal*ba-—Nil  de  Lopes  et  d'où  sort  vers  le 
N.-E.  un  bras  du  véritable  Nil. 
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appellent  cet  endroit  Cachoeira,  c'est-à-dire  chute  ou  cataracte, 
nom  qu'ils  donnent  aux  chutes  du  Nil1.  » 

En  parlant  des  limites  du  royaujne  de  Congo,  il  dit  :  «c  Du 
côté  de  l'est,  ce  royaume  s'étend  jusqu'à  la  réunion  du  fleuve 
Vumba  avec  le  Zaïre  k  une  distance  de  plus  de  600  milles  (ita- 
liens)9 »  Ce  Vumba  est  le  cours  d'eau  qui  relie  le  Zaïre  au 
Nil  ou  plus  proprement  au  Lualaba-Nil8 .  En  tirant  une  ligne  de 
la  frontière  orientale  du  Congo  vers  l'intérieur,  on  rencontre» 
dit  Lopes,  à  la  distance  de  150  milles,  le  Nil  (Lualaba-Nil)  qui 
traverse  une  contrée  dominée  par  des  seigneurs  divers,  quelques* 
uns  sujets  du  Preste,  quelques  autres  du  Mœnemugi.  Le  peuple 
du  Mœnemugi  fait  le  trafic  avec  le  Congo  d'une  part,  et  avec 
Mombaça  et  Moçambique  de  l'autre 4. 

En  parlant  du  premier  établissement  définitif  des  Portugais 
au  Congo,  Barros  avait  rapporté  une  révolte  des  peuples  du 
lac  d%où  $ort  le  Zaïre,  et  avait  assuré  que  quelques  Portugais 
accompagnèrent  le  roiafricain  dans  sa  marche  contre  ces  peuples. 

*  Trouaei  pot  il  flume  Zaïre  che  è  grandiaauao  e  largo,  e  il  maggior*  dj 
tatto  il  reaine  di  Congo,  l'origine  del  quale  si  preade  4a  tre  lagbi,  l'uno  è  dal 
grlde  dondo  nasce  il  Nilo,  il  seoondo  dal  piccolo  sudetto,  a  il  terxo  dal  seconda 
Jago  grartde  fatto  dal  Nilo. ...  4  nauigabtle  ail*  in  auao  d'intorno  à  85  miglia  eau 
barebe  grandi  inflno  ad  una  alalla  di  balai,  dalla  quale  cada  oon  horribila  fra* 
caaso  •  strepito  che  e'ode  forte  S  miglia  da  lunge.  Questo  luogo  si  cbiama  da 
Portogbesi  Caobuiera,  cio  A  caduta  o  oattaratâ,  in  somiglianza  di  quella  dal 
Mo.Rel.,  etc.  Ed.  1591,  p.  1*. 

1  1111  kilom.  «  Hor  dal  oapo  di  Caterina  ineomincia  inuerso  Tramontanaraltro 
cSfine  a  lato  dal  ragno  di  Congo,  a  par  Leuante  arriua  al  congiungementQ  dal 
flume  Vumba  col  Zaire,  oon  la  dittama  di  fin  di  000  miglia.^L.  c,  p.  14. 

3  €  Vambré  and  Vambre  river,  inquired  particulary  for,  butdid  not  succeed  in 
discorering  ona  native  who  bad  ever  beard  of  sucb  a  name.  »  (Lettre  da  lf, 
Henry  Stanley,  Loanda,  5  sept,  1877,  publiée  au  Daily  TeUçraph  la  18  no?, 
1877).  Vambre  aat  una  erreur  dei  cartes  anglaises.  Vumba  ne  serait-il  paa  la  paye 
appelé1  par  Stanley  Jtorttmfo  (Bar-Umba  f),  près  de  l'Ikelemba»  ou  bien  probable- 
ment la  Bakombe  (Bakuraba),  prés  du  Bianyemaf 

*  Il  predetto  lato  dunque  eniude  in  verso  Ponente  il  ragno  di  Congo,  dal 
quale  cou  linea  egualmente  distante  piû  ad  Oriente  150  miglia  acorre  il  Nilo 
aerrando  una  oontrada,..,.  postaduta  da  aignori  diuarei,  aleuni  obadienti  al  Prête 
Oianni,  a  altri  ai  Re  Monemugi  grandiaeimo,  in  eba  non  bebbe  da  aotare  altro 
aa  non  cbe  affermaua  (Duarte  Lopcty,  dal  Nilo  in  ver  Ponente  li  populi  trafl- 
cara  nei  ragno  di  Congo,  e  nelie  riuiere  del  auo  mare,  e  qoei  di  la  in  Oriente 
andare  par  li  reami  di  M oenemugi  inflno  al  palago  di  Mombaxa,  a  da  Moxam- 
blcbe.  L.  c,  p.  18. 
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Ces  faits  sont  bien  avérés,  mais  Lopes  observe  que  cette  ré- 
volte <c  n'était  pas  des  peuples  qui  habitaient  les  îles  du  grand 
lac,  ainsi  que  cela  est  écrit  dans  l'histoire  de  l'Inde  récemment 
publiée,  attendu  que  ce  lac  est  situé  à  près  de  200  milles  au  delà 
des  limites  du  Congo  et  qu'on  ne  le  connaissait  même  pas  et 
on  ne  le  connaît  que  fort  peu  actuellement  (en  1591),  autrement 
que  par  tradition  *.  »  11  fait  observer  aussi  que  le  nom  de  Mun- 
dequetes  donné  au  peuple  révolté  est  une  erreur,  «  puisqu'il 
est  directement  appelé  par  les  Portugais  :  Anziqueti 2.  » 

Cette  campagne  avait  déjà  été  racontée  par  Garcia  de  Re 
tende  3,  qui  disait  simplement  que  les  peuples  révoltés  étaient 
des  «  vassaux  du  roi  du  Congo  qui  lui .  désobéissaient,  et  qui 
habitaient  quelques  iles  situées  sur  le  Rio  do  Padrao  4.  » 

Les  renseignements  relatifs  à  ces  Anziqueti  ou  Anzichi, 
ou  peuples  de  l'Anzicana,  suivant  Lopes,  ou  enfin,  à  ces  Anxi- 
cos  (Ânzikos)  sont  très  curieux  *. 


1  Qainci  nacque  il  turbamento  e  la  rebellione  de  populi  sudettt,  ê  non  dalle 
genti,  che  habitano  nelle  Isola  del  lago  grande,  corne  si  serine  nel  primo  libro 
dell'Istorie  deU'Indie  nouamête  dettate  in  latino;  pereioche  quel  lago  è  lontano 
d'intomo  a  200  mi  g  lia  dalli  confini  di  Congo,  ne  di  lui  haueaei  per 
quelle  ttagioni  (e  poca  etiandio  al  présente)  notitiaveruna  o  conuersatione  te 
non  per  udita...  L.  c,  p.  46. 

- E  oltre  à  cio  è  notato  an  colui  quei  populi  ribellanti  appellarsi  Mundi- 

queti  per  fallo  di  littere  :  peroche  direttamente  sono  chiamati  da  Portogheai 
Anxiqueti.  L.  c,  p.  46. 

*  Lyuro  dos  obras  de  Garcia  de  Resêda,  que  trada  da  vida  e  grfidissimas  vir- 
tudes  :  e  bôdades,  etc.  do  christ ianismo,  etc.,  el  Rey  do  Joao  o  aegundo,  etc. 
1"  éd.  1536. 

4  E  el  Rey  folgou  muito  com  sua  lembrança,  e  apresaon  sua  partida,  pera  ir 
faxer  guerra  a  hums  senhores  sens  vassal  Jos,  qne  lhe  desobedecifio  etn  humas 

ilhas  situadas  no  rio  de  Padrâto De  maneira  qne  com  ajuda  del  Rey  de 

Portugal elle  onoe  a  Victoria**..,  Ed.  de  1752,  cap.  161. 

b  Suivant  l'opinion  générale  ce'  pays  des  Ansikoe  on  Anzicana,  Nteka  ou 
Grande- Angeka,  suivant  d'antres,  est  le  pays  de  Mikoko  on  Mahoho  (an  con- 
fluent du  Nyaii)  ou  Mikoko-Sala,  et*  sa  Tille  principale  Monsul  est,  suivant 
Dapper,  à  300  lieues  de  la  côte.  Stanley  dit  que  Anzico,  Monsul,  Conoobella 
et  autres  dénominations  locales  des  cartes  {anglaises)  sont  inconnus  aux  indi- 
gènes qu'il  a  interrogés,  mais  que  Monsul  peut  correspondre  à  Mossul  (ou  Little 
River),  ainsi  nommé  par  les  indigènes.  JLe  fait  n'a  rien  d'extraordinaire  et  ne 
détruit  pas  les  renseignement*  directs  et  positifs  que  nous,  possédons  depuis  .le 
commencement  du  xvi*  siècle  au  sujet  des  Ancicos  :  Duarte  Paeheco  en  parle 
dans  son  manuscrit  Esmèraldo  de  situorbiê  (1505).  Les  dénominations  que  les 
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Il  est  à  remarquer  dès  à  présent  que  l'objection  de  Lapes  me 
semble  évidemment  née  d'un  malentendu,  et  qu'il  se  référait 
au  lac  le  plus  méridional,  tandis  que  Barros  faisait  naturelle- 
ment allusion  au  lac  central,  puisque  Lopes  avoue  que  les  Anzi- 
cos  révoltés  habitaient»  au-dessus  de  la  cataracte,les  deux  rives 
du  Zaïre  appartinenti  al  rê  di  Congo,  jusqu'au  lac1,  et  qu'il 
ajoute  :  a  Or,  ce  grand  fleuve,  retenu  par  cette  cataracte,  se 
grossit  et  élargit  son  vaste  lit,  duquel  surgissent  des  îles  de  dif- 
férentes grandeurs,  parmi  lesquelles  quelques-unes  nourrissent 
près  de  30,000  habitants.  Dans  ces  îles  et  sur  les  rives  du 
fleuve,! les  peuples  se  soulevèrent  et  désobéirent  à  l'autorité  du 
roi,  eh  massacrant  les  gouverneurs  qu'il  leur  avait  envoyés  *.  » 

U  dit  que  Ton  raconte  de  ces  Anzicos  «  l'histoire  véritable- 
ment étrange  et  presque  incroyable  de  l'usage  bestial  et  féroce 
qu'ils  ont  de  manger  de  la  chair  humaine3.  »  —  «  Ce  pays, 
dit-il  encore,  confine  du  côté  de  la  mer  occidentale  avec  les 
peuples  à'Ambus,  du  côté  du  N.-E.  avec  le  désert,  et  vers 
l'Orient  avec  le  second  lac  d'où  sort  le  fleuve  du  Congo,  dans  le 
pays  nommé  Anzicana.  Il  est  séparé  du  royaume  du  Congo  par 


cartes  anglaises  copient  des  nôtres  sont  fort  altérées,  et  il  est  probable  que 
les  nôtres  ne  sont  pas  extrêmement  pures  par  rapport  aux  indigènes.  Néan- 
moins ai.  Savorgnan  de  Brazza,  chef  de  l'expédition  de  l'Ogoowe,  dit  en  pariant 
des  cartes  portugaises  du  xyu"  siècle  :  «  Plusieurs  noms  des  peuples  me  sem- 
blent ressembler  beaucoup  aux  noms  des  peuples  des  anciennes  oartes.  *  (Lettre 
&  M.  le  comm.  Boitard,  communiquée  à  la  Société  de  Géogr.  de  France,  dans  sa 
séance  du  17  oct.  1877.)  Cependant  je  ne  crois  pas  que  la  dénomination  de  Jftm- 
daquetes  appliquée  par  Barros  soit  complètement  arbitraire,  et  je  dois  faire 
observer  que  celle  d'Anziquetos  est  celle  que  les  Portugais  donnaient  à  ces 
peuples  :  chiamati  da  Portogkefi  Anziçrueti,  ce  qui  ne  veut  pat  dire  que  ce 
fût  nécessairement  là  le  nom  qu'ils  se  donnaient  A  eux-mêmes. 

*  ...-  sUbeilandosi  alcuni  populi  degli  Ansiehi  e  dell'  Anzicana  i  quali  habi- 
tai» ad  ambedue  le  ripe  del  fi  urne  Zaire  dalle  cadute  premostrate  aU'  insuso 
verso  il  lago  appartinenti  al  Re  di  Congo.*.  L.  c,  p.  46. 

*  Hor  questo  flume  grandissimo  ritenuto  da  queUe  cadute  si  gôfla  e  splde  il 
largo  letto,  e  profond©  neH'  ampiezsa  del  quale  surgono  Isole  assai  maggiorî, 
e  minori,  alcune  délie  quali  nooViscono-  fosse  30  mille  anime.  In  queste  isole  • 
nei  luoght  circonstanti  aile  riuiere  si  Bolleuarono  li  populi  e  si  toJsero»dall' 
obedienza  del  Re,  amazzando  li  gouernatori  mandati  da  lui*..  L<  c*,  p.  40. 

*  .....  Délie  quali  (Antiques)  produrassi  l'hiatoria,  Yeramente  strana,  e  quasi 
incredibile  per  l'osanza  bestiale  e  cradele,  cher  tengone  di  mangiare  oarneha* 
mànâ,  e  se  stessi  con  lFparenti  pfovtrettt.  L.  c,  p.  14. 


* 
> 
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le  Zaïre,  qui  est  parsemé  de  nombreuses  îles  dont^uelqpes-unes 
appartiennent  aux  Anzicos  ,qui,  par  ce  fleuve,  font  le  commerce 
avec  le  peuple  du  Congo  *. 

Lapes  fait  une  longue  description  .de  ces.  sauvages,  de  leurs 
coutumes  et  de  leurs  armes  singulières.  IU  ont  de  L'ivoire  et  du 
fer  en  abondance,  et  leur  langage  est  entièrement  différent  de 

m 

celui  du  Congo.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  Lopes  soit  le 
premier  qui  ait  parlé  de  ce  peuple  étrange;  déjà  au  commence- 
ment du  xvi°  siècle  Duarte  Pacheco  disait  qu'au  N.~E.  du 
Congo,  fort  avant  dans  l'intérieur,  on  connaissait  une  contrée 
nommée  Anzica  habitée  par  des  noirs  comme  ceux  du  Congo, 
mais  anthropophages,  et  qui.  se  marquaient  le  front  de  dessins 
en  spirales  *. 

Serait-ce  une  trop  grande  audace  que  de  voir  dans  ces  peu- 
ples les  ancêtres  de  ces  féroces  guerriers  qui,  à  la  hauteur  de 
1°  de  lat.  N.,  où  vient  déboucher  du  côté  du  N.  un  large  fleuve 
que  Stanley  croit  être  le  Ouelle  de  Schweinfurth*  attaquèrent  la 
valeureuse  expédition  anglo-américaine? 

Ou  notre  Anzica  serait-elle  la  Nganza  de  Stanley  ?  Que 
l'on  compare  le  récit  de  Lopes  .en  1591  avec  celui  de  l'héroïque 
explorateur  du  Zaïre  en  1877. 

Mais  voyons  le  système  du  Nil  de  l'explorateur  portugais  : 

«  Il  nous  reste,  dit-il,  à  parler  du  Nil,  lequel  ne  naît  point 

*  Queito  paese  dùnque  inoerso  il  mare  dell'  Oocidente  confina. co\  popnlj 
d'Ambus,  e  per  Tramontana  con  quelli  dell'  Africa  e  col  deserto  délia  Nubja, 
e  per  l'Oriente  col  secondo  lago  grande,  dal  quale  nasce  il  flume  di  Congo,  in 
quella  parle  che  ai  chiama  Ansicana,  a  gli  diuide  dal  Reyno  di  Congo  il  flume  Zaire, 
nel  quale  sono  moite  Isole  (corne  é  detto)  dal  lago  in  gin,  alcune  délie  quali  per- 

tengono  al  dominio  lOro,  traficando  essi  ancora  per  quel  flume  con  li  medesimi  # 

popoli  di  Congo.  L.  c,  p.  14. 

*  Item,  adiante  deata  terra  do  Congo  a  parte  do  nordeste  he  sabida  outra 
prouincia  à  que  chamom  Anzica  e  ho  senhor  ha  nome  Aguora  em  nossos 

dias  em  Cuqua  Anzico.  Estes  som  negros  oomo  os  de  Conguo  e  som  ferrados  ;* 

na  testa  ou  fronte  em  rroda  à  maneira  de  caracol  e  as  maes  das  vezes  teem 

guerra  corn  Maniconguo  e  gualquer  homee  q,  morre  na  guerra  ora  seja  dos 

alheios  loguo  ho  comem  e  assy  comem  qualquer  outro  q*  he  doente  em  tal 

extremo  que  Ihe  parese  q.  pode  morrer,  e  esta  terra  he  metida  muyto  no 

Certfio  e  halongada  da  Ribeira  do  mar  e  se  nella  ha  alguma  cousa  de  provejto 

atée  guora  ho  nom  sabemos.  Esmeraldo  de  situ  or  bis.  Ms.  1503*  C.  2,  (A  la 

Bibl.  roy.  de  Lisbonne)i 
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dans  le  pays  du  BeUGiam  (Preste),  ni  dans  les  montagnes  de 
la  Lune,  ni,  comme  l'écrit  Ptolémée,  dans  deux  lacs  placés  sur 
la  même  ligne,  l'un  à  l'E.  et  l'autre  à  l'O.,  à  une  distance  de 
450  milles  l'un  de  l'autre.  Car,  à  la  hauteur  où  Ptolémée  place 
ces  lacs  se  trouvent  les  royaumes  du  Congo  et  d'Angola,  à  l'O., 
et  à  l'E.  l'empire  du  Monomotapa  et  le  royaume  de  Sofalla,  avec 
une  distance  l'un  de  l'autre  de  1,200  milles.  Or,  sur  cette  por- 
tion de  terrain,  Duarte  Lopes  assure  que  Ton  ne  trouve  qu'un 
seul  lac  situé  sur  les  limites  d'Angola  et  du  Monomotapa,  lac  qui 
a  196  milles  de  diamètre,  et  delà  partie  occidentale  duquel 
donnent  notice  les  hommes  d'Angola,  et  de  Vautre  partie,  de 
l'Orient,  ceux  de  Sofalla  et  du  Monomotapa,  tellement  qu'on 
a  une  pleine  certitude  à  son  égard.  Ces  mêmes  hommes  ne 
font  aucune  mention  d'autres  lacs,  d'où  Von  conclut  qu'il  n'en 
existe  aucune  à  cette  hauteur  de  degrés. 

«  Il  est  certain,  qu'il  y  a  là  deux  lacs,  mais  placés  dans  une 
situation  complètement  différente  de  celle  qu'indique  Pto- 
lémée, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  place  les  siens  sur  la 
même  ligne,  de  l'O.  à  l'E. ,  tandis  que  ceux  que  Von  voit  main- 
tenant sont  situés  du  S.  au  N.,  sur  une  ligne  presque  droite 
et  à  la  distance  de  400  milles  l  l'un  de  l'autre. 

«  Quelques-uns  sont  d'avis  que  le  Nil  sort  du  premier  de  ces 
lacs  et  se  cache  sous  la  terre  pour  reparaître  plus  loin  *  ;  d'au- 
tres nient  le  fait.  Mais  Duarte  assure  que  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vraisemblable  dans  ce  fait,  c'est  que  le  Nil  ne  se  cache  pas  sous 
terre,  mais  que  traversant  des  vallées  horribles  et  désertes  sans 
canal  fermé,  inaccessibles  aux  hommes,  on  peut  croire  qu'il 
s'abîme  dans  le  sein  de  la  terre.  De  ce  premier  lac  sort  vérita- 
blement le  Nil  ;  ce  lac  est  à  12  degrés  vers  le  pâle  antarctique 
et  entouré  de  hautes  montagnes,  dont  les  plus  grandes  se  nom- 
■  ment  des  Cafates  du  côté  de  l'Orient,  de  mines  de  nitre  et  d'ar 

t 

/<  740  kilomètres. 
2  Léon  l'Africain  avait  dit  :  «  Cœterum  priores  affirmant  Nilnm  raaximo  im- 
i  petit  ex  montibus  precipitem  în  subterraneos  meatus  ferri,  eosque  fontes  eftl- 

.,  cere.  U traque  harum  opinion um  falsa  est  :  neque  enim  qoisquam  vidit  unde 

Nilug  trahM  origine»!.  »  (De  Afriem  detoript.  Ed.  163*.) 
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gent  et  d'autres  montagnes.  Lequel  Nil  court  pendant  400  milles 
au  N.  et  entre  dans  un  autre  grand  lac  que  les  indigènes  ap- 
pellent mer  et  qui  est  plus  grand  que  le  premier,  car  il  a  de 
largeur  220  milles  et  est  sous  la  ligne  de  l'équateur. 

«  Dans  ce  lac,  d'après  des  renseignements  certains  donnés  par 
les  Anzikos,  voisins  du  Congo,  lesquels  trafiquent  avec  ces  ré  - 
gions,  il  y  a  des  peuples  qui  naviguent  sur  de  grands  bâti- 
ments, qui  savent  écrire,  et  qui  se  servent  de  nombres,  poids 
et  mesures,  qui  bâtissent  des  maisons  en  pierre  et  chaux,  et  dont 
les  coutumes  se  rapprochent  de  celles  des  Portugais.  D'où  Ton 
conclut  que  l'empire  du  Preste  ne  doit  pas  être  fort  éloigné  de 
là.  Dudit  second  lac,  le  Nil  court  vers  l'île  de  Meroe,  à  une  dis- 
tance de  700  milles,  et  à  cette  distance  il  reçoit  d'autres  fleuves. 

a  Le  principal  de  ceux-  ci  est  le  Coloe,  ainsi  nommé  parce 
qu'il  sort  du  lac  de  ce  nom  situé  sur  les  limites  de  Mélinde.  En 
arrivant  à  Meroe  le  Nil  se  partage  en  deux  branches  et  embrasse 
un  terrain  élevé  que  Ton  appelle  Meroe,  à  la  droite  duquel, 
du  côté  de  VE.%  coule  un  fleuve  nommé  Abagni  qui  sort  du 
lac  Bracina  !,  lequel  fleuve  traverse  l'empire  du  Preste  jus- 
qu'à  l'île  mentionnée;  et  dans  l'autre  partie,  à  FO.,  coulent  d'au- 
tres fleuves  parmi  lesquels  le  Saraboe  *. 


*  Le  Barcena,  Bahr-Tsana,  lac  Tsana. 

2  Resta  che  discorriamo  del  Nilo,  il  qualo  nô  nasee  nel  paese  del  Bel  Giïi, 
ne  manco dalli  monti  délia  Lima,  ne  corne  scriue  Tolemeo  dalli  duelaghi  posti 
<|a  6880  al  pari  dall'  Oriente  al  Pcnente  con  la  distanza  di  forse  450  miglia  Ira  loro. 
Percioche  nell'  altezza  del  polo  medesmo,  che  H  predetto  aultore  pone  quei  due 
I  jghi,  giace  anco  il  regno  di  Congo  e  d'Angola  inuerso  Ponente,  é  dalT  altra 
I  arte  à  Leuante  l'imperio  di  Monomotapa,  e  il  regno  di  Sofala,  con  la  distanza 
da  mare  à  mare  di  1200  miglia.  Hor  in  questo  tratto  affermaua  il  Signor 
Odoanlo  non  trou ar si  se  non  un  lago  solo,  il  qualle  stà  alli  confiai  d'Angola 
e  di  Monomotapa,  che  haue  per  diametro  195  miglia  dalla  parte  Occidentale 
del  quai  lago  danno  infoi  raatione  gPhuomini  d'Angola,  e  dell'  altra  parte  inuerso 
Oriente  quei  di  Sofala  e  di  Monomotapa  :  à  tanto  che  di  lui  ai  ha  piena  cô- 
te zz  a,  nulla  raentione  facendo  d 'al tri  Jaghi,  onde  si  conchiude  non  trouarsene 
al! ri  in  quella  altezza  di  gradi. 

Ben  è  vero  che  vi  sono  due  laghi,  ma  posti  in  sito  al  tutto  côtrary  di 
quéllo  che  scrisse  Tolemeo  :  percioche  egli,  corne  è  detto,  colloca  li  suoi,  al 
pari  dal  Ponente  al  Leuante,  e  questi  che  hora  si  veggono  sono  situati  dall* 
Ostro  inuerso  la  Tramontana  per  linea  quasi  dirella  con  la  distanza  di  Ibrze  400 
miglia  tra  loro.  Alcuni  in  quei  paesi  h  an   per  opinione,  che  dnl  primo  lago 
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En  décrivant  et  en  expliquant  l'élévation  des  eaux  du  Nil  par 
les  grandes  pluies  des  contrées  centrales  de  l'Afrique,  il 
ajoute  : 

«  D'où  il  résulte  que  le  pays  étant  accidenté  comme  nous 
l'avons  dit  avant,  et  couvert  de  hautes  montagnes,  et  par  consé- 
quent rempli  de  torrents,  de  ruisseaux  et  de  lacs,  tous  ces 
cours  d'eaux  vont  se  réunir  dans  les  lits  des  grands  fleuves  et 
en  font  les  fleuves  les  plus  grands  du  monde  et  des  lacs  si 
vastes  que  c'est  merveille,  comme  on  le  voit  dans  le  dessin  du 
cap  de  Bonne-Espérance  et  de  tous  les  autres  royaumes  du 
Congo,  dans  lesquels  on  voit  des  lacs  si  grands  que  dans  la 
langue  de  ces  contrées  ils  sont  appelés  mers.  D'ici  on  voit  le 
Nil,  de  son  côté,  dans  la  contrée  citée,  courir  avec  fureur,  de 
ces  pays  vers  le  N.,  et  entrer  en  Egypte,  et  le  Zaïre  et  le  Niger 
de  l'autre  côté,  vers  le  couchant,  et  vers  TE.  et  le  S.  d'autres 


use  en  do  il  Nilo  se  nasconda  sotto  la  terra  e  poi  risorga;  e  altri  lo  negano  :  mn 
il  Signor  Odoardo  affermaua  che  la  piu  verace  historia  di  questo  fatto  è  che  il 
Nilo  non  si  nasconda  soterra,  ma  che  scorrendo  egli  per  valloni  horribili  e 
diserti  senza  fermo  canale,  doue  non  pratticano  gP  huomini,  si  dica  che  si  ab- 
bassi  nelT  intimo  délia  terra.  Da  questo  primo  lago  ver a/mente  nasce  il  Nilo, 
il  qualo  sta  in  12  gradi  verso  il  polo  Antartico,  e  quasi  conca  é  circondato 
d'ogni  intorno  du  monti  eleuatissimi,  li  maggiori  de  quali  chiamansi  Cafates 
per  Leuante,  e  li  gioghi  del  salnitro  e  dell'  argento  dall'  una  parte  e  dall'  altra 
d'altri  menti.  Il  quai  Nilo  scende  per  400  miglia  in  Tramontana,  e  entra  in 
un  altro  grandissime»,  che  li  paesàni  chiamano  mare,  maggiore  del  primo,  per- 
cio  che  tiene  per  trauerso  220  miglia,  et  è  sotto  la  linea  delV  Equinottiale. 

«  Di  questo  lago  secondo  si  ha  certa  informatione  dagli  Anzichi  vicini  à 
Congo,  li  quali  traticano  in  quelle  parti,  e  dicono  in  questo  lago  essere  genti 
che  nauigano  in  nauilij  grandi  e  sanno  scriuere  e  usano  numéro,  peso,  e  mi- 
sura,  che  non  haueuano  in  quelle  parti  di  Congo,  e  che  fabricauano  le  case 
loro  di  pictra  e  calce,  paragonando  li  costumi  di  quelle  genti  corn  quelli  de' 
Portoghesi.  D'onde  s'argomenta,  che  Timperio  del  Prête  Gianni  non  deue  essere 
d'indi  molto  lontano. 

«  Dal  predetto  secondo  lago  va  correndo  il  fiurae  Nilo  ail  isola  di  Meroe 
con  la  distanza  di  700  miglia,  ne]  quale  se  mettono  altri  fiurai.  Il  principale  di 
quali  è  il  fiume  Colues*  cosi  nominato  peroche  esce  del  lago  di  quel  nome, 
posto  alli  termini  di  Melinde,  e  peruenuto  il  Nilo  à  Meroe,  si  diuide  in  due 
rami,  e  abbraccia  un  terreno  alto,  che  si  dice  Meroe  alla  destra  délia  quale 
Meroe  inuerso  Leuante  scorre  un  fiume  nomato  Abagni,  che  nasce  dal 
lago  Bracina,  il  quale  fiume  attrauessa  Timperio  del  Prèle  Gianni,  infino  alla 
detttt  Isola,  e  dall'  altra  parte  verso  Ponente  scorrono  altri  tiumi  tra  quali  e  il 
Saraboe.  »  L.  c.  Ed.  1591,  p.  79-80. 
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grands  fleuves  qui,  à  un  moment  donné,  grossissent  comme  le 
Nil(Zambèze)1.» 

Ah!  M.  Petermann  a  été  bien  injuste  pour  les  explorateurs 
portugais,  et  son  injustice  a  été  bien  peu  digne  d'un  savant  hon- 
nête et  respectable  comme  il  Test  *  ! 

Presque  tout  ce  curieux  passage  a  été  traduit  par  votre  corn  - 
patriote,  le  P.  Brucker  3.  Je  le  traduis  néanmoins  ici,  parce  que 
j'ai  remarqué  quelques  légères  divergences  dans  la  traduction 
du  docte  écrivain,  et  parce  que  généralement  ceux  qui  se  sont 
rapportés  à  Lopes  ne  l'ont  point  fait  avec  l'édition  originale  sous 
les  yeux.  Pour  moi,  et  je  crois,  pour  tous  ceux  qui  ont  vu  la 
carte  de  Lopes4,  celui-ci  donne  indiscutablement  les  lignes 
générales  avec  une  admirable  approximation  de  la  cartographie 
actuelle  de  l'Afrique,  pour  ce  qui  touche  à  son  hydrographie 
centrale. 

Le  P.  Brucker  suppose  que  le  lac  le  plus  méridional  représente 
le  Tanganyiha  plutôt  que  le  Bemba,  et  que  le  grand  lac  central 
doit  être  le  Mwoutan  ou  1*  Ukereué. 

Cette  hypothèse  ou  cette  supposition  me  semble  parfaitement 
insoutenable  devant  la  carte  de  Lopes. 

Les  raisons  mêmes  ajoutées  par  le  P.  Brucker  5  proviennent 


1  Gosi  auiene,  che  essendo  il  paese  montuoso,  corne  è  detto  e  d'altisskni  gio- 
ghi  e  per  conséquente  fornito  di  varij  torrenti  e  di  fîumiceHi  e  di  laghi  ;  tutti 
questi  vanno  a  congiungersi  ne  i  letti  de  flumi  maggiori  e  gli  formano  gran- 
dissimi  e  porta nti  piu  acqua  di  tutti  gl'  altri  dell'  universo  mondo  et  in  laghi  si 
a  m  pi,  che  ë  maraviglia,  corne  ai  vede  ne!  disegno  di  capo  di  Buona  Speranza,  e 
di  tutti  questi  regni  di  Congo,  e  de'  circonstanti  in  cui  stagnano  laghi  di  si  sfor- 
mata  grandezza,  che  nelle  lingue  di  quelle  regioni  si  chamano  mari,  etc. 
L.  c,  p.  81. 

*  Mittheilungen,  1877,  xii,  p.  466. 

3  Découverte  des  grands  lacs  de  l'Afrique  centrale,  etc.,  au  rvi*  siècle.  Lyon, 
1878. 

*  Al  molto  III'*  eRra*  Mona"  Antonio  Migliore,  etc.  —  fnfino  ad  hora  niuno 
ha  cosi  ben  rappresentato  il  disegno  l'Africa  et  il  capo  di  Buona  Speranza  et 
i  laghi  del  Nilo,  etc..  come  il  nostro  Sig"  Odoardo  con  la  grande  sua  earta 
che  V.  S.  R**a  fè  ritrarre  in  questa  minore  forma,  etc..  Di  Roma  a  25 
d'aprile  M.  D»  X.  G.,  etc.  Pilippo  Pigafetta.  Rel.%  Ed.  1591.  (Exemplaire  du  Co- 
mité central  de  Géogr.  à  Lisbonne^ 

5  L.  Ci  «  Dans  ce  grand  lac  situé  sous  l'équateur,  que  les  indigènes  appel- 
lent une  mer,  qui  mesure  en  étendue  plus  de  400  kilom.  et  sur  les  bords  duque 
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surtout  de  ce  que  Ton  regarde  le  Tanganyika  comme  le  lac 
central,  et  ne  repoussent  point,  mais  plutôt  confirment  l'idée  que 
le  lac  méridional,  situé  à  12<>  latitude  sud,  est  le  Bemba  (Bang- 
weolo),  comme  peut-être  YAquelunda  est  le  Moero, le  Lohemba 
ou  le  Dilolo. 

Comme  notre  collègue  ne  reproduit  pas  textuellement  ou  re- 
produit avec  inexactitude  l'indication  de  Lopes  au  sujet  du  pays 
du  Monemugi,  que  celui-ci  place  sur  sa  carte  entre  les  deux 
grands  lacs,  je  la  transcris  ici  : 

«  Outre  les  trois  royaumes  plus  haut  mentionnés,  Quiloa, 
Melinde  et  Mombaça,  s'étend  vers  l'intérieur  le  grand  empire 
du  Monemugi  vers  l'Occident,  lequel  confine  au  S.  avec  le 
royaume  de  Mozambique  eu  V empire  de  Monomotapa,  par 
le  fleuve  Coavo,  et  vers  l'Occident  avec  le  Nil  (Lualaba-Nil), 
entre  les  deux  lacs,  et  a  pour  limites  au  N.  V empire  du  Prête. 
Du  côté  de  la  mer  cet  .empereur  est  en  paix  avec  les  rois  de 
Quiloa,  Melinde  et  Mombaça,  et  cela  à  cause  de  son  com- 
merce et  pour  assurer  son  trafic  par  mer 1 . 

Si  l'on  admet  que  ce  Monemugi  du  xvie  siècle  est  réellement 
YUnyamuezi  de  notre  temps,  sa  place  sur  la  carte  de  Lopes  ne 


on  voit  des  marchands  semblables  aux  Européens,  on  reconnaîtra  sans  peina 
soit  le  Mwoutan  Kzigè  (lac  Albert),  soit  son  voisin  VVkeréxcé  Nyanza  (lac 
Victoria),  soit  encore  les  deux  ensemble...  »  (P.  12.) —  «  Le  premier  lac  de 
Lopez  offre  plus  de  difficultés  que  le  second.  Sa  latitude,  12°  au  sud  de  l'équa- 
teur,  ne  répond  exactement  qu'au  lac  Nyassa  ou  au  Banguseolo;  cependant 
nous  croyons  qu'il  s'agit  du  Tanganyika..,  Entre  les  deux  lacs  du  Nil  et  le 
long  du  premier  (f),  du  côté  de  l'orient,  Lopez  place  l'empire  du  Moene- 
mugi;  en  même  temps,  il  donne  pour  voisins  à  cet  empire  du  côté  de  Test  les 
royaumes  arabes  de  Mombaz  et  de  Zanzibar  :  le  Moenemugi,  dit-il  encore,  vit 
en  paix  avec  les  roie  (sultans)  de  Mombaz  et  de  Zanzibar,  parce  qu'il  fait  avec 
eux  un  commerce  très  avantageux.  Dans  ce  nom  de  Mœnemugi  on  a  reconnu 
depuis  assez  longtemps  YUnyamuezi  des  voyageurs  contemporains,  grand 
pays  qui  touche  en  effet  aux  rives  orientales  et  septentrionales  du  Tanganyika 
et  que  les  marchands  arabes  ont  de  tout  temps  exploité...  »  (P.  13-14.) 

1  Oltre  à  questi  tre  reami  soprasciitti  Cbiloa,  Melinde  e  Mombazza  infra  (erra, 
si  allarga  l'imperio  grade  di  Monemugi  verso  Toccidête,  il  quale  ha  li  suoi  co- 
rtni  nella  parte  dell'  austro  col  regno  di  Mozâbiche  e  col  imperio  di  Monomotapa 
al  fiume  Coavo,  e  per  loccidente  col  rio  Nilo  infra  li  due  laglii,  e  à  Settê- 
trione  ha  per  termine  l'imperio  del  Prête  Oianni".  Verso  il  mare  s  ta  in  pace 
questo  imperatore  con  li  re  sudetti  di  Ghiloa,  di  Mei'inde  e  di  Mombaza  per  ca- 
gione  del  traflco  e  per  assicurare  il  comercio  d"l  mare...  L.  c,  p.  76. 
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contrarie  pas  entièrement  la  situation  qui  lui  est  assignée  de  nos 
jours,  et  nous  ne  pourrons  établir  que  cette  situation  ou  plutôt 
la  contrée  de  ÏUnyamuezi  d'aujourd'hui  soit  exactement 
telle  qu'elle  était  au  temps  de  Lopes,  ou  qu'il  la  croyait;  la 
confrontation  de  ces  calculs  avec  les  relations  des  voyageurs 
modernes  semble  s'opposer  à  cette  extraordinaire  stabilité  de 
limites  et  d'étendue  d'un  Etat  africain.  Déplus,  c'est  précisé- 
ment au  grand  lac  central  de  Lopes  qu'on  remarque,  d'après 
sa  description,  des  individus  semblables  aux  Européens,  et  c'est 
la  région  du  Tanganyika  que  lés  marchands  arabes  ont  dès 
longtemps  (et  non  de  tout  temps) l  exploité,  comme  le  P.  Br  ucker 
lui-même  observe. 

Quant  aux  richesses  métallurgiques,  Lopes  les  indique  par- 
tout, et  les  voyageurs  modernes  les  signalent  également  du  côté 
du  Bemba.  Ce  que  je  crois,  d'accord  avec  M.  Major  2,  c'est  que 
le  lac  de  Lopes,  correspondant  à  l' U-Kêréué  (lac  Victoria),  est 
son  Coluè  (Koluè)  placé  sous  l'équateur.  Le  Bracina  (Barcena 
de  Barros  et  d'autres),  correspond  évidemment  au  Bahr-Tsana 
ou  Dambia.  L'autre  lac,  au  N.-O.  du  Colue,  et  près  duquel  on 
lit  le  nom  Abiami,  peut  correspondre  au  M wou tan,  d'où  sort 
l'Abiad,  et  le  Saraboe  est  très  probablement  le  Sobat,  malgré 
une  certaine  confusion  d'éléments  hydrographiques,  comme  le 
Tacazii  de  Barros  est  sans  doute  le  Tacazze  ou  YAtbara  des 
Arabes. 

L'hypothèse  que  le  lac  au  N.-O.  pouvait  être  une  modeste 
indication  du  Mwoutan  (lac  Albert)  serait-elle  trop  auda- 
cieuse? Il  semble  même  que  certaines  indications  locales,  se- 
mées par  Lopes  parmi  ses  Nyansas,  aient  le  but  malicieux  d'en- 
traîner l'esprit  i  cette  supposition,  à  rencontre  d'autres  impres- 
sions nées  d'indications  diverses  qui  émanent  évidemment  d'une 
connaissance  incomplète  et  erronée  du  cours  et  des  rapports  des 
bras  et  des  sources  du  Nil.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  point 
nommé,  dans  l'ouvrage  de  Lopes,  Machda)  et  situé  au  N.-O.  de 


i  Yid.  Brucker,  1.  c. 

*  Proceed.  of  thê  R.  Geogr*  Soc.  Qûïit  1867); 


r 
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son  Colue,  nous  fait  penser  zuMasaka  dans  cette  direction  ou  à 
Makaka  au  S .  de  l' Ukèveué  sur  les  cartes  modernes  ;  que  le  pays 
A  su  g  as  de  Lopes  rappelle  YOusoga  (Usoga  actuel  ;  son  Soua 
(Soua),  l'Ousouwi  (U-Suvi),  son  Baza  entre  les  deux  lacs,  le 
M1  Bazi;  le  Sife,  montagne  au  S.  de  son  lac  du  N.-0.,'le  mont 
Agif  au  S.  du  Mwoutan;  son  Abiami,  écrit  à  côté  du  premier, 
les  Outumbi  (U-tumbi)  de  ce  même  lac,  ou  YAbiad  (Nil- 
Blanc)  qui  en  sort,  etc. 

Il  est  clair  que  tout  ceci  est  extrêmement  hasardé,  —  arbi- 
traire même,  —  que  cela  ne  constitue  pas  un  argument  ni  ne 
fortifie  scientifiquement  ce  qui  ressort  de  la  situation  relative 
des  lacs  de  Lopes.  Mais  ce  qui  me  semble  incontestable,  c'est 
que  Ton  ne  doit  point  dédaigner  cette  situation  des  lacs  et  que 
la  carte  du  célèbre  explorateur  portugais  est  réellement  fort  re- 
marquable ;  comme  il  est  encore  évident  que,  quoique  avec 
moins  de  précision  et  de  clarté,  l'hydrographie  du  Nil  de  Lopes 
se  rencontre  sur  des  cartes  et  dans  des  informations  portugaises 
très  antérieures.  Et  l'on  remarquera  l'insistance  de  ces  infor- 
mations et  de  ces  cartes  i  désigner  une  grande  région  lacustre 
au  centre  du  grand  continent,  et  à  placer  les  sources  du  Nil  dans 
quelques...  nyansas,  c'est-à-dire  dans  quelques  «  lacs  grands 
comme  des  mers  »  (Alvares,  1520-1540),  ou  dans  quelques 
«  lacs  que  les  indigènes  nomment  des  mers.  »(Barros,  Lo- 
pes, etc,  1552-1591.) 


VI 


Ecoutons  encore  un  autre  écrivain  portugais  également  explo- 
rateur de  l'Afrique,  et  qui  corrige  Lopes  dans  la  partie  concer- 
nant la  région  du  Zambèze,  écrivain  qui,  à  cause  du  manque  de 
connaissances  directes  et  par  une  préoccupation  erronée,  com- 
met la  même  faute  que  Bermudes  en  unifiant  le  cours  supérieur 
du  Nil  au  profit  du  Nil  Bleu,  mais  qui  donne  des  renseignements 
intéressants  sur  cette  matière. 


<> 
« 
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Ce  Portugais  c'est  le  missionnaire  Joao  dos  S  autos,  origi- 
naire d'Evora,  qui  gagna  la  côte  orientale  de  l'Afrique  en  1586 
et  qui  la  parcourut  en  s'enfonçant  parfois  à  l'intérieur  du  con- 
tinent, jusqu'en  1597. 

Il  est  inutile  de  faire  remarquer  qu'à  cetteépoque  déjà  les  Por- 
tugais s'étaient  avancés  et  établis  fort  loin  dans  l'intérieur,  et 
qu'ils  étaient  en  rapport  avec  les  peuples  de  toute  la  côte  jusqu'à 
l'entrée  de  la  mer  Rouge.  La  chronique  fort  rare  de  Santos  * 
fournit  à  ce  sujet  de  précieux  renseignements. 

La  dissolution  du  Monomotapa  était  commencée.  Santos 
attribuait  encore  à  cet  Etat  quelque  200  lieues  de  long  et  autant 
de  largeur,  ses  limites  del'O.  touchant  au  royaume  (VAbatua, 
(leBatvade  Lopes,  le  Barotse?)  qui  faisait  le  commerce  avec 
Angola.  Au  sujet  du  Zambèze,  Santos  dit:  «  Ce  fleuve  de  Cuama 
si  célèbre  et  si  vanté  pour  ses  richesses  est  nommé  Zambèze 
par  les  Cafres.  Il  naît  dans  l'intérieur  et  si  loin  que  personne  n'a 
aucun  renseignement  sur  son  origine.  Les  Cafres  racontent  qu'ils 
tiennent  de  leurs  ancêtres  que  ce  fleuve  sort  d'un  grand  lac  qui 
est  aucentre  de  l'Ethiopie  et  d'où  sortent  d'autres  gr&ids  fleuves 
qui  coulent  dans  diverses  directions,  ayant  chacun  un  nom 
différent,  et  qu'au  milieu  de  ce  lac,  il  y  a  un  grand  nombre  d'îles 
peuplées  de  Cafres ,  et  qui  sont  fertiles  et  très  abondantes  en 
gibier.  On  nomme  ce  fleuve  Zambèze  parce  qu'en  sortant  du  lac 
il  passe  par  un  grand  village  de  Cafres  ayant  ce  nom....  2  » 

La  théorie  de  Santos  à  l'égard  du  Nil  est  très  curieuse. 
Dans  ce  royaume  (de  Bagamedri,  qu'il  étend  de  l'équateur 
vers  le   N.) ,   le  fleuve  du  Nil,  qui  naît  dans  un  désert  de 


4  Ethiopia  Oriental  e  varia  historia  de  cotisas  notaveis  de  Oriente^  etc. 
A  Eu  or  a,  pubjié  en  1609,  impr.  en  1608. 

2  A  este  rio  de  Cuama  tfio  célèbre  e  conhecido  por  suos  riquezas,  cham&o  os 
Cafres  Zambèze  ;  nace  pola  terra  dentro  tfio  longe,  que  nfio  ha  quem  tenha  no- 
t  cia  de  seu  principio.  Dize  os  Cafres  que  le  por  tradiç&o  de  seus  antepassados, 
que  este  rio  nace  de  hua  grande  lagoa,  que  esta  no  meyo  desta  Ethiopia,  da 
cnal  nacê  outros  rios  muito  grandes,  que  corre  por  diuersas  partes,  cada  hû  de 
différente  nome  e  q.  polo  meyo  desta  lagoa  ha  muyta6  ilhas  pouadas  de  Cafres, 
i  icas  e  abundantes  de  creaçoês  e  m&Umentos.  Chamase  este  rio  Zambèze  por- 
que  ao  sayr  da  lagoa  passa  por  hua  grande  pouaçfio  assi  chamada.  (L.  c,  Ed. 
1609.) 
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l'Ethiopie  d'un  grand  lac  nommé  Barzena  situé  à  12°  du 
côté  du  sud  (d'après  les  renseignements  que  fax  pu  obte- 
nir), lac  entouré  de  hautes  et  abruptes  montagnes,  surtout 
vers  TE.  par  où  sort  ce  fleuve,  qui  est  le  pays  habité  par  des 
Cafres  idolâtres,  nommés  Cafates,  barbares  très  robustes  et  adon- 
nés à  la  chasse  des  bêtes  féroces.  De  là  ce  fleuve  court  du  N.-E. 
jusqu'au  second  lac  qui  se  trouve  soies  la  ligne,  puis  il  conti- 
nue vers  TE,  et  le  N.-E.  en  traversant  quelques  royaumes  du 
Preste  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  à  l'île  Meroe,  d'où  il  se  dirige  vers 
le  N.-E.  jusqu'au  royaume  de  Dambia,  peuplé  par  des  chré- 
tiens abyssiniens...  «  Dans  ce  royaume  le  Nil  forme  un  grand 
lac  qui  a  30  lieues  de  longueur  et  20  de  largeur  et  sur  lequel 
il  y  a  de  nombreuses  îles  fort  grandes  et  très  fertiles,  parmi 
lesquelles  se  trouve  la  fameuse  île  de  Siene,  où  il  y  a  des  cou- 
vents.... ,  » 

Une  observation  avant  d'aller  plus  loin.  Celui  qui  lirait  sans 
préparation  ce  passage  de  Santos,  et  le  verrait  placer  à  une 
vingtaine  de  lieues  plus  loin  que  son  île  de  Siene  «  la  cataracte 
citée  par  Ortélius  et  d'autres,  »  pourrait  peut-être  supposer 
qu'il  parle  de  Vile  de  Syene  (Assoun)  en  Egypte.  Mais 
comme  il  ne  pouvait  ignorer  l'existence  du  lac  Tsana  ou  Dam- 
bea  dans  la  province  de  ce  nom,  ou  de  Dambia,  comme  il  l'écrit, 
dans  lequel  entre,  ou  d'où  sort  le  Nil  Bleu,  iln'y  a  pas  de  doute 


4  «  Da  lînha  equinooial  pera  o  Norte  se  ray  estêdendo  o  grade  reyno  de  Ba- 
gamedri,  pouado  de  Gètios...  Neste  reyno  êtra  o  rio  Nilo,  o  quai  nace  no  ser- 
tfto  desta  Ethiopia  de  hû  grade  lago,  chamado  Barzena  sitttado  em  doze  graos 
da  bdda  do  Sul  (secundo  a  mais  certa  informaçdo  q.  tive)  o  quai  e  cercado 
de  altissimas  aerraa  e  asperissimas  montanhas,  particularmete  de  este,  por 
onde  aae  este  rio  q.  sfto  as  terras  habitadas  de  Cafres  Gêtios,  chamados  Cafates 
barbare*,  moy  robnstos  e  dados  a  caça  das  feras  e  anim&es  siluestres.  Daqui 
vay  correndo  este  rio  ao  Nordeste,  ate  o  segundo  lago,  q.  esta  debajDo  da 
linha  ;  donde  vay  continnando  pera  Leste  e  Nordeste,  passando  por  aigus  rey- 
no* do  Preste  até  chegar  a  ilha  Meroe  ;  e  dalli  torna  ao  Nordeste,  até  o  reino 
de  Dâbia,  pouado  de  Christaos  abeiis.  B  neste  reyno  faz  cotoneUo  e  torna  a 
voltar  pera  o  Sud-ueste  por  espaço  de  cincoenta  legoas  pouco  mais  ou  menos, 
.  e  dalli  faz  outras  duas  Toltas  hua  pera  o  Nordeste  e  outra  pera  o  Norte  ate  se 

V  meter  no  mar...  Neste  reyno  faz  o  Nilo  hua  grande  lagoa  que  tem  trêta  legoas 

de  comprido  e  vinte  de  largo,  e  nella  ha  muytas  ilhas  grandes,  e  fertilissimat 
entre  as  quaes  esta  a  formosa  ilha  Siene  onde  ha  conuentos  de  religioeo*.  w 
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que  c'est  â  ce  lac  qu'il  fait  allusion  avec  une  certaine  approxi- 
mation de  dimensions,  et  que  son  île  de  Siene  est  la  Tsana  ou 
Sana  qui  donne  son  nom  à  ce  lac. 

Ayant,  comme  Lopes  et  d'autres,  la  connaissance  que  le  Nil 
prenait  sa  source  dans  deux  lacs,  l'un  très  au  sud  de  l'Equateur 
et  l'autre  sous  V Equateur  même,  et,  d'autre  part,  ayant  l'infor- 
mation correspondante  au  Nil  Bleu,  l'unité  de  la  dénomination 
consacrée  au  grand  fleuve  Ta  porté  k  supposer  ou  à  reconstituer 
cette  unité  extravagante  de  son  cours,  en  l'opposant,  pour  ainsi 
dire,  à  la  théorie  de  Lopes,  pour  lequel  il  manifeste,  comme  nous 
avons  vu,  de  la  mauvaise  volonté.  «  Et  dans  ce  royaume  (de 
Dambia),  dit-il,  le  Nil  fait  un  coude  et  revient  vers  le  sud- 
ouest  pendant  un  espace  de  50  lieues  à  peu  près,  puis  il  fait  deux 
nouveaux  tours,  l'un  vers  le  nord- est  et  l'autre  vers  le  nord,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  jette  dans  la  Méditerranée  par  sept  bras,  »  etc.  '. 
S  an  t  os,  quoique  possédant  un  esprit  cultivé,  n'était  point  un 
géographe  et  ne  semble  s'occuper  du  Nil  qu'incidemment. 

Nous  trouvons  encore  une  autre  confusion  dans  son  récit. 
C'est  celle  que  représente  le  nom  de  Barzena  donné,  non  au 
lac  du  Nil  Bleu,  mais  fort  manifestement  transporté  du  lac  abys- 
sinien ou  du  lac  Dambea,  au  lac  du  sertâo  austral,  lac  situé 
à  12°  sud,  «  suivant  les  renseignements  les  plus  certains  que 
j'ai  eus,  »  dit  le  missionnaire  voyageur.  Non  seulement  cette 
latitude  correspond  à  celle  de  ce  que  nous  appelons  le  Bemba 
de  Lapes,  mais  encore  l'indication  qui  place  ce  lac  dans  le  pays 
de  Cafates,  coïncide  positivement  avec  celle  de  la  carte  repro- 
duite par  Pigafetta. 

Ces  Cafates,  se  rapportant  clairement  aux  Oafates  ou  Kaf- 
fates  actuels,  font  naturellement  naître  des  idées  et  des  considé  - 
rations  diverses  qui  ne  trouvent  pas  ici  leur  place.  La  situation 
qui  leur  est  assignée  par  les  géographes  du  xvie  siècle  signifie- 
t-  elle  simplement  une  erreur  grossière  et  que  Ton  pourrait  k 
peine  comprendre  en  présence  d'autres  informations  ou  qui  ne 
pourrait  se  concilier  avec  elles  ?  Ou  bien  s'agit-il  réellement 

*  Voir  la  note  précédente. 
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d'une  de  ces  nombreuses  peuplades  déplacées  et  dispersées  par 
les  extraordinaires  tempêtes  sociales,  pour  ainsi  dire,  qui  ont 
bouleversé  l'intérieur  de  l'Afrique  ?  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
que,  déjà  au  temps  de  Bermudes ,  les  Kafates  se  trouvaient 
disséminés  dans  beaucoup  de  contrées  où  partout,  dit-il,  ils 
étaient  regardes  comme  des  étrangers. 

Je  termine  ici  mon  court  rapport  pour  ce  qui  touche  aux  indi- 
cations et  aux  doctrines  portugaises  concernant  l'hydrographie 
africaine  au  xvi*  siècle.  Vous  devez  avoir  remarqué  que  je  me 
suis  borné  à  dresser  une  sorte  de  liste  des  indications  les  plus 
saillantes  et  les  plus  autorisées,  sans  m'occuper  des  cartes  et 
des  doctrines  des  géographes  étrangers  de  ce  siècle ,  et  sans 
même  étendre  mon  jugement  au  delà  des  considérations  expli- 
catives les  plus  élémentaires. 

Mais,  en  premier  lieu,  la  cartographie  africaine  des  géographes 
étrangers  du  xvie  siècle  reproduit  .plus  ou  moins  bien  les  idées 
de  la  géographie  classique  antérieure,  ou  se  forme  sur  les  indi- 
cations portugaises  mal  interprétées  quelquefois,  souvent  alté- 
rées et  généralement  superposées  aux  premières.  A  quoi  servi- 
rait-il de  se  référer  à  Ramusio,  à  H u ter i us,  à  Gemma  Frisius, 
à  Mercator,  à  Ortélius,  alors  que  la  carte  même  de  Henri  Hon- 
dius,  faite  en  1631  d'après  les  travaux  de  ces  derniers  grands 
géographes  du  xvi*  siècle,  est  si  évidemment  inférieure  en  infor- 
mations, en  précision  et  en  vérité  approximative  à  nos  informa- 
tions et  à  nos  cartes  de  ce  même  siècle 1  ?  Et  puis,  ce  que  vous 
désirez  avant  tout,  et  ce  que  je  vous  offre  au  courant  de  la  plume, 
c'est  une  notice  générale  des  théories  africo-hydrographiqnes 
des  anciens  géographes  et  explorateurs  portugais. 

De  ce  qui  est  dit  plus  haut,  il  me  semble  que  les  idées  géné- 
rales de  la  géographie  portugaise  au  xvi*  siècle  sur  cette  ma- 
tière, peuvent  se  résumer  dans  ce  sommaire  : 

1°  Origine  lacustre  et  centrale  des  grands  Ôeuves  de  l'AM- 

l 

t  '  La  sa  van  te  commission  de  la  Société  de  Géographie  dit  dans  son  rapport 

du  20  avril  que  le  globe  de  Marchand  (Père  Grégoire)  appartient  au  système 
cartographique  flamand.  Est-ce  qu'il  est  bien  prouvé  qu'il  ait  existé  un  sys- 
tème cartographique  flamand  f 
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que  :  le  Zaïre,  le  Zambèze  et  le  Nil  ;  —  identité  de  cette  origine 
par  la  simple  supposition  de  la  liaison  de  ces  fleuves  ou  des  lacs 
d'où  ils  sortent  par  une  rivière  centrale  coulant  dans  la  direction 
nord-sud,  comme  le  Lualaba  des  cartes  modernes. 

2°  Correction  de  la  géographie  ptoléméenne  ;  affirmation,  de 
deux  grands  lacsjau  centre  dans  une  situation  relative  nord- 
sud,  outre  d'autres  lacs  au  nord-est,  près  de  l'Equateur  ou  sous 
l'Equateur,  qui  sont  les  sources  des  branches  supérieures  du  NU, 
— et  d'autres  encore  au  nord,  au  sud  et  à  l'ouest,  qui  expliquent 
la  formation  du  Niger,  du  Kassaï  ou  du  Quango. 

3°  Prolongement  vers  l'Equateur  et  vers  le  sud  du  Zaïre;  — 
sa  première  source  dans  un  lac  austral,  ou  son  identité  avec  la 
rivière  centrale  sud-nord  (Lualaba). 

4°  Détermination  approximative  du  bassin  du  Nil  ;  —  suppres- 
sion du  Nil  des  Nègres  ou  de  sa  liaison  avec  le  Nil  égyptien. 

Je  crois  qu'il  y  a  plus  d'insuffisance  que  d'excès  dans  ces  con- 
clusions, surtout  si  Ton  songe  qu'il  n'est  pas  très  facile,  en 
voyant  par  exemple  la  carte  de  Lopes,  de  résister  au  désir  de 
s'écrier  :  «  Ce  lac  méridional,  sous  12°  sud,  est  le  Bemba  (Ban- 
gweolo)  ;  celui-ci  placé  plus  au  nord  est  le  Tanganyika  ;  le  Co- 
/m'estl'Ukérué  (U-Kerué;  Vu  est  très  probablement  la  parti- 
cule désignatire  de  contrée);  YAbiami  est  YAbtadou  Nil  Blanc, 
comme  le  Barcena  est  le  Bahr-Tzana,  ell'Abagni,  ÏAbavi 
ou  le  Nil  Bleu  ;  ce  Tacuy  ou  ce  Nil  qui  coule  de  l'un  à  l'autre-des 
deux  lacs  du  centre  est  le  Luapula  ou  le  Lualaba  que  Living- 
stone  prenait  aussi  pour  le  cours  supérieur  du  grand  fleuve  égyp- 
tien ;  le  lac  Chinonda  près  de  Linzama  est  le  Tchad,  etc. ,  etc. 
Ceci  peut-il  nuire  en  quelque  chose  à  la  gloire  des  grands  ex- 
plorateurs modernes  ?  En  aucune  manière,  pas  plus  que  le  sou- 
venir de  notre  Magalhaes  ne  peut  nuire  à  la  gloire  de  Cook, 
pas  plus  que  les  idées  du  Portugais  Pedro  Nunes  ne  peuvent 
effacer  les  conceptions  de  Newton,  pas  plus  que  «  la  machine  / 

volante  »  de  notre  Gusmdo  n'amoindrit  le  mérite  de  l'aérostat 
des  Montgolfier,  etc. 

Mais  si  le  travail  des  générations  passées  ne  peut  obscurcir 
les  gloires  du  présent,  celui-ci  n'a  pas  davantage  le  droit   de 
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mépriser  et  d'amoindrir  celui-là,  surtout...  quand  il  ne  le  con- 
naît pas1. 

La  Société  de  Géographie  de  Lyon,  en  faisant  connaître  le 
vieux  globe  des  franciscains,  fait  tout  à  la  fois  un  acte  de  bonne 
justice  et  de  bonne  science. 

Daignez  recevoir,  Monsieur,  pour  vous  et  pour  vos  illustres 
collègues,  nos  félicitations  et  le  témoignage  sincère  de  notre  con- 
fraternité, 

LUCIÀNO  CORDEIHO, 


*  Un  gavant  très  distingué,  M.  A.-J.  Wauters,  vient  d'écrire  ceci  dans  le  Bul- 
letin de  la  Société  belge  de  géographie  :  «  Plusieurs  écrivains  portugais  ost 
cherché  à  amoindrir  au  profit  des  Yoyageurs  nationaux  les  découvertes  du  mis- 
sionnaire anglais  Livingstone  dans  le  bassin  du  Nyassa  et  du  Cuire...  Ces  re- 
vendications, très  patriotiques  assurément,  ne  paraissent  pas  avoir  modifié 
considérablement  l'opinion  des  géographes  et  des  historiens  sur  la  question,  » 
Ces  revendications  ont  été  non  seulement  très  patriotiques,  mais  très  justes  et 
très  scientifiques  en  général.  Nos  écrivains  n'ont  pas  cherché  A  amoindrir  les 
découvertes  et  les  gloires  des  explorateurs  africains  ;  ils  ont  cherché  à  rétablir 
la  vérité  et  la  justice  au  profit  de  la  science  et  avec  des  documents  irrécusables 
à  la  main.  S'il  y  a  des  géographes  et  des  historiens  qui  dédaignent  la  vérité 
quand  elle  parle  par  la  voix  du  patriotisme,  tant  pis  pour  ces  écrivains  qui  font 
une  géographie  partiale  et  une  histoire  vicieuse* 

P.  8.  Je  viens  d'être  invité  par  mon  ami  et  confrère  à  la  Société  de  Géographie 
de  Lisbonne,  le  savant  officier  d'artillerie  M.  Fernande*  Costa,  à  examiner  deux 
globes  anciens  qu'il  a  découverts  dans  un  établissement  de  l'État.  Je  viena  de  les 
voir.  Ils  constituent  sûrement  un  monument  géographique  très  important,  aussi 
important  que  le  globe  de  Lyon.  Ils  sont  plus  anciens  que  celui-ci,  puisqu'ils 
ont  été  dédiés  au  doge  de  Venise  FrançoU  Moro$mi  (lô88-i0M), 
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Conférence  faite  a  la  Séance  do  rentrée  du  5  décembre  1878 

LE  Lt-COLOREL  O'ÉTAT-MMOR  0E1IZE 

ikbbtaim  obnkbal  db  la  tocitia 


Messieurs, 

La  Société  de  géographie  de  Lyon,  dont  je  m'honore  d'être 
l'un  des  fondateurs,  s'est  donné  pour  mission  de  répandre  le 
goût  des  études  géographiques,  dans  la  vaste  région  soumise  à 
l'influence  intellectuelle  de  votre  grande  cité.  Ceux  d'entre 
vous  qui  ont  assisté  à  nos  séances  mensuelles  et  à  nos  confé- 
rences publiques,  nous  rendront,  je  l'espère,  cette  justice  que 
nous  nous  sommes  efforcés  d'être  fidèles  à  notre  programme. 

Indépendamment  de  travaux  originaux,  dont  quelques-uns 
on£  une  grande  valeur,  et  de  nombreux  comptes  rendus,  nous 
vous  avons  raconté,  d'après  les  documents  authentiques,  les  pé- 
ripéties émouvantes  des  voyages  entrepris,  il  y  a  quelques  an- 
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nées,  par  de  hardis  et  courageux  explorateurs,  pour  atteindre 
le  pôle  Nord,  soit  par  le  détroit  de  Smith,  soit  par  le  Spitzberg. 
Leur  insuccès  ne  les  a  pas  découragés  ;  d'antres  expéditions  se 
préparent,  dans  de  meilleures  conditions  ;  nous  vous  en  parle- 
rons quand  il  y  aura  lieu . 

Dans  une  autre  partie  du  monde,  nous  tous  avons  fait  connaître 
les  grandes  découvertes  des  Livingstone,  desCameron,  des  Stan- 
ley; les  reconnaissances  de  l'Ogowépar  MM.  Marche,  de  Com- 
piègne,  Savorgnan  deBrazza;  et  enfin,  il  y  a  quelques  jours, 
notre  président  vous  donnait  les  nouvelles  les  plus  récentes  des 
voyageurs  qui  sont  encore  sur  le  sol  africain  ;  à  Test  M.  l'abbé 
Debaize,  dont  l'expédition  s'annonce  sous  les  plus  heureux 
auspices  ;  à  l'ouest,  M.  Paul  Soleillet,  bien  connu  de  notre  So- 
ciété, qui,  parti  de  notre  colonie  du  Sénégal,  marche  avec  un 
succès  inespéré  vers  le  Niger,  avec  le  dessein  bien  arrêté  d'at- 
teindre l'Algérie  par  Tombouctou  et  In  sala  h. 

L'Afrique  est  d'ailleurs  un  continent  à  la  mode;  il  n'est 
permis  à  personne  de  l'ignorer,  car  les  journaux  illustrés  eux- 
mêmes  s'en  sont  emparés,  avec  plus  ou  moins  de  bonheur  et 
d'exactitude. 

L'Asie,  au  contraire,  a  été  longtemps  méconnue  et  oubliée  par 
l'Europe.  Et  cependant,  Messieurs,  que  d'explorations  impor- 
tantes, ignorées  en  dehors  d'un  public  spécial,  ont  été  accom- 
plies dans  cette  contrée  depuis  une  vingtaine  d'années  !  Que  de 
vaillants  voyageurs,  poussés  par  l'amour  de  la  science  ou  le 
désir  de  servir  leur  pays,  ont  bravé  les  dangers,  la  mort  même, 
pour  déchirer  le  voile  qui  nous  dérobait  ce  monde  mystérieux 
de  l'Asie  centrale  !  Je  me  propose  de  vous  les  présenter  un  j  our 
et  de  vous  raconter  leurs  intéressantes  explorations  en  Sibérie, 
en  Mongolie,  en  Chine,  dans  le  Thibet,  et  surtout  au  grand  pla- 
teau central  de  l'Asie,  le  plateau  de  Pamir,  appelé  par  les  In- 
diens le  toit  du  monde,  et  qui,  selon  l'expression  heureuse  d'un 
géographe,  semble  un  continent  placé  sur  un  autre  continent. 

Un  double  intérêt  doit  nous  attirer  vers  l'Asie.  En  prenfler 
lieu,  la  tradition  religieuse  y  place  le  berceau  de  l'espèce  hu- 
V  maine ,  et  la  science  démontre  que  cette  civilisation  dont  nous 
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sommes  si  fiers  à  juste  titre,  que  nos  langues  européennes,  si 
flexibles,  si  aptes  à  reproduire  toutes  les  manifestations  de  la 
pensée  humaine,  nous  viennent  d'un  petit  peuple  asiatique,  les 
Aryens,  qui  habitait  jadis  les  profondes  vallées  du  plateau  de 
Pamir.  Je  négligerai  aujourd'hui  ce  côté  historique  et  sentimen- 
tal, car  un  autre  intérêt  plus  sérieux,  plus  immédiat  surtout, 
nous  entraîne  vers  l'Asie.  Vous  avez  compris  que  je  veux  parler 
de  la  lutte  qui  s'y  prépare,  peut-être,  entre  deux  grands  États 
européens.  Je  vais  donc  détacher  du.  travail  que  je  médite,  sur 
l'ensemble  de  l'Asie,  les  chapitres  relatifs  à  la  situation  politique 
et  militaire  des  Etats  de  l'Asie  centrale.  Ce  sera  le  sujet  de  notre 
entretien  d'aujourd'hui,  et  même  de  celui  du  mois  prochain,  car 
il  est  impossible,  dans  une  seule  séance,  d'esquisser  un  sujet 
aussi  vaste  et  aussi  complexe. 

Trois  grandes  puissances  se  partagent ,  quoique  en  propor* 
tions  différentes,  le  continent  asiatique  :  l'Angleterre,  la  Rus- 
sie et  la  Chine.  Ne  vous  étonnez  pas,  Messieurs,  de  me  voir 
compter  la  Chine  au  nombre  des  grandes  puissances  ;  j'espère 
vous  prouver,  dans  un  instant,  qu'elle  a  droit  à  cet  honneur. 
Pendant  longtemps  aucun  conflit  territorial  n'a  éclaté  entre  ces 
trois  États.  La  Chine,  qui  confine  aux  deux  autres  à  l'est,  a 
vécu  en  assez  bons  termes  avec  la  Russie,  et  si  elle  a  dû  subir 
plusieurs  fois  les  attaques  de  l'Angleterre,  c'est  pour  des  cau- 
ses que  vous  connaissez  tous,  étrangères  aux  compétitions  ter- 
ritoriales. L'empire  chinois  peut  cependant  adresser  quelques 
reproches  à  l'empire  anglo-indien,  qui  s'est  un  peu  arrondi  à 
ses  dépens,  non  pas  en  lui  enlevant  une  des  dix-huit  provinces 
de  la  Chine  proprement  dite,  mais  en  s'annexant  quelques  por- 
tions des  territoires  de  la  Birmanie  et  surtout  du  Népaul,  sur 
lesquelles  les  Chinois  ont  des  prétentions  de  suzeraineté.  Le 
gouvernement  de  Pékin  n'a  pas  encore  protesté  officiellement, 
mais  il  a  réservé  ses  droits,  et  le  jour  delà  revendication  vien- 
dra peut-être. 

Quant  aux  Anglais  et  aux  Russes,  leurs  possessions  étaient 
jadis  trop  éloignées  les  unes  des  autres  pour  que  la  crainte 
même  d'un  conflit  pût  se  produire 4  Entre  la  Sibérie  russe  et 
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les  chaînes  de  l'Himalaya  et  de  l'Hindou-Kouch,  limite  incontes- 
tée des  territoires  soumis  à  l'influence  anglaise,  s'étend,  entre  la 
mer  d'Aral  et  la  frontière  chinoise,  une  immense  région,  com- 
posée de  plusieurs  Etats,  indépendants  les  uns  des  autres, 
quoique  compris  sous  le  nom  général  de  Turkestan.  Ce  sont  les 
khanats  de  Bokhara,  de  Khi  va,  de  Khokand,  la  Djoungarie 
et  la  Kachgarie,  formant  une  ceinture  au  plateau  de  Pamir, 
depuis  l'Hindou-Kouch  jusqu'aux  Kuen-Lun.  Deux  grands 
fleuves  l'Amou-Daria  et  le  Syr-Daria,  jadis  l'Oxus  et  l'Yaxartes, 
descendent  du  Pamir  et  vont  se  perdre  dans  le  lac  Aral,  après 
avoir  fertilisé  ces  contrées  par  leurs  eaux  bienfaisantes. 

Cette  vaste  zone  centrale  semblait  une  barrière  à  jamais  in- 
franchissable. Mais  les  Russes,  comme  les  flots  d'un  fleuve 
débordé,  se  sont  peu  à  peu  répandus  sur  ce  territoire  ;  ils  occu- 
pent la  Djoungarie,  se  sont  annexé  tout  le  khanat  de  Khokand, 
une  partie  de  ceux  de  Khiva  et  de  Bokhara  ;  la  rive  droite  de 
l'Oxus  est  aujourd'hui  leur  limite,  et  cela  ne  leur  suffit  pas,  car 
la  rive  gauche  tente  aussi  leur  ambition.  Déjà  le  général 
Lomakine,  à  la  tête  d'une  troupe  partant  de  la  mer  Caspienne, 
a  remonté  l'Atrek  et  reconnu  la  route  de  Mérv,  objet  de 
leurs  convoitises.  Or  Merv,  c'est  la  route  de  l'Inde,  quelques- 
uns  prétendent  même  que  c'en  est  la  clef.  Voyez,  Messieurs, 
sur  cette  carte,  quelle  distance  considérable  les  Russes  se  sont 
donné  la  peine  de  franchir,  pour  venir  aux  devants  des  An- 
glais. Malheureusement  ce  n'est  pas  pour  leur  tendre  la 
main. 

Je  vous  entretiendrai,  le  mois  prochain,  de  la  situation  res- 
pective de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  dans  la  partie  occidentale 
de  l'Asie;  dans  la  séance  d'aujourd'hui,  je  vais  vous  conduire 
sur  un  autre  point  de  cette  zone  barrière,  que  je  vous  ai  signa- 
lée, au  Turkestan  oriental.  De  grands  événements  s'y  sonl 
accomplis  récemment,  et  l'Europe,  distraite  par  ses  propres 
préoccupations,  n'y  a  pas  attaché  l'importance  qu'ils  méritent  et 
que  je  m'efforcerai  de  faire  ressortir. 
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Sur  le  théâtre  d'opérations  que  je  vais  vous  présenter,  deux 
acteurs  principaux  occupent  la  scène  :  d'un  côté,  un  général 
chinois,  le  général  Tso  Tsoung  Tang,  luttant  avec  son  armée 
contre  une  insurrection  intérieure,  et  marchant  à  la  conquête 
d'une  province  révoltée,  et  d'autre  part,  un  soldat  de  fortune, 
Yakoub  beg,  arrivé  au  pouvoir  suprême  par  ses  talents  et  son 
caractère  énergique,  et  rêvant  la  création,  au  centre  de  l'Asie, 
d'un  grand  Etat  musulman.  Les  Anglais  et  les  Busses,  dont  les 
iutérêts  sont  vivement  engagés  dans  ce  débat,  restent  dans  la 
coulisse  ;  mais  ils  suivent  la  lutte  avec  anxiété,  et  y  participent 
même  indirectement,  les  premiers  par  des  vœux  sympathiques, 
faible  secours  pour  leur  protégé,  et  les  seconds  par  un  appui 
plus  substantiel,  qui  décide  de  la  victoire.  Le  dénouement  sem- 
ble banal  :  l'émir  usurpateur  Yakoub  est  assassiné  par  un 
traître,  et  le  général  Tso  rentre  k  la  tête  de  son  armée  victo- 
rieuse dans  la  capitale  de  la  province  reconquise,  et  y  réta- 
blit l'ancien  ordre  de  choses. 

Messieurs,  au  moment  où  la  question  asiatique  préoccupe  si 

vivement  le  monde  politique,  et  même  le  public,  je  crois  utile 

« 

d'appeler  votre  attention  sur  les  enseignements  qui  découlent 
des  faits  que  je  viens  de  vous  signaler  sommairement  et  que  je 
vais  vous  raconter.  J'ai  fait  une  étude  attentive,  sous  le  rapport 
militaire,  de  cette  dernière  campagne  de  l'armée  chinoise.  La 
réunion  du  Congrès  des  Orientalistes,  qui  a  eu  lieu  dans  votre 
ville  il  y  a  quelques  mois,  m'a  permis,  par  les  relations  que  je 
m'y  suis  créées,  de  recueillir  sur  cette  question  des  renseigne- 
ments intéressants ,  i  quelques-un  s  même  inédits,  au  moins  en 
France.  J'ai  pu  me  faire  envoyer  de  Shanghaï  une  collection 
de  la  Gazette  officielle  de  Pékin  \  car  il  y  a  une  gazette  of- 

1  C'est  à  l'obligeance  de  notre  collègue    M.  Maison  que  je  dois  la  communi- 
cation de  ces  jourcaux  de  Shanghaï. 
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ficielle  en  Chine,  c'est  même  le  seul  journal  chinois  de  l'empire, 
ce  qui  lui  permet  de  publier,  sans  craindre  des  démentis,  toute 
la  vérité  sur  les  faits  du  jour  ;  non  pas  cette  vérité  que  repré- 
sente le  fabuliste,  sortant  d'un  puits,  un  miroir  à  la  main  et  vêtue 
de  sa  seule  beauté  ;  mais  une  vérité  décente,  ornée,  quelquefois 
même  fardée,  de  façon  à  ne  pas  effaroucher  les  yeux  ni  attrister 
les  cœurs.  Néanmoins  cette  gazette  publie  aussi  les  actes  et  dé- 
crets authentiques  du  gouvernement,  et  j'y  ai  trouvé  presque  . 
tous  les  rapports  officiels  des  généraux  pendant  la  durée  de  la 
guerre.  J'ai  pu  ainsi  suivre  presque  pas  à  pas  tous  leurs  mouve- 
ments, assister  aux  combats  qu'ils  ont  livrés,  aux  sièges  qu'ils 
ont  entrepris,  apprécier  leurs  méthodes  d'instruction,  leur  ex- 
périence à  conduire  et  manier  les  troupes.  Rassurez-vous,  Mes- 
sieurs, je  ne  vous  infligerai  pas  le  récit  détaillé  de  cette  cam- 
pagne ;  je  le  réserve  pour  un  journal  spécial  militaire,  où  il  sera 
mieux  à  sa  place.  Je  ne  vous  ferai  qu'un  exposé  succinct  des 
opérations  de  cette  guerre,  afin  de  justifier  à  vos  yeux  la  conclu- 
sion à  laquelle  je  suis  arrivé  et  qui  va  sans  doute,  beaucoup  vous 
étonner.  Eh  bien,  Messieurs,  la  Chine  est  aujourd'hui  une  puis- 
sance militaire  sérieuse,  avec  laquelle  il  faudra  compter  dans  le 
règlement  des  affaires  de  l'Asie.  Elle  est  déjà  prépondérante  dans 
le  Turkestan  oriental,  où  sa  présence  inquiète  la  Russie;  et  qui 
sait  si  son  influence  ne  se  fera  pas  également  sentir  lorsqu'on 
réglera  définitivement  la  question  afghane?  Je  me  hâte  d'ajouter 
que  j'ai  trouvé,  avec  satisfaction,  cette  opinion  exprimée  dans 
des  lettres  publiées  dans  un  journal  anglais  par  un  auteur  qui 
paraît  très  compétent;  il  conclut  en  conjurant  le  gouvernement 
anglais  de  se  réconcilier  avec  la  cour  de  Pékin  et  d'obtenir  son 
appui.  Je  reviendrai  dans  un  instant  sur  ce  sujet,  et  je  vais  enfin 
commencer  à  vous  parler  de  la  Kachgarie. 


III 


La  Kachgarie  compose,  avec  la  Djoungarie,  ou  province  d'Ili, 
i  le  Turkestan  oriental  ou  Turkestan  chinois.  On  la  désigne  sou- 
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vent,  sur  les  anciennes  cartes,  sous  le  nom  de  petite*  Boukharie. 
Il  est  encore  un  autre  nom  que  vous  trouverez  dans  les  relations 
récentes,  et  même  dans  des  pièces  officielles,  c'est  celui  d'Alty- 
char  ou  les  six  forteresses,  savoir  :  Khotan,  Yarkand,  Yanghi- 
Hissar,  Kachgar,  Aksou  et  Koutcha.  Dans  ces  dernières  années, 
l'Altychar  est  devenu  le  Djitychar,  ou  les  sept  forteresses,  par 
l'annexion  de  la  ville  de  Karachar,  la  forteresse  noire.  C'est  le 
nom  marqué  sur  les  dernières  cartes  anglaises  et  allemandes.  La 
plupart  de  C3S  villes  ont  une  certaine  importance,  parce  qu'elles 
sont  situées  sur  le  parcours  des  caravanes  qui,  traversant  le  dé- 
sert de  Gobi,  portent  les  productions  delà  Chine  jusqu'aux  pro- 
vinces occidentales  de  l'Asie.  C'est  une  des  routes  commerciales 
de  l'antiquité. 

Au  point  de  vue  géographique,  la  Kachgarie  appartient  à. la 
région  de  l'Asie  centrale  proprement  dite,  et  constitue  un  de  ces 
bassins  intérieurs  si  nombreux  sur  ce  vaste  continent.  Elle  se 
confond,  à  l'est,  avec  la  province  chinoise  de  Kansou,  ou  mieux, 
avec  le  grand  désert  de  Gobi  qui  la  pénètre,  pour  venir  mourir 
au  pied  des  massifs  montagneux  dont  elle  est  entourée  au  nord, 
à  l'ouest  et  au  sud. 

Au  nord,  le  massif  des  Thian-chan,  ou  monts  célestes,  la  sé- 
pare du  Khokand  et  de  la  Djoungarie.  Plusieurs  cols  permettent 
un  passage  assez  facile  ;  ils  sont  bien  connus  des  Russes,  qui  ont 
fait  un  relevé  très  exact  de  cette  contrée  jusqu'au  méridien  de 
Manas  et  Karachar  Les  principaux  défilés  sont  :  les  cols  de  Tou- 
rougart  et  de  Terekty,  vers  Kachgar  ;  le  col  Musart,  vers  Aksou , 
et  enfin,  entre  Tourfan  et  Ouroumtsi,  le  col  du  Devantchi,  au 
point  où  ce  premier  gradin  du  massif  des  Thian-chan  s'est  déjà 
beaucoup  abaissé  et  va  s'éteindre  en  presqu'île  dans  le  désert  de 
Gobi.  Tous  ces  défilés  peuvent  être  rendus  praticables  pour  une 

armée. 

A  l'Ouest,  la  Kachgarie  repose  sur  les  contreforts  du  talus 
oriental  du  plateau  de  Pamir.  C'est  là  que  tous  les  atlas  placent 
la  chaîne  méridienne  de  Bolor,  d'après  Alexandre  de  Homboldt, 
qui  ne  l'avait  pas  vue,  car  il  n'a  pas  dépassé  le  Thian^Chan  dans 
son  voyage  en  Asie.  Les  explorations  les  plus  récentes^  faites 
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dans  cette  contrée,  ont  prouvé  que  cette  chaîne  des  monts  Bolor 
n'a  jamais  existé. 

«  Le  Pamir,  dit  M.  Paquier1,  se  confond  à  Test  avec  une 
masse  de  montagnes,  du  milieu  desquelles  émergent,  de  distance 
en  distance,  et  surtout  dans  la  direction  du  nord,  une  foule  de 
pics  d'une  très  haute  altitude.  C'est  un  énorme  talus,  sans  ligne 
de  faîte  prononcée,  qui  pousse  ses  contreforts  abrupts  jusque 
dans  le  voisinage  de  Yarkand,  de  Yanghi-Hissar  et  de  Kachgar. 
Son  point  culminant  est  le  pic  de  Tagharma,  dont  le  capitaine 
Trotter  a  fixé  l'attitude  à  7,800  m.  » 

Le  Ur  Pétermann  dit  aussi  dans  ses  Mittheilungen  :  «  Le  talus 
oriental  du  Pamir  n'est  que  le  prolongement  N.-O.  des  Hima- 
layas,  ou  plutôt  du  système  compliqué  des  Himalayas,  du 
Karakorum  et  du  Kuen-Lun,  qui  tend  à  se  souder  h  la  masse 
des  Thian-Chan,  venus  du  nord.  » 

Le  nom  de  Bolor  devant  être  oublié  désormais,  MM.  Sever- 
tzoff,  colonel  Yule  et  Paquier,  ont  proposé  de  donner  à  cette 
masse  montagneuse  l'ancienne  dénomination  de  Tsoung-Ling, 
qui  lui  avait  été  appliquée  jadis  par  les  Chinois. 

Le  Turkestan  oriental  peut  communiquer  à  travers  les  Tsoung- 
Ling,  avec  l'Inde  anglaise  et  avec  l'Afghanistan.  D'après  M.  For- 
syth, deux  routes  partant,  Tune  de  Kachgar,  l'autre  deYarkand, 
gravissent  les  Tsoung-Ling  pour  se  réunir  vers  Tach-Tourgan, 
d'où  elles  traversent  le  Pamir-Khurd,  jusqu'aux  environs  des 
lacs  Sarikul  et  Oi  Kul,  sources  des  deux  principales  branches 
de  TOxus.  De  ce  point  on  peut  suivre  deux  directions;  par  le 
col  de  Darkot,  où  fut  assassiné  le  voyageur  anglais  Hay  ward, 
on  descend  la  vallée  de  Gilgit,  dans  le  Cachemire,  et  l'on  arrive 
surl'Indus  et  au  Pendjab;  parle  col  de  Baroghil,  on  suit  dans 
toute  sa  longueur  la  vallée  de  Chitral  et  Ton  aboutit  en  plein 
Afghanistan,  à  Djellalabad,  entre  Caboul  et  Peschawer.  Si 
cette  route,  que  Ton  dit  praticable  aux  voitures,  n'est  pas  plus 
fréquentée,  cela  tient  à  la  crainte  qu'inspirent  les  tribus  de 
pillards  qui  habitent  les  hautes  vallées. 

1  Le  Pamir%  par  J.-B.  Paquier. 
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Au  sud-ouest,  les  monts  Karakoroum  séparent  la  Kachgarie 
des  États  du  maharaja  de  Cachemire,  grand  feudataire  de  l'Inde 
anglaise.  Une  seule  route  traversait  jadis  cette  chaîne,  celle  du 
col  de  Mustagh,  aujourd'hui  abandonnée  à  cause  de  l'extrême 
difficulté  de  son  parcours J.  Les  seules  routes  usitées  maintenant 
sont  :  celle  des  cols  de  Karakoroum  et  de  Sucket,  par  la  vallée 
de  la  Nubrà;  c'est  la  plus  courte,  mais  la  plus  pénible  (515  milles 
ou  35  journées  de  marche,  deLeh  à  Yarkand),  et  deux  autres 
qui,  parcourant  les  hauts  plateaux  du  Ladak,  aboutissent  à  la 
rivière  kachgarienne  de  Karakach.  Cette  rivière  est  formée, 
dans  sa  partie  supérieure,  par  deux  branches,  l'une  sortant  du 
Karakorum  et  l'autre  (l'orientale)  des  monts  Kuen-Lun.  C'est 
cette  dernière  qui  sert  surtout  aux  relations  commerciales  ;  elle 
a  été  parcourue  pour  la  première  fois  par  l'infortuné  Adolphe 
Schlagintweit,  qui  se  rendait  à  Kachgar,  où  il  devait  être  assas- 
siné; et  en  dernier  lieu  par  M.  Forsyth,  envoyé  comme  ambas- 
sadeur du  gouverneur  général  de  l'Inde  vers  Yakoub-Beg. 

Au  sud,  la  Kachgarie  est  séparée  du  Thibet  par  la  chaîne  du 
Kuen-Lun,  que  je  ne  puis  vous  décrire,  car  elle  est  peu  connue. 

Au  centre  de  ces  massifs  s'étend  un  vaste  plateau  sablonneux, 
fin  du  grand  désert  de  Oobi,  qui  semble  avoir  écarté  les  Thian- 
Chan  et  les  Kuen-Lun  pour  pénétrer,  comme  un  coin,  vers  le 
centre  de  l'Asie.  Le  sol  de  ce  plateau  est,  en  grande  partie,  com- 
posé de  dunes  mouvantes,  qu'aucun  obstacle  ne  peut  arrêter  dans 
leur  marche  et  qui  s'accroissent  chaque  année.  M.  Forsyth  y  a 
vu  un  caravansérail,  bâti  loin  des  dunes,  il  y  a  moins  d'un 
siècle,  et  presque  entièrement  recouvert  aujourd'hui.  Cet  ensa- 
blementprogressif  est  un  phénomène  commun  à  toutes  les  parties 
de  l'Asie  centrale. 

La  Kachgarie  est  arrosée  par  un  grand  cours  d'eau,  le  Tarim, 
formé  par  la  réunion  des  rivières  de  Yarkand  et  Kachgar.  Il 
reçoit,  à  droite,  un  grand  affluent,  le  Karakach,  et  sur  sa  rive 
gauche,  un  grand  nombre  de  rivières  provenant  des  Monts  Cé- 
lestes. C'est  dans  la  région  formée  par  les  contreforts  des  mon- 

*  Cachemir  et  Petit  Thibet,  par  le  baron  Ernouf. 
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tagnes  et  arrosée  par  ces  affluents  que  se  trouvent  les  districts 
habités,  généralement  riches  et  fertiles. 

Le  Tarim,  après  avoir  circulé  au  milieu  des  sables,  où  plu- 
sieurs de  ses  branches  se  perdent,  termine  son  cours  dans  le 
Lob  (le  Lob  Nor  des  cartes).  Le  colonel  Prjevalski,  le  premier 
Européen  qui  ait  visité  ce  pays  depuis  Marco-Polo,  a  reconnu 
que  le  Lob  était  plutôt  une  série  de  marais  qu'un  lac  ;  il  en  a 
rectifié  la  position,  qui  était  marquée  plusieurs  degrés  trop  au 
nord  sur  les  cartes  ;  il  a  enfin  signalé  l'existence,  au  sud  du  Lob, 
d'une  chaîne  de  montagnes,  que  l'on  ne  soupçonnait  pas  et  qui 
semble  se  rattacher  aux  Kuen-Lun.  Quelques  géographes 
croient  que  le  Tarim  était  jadis  un  affluent  du  grand  fleuve 
chinois  le  Hoang-ho  ou  fleuve  Jaune  ;  l'envahissement  continu 
des  sables  aurait  arrêté  le  cours  de  ses  eaux.  Il  est  difficile  de  se 
prononcer  à  ce  sujet,  en  l'absence  de  connaissances  géographiques 
précises  sur  ces  contrées. 


IV 


Vous  n'attendez  pas  de  moi,  Messieurs,  que  je  vous  raconte 
l'histoire  ancienne  du  Turkestan.  Je  renverrai  ceux  qui  seraient 
désireux  dé  la  connaître  à  un  journal  militaire,  le  Bulletin  delà 
réunion  des  officiers,  qui  a  publié  la  traduction  d'un  mémoire, 
intéressant  quoique  un  peu  confus,  écrit  par  le  capitaine  russe 
Kouropatkine  et  auquel  j'ai  emprunté  quelques  renseignements. 

L'histoire  de  la  Kachgarie  est  celle  de  tous  les  petits  États  de 
l'Asie  centrale,  une  série  d'invasions,  de  guerres  avec  les  voi- 
sins et  d'insurrections  intérieures.  Sans  remonter  à  Cambyse  et 
à  Alexandre,  nous  voyons  d'abord  ce  pays  occupé  par  les 
Mongols,  puis  par  les  Chinois.  Les  Huns  s'y  établirent  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  lorsqu'ils  préparaient  leur 
grande  invasion  qui  devait  amener  la  chute  de  l'empire  romain. 
Les  Chinois  y  revinrent  et  en  furent  les  maîtres  pendant  plu- 
sieurs siècles,  malgré  de  fréquentes  révoltes. 

Au  xine  siècle,  lors  de  la  grande  invasion  mongole  qui,  con- 
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duite  par  GeD gis-Khan,  se  répandit  sur  toute  l'Asie  et  sur  une 
partie  de  l'Europe  (1230),  la  Kachgarie  devint  partie  intégrante 
du  puissant  empire  mongol,  et  acquit,  sous  ce  prince,  une 
grande  prospérité.  Mais,  au  siècle  suivant  (1389),  elle  fut  dé- 
vastée et  pillée  par  Ta  merlan,  et  depuis  lors  elle  ne  s'est 
jamais  relevée  entièrement  de  sa  ruine.  Les  Chinois  reprirent 
ensuite  possession  de  la  Kachgarie. 

C'est  vers  le  vin*  siècle,  que  des  Arabes  y  pénétrèrent 
pour  prêcher  l'islamisme  ;  les  habitants  professaient  alors  le 
culte  de  Bouddha.  Un  lieutenant  du  calife,  à  la  tête  d'une  nom- 
breuse armée,  acheva  plus  tard  leur  conversion,  le  sabre  à  la 
main.  On  voit  encore,  près  de  Yanghi-Hissar  les  ossements 
de  10,000 martyrs  qui  périrent  pour  la  défense  de  leur  foi  (1096). 

Au  xve  siècle,  les  Khodjas,  musulmans  fanatiques  se  disant 
descendants  du  Prophète,  vinrent  de  Samarcande  et  de  Bokhara, 
pour  ranimer  la  foi  musulmane  près  de  s'éteindre.  Le  Tur- 
kestan  oriental  était,  en  effet  renommé,  depuis  longtemps, 
pour  sa  grande  tolérance  religieuse  ;  le  bouddhisme,  le  maho- 
métisme,  le  christianisme,  y  vivaient  en  bonne  intelligence  ; 
Marco-Polo  a  vu  un  évêque  catholique  à  Yarkand.  Cette 
situation  changea  après  l'arrivée  des  nouveaux  docteurs 
théologiens  musulmans.  Les  Khodjas,  maîtres  des  cœurs  par 
leurs  prédications,  ne  tardèrent  pas  à  renverser  les  autorités 
chinoises,  fidèles  en  cela  à  l'esprit  de  leur  religion,  qui  aime 
à  placer  dans  les  mêmes  mains  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel.  Ils  maintinrent  leur  domination  par  la  terreur;  à 
tous  ces  malheurs  se  joignit  une  guerre  avec  leurs  voisins  les 
Djoungares. 

Les  Chinois  mirent  les  deux  peuples  d'accord,  en  envoyant 
contre  eux  une  forte  armée,  qui  s'empara  de  leurs  territoires. 
Les  Djoungares  voulurent  résistera  l'invasion,  mais  ils  furent 
écrasés  et  exterminés.  On  les  remplaça  par  des  tribus  mongoles 
et  des  colonies  militaires.  Les  Kachgariens  accueillirent  avec 
joie  les  Chinois  qui  les  délivraient  d'un  joug  abhorré;  mais 
leur  satisfaction  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  le  système 
d'oppression  ne  changea  pas,  et  le  peuple  continua  à  fournir  son 
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argent  et  ses  tètes.  La  seule  différence  fut  que  les  têtes  coupées» 
au  lieu  d'être  rangées  en  pyramide  à  l'entrée  des  villes,  métho- 
de musulmane,  furent  placées  dans  des  cages,  au  sommet  de 
poteaux,  méthode  chinoise. 

Vous  remarquerez  la  ténacité  des  Chinois  qui,  toujours 
chassés  par  d'autres  conquérants  ou  par  la  population,  revien- 
nent à  la  charge  sans  se  décourager  et  voient  leur  persévérance 
récompensée,  car  ils  sont  encore  les  maîtres  de  cette  contrée. 
C'est  que  la  possession  du  Turkestan  oriental  est  d'une  grande 
importance  pour  l'empire  chinois,  dont  elle  assure  la  frontière 
occidentale,  tout  en  lui  donnant  de  grandes  facilités  pour  écou- 
ler ses  produits  dans  les  pays  voisins. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  la  domination  des  Chinois 
dans  cette  contrée  était  si  bien  établie  et  leur  nom  si  redouté 
qu'ils  méditèrent,  dit-on,  la  conquête  du  Turkestan  occidental. 
Ils  se  rappelaient  que  la  Chine  avait  possédé  ce  pays  pendant 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  A  la  nouvelle  des  prépa- 
ratifs qu'ils  faisaient  à  cet  effet,  les  princes  de  l'Asie  centrale, 
auxquels  se  joignit  le  souverain  de  l'Afghanistan,  formèrent  une 
ligue  défensive  et  prêchèrent  la  guerre  sainte  contre  l'ennemi 
commun.  Mais  il  n'y  eut  qu'un  commencement  d'exécution  et 
aucun  résultat  ;  les  Chinois  ne  donnèrent  pas  suite  à  leurs 
projets.  Si  je  vous  parle  de  ce  fait,  insignifiant  en  lui-même, 
c'est  pour  vous  signaler  un  trait  caractéristique,  qui  peint  bien 
les  mœurs  de  ces  peuples  asiatiques.  Sous  Ja  menace  d'une  in- 
vasion, ces  princes,  tous  musulmans,  avaient  compris  la  néces- 
sité de  s'unir  pour  défendre  leurs  territoires  et  leur  religion. 
Mais,  au  moment  d'agir,  qu'arrive-t-il  ?  un  seul  se  met  en 
mouvement,  et  c'est  précisément  l'émir  de  l'Afghanistan  dont  le 
pays,  par  sa  position  géographique,  n'avait  pas  à  craindre  l'in- 
vasion. Les  autres  hésitent  ou  ne  sont  pas  prêts.  Quant  au  prince 
afghan,  Akmed-khan,  ce  n'est  pas  contre  les  Chinois  qu'il  porte 
ses  armes,  mais  contre  un  de  ses  voisins  et  alliés,  le  prince  de 
Badakchan,  dont  il  ravage  les  États,  et  qu'il  met  à  mort,  sous 
le  prétexte  que,  quinze  ans  auparavant,  il  avait  livré  aux  Chi- 
nois quelques  fugitifs  qui  s'étaient  réfugiés  chez  lui. 
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Nous  verrons  un  fait  analogue  se  reproduire  plus  tard,  lors- 
que les  Russes,  faisant  la  guerre  au  Khokand,  l'émir  de  Bokhara 
en  profite  pour  prendre  une  province  à  son  voisin,  au  lieu  de 
venir  à  son  secours.  Il  y  a,  dans  cette  histoire  du  passé, 
un  grand  enseignement  pour  l'avenir.  Je  reviendrai  sur  ce 
sujet. 

Depuis  plus  d'un  siècle,  les  Chinois,  malgré  deux  tentatives 
infructueuses,  faites  par  les  Khodjas,  en  1825  et  1857,  pour  re- 
prendre le  pouvoir,  étaient  donc  les  possesseurs  incontestés  du 
Turkestan  oriental  lorsque  éclata,  en  1860,  la  grande  insurrec- 
tion musulmane  qui  mit  la  Chine  à  deux  doigts  de  sa  perte. 


Le  Céleste-Empire  était,  en  effet,  menacé  d'une  crise  terrible. 
On  ne  s'est  pas  assez  rendu  compte,  en  Europe,  de  la  force  d'ex- 
pansion de  la  religion  mahométane  en  Asie,  et  l'on  fut  étonné, 
je  dirai  même  effrayé,  du  nombre  considérable  de  musulmans 
que  contenaient  les  provinces  occidentales  de  la  Chine,  et  des 
progrès  qu'ils  faisaient  sans  cesse.  Le  Chinois,  assez  indifférent 
en  matière  de  religion,  plutôt  sensuel  que  spi  ri  tu  alis  te,  acceptait 
assez  facilement  cette  croyance,  surtout  imposée  parla  force, 
et  ne  tardait  pas  à  montrer  à  la  nouvelle  foi,  un  fanatisme  que  le 
culte  de  Çakiamouni  ou  celui  de  Confucius  n'avaient  pas  su  lui 
inspirer.  Quel  danger  pour  la  civilisation  si  la  religion  de  Ma- 
homet, au  moment  où  peut-être  elle  va  être  expulsée  de  l'Eu- 
rope, trouvait  un  refuge  assuré  au  milieu  d'une  population  de 
400  millions  d'habitants,  d'où,  avant  un  siècle,  elle  pourrait 
lancer  de  nouveau  sur  le  monde  ses  hordes  fanatiques,  et  renou- 
veler les  exploits  des  Gengis  Khan  et  des  Tamerlan  ! 

La  situation  était  donc  grave,  surtout  pour  la.  Chine,  qui  ve- 
nait à  peine  de  réprimer  la  révolte  sanglante  des  Taï- pings,  et 
qui  n'était  pas  prête  pour  combattre  ce  nouveau  soulèvement, 
qu'elle  n'avait  pu  prévoir.  On  ignore  encore  les  vraies  causes  de 
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cette  insurrection  qui,  sans  chef  suprême,  sans  drapeau,  sans 
programme  politique  ou  social,  s'étendit  comme  une  traînée  de 
poudre,  sur  les  provinces  du  Yunnan,  de  Ghensi  et  de  Kanson. 
De  même  que  les  Taï-pings,  révoltés  chinois,  avaient  massacré 
sans  pitié  les  populations  de  la  partie  orientale  de  l'empire,  les 
révoltés  musulmans,  désignés  sous  le  nom  de  Dounganes,  accom- 
plissaient une  œuvre  de  destruction  semblable  dans  la  parti  3  oc- 
cidentale. 

Voici  ce  qu'écrit  à  ce  sujet  le  capitaine  Kouropatkine  : 

«  J'ai  visité  Tchougoutchak  en  1870;  d'après  les  récits  des 
indigènes,  il  fut  massacré,  dans  la  ville  et  aux  environs,  près  de 
40,000  Chinois.  Ce  n'était  plus  qu'une  ruine  immense  dans  la- 
quelle il  ne  restait  pas  un  seul  habitant.  Cette  horrible  boucherie 
remontait  déjà  à  six  années,  et  les  ossements  des  victimes  de 
l'insurrection  couvraient  encore  les  rues  de  la  ville  et  les  fossés 
de  ses  remparts.  » 

Il  ajoute  :  «  Les  Chinois  ne  restèrent  pas  en  arrière  et  se  ven- 
gèrent cruellement  de  leurs  ennemis.  Ainsi,  pendant  le  siège  de 
Kou-tchéou  qui  dura  sept  mois,  et  après  la  chute  de  la  ville,  ils 
mirent  à  mort  20,000  personnes;  9,000  près  de  Si-nin-fou, 
5,000  à  Tsin-tsi-nou.  De  vastes  régions,  fertiles  et  très  peuplées, 
furent  transformées  en  solitudes  désertes,  des  villes  florissantes 
en  amas  de  ruines.  » 

La  Kachgarie,  peuplée  presque  entièrement  de  musulmans,  ne 
pouvait  tarder  à  suivre  l'exemple  qui  lui  était  donné  par  ses  voi- 
sins. En  1862,  elle  s'insurgeait  et  massacrait  les  garnisons 
chinoises  qui  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  se  réfugier  dans  leurs 
forteresses.  Celles  qui  eurent  le  bonheur  de  trouver  un  abri 
derrière  des  fortifications  ne  furent  massacrées  que  plus  tard, 
lorsqu'elles  durent  céder  soit  devant  la  force,  soit  par  famine. 
Plusieurs  se  firent  sauter  pour  ne  pas  subir  les  tortures  de  leurs 
ennemis.  L'anarchie  la  plus  complète  régna  dans  le  pays,  chaque 
ville  importante  se  nommant  un  gouverneur  et  se  déclarant  in- 
dépendante. 
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VI 


En  ce  temps-là  vivait  à  Tachkend  un  nommé  Bouzourk  Khan, 
descendant  des  anciens  Khodjas  qui  avaient  jadis  gouverné 
Kachgar,  homme  renommé  par  sa  sainteté,  mais  faible  de  ca- 
ractère et  d'une  incapacité  notoire.  À  la  nouvelle  des  événements 
qui  se  passaient  dans  le  Turkestan  oriental,  il  pensa,  ou  plutôt 
on  lui  persuada  que  le  moment  était  favorable  pour  revendiquer 
ses  anciens  droits  et  reprendre  possession  de  ses  Etats.  11  partit 
donc,  à  la  tête  d'une  petite  troupe  qu'il  avait  placée  sous  les 
ordres  d'un  nommé  Yakoub. 

Ce  Yakoub,  Messieurs,  a  joué  un  grand  rôle  dans  Thistoirede 
cette  contrée  et  mérite  une  mention  particulière  à  son  entrée  sur 
la  scène  politique. 

Suivant  le  capitaine  Kouropatkine* ,  à  qui  je  laisse  la  respon- 
sabilité de  ces  renseignements,  Yakoub,  né  aux  environs  de 
Tachkend,  dans  le  Khokand,  était  fils  d'un  nommé  Ismet-Oulla, 
dont  la  profession  consistait  à  réciter  des  prières  au  chevet  des 
malades  pour  leur  faire  recouvrer  la  santé  ;  c'est  la  médecine  de 
ces  pays. 

Orphelin  dès  l'enfance,  il  se  fit  batcha  (danseur  des  rues),  et, 
par  ses  grâces  et  sa  beauté,  trouva  bientôt  des  protecteurs  puis- 
sants qui  le  firent  arriver,  en  quelques  années,  à  une  position 
importante.  11  y  acquit  la  réputation  d'un  homme  énergique  et 
capable.  Il  commandait,  en  1853,  la  place  forte  de  Ak-Musjid, 
sur  l'Oxus,  et  la  défendit  vigoureusement  contre  le  général  russe 
Pérolski.  Pendant  plusieurs  années,  il  prit  une  part  active  aux 


1  M.  Bouiger,  qui  vient  de  publier  à  Londres  l'Histoire  de  la  vie  de  Yakoub-  » 

B*g,   donne  sur  l'origine  de  l'ancien  émir  de  Kachgar  des  renseignements  qui  f 

diffèrent  parfois  de  ceux  du  capitaine  Kouropatkine.  J'ai  cru  devoir  donner  la 
préférence  au  récit  du  capitaine  d'état-major  russe  (aujourd'hui  lieutenant-co- 
lonel), qui  a  accompli  plusieurs  missions  en  Kachgarie,  connaît  le  pays  et  a  pu 
retrouver  les  témoins  oculaires  des  événements  qu'il  raconte.  M.  Boulger 
avoue  n'avoir  pris  ses  renseignements  que  dans  les  journaux  russes  et  anglais, 
sources   très  peu  sûres. 
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intrigues  qui  agitaient  la  province  de  Khokand,  et  enfin,  com- 
promis, dit -on,  dans  une  de  ces  conjurations  de  palais,  si  fré- 
quentes dans  les  pays  orientaux,  il  saisit  l'occasion  du  départ  de 
Bouzourk-Khan  et  l'accompagna  en  Kacbgarie. 

Je  vous  ai  dit  dans  quel  état  d'anarchie  se  trouvait  cette  pro- 
vince :  le  terrain  était  favorable  pour  un  aventurier  habile,  am- 
bitieux et  dénué  de  tout  scrupule.  La  présence,  à  ses  côtés,  de 
Bouzourk-Khan,  membre  d'une  famille  qui  avait  jadis  régné 
sur  le  pays,  était  une  force  considérable  dont  il  sut  habilement 
profiter.  Je  ne  vous  fatiguerai  pas  par  le  récit  des  luttes  qu'il  en- 
treprit contre  tous  ces  petits  potentats  qui  s'étaient  tous  décla- 
rés souverains.  Par  la  force  et  la  trahison,  tous  succombèrent, 
car  suivant  les  mœurs  du  pays  ils  ne  purent  jamais  s'entendre 
pour  résister  en  commun.  Eu  1867,  Yakoub,  maître  de  presque 
toute  la  Kachgarie,  se  faisait  proclamer  khan,  et  prenait  le  titre 
de  Badaoulet  (le  très  heureux). 

Quant  au  pauvre  prétendant  Bouzourk-Khan,  qui  avait  prêté 
son  nom  à  cette  aventure,  il  devenait  embarrassant,  du  moment 
qu'il  n'était  plus  utile,  car  Yakoub  n'avait  jamais  eu  l'intention 
de  le  replacer  sur  un  trône  qu'il  se  réservait  pour  lui-même. 
N'osant  pas,  à  cause  de  la  vénération  dont  cet  homme  était  en- 
touré, le  faire  périr  conformément  aux  traditions  locales,  il  lui 
persuada  de  se  rendre  en  pèlerinage  à  la  Mecque,  pour  travail- 
ler à  son  salut.  Bouzourk-Khan,  tout  faible  d'esprit  qu'il  était, 
comprit  aussitôt  et  partit  sans  se  faire  prier.  Mais,  en  vrai  Asia- 
tique, au  lieu  d'aller  à  la  Mecque,  il  s'arrêta  quelque  temps 
dans  le  Cachemire  et  retourna  ensuite  dans  le  Khokand,  où  il 
est  aujourd'hui.  Peut-être  entendrons-nous  encore  parler  de 
lui,  car  l'Orient  est  le  pays  des  surprises. 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  Yakoub-  Beg,bien  qu'ayant 
fréquemment  à  combattre  soit  les  Dounganes,  soit  les  insurrec- 
tions de  ses  sujets,  consolida  son  pouvoir,  étendit  sa  domina- 
tion jusqu'aux  frontières  de  la  province  chinoise  de  Kansou,  et 
se  créa  une  armée,  qu'il  équipa  sur  le  modèle  des  troupes  régu- 
lières turques.  Non  moins  habile  politique  que  vaillant  soldat, 
il  se  fit  accorder  par  l'émir  de  Bokhara,  dont  la  suprématie  reli- 
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gieuse  est  reconnue  dans  toute  l'Asie,  le  titre  de  Athalik  Ghazi 
(défenseur  de  la  foi,  protecteur  des  fidèles).  Plus  tard  enfin  le 
sultan  de  Gonstantinople,  conseillé,  dit-on,  par  l'Angleterre,  le 
créa  émir,  consacrant  ainsi  par  ce  titre  souverain  la  puissance 
de  ce  soldat  d'aventure. 

Ce  fut  l'apogée  de  sa  grandeur.  Ses  puissants  voisins,  les  An- 
glais et  les  Russes,  luttaient  d'influence  à  sa  cour  et  recher- 
chaient son  alliance.  En  1872,  le  général  Kaufraann,  gouver- 
neur général  du  Turkestan  russe,  signait  avec  Yakoub-Beg  un 
traité  autorisant  la  Russie  à  entretenir  des  résidents  dans  le 
Djitychar,  pour  protéger  ses  nationaux.  L'année  suivante,  le 
gouverneur  général  de  l'Inde  anglaise  lui  envoya  M.  Forsyth, 
avec  le  titre  d'ambassadeur,  pour  négocier  aussi  un  traité,  qui 
fut  signé  le  2  février  1874  et  accordait  aux  Anglais  les  avanta- 
ges qui  avaient  été  concédés  aux  Russes. 

Cependant  la  situation  de  Yakoub-Beg  était  assez  difficile  entre 
les  trois  États  qui  l'entouraient,  l'Angleterre,  la  Russie  et  la 
Chine.  L'Angleterre  lui  était  favorable  et  lui  fournissait  des  ar- 
mes, peut-être  même  des  ingénieurs.  Mais  sa  politique  prudente 
ne  lui  permettait  pas  une  intervention  directe  en  faveur  de  son 
allié  et,  d'ailleurs,  les  difficultés  du  passage  de  l'Himalaya  et 
du  Karakoroum  lui  interdisaient  toute  action  militaire. 

11  n'en  était  pas  de  même  du  côté  de  la  Russie.  Les  progrès 
incessants  de  lapuissance  de  Yakoub-Beg  ne  pouvaient  laisser  les 
Russes  indifférents.  Le  khanat  de  Khokand  qui,  à  l'origine,  les 
séparait  de  la  Kachgarie,  était  livré  à  l'anarchie  et  eût  été  une 
proie  facile  pour  le  premier  aventurier  qui  se  serait  présenté. 
Yakoub  y  entretenait  de  nombreuses  relations,  et  il  est  proba- 
ble qu'il  avait  des  vues  ambitieuses  sur  ce  pays,  attendant,  pré- 
parant peut-être,  une  occasion  favorable.  Aus-i,  dès  1865,  les 
Russes,  sous  un  prétexte  futile,  s'emparèrent  de  Tachkend  et 
de  Khodjend,  qui  appartenaient  alors  au  Khokand,  et  enfin,  en 
1876,  le  général  Skobelef  mit  la  roaiu  sur  ce  qui  restait  de  ce 
khanat,  et  l'annexa  définitivement,  à  la  date  du  2  mars,  au 
Turkestan  russe,  en  lui  restituant  son  ancien  nom  de  province 
de  Ferghana.  Les  Russes  n'oublièrent  pas,  en  outre,  d'occuper, 
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sous  le  prétexte  d'y  maintenir  l'ordre,  la  province  chinoise 
d'Ili,  voisine  du  Khokand,  et  l'organisèrent  sous  le  nom  de  cer- 
cle de  Kouldja.  Ils  promirent,  il  est  vrai,  à  la  Chine  de  la  lai 
restituer  dans  des  temps  meilleurs  ;  mais  on  sait  ce  que  valent 
ces  promesses. 

Par  cette  annexion  du  Khokand  et  de  Kouldja,  les  Russes  se 
trouvaient  les  voisins  immédiats  de  Yakoub-Beg;  ils  avaient  ar- 
rêté les  envahissements  qu'il  projetait  de  ce  côté  et  se  préparaient 
manifestement  à  une  guerre  qui  devait  éclater  tôt  ou  tard.  En 
1868  ils  construisaient  un  fort  sur  le  haut  Naryn  (Yaxartes)» 
malgré  les  protestations  de  Yakoub-Beg,  et  étaient  ainsi  maîtres 
delà  route  du  Khokand  à  Kachgar.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
es  monts  Thian-Chan,  qui  séparent  ces  deux  provinces,  ne  sont 
pas  d'un  accès  aussi  difficile  que  les  Russes  ont  bien  voulu  le 
dire  et  qu'avec  quelques  travaux  ils  se  laisseront  facilement 
traverser  par  une  armée.  De  son  côté,  Yakoub-Beg,  aidé,  dit-on, 
des  conseils  d'ingénieurs  anglais,  avait  fortifié  les  débouchés 
des  passes  du  Thian-Chan  ;  mais  les  Russes  auraient  eu  bien  vite 
raison  de  ces  petites  places,  en  y  envoyant  quelques  obus  et  sur- 
tout quelques  sacs  de  roupies. 

Yakoub-Beg  était  <?onc  placé  entre  la  sympathie  britannique, 
c'est-à-dire  platonique  du  gouverneur  général  de  l'Inde  et  l'hos- 
tilité évidente  du  gouverneur  général  du  Turkestan  russe.  Les 
relations  apparentes  avec  ce  dernier  étaient  cependant  de  la 
plus  grande  cordialité,  mais  empreintes,  de  part  et  d'autre, 
d'une  grande  méfiance. 


VII 


/  Mais  c'est  du  côté  de  la  Chine  que  l'orage  devait  éclater,  sur 

Yakoub-Beg.  Je  vous  demande  donc  la  permission  d'abandonner, 
pour  un  instant,  l'émir  de  Kachgar  à  ses  préoccupations  et  de 
vous  transporter  en  Chine,  pour  vous  présenter  un  autre  person- 
nage important  du  drame  que  je  vous  raconte. 
Je  vous  ai  parlé  de  l'insurrection  qui  éclata,  vers  1860,  parmi 
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les  musulmans  chinois,  les  Dounganes.  Si  cette  insurrection 
avait  eu  à  sa  tête  un  chef  habile,  d'une  autorité  reconnue  par  tous 
les  révoltés,  c'en  était  fait  de  l'empire  du  Milieu;  un  grand  État 
musulman  était  fondé.  Heureusement  pour  la  Chine,  heureuse- 
ment  aussi  pour  la  civilisation  du  monde,  aucune  entente  n'eut 
lieu  entre  les  bandes  de  révoltés,  chacune  combattant  dans  sa 
province  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  revers. 

Le  Kansou,  limitrophe  de  la  Kachgarie,  subissait  depuis  plu- 
sieurs années  les  malheurs  de  cette  guerre  civile,  lorsque  le 
gouvernement  de  Pékin  se  décida  à  y  envoyer,  en  1868,  un  de 
ses  meilleurs  généraux,  le  général  Tso-tsoung-t'ang,  avec  le 
titre  de  vice-roi  des  provinces  de  Kansou  et  Ghensi  et  gouverneur 
général  de  la  province  d'ili. 

Le  général  Tso  avait  déjà  donné  la  mesure  de  son  énergie  peu 
commune  et  de  ses  talents  militaires  en  pacifiant  U  province  de 
Tche-kiang.  11  fut  un  des  premiers  à  tenter  la  réorganisation 
de  l'armée  chinoise,  et  avait  confié  le  commandement  de  plu- 
sieurs de  ses  corps  à  des  officiers  français,  auxquels  il  dut,  en 
grande  partie,  ses  succès  sur  les  rebelles.  Deux  d'entre  eux, 
MM.  Le  Brethonet  Tardif  de  Moidray,  périrent  dans  les  com- 
bats ;  plusieurs  autres  furent  grièvement  blessés.  11  avait  organisé 
à  Fou-tchéou,  sous  la  direction  de  deux  officiers  de  la  marine 
française,  MM.  Gicquel  et  d'Aiguebelle,  un  grand  arsenal  mari- 
time qui  donna  en  cinq  ans  à  la  Chine  quinze  navires  à  va- 
peur. 

Voici  ce  qu'en  dit  M.  LéonRousset,  qui  a  été  employé  pendant 
plusieurs  années  à  cet  arsenal  de  Fou-tchéou  : 

«  Le  vice-roi  Tso-tsoung-t'ang  est  petit,  gros,  âgé  de  soixante- 
cinq  ans  ;  il  porte  allègrement  sa  vieillesse,  qui  ne  se  traduit 
guère  aux  regards  que  par  les  rides  de  son  visage.  Il  a  la  peau  1 

bronzée  :  l'air  de  dignité  un  peu  sévère  répandu  sur  sa  physio-  \ 

nomie  lui  donne  l'apparence  un  peu  dure  et  l'abord  froid  ;  il  a 
du  reste  la  réputation  de  n'être  pas  sensible  et  d'apporter  dans 
l'exercice  du  commandement  une  fermeté  rigide,  impitoyable 
même,  qui  n'admet  pas  de  tempéraments.  Il  se  montre  très 
préoccupé  des  questions  d'armement;  il  a,  dans  son  palais,  une 
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collection  d'armes  très  curieuses,  depuis  Tare  du  soldat  man- 
dchou, jusqu'aux  fusils  américain  ou  suisse  à  répétition  les  plus 
nouveaux.  * 

En  arrivant  à  son  poste,  Tso  trouva  un  pays  entièrement  dé- 
vasté, en  butte  aux  incursions  des  Dounganes,  les  terres  presque 
sans  culture,  les  caisses  de  l'État  vides,  les  troupes  dispersées 
et  découragées.  Il  sut  justifier  la  confiance  que  le  gouvernement 
avait  mise  en  lui  et  se  montra  grand  administrateur  et  général 
habile  et  prudent.  Comme  le  dit  le  colonel  russe  Sosnovski,  a  il 
comprit  que  le  désordre  avait  été  surtout  causé  par  la  concussion 
des  fonctionnaires  ;  il  en  choisit  d'honnêtes  et  réorganisa  entiè- 
rement l'administration.  »  Au  lieu  de  laisser  ses  troupes  épar- 
pillées sur  toutes  les  parties  du  territoire,  faibles  partout,  il  les 
concentra  sur  plusieurs  points  pour  rétablir  parmi  elles  Tordre 
et  l'esprit  de  discipline  ;  il  s'occupa  surtout  de  leur  instruction 
et  de  leur  armement.  Par  ses  soins  un  grand  arsenal  fut  con- 
struit à  Lan-tchou-fou,  et  Ton  y  fabriqua  des  canons  en  acier  se 
chargeant  par  la  culasse  et  des  armes  portatives  des  plus  récents 
modèles.  En  quelques  années  une  grande  partie  de  son  armée 
eut  des  fusils  Rerdan,  qui  furent  changés  plus  tard  contre  des 
fusils  Martini-Henry. 

Pour  mener  à  bonne  fin  cesgrandes  entreprises,  il  eut  à  lutter 
contre  des  difficultés  inouïes  ;  la  plus  grande  fut  le  manque  d'ar- 
gent. La  Gazette  officielle  est  remplie  de  suppliques  du  général 
Tso,  demandant  des  fonds  pour  payer  la  solde  de  ses  soldats  et 
les  empêcher  de  mourir  de  faim.  Le  plus  souvent  ces  demandes 
restaient  sans  réponse  ;  parfois  on  lui  disait  qu'on  donnait  l'or- 
dre au  gouverneur  d'une  province  voisine  de  lui  envoyer  de 
l'argent  ;  mais  invariablement  ce  gouverneur  rendait  compte, 
quelques  mois  après,  que  la  caisse  de  sa  trésorerie  était  vide. 
C'était  le  moment  où  l'empereur  de  la  Chine  venait  de  mourir 
et  où  tout  l'argent  de  l'empire  était  dirigé  sur  Pékin  pour  sub- 
venir aux  dépenses  des  funérailles.  En  un  mot,  on  répondait  au 
général  par  cette  expression  bien  connue  en  France  :  Débrouil- 
lez-vous 1 

Eh  bien,  Messieurs,  le  général  Tso  se  débrouilla .  Pour  assurer 
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les  besoins  les  plus  urgents,  il  réussit  à  contracter  des  emprunts 
auprès  des  banquiers  du  Chensi  et  même  de  Shanghaï.  Au  point 
de  vue  militaire,  il  avait  trois  objectifs  :  le  premier,  d'empêcher 
ses  soldats  de  mourir  de  faim,  c'était  le  plus  pressant;  ensuite 
développer  leur  instruction,  et  enfin  débarrasser  la  province  des 
bandes  de  Dounganes  qui  la  pillaient  et  en  massacraient  les  ha- 
bitants. 

Il  eut  une  idée  ingénieuse  pour  satisfaire  à  ces  trois  néces- 
sités. Il  répartit  son  armée  sur  les  points  les  plus  fertiles  de  sa 
province,  en  fractions  dont  j'ignore  la  force,  mais  que  j'appel- 
lerai des  régiments  pour  fixer  les  idées  par  un  mot  connu.  Ses 
soldats,  nés  agriculteurs,  semèrent  autour  de  leur  camp  du  blé 
ou  du  riz  ;  et  pendant  que  le  grain  germait  dans  la  terre,  que  les 
épis  s'élevaient  vers  le  ciel  pour  mûrir  au  soleil,  les  troupes 
s'exerçaient  dans  leur  camp,  réparaient  les  routes,  ou  formant 
des  colonnes  mobiles,  poursuivaient  et  exterminaient  les  révol- 
tés dans  un  rayon  très  étendu.  La  récolte  faite,  les  régiments, 
sûrs  de  leurs  vivres  pour  l'année  suivante,  levaient  le  camp  et 
allaient  continuer  de  la  même  manière  leurs  opérations  dans  des 
localités  plus  éloignées.  C'est  ainsi  que,  en  quelques  années,  la 
province  de  Kansou  proprement  dite,  c'est-à-dire  en  deçà  de  la 
grande  muraille,  fut  entièrement  pacifiée  et  en  même  temps 
le  général  Tso-tsoung-t'ang  se  trouva  à  la  tête  d'une  armée  in- 
struite, endurcie  aux  fatigues  et  pourvue  d'un  armement  supé- 
rieur. 


VIII 

C'est  avec  raison  que  le  général  Tso  se  préparait  une  bonne 
armée,  car  il  savait  que  sa  tâche  n'était  pas  terminée,  et  depuis 
longtemps  sa  pensée  se  portait  vers  le  Djoungarie  et  la  Kach- 
garie,  qu'il  ambitionnait  de  restituer  à  l'empire.  Il  ne  se  dissi- 
mulait pas  les  difficultés  de  cette  entreprise.  Au  nord  de  la  pro- 
vince chinoise  de  Kansou  commence,  à  Sou-tcheou,  la  grande 
muraille  construite  vers  247  avant  J.-C.  par  l'empereur  Tsin- 
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chi-Hoang-ti,  pour  arrêter  les  invasions  des  tar tares  man- 
dchous 4.  Au  delà  est  le  grand  désert  de  Gobi,  traversé  dans 
sa  partie  la  plus  étroite,  de  Sou-toheou  à  Khamil,  par  la  route 
que  suivent  les  caravanes  qui  mettent  la  Chine  en  communica- 
tion avec  l'occident  de  l'Asie.  Cette  route,  d'une  longueur 
d'environ  800  kilomètres,  a  des  puits,  mais  toutes  les  provisions 
doivent  être  transportées  à  dos  de  chameau,  et  si  l'on  se  rappelle 
que  le  corps  expéditionnaire  russe  de  Khi  va,  en  1873,  fort  de 
15,000  hommes  tout  au  plus,  a  dû  employer  19,000  chameaux 
pour  ses  transports,  on  aura  une  idée  des  difficultés  qui  se  pré- 
sentaient pour  le  passage  d'une  armée  dont  l'effectif,  de 
70,000  hommes  environ  à  l'origine,  est  monté,  dit-on,  ensuite 
&  100,000. 

Dès  le  printemps  de  1874,  un  essai  fut  tenté  et  une  colonne 
de  12,000  hommes  traversa  la  grande  muraille;  elle  devait, 
selon  le  système  adopté,  semer  du  riz,  pour  les  provisions  de 
l'année  suivante.  Mais,  soit  que  la  récolte  ait  manqué,  soit 
pour  toute  autre  cause,  cette  troupe  se  trouvait,  dans  le  courant 
de  1875,  au  milieu  du  désert,  ses  vivres  épuisés,  entourée  et 
harcelée  par  les  Dounganes.  A  la  même  époque,  Wên-lin,  gou- 
verneur de  Khamil,  signalait  sa  détresse  au  gouvernement 
(Gaz.  off.  du  25  août  1875)  et  demandait  instamment  Fenvoi 
d'une  somme  de  200,000  taëls  (le  taël  vaut  de  6  fr.  50  à  7  fr.) 
pour  sauver  les  5,000  hommes  de  sa  garnison.  Il  insistait  sur 
l'importance  stratégique  de  la  place  de  Khamil,  située  sur  la 
ligne  de  marche  de  l'armée  destinée  à  opérer  en  Djoungarie  et 
en  Kachgarie.  Dans  de  telles  conditions,  une  campagne  sérieuse 
était  impossible,  et  l'on  pouvait  croire  que  ces  deux  provinces 
étaient  à  jamais  perdues  pour  la  Chine. 

Heureusement  la  Providence,  qui  veillait  sur  le  Céleste 
Empire,  vint  à  son  secours  sous  la  forme  du  gouverneur  géné- 
ral du  Turkes tan  russe.  Yakoub-Beg  était,  à  cette  époque,  dans 


1  C'est  cet  empereur  qui,  dans  un  accès  d  orgueil,  fit  brûler  tous  les  livres 
d'histoire  rappelant  les  faits  antérieurs  à  la  dynastie  des  Tsin.  Plus  tard  les  em- 
pereurs lettrés  de  la  dynastie  de  Kan  eurent  beaucoup  de  peine  à  reconstituer 
à  peu  prés  les  anciens  livres  des  King. 
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tout  l'éclat  de  sa  puissance  et  faisait  sentir  son  influence  à  Cal- 
cutta et  à  Saint-Pétersbourg.  Doué,  à  un  degré  supérieur,  du 
génie  de  l'intrigue  et  de  talents  militaires,  à  la  tête  d'une  belle 
armée  indigène,  il  était  en  mesure  de  profiter  d'un  embarras  mo- 
mentané de  la  Russie,  pour  tourner  son  activité  vers  les  autres 
provinces  du  Turkestan.  Or,  dès  ce  moment,  la  Russie  pré- 
voyait certainement  les  événements  qui  ont  troublé  récemment 
l'Europe  et,  pour  avoir  sa  liberté  d'action,  elle  devait  être  dé- 
gagée de  toute  préoccupation  en  Asie.  La  perte  de  Yakoub-Beg 
fut  donc  résolue.  Il  n'était  pas  nécessaire,  pour  atteindre  ce  but, 
de  se  créer  de  nouveaux  embarras  par  une  expédition  armée  ; 
il  suffisait  de  venir  en  aide  aux  Chinois  en  leur  fournissant  des 
vivres,  car  l'impuissance  de  l'armée  de  Tso  n'était  due  qu'au 
manque  d'approvisionnements,  et  cette  armée  paraissait  capable 
d'entrer  en  lutte  avec  celle  de  Yakoub-Beg.  Il  est  probable,  en 
outre,  qu'une  arrière-pensée  poussait  le  gouvernement  russe  à 
cette  résolution.  Les  Chinois,  qui  n'avaient  encore  combattu  que 
contre  des  bandes  d'insurgés,  allaient  se  trouver  en  présence 
d'une  armée  commandée  par  un  habile  et  vaillant  chef.  N'ayant 
pour  eux  que  la  supériorité  numérique,  il  était  permis  de  suppo- 
ser que  le  résultat  de  la  campagne  serait  l'affaiblissement  des 
deux  partis  :  la  retraite  des  Chinois  épuisés,  le  renversement  de 
Yakoub-Beg,  que  ses  sujets  détestaient  et,  comme  conséquence 
finale,  l'entrée  des  Russes  en  Kachgarie,  «  pour  y  maintenir 
l'ordre.  »  Mais  Dieu  déjoue  souvent  les  projets  les  mieux  con- 
çus, ainsi  que  nous  le  verrons. 

Le  colonel  Sosnovski  fut  désigné,  par  le  général  Raufmann, 
pour  assurer  le  ravitaillement  de  l'armée  chinoise.  Cet  officier 
supérieur  avait  dirigé,  quelques  années  auparavant,  une  expé- 
dition scientifique  et  commerciale  en  Mongolie  et  avait  déjà  ren- 
contré à  Lan-tchou-fou,  sur  le  Hoang-Ho,  le  général  Tso,  qui  ] 
l'avait  très  bien  accueilli.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  fit  con  - 
naître  cette  nouvelle  route,  que  les  Européens  n'avaient  pas 
encore  parcourue,  et  qui,  par  Khamil,  Barkoul,  Goutchen  et 
Manas,  conduit  dans  la  province  sibérienne  de  Sémipolatinsk. 
Un  marchand  russe,   M.  Kamensky,  fut  l'entrepreneur  gêné- 


\ 
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rai  de  cette  fourniture.  Cette  convention,  passée  entre  les  Chi- 
nois et  les  Russes,  est  confirmée  par  plusieurs  articles  de  la 
Gazette  officielle  de  Pékin,  où  Ton  rend  compte  du  départ  de 
détachements  de  cavaliers  mandchous,  pour  aller  prendre  pos- 
session de  convois  de  vivres  fournis  par  les  Russes. 

Les  négociations  qui  aboutirent  à  cette  convention  doivent 
avoir  eu  lieu  dans  le  milieu  de  l'année  1875.  Dès  qu'elles  furent 
terminées,  le  général  Tso  se  mit  en  mesure  d'organiser  de 
grands  dépôts  à  Khamil,  Barkoul  etGoutchen,  les  trois  grandes 
places  de  sa  ligne  d'opérations  ;  il  en  créa  aussi  plus  tard 
sur  la  route  du  désert,  entre  Fou-tcheou  et  Khamil,  pour  les 
besoins  des  colonnes  qui  devaient  suivre  successivement  cette 
voie.  Grâce  à  son  activité,  secondée  par  celle  de  M.  Kamensky, 
il  fut  en  état,  dans  les  premiers  mois  de  1876,  d'envoyer  en 
avant  une  partie  de  ses  forces,  qui  campèrent  aux  environs  de 
Barkoul  et  de  Goutchen.  Cette  avant-garde  était  commandée 
par  le  brave  et  habile  général  Kin-choun,  commandant  en  chef 
des  troupes,  le  bras  droit  du  général  Tso.  La  traversée  du 
désert  ne  s'accomplit  pas  sans  difficultés  ;  beaucoup  de  chameaux 
périrent  par  la  négligence  d'un  général  qui  fut,  pour  ce  fait, 
et  sur  le  rapport  du  général  Kin-choun,  disgracié  et  sévèrement 
puni.  Il  est  probable  que  le  service  des  convois  fut  par  la  suite 
mieux  organisé,  car  je  n'ai  pas  appris  que  ces  embarras  se 
fussent  renouvelés. 

Le  25  avril,  le  général  Tso,  aidé  de  son  chef  d'état-major, 
l'adjudant-général  Liou-Tien,  passa  l'inspection  générale  annuelle 
des  troupes  qui  lui  restaient  encore  aux  environs  de  Lan-tchou- 
fou.  C'est  au  printemps,  et  non  au  milieu  de  l'été  comme  en 
France,  que  ces  inspections  ont  lieu  en  Chine,  après  la  période 
d'instruction  de  l'hiver  et  avant  le  départ  des  troupes  pour  les 
expéditions  ou  les  manœuvres  d'été.  Il  rend  compte  que  l'infan- 
terie a  été  exercée,  sous  ses  yeux,  aux  manœuvres  de  tirailleurs 
et  au  tir  ;  l'artillerie  a  exécuté  le  tir  des  fusées.  En  résumé,  il 
se  déclare  très  satisfait,  comme  le  sont,  du  reste,  tous  les  géné- 
raux qui  inspectent  leurs  propres  troupes. 

Après  cette  inspection,  le  gros  de  l'armée  partit  pour  rejoindre 
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l'avant-garde.  Kin-Choun  n'était  pas  resté  inactif;  il  avait  en- 
voyé en  avant  le  brigadier  général  K'oung-Ts'aï,  commandant 
le  corps  intitulé  Ting-si-Ying,  avec  mission  de  battre  la  cam- 
pagne et  de  poursuivre  les  bandes  de  Dounganes.  K'oung-Ts'aï, 
évitant  la  place  forte  de  Koumouti,  arriva  le  27  mai  devant  la 
place  de  Manas  où,  à  la  suite  d'un  combat  de  trois  jours,  il  con- 
traignit les  insurgés  à  se  réfugier,  après  avoir  été  délogés  de 
leurs  avant-postes  et  avoir  perdu  beaucoup  de  monde.  Il  ne  put 
poursuivre  son  succès,  n'ayant  pas  l'artillerie  nécessaire  pour 
forcer  la  place. 

Cependant  les  troupes  arrivaient  successivement,  en  sorte 
que  Kin-Choun  fut  bientôt  en  état  de  prendre  vigoureusement 
l'offensive.  Il  se  concerta  avec  le  général  Liou-kin-t'ang,  Tao- 
taï  du  cercle  de  Si-ning  et  commandant  des  forces  irrégulières 
du  Hunnan,  et  ils  convinrent  de  marcher  par  des  routes  diffé- 
rentes, de  manière  à  se  rencontrer  le  21  juillet  à  Tsi- mou-sou. 
Au  jour  dit,  les  deux  généraux  firent  leur  jonction  et  marchè- 
rent de  conserve  sur  la  place  de  Kou-mouti  (ou  Taï  Hwaï- 
ch'êng),  ville  fortifiée  non  loin  de  Ouroumtsi.  Ils  y  arrivèrent 
le  8  août  et,  après  avoir  emporté  de  vive  force  le  camp  retran- 
ché qui  précédait  la  ville,  ils  établirent  des  batteries  de  brèche 
et,  le  16,  la  place  fut  prise  d'assaut.  Plus  de  6,000  ennemis 
furent  tués  et  l'on  délivra  un  grand  nombre  de  captifs  chinois 
des  deux  sexes.  Le  17,  Kin-choun,  sans  perdre  de  temps,  mar- 
cha vivement  sur  Ouroumtsi,  qui  fut  occupée  sans  résistance, 
après  l'évacuation  de  la  place  par  la  garnison  et  la  population. 

Les  insurgés  n'avaient  plus  en  leur  possession,  sur  le  versant 
nord  des  Thian-chan,  que  la  place  forte  de  Manas.  Kin-Choun 
s'y  transporta  avec  toutes  ses  forces,  et  en  commença  l'inves- 
tissement et  le  siège,  qui  durèrent  depuis  le  2  septembre  jus-  I 
qu'au  6  novembre.  Attaquée  vigoureusement,  elle  fut  défendue 
avec  le  courage  du  désespoir,  et  ce  n'est  qu'après  avoir  subi  et 
repoussé  de  no.nbreux  assauts  que  les  défenseurs  n'ayant  plus 
de  vivres,  consentirent  à  traiter.  La  place  se  rendit  le  6novem-  * 
bre. 

L'année  1876  se  terminait  donc  heureusement  pour  les  Chi- 
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nois.  Grâce  au  courage  de  leurs  troupes,  au  talent  des  géné- 
raux, ils  avaient,  dans  une  campagne  de  quelques  mois,  conquis 
tout  le  versant  nord  du  Thian-chan  ;  ils  y  prirent  leurs  quar- 
tiers d'hiver,  occupant  avec  6,000  hommes  la  ville  importante 
d'Ouroumtsi,  à  l'entrée  du  défilé  de  Davantchi,  qui  devait  leur 
livrer  l'entrée  dans  la  province  de  Kachgarie,  dernier  but  de 
leurs  efforts. 


IX 

Avant  de  vous  parler  de  la  campagne  de  1877,  je  dois  vous 
dire  que,  vers  la  fin  de  Tannée  1876,  des  bruits  sinistres  con- 
cernant l'armée  du  général  Tso  se  répandirent  dans  les  jour- 
naux géographiques  d'Europe.  On  racontait  que  l'armée  chi- 
noise, sans  solde,  sans  vivres,  surprise  dans  le  désert  par 
Yakoub-Beg  et  par  les  Dounganes,  avait  été  presque  anéantie,  et 
l'on  ajoutait  que  le  général  Tso,  ne  voulant  pas  survivre  à  sa 
défaite,  s'était  suicidé  eii  se  frappant  de  son  poignard.  Qu'y 
avait-il  de  vrai  dans  ces  bruits  $  On  fut  bien  obligé  de  reconnaî- 
tre que  le  général  Tso  n'était  pas  mort  ;  le  25  avril  il  passait 
l'inspection  de  son  armée;  le  18  mai  on  reçut  à  Shanghaï  une 
lettre  de  lui,  pressant  la  conclusion  d'un  emprunt,  ne  parlant 
pas  de  défaite  et  annonçant  au  contraire  que  les  troupes  allaient 
partir  prochainement,  dès  que  tous  les  vivres  seraient  prêts. 
Kin-choun  se  met  en  marche,  en  effet,  et  nous  le  voyons  atta- 
quer Manas  au  mois  de  mai,  et  Kou-mou-ti,au  mois  d'août.  Qui 
donc  a  subi  ce  désastre,  si  pompeusement  annoncé?  Il  est  proba- 
ble cependant  qu'il  y  eut  un  fond  de  vérité  dans  cette  nou- 
V  velle.  Les  troupes  envoyées  du  Kansou  vers  Khamil  devaient 

f  traverser  le  désert  par  fractions,  afin  de  ménager  l'eau;  il  est 

\  possible  qu'un  de  ces  détachements  ait  été  surpris  par  les  Doun- 

*-.  ganes  et  en  partie  massacré.  Les  rares  survivants  auront  semé 

\.  l'épouvante  dans  leur  fuite  ;  il  n'en  faut  pas  plus,  avec  un  peu  de 

bonne  ou  plutôt  de  mauvaise  volonté,  pour  transformer  un  dé- 
sastre partiel  en  une  grande  catastrophe.  Quant  à  Yakoub-Beg, 
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il  n'a  jamais  quitté  la  Kachgarie  et  ne  s'était  pas  encore  trouvé 
en  contact  personnel  avec  les  Chinois. 

Puisque  je  suis  amené  à  vous  parler  des  nouvelles  plus  ou 
moins  véridiques  de  la  presse,  je  ne  puis  passer  sous  silence  un 
grand  nombre  d'articles  de  journaux  anglais,  signalant  avec  in- 
dignation les  cruautés  et  les  perfidies  dont  les  Chinois  se  seraient 
rendus  coupables  pendant  la  durée  de  cette  guerre.  Les  Russes 
eux-mêmes,  bienveillants  d'abord  pour  la  Chine,  lui  devinrent 
hostiles  lorsqu'ils  eurent  conscience  de  sa  force,  et  accueillirent 
avec  empressement  tous  les  récits  de  nature  à  jeter  le  discrédit 
sur  la  nouvelle  puissance  qui  s'élevait  à  l'improviste  devant 
eux.  Après  la  prise  deManasp*  le  général  Kaufmann,  se  faisant 
le  champion  de  la  civilisation  moderne  —  oubliant,  disent  les 
Anglais,  les  atrocités  commises  par  les  Russes  en  Pologne,  dans 
le  Caucase  et  à  Khiva  —  écrivit  la  lettre  suivante  au  général 
Tso: 

«  Comme  représentant  dans  le  Turkestan,  un  empereur  grand, 
juste  et  humain,  je  m'adresse  à  vous,  très  honorable  Tso-tsoung- 
t*ng,  en  votre  qualité  de  général  en  chef  d'une  grande  puis- 
sance amie,  et  j'estime  de  mon  devoir  d'appeler  votre  attention 
sur  la  manière  dont  les  troupes  chinoises  conduisent  actuellement 
la  guerre  dans  la  région  située  à  l'ouest  de  Goutchen,  dont  la 
population  est,  pour  la  plus  grande  partie,  doungane. 

«  Il  vous  est  connu,  très  honorable  Tso-tsoung-  tang,  que  le 
détachement  sous  les  ordres  du  général  Kin-Bhoun  a  fait,  pen- 
dant deux  mois  de  l'automne  dernier,  le  siège  de  la  ville  de 
Marias. 

«  Les  forces  chinoises  furent  repoussées  dans  plusieurs  as- 
sauts, et  ce  n'est  que  lorsque  le  général  eut  promis  une  amnistie 
pleine  et  entière,  que  les  habitants  de  la  ville,  leur  chef  en  tête,  , 

consentirent  à  capituler.  » 

«  Le  commandant  du  détachement  ne  tint  pas  sa  parole  / 

comme  un  vrai  soldat ,  et  après  que  les  troupes  chinoises  eurent  .* 

occupé  Manas,  plus  de  15,000  Dounganes,  femmes  et  enfants, 
furent  bassement  massacrés. 

<(  De  tels  actes  de  cruauté  et  de  trahison  sont  indignes  du  corn- 
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mandant  en  chef  d'une  grande  puissance,  et  ne  peuvent  qu'im- 
pressionner très  défavorablement  un  peuple  que  le  gouvernement 
chinois  est  désireux  déplacer  sous  son  autorité.  Une  si  terrible 
cruauté  ne  peut  qu'amener  la  totale  dépopulation  du  pays  et 
compromettre,  sans  aucun  doute,  les  intérêts  de  la  Chine  elle* 
même. 

«  Je  considère  donc  comme  un  devoir,  très  honorable  Tso- 
tsoung-tang,  d'appeler  votre  sérieuse  attention  sur  les  atrocités 
tolérées  par  vos  subordonnés,  et  de  vous  demander  de  prendre 
des  mesures  pour  en  prévenir  le  retour  ;  car  de  tels  procédés, 
assurément,  ne  sont  pas  dans  les  intentions  du  gouvernement. 

a  II  est  du  devoir  d'un  soldat  de  combattre  un  ennemi  qui  ré- 
siste à  main  armée,  mais  non  d'égorger  une  population  désar- 
mée, ainsi  que  les  femmes  et  les  enfants. 

«  Je  me  mets  en  communication  directe  avec  vous,  persuad 
que  vous  partagerez  mes  vues,  et  que  vous  ne  permettrez  pas  aux 
commandants  de  détachements  de  ternir  la  gloire  et  la  réputation 
qui  vous  distinguent  parmi  les  généraux  chinois. 

«  J'espère,  très  honorable  Tso-tsoung-tang,  qu'un  haut  offi- 
cier possédant  une  si  grande  autorité  et  jouissant  de  toute  la  con- 
fiance  de  son  gouvernement  trouvera  les  moyens  d'arrêter  un 
mal  si  contraire  aux  lois  de  Dieu  comme  à  celles  de  l'huma- 
nité. » 

En  écrivant  cette  lettre  si  digne  et  si  noble,  le  général  Kauf- 
mann  ne  connaissait  probablement  les  événements  que  parles 
récits  exagérés  des  rebelles  fugitifs.  Le  rapport  du  général  Tso 
sur  la  prise  de  Manas,  inséré  dans  la  Gazette  officielle  du 
22  janvier  1877,  raconte,  au  contraire,  que  les  insurgés,  sortant 
de  la  ville  après  la  capitulation,  au  lieu  de  mettre  bas  les  armes 
lorsqu'on  les  y  invitait,  s'élancèrent  vers  les  tranchées  chinoises 
dans  l'espoir  de  s'en  emparer  ou  de  s'échapper.  C'est  à  la  suite 
de  cette  trahison  que  les  Dounganes  furent  massacrés,  mais  on 
épargna  les  vieillards,  les  femmes  et  les  enfants.  Entre  les  termes 
de  ce  rapport  officiel,  écrit  immédiatement  après  l'événement,  et 
les  récits  de  journaux  empreints  d'une  vive  animosité,  il  est  per- 
mis d'hésiter  et  de  suspendre  son  jugement. 
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Le  même  reproche  de  cruauté  a  été  adressé  au  général  Tso 
après  la  prise  de  Tourfan,  au  mois  de  mai  1877.  Cependant  le 
rapport  officiel  rend  compte  qu'on  a  épargné  les  vieillards,  les 
femmes  et  les  enfants,  et  ajoute  même  qu'on  a  promis  la  vie 
sauve  «  aux  musulmans  rebelles  qui  consentiraient  à  retourner 
à  leurs  paisibles  occupations.  »  Et  en  effet  la  Gazette  de  Pé- 
kin, du  24  août  1877,  annonce  l'arrivée  à  Khamil  d'une  colonne 
d'environ  2,000  musulmans,  revenant  de  Tourfan.  L'impartia- 
lité exige  donc  qu'on  attende  une  enquête  officielle  avant  d'ac- 
cueillir cette  accusation  de  déloyauté  lancée  contre  le  général 
Tso. 

Le  reproche  de  cruauté  est  plus  mérité,  car  les  Chinois  ont  la 
répression  dure  ;  ils  signalent  dans  leurs  rapports,  comme  chose 
toute  naturelle,  le  nombre  de  rebelles  déôapités  et  les  noms  des 
chefs  soumis  à  l'extrême  torture  l:  Ils  n'ont  fait  en  cela  qu'obéir 
aux  usages  asiatiques  et,  surtout  suivre  l'exemple  qui  leur  avait 
été  donné  par  les  rebelles  qu'ils  combattaient.  On  doit  espérer 
que,  si  l'armée  chinoise  se  mesure  un  jour  avec  l'armée  russe, 
elle  répudiera  ces  procédés  d'une  ancienne  barbarie,  et  qu'après 
avoir  emprunté  aux  Européens  leurs  armes  et  leurs  sciences, 
elle  se  pénétrera  aussi  de  leurs  idées  de  civilisation. 


L'année  1877  devait  être  décisive  pour  le  sort  du  Djytichar. 
Deux  adversaires,  dignes  l'un  de  l'autre,  allaient  se  trouver  en 
présence  et  il  eût  été  difficile  de  préjuger  le  résultat  de  la  lutte. 
Malgré  la  supériorité  des  Chinois,  il  était  permis  de  croire 


0 


1  Voici  en  quoi  consiste  l'extrême  torture  en  Chine.  Le  patient,  dépouillé  de 
tous  ses  vêtements,  est  fortement  ficelé  à  un  poteau  par  un  fil  de  fer  dont  les  j 

tours  sont  espacés  de  quelques  pouces  et  tellement  serrés  que  la  chair  est  en 
saillie.  Gela  fait,  les  exécuteurs  commencent  leur  travail  en  enlevant  lentement 
la  chair  jusqu'aux  os,  avec  un  instrument  de  fer  semblable  à  une  fourche  à  trois 
pointes.  Un  bourreau  habile  peut  enlever  jusqu'à  trois  cent  soixante  morceaux 
avant  la  mort  du  patient.  Le  supplice  est  terminé  par  la  décapitation. 
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qu'épuisés  par  les  campagnes  précédentes,  ils  n'auraient  plus 
la  vigueur  nécessaire  pour  envahir  un  territoire  défendu  par  un 
chef  comme  Yakoub-Beg,  s'appuyant  sur  une  bonne  armée,  sur 
des  places  fortes  et  des  positions  défensives  remarquables. 

D'autre  part,  des  nouvelles  inquiétantes  circulaient  sur  la  si- 
tuation de  Yakoub-Beg.  Son  armée,  que  l'on  prétendait  avoir 
été  forte  de  40,000  hommes,  n'en  avait  plus  que  20,000.  Il  avait 
encore  là  nombreuse  artillerie  que  lui  avaient  fournie  les  Anglais, 
mais  les  munitions  étaient  épuisées.  Enfin,  symptôme  plus  grave, 
la  défection  se  mettait  dans  ses  troupes.  Les  Chinois,  habiles  di- 
plomates, usèrent  largement  de  la  corruption  et  attirèrent  à  eut 
plusieurs  chefs  importants  qui  n'oublièrent  pas,  en  désertant, 
d'emporter  la  caisse  et  d'incendier  les  dépôts  de  vivres  et  de 
munitions  qui  leur  étaient  confiés.  Yakoub-Beg  lui-même  n'était 
pas  très  rassuré,  car  il  envoya  un  émissaire  à  Londres,  pour 
solliciter  l'intervention  de  l'Angleterre  et  il  essaya  aussi  de 
nouer  des  négociations  avec  la  Russie.  Mais  tout  fut  inutile;  ses 
jours  étaient  comptés. 

Lorsque  le  retour  du  printemps  permit  de  reprendre  les  opé- 
rations,  l'armée  chinoise,  qui  avait  pris  ses  cantonnements  à 
Goutchen,  Barkbul  et  Khamil,  se  mit  en  m  ou  veinent  en  deux 
colonnes  opérant  sur  les  deux  versants  des  Thian-Chan  et  ayant 
pour  objectif  commun  la  place  de  Tourfan.  La  colonne  du  sud, 
sous  les  ordres  du  général  de  division  Chang-yao,  eut  à  soutenir 
de  fréquents  combats,  à  la  suite  desquels  un  grand  nombre  d'in- 
surgés furent  décapités.  Plusieurs  villes  furent  prises  d'assaut, 
entre  autres  Ch'ikhtêngmu  et  Pidjan.  En  arrivant  à  Tourfan,  où 
les  rebelles  avaient  été  rejetés,  Chang-yao  disposa  ses  troupes 
pour  l'attaque  ;  mais  l'ennemi  ne  l'attendit  pas,  et  les  Chinois 
occupèrent  immédiament  la  place  ainsi  que  le  fort  de  Toksoun, 
bâti  à  quelques  milles  de  là  pour  la  protéger. 
\  De  son  côté,. la  colonne  du  nord,  sous  le  commandement  de 

1  v  Kin-Choun,  s'était  concentrée  à  Urumtsi,  à  l'entrée  de  la  passe 

de  Davantchi.  Ce  défilé  était  défendu  par  un  fort  ayant  une  gar- 
nison kachgarienne  de  3,000  hommes  d'élite  et  plusieurs  canoûs 
en  acier.  Le  fort  fut  enlevé  par  les  troupes  de  Kin-ÇhounteU'ar- 
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mée  chinoise  put  se  rèuiïir  tout  entière  à  Tourfan,  ayant  ses  com- 
munications assurées  en  arrière  et  sur  son  flanc. 

Le  ciel  favorisait  évidemment  les  armes  des  Chinois  ;  un  évé- 
nement imprévu  vint  encore  améliorer  leur  situation.  L'émir 
Yakoub-Beg,  qui  était  à  Kourla,  préparant  ses  moyens  de  dé" 
fense,  y  subissait  le  sort  habituel  des  potentats  malheureux  en 
Orient  et  périssait  assassiné,  dit-on,  par  un  de  ses  lieutenants, 
Hakim-khan-tura.  A  cette  nouvelle,  les  Chinois  s'arrêtèrent 
quelque  temps  à  Tourfan>  soit  pour  organiser  leurs  dépôts,  soit 
pour  attendre  les  événements,  et  surtout  le  résultat  des  intri- 
gues qu'ils  avaient  habilement  nouées  chez  l'ennemi.  L'anarchie 
la  plus  grande  régna  dès  ce  moment  en  Kachgariç.  L'assassin 
présumé  de  Yakoub,  Hakim-khan-tura,  se  déclara  indépendant 
à  Koutcha;  mais  il  fut  battu  par  Bek-bouli-Beg,  fils  aîné  de  Ya- 
koub, et  obligé  de  se  réfugier  dans  le  Khokand.  Bek-bouli-Beg 
notifia  aux  Russes  la  mort  de  son  père  et  son  avènement  à  sa 
succession;  mais  son  autorité  fut  méconnue  de  ses  sujets,  qui  ne 
l'aimaient  ni  ne  l'estimaient.  Le  faisceau  de  la  résistance  était 
brisé  :  les  Chinois  n'avaient  plus  qu'à  marcher  en  avant,  sûrs 
d'une  victoire  facile. 

Dans  le  courant  du  mois  d'août,  en  effet,  le  général  Liu-kin- 
t'ang  quitta  Tourfan  à  la  tête  de  ses  troupes  et  entra  dans  Ka- 
rachar,  le  7  octobre  et  à  Kourla,  le  9.  Le  chef  douhgane  Pa- 
yen-hu,  qui  avait  rallié  les  troupes  kachgariennes,  s'était 
toujours  retiré  devant  lui.  Liu-kin-t'ang,  laissant  le  gros  de  ses 
forces  à  Karachar,  le  poursuivit  vigoureusement  avec  son  avant- 
garde  et,  le  forçant  à  accepter  la  bataille,  lui  infligea  une  perte  de 
plus  de  i  ,500  tués;  le  18  octobre,  Koutcha,  la  clef  de  la  Kach- 
garie,  était  au  pouvoir  de  l'armée  chinoise.  Peu  de  tetnps  après, 
la  place  importante  d'Àksou  était  livrée  par  son  commandant 
kachgarien,  et  Utch-Tourfan  ne  tardait  pas  à  subir  le  même 
sort.  En  vingt  jours  les  Chinois  avaient  parcouru  400  milles,  pris 
trois  villes  et  gagné  une  grande  bataille. 

À  partir  de  ce  moment,  toute  résistance  sérieuse  à  cessé  et  ta 
campagne  n'est  plus  qu'une  marche  militaire.  Trois  colonnes 
partent  d'Aksou  pour  soumettre  Khdtan;  Yârkand  et  Kàchgar. 
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Les  deux  premières  places  ouvrent  leurs  portes  aux  vainqueurs 
et  Kachgar  se  rend  à  discrétion,  après  un  combat  de  trois  jours. 
La  Gazette  de  Pékin,  du  16  mars  1878,  annonçant  la  reddi- 
tion de  ces  places,  du  24  décembre  au  5  janvier,  publiait  un 
décret  conférant  le  titre  de  duc  au  général  Tso-tsoung-t'ang  et 
appelait  les  sujets  de  l'empire  à  célébrer  par  des  fêtes  solen- 
nelles les  succès  des  armes  impériales. 


XI 


Après  ce  résumé  si  rapide  des  faits  qui  se  sont  passés  k 
l'orient  de  l'Asie,  il  me  reste,  Messieurs,  à  vous  présenter  les 
conséquences  importantes  qui  en  découlent  et  qui  justifient  les 
conclusions  que  je  vous  ai  annoncées. 

Une  grande  figure  politique  a  disparu  de  l'Asie  centrale,  par 
la  mort  de  l'émir  Yakoub-Beg.  Ses  voisins  immédiats  ont  porté 
sur  lui  des  jugements  bien  divers.  Trop  exalté  par  les  Anglais, 
qui  l'appelaient  le  Napoléon  de  l'Asie,  il  fut  eu  contraire  trop 
rabaissé  par  les  Russes,  qui  ne  voyaient  en  lui  qu'un  homme 
d'une  valeur  très  ordinaire.  Le  colonel  Prjévalski  dit  de  lui: 
«  Ce  n'est  nullement  l'homme  supérieur  que  je  m'attendais  à 
voir,  d'après  les  récits  généralement  accrédités  en  Europe.  »  Le 
colonel  ajoute,  il  est  vrai,  qu'il  fut  arrêté  et  gardé  à  vue  en  arri- 
vant à  Kourla,  et  qu'en  partant,  l'émir  lui  fit  déclarer  par  écrit 
qu'il  avait  été  très  bien  reçu  et  lui  fit  don  de  dix  mauvais  cha- 
meaux qui  périrent  en  route.  Ne  serait-ce  pas  là  la  cause  de  la 
mauvaise  humeur  du  colonel  Prjévalski  contre  l'émir  ?  Le  capi- 
taine Kouropatkin  s'est  montré  plus  bienveillant  à  son  égard. 

Mais  qu'avons-nous  besoin  de  ces  témoignages  intéressés  des 
Anglais  et  des  Russes  ?  La  vie  de  Yakoub-Beg  nous  est  connue 
et  nous  permet  de  le  juger  avec  impartialité.  Une  devait  rien  à 
sa  naissance,  car  sa  famille,  habitant  les  environs  de  Tachkend, 
dans  le  Kokand,  était  pauvre  et  obscure  ;  mais  elle  était  d'origine 
Tadjik  et  non  Ousbeg.  Il  appartenait  donc  à  cette  belle  race  ira- 
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nienne,  si  remarquable  par  ses  aptitudes  intellectuelles,  et  il  eu* 
en  outre  le  bonheur  d'être  doué ,  à  son  berceau,  par  une  fée 
bienfaisante,  des  qualités  qui  manquent  à  cette  race,  la  persévé- 
rance et  la  fermeté  de  caractère.  C'est  l'explication  de  sa  supé  - 
riorité  incontestable  sur  les  hommes  de  son  temps  et  de  son 
milieu.  Ces  diverses  qualités  signalent  tous  les  actes  de  sa  vie.  11 
fit  son  apprentissage  en  défendant  son  pays  contre  l'étranger  et 
en  prenant  part  aux  guerres  civiles  qui  le  désolaient.  Transporté 

sur  un  terrain  plus  vaste,  il  fut  aussitôt  à  la  hauteur  de  la  posi- 

• 

tion  qu'il  avait  usurpée,  se  montra  aussi  bon  administrateur  que 
vaillant  général  et,  par  sa  politique  habile,  vit  les  deux  grands 
Etats  ses  voisins  rechercher  son  alliance  et  lui  envoyer  des 
ambassadeurs. 

Si  cet  homme  avait  paru  sur  la  scène  du  monde  quinze  années 
plus  tôt,  avant  l'arrivée  des  Russes,  il  eût  sans  nul  doute  boule- 
versé la  carte  de  l'Asie  centrale  et  créé  un  grand  Etat  musul- 
man, comprenant  tout  le  ïurkestan.  Mais  qu'on  ne  s'y  trompe 
pas,  cet  empire  n'eût  eu  qu'une  existence  éphémère,  et  n'eût  pas 
survécu  à  son  fondateur.  L'état  social  des  peuples  remuants  de 
l'Asie  centrale  s'oppose  à  leur  réunion  en  nation  ;  habitués  depuis 
des  siècles  à  subir  le  joug  d'un  maître  qu'ils  se  plaisent  à  ren- 
verser, mais  pour  en  accepter  aussitôt  un  autre,  ils  ne  connais- 
sent que  le  despotisme,  et  le  despotisme  c'est  l'anarchie.  Ne 
nous  faisons  donc  pas  illusion,  il  n'y  a  qu'une  solution  possible 
pour  cette  question  de  l'Asie  centrale,  c'est  la  domination  étran- 
gère, qui  seule  pourra  y  introduire  avec  le  temps  les  principes  de 
la  civilisation  moderne. 

On  s'est  aussi  demandé  ce  qui  serait  advenu  si  la  mort  n'avait 
pas  surpris  Yakoub-Beg  au  moment  où  il  allait  entrer  en  lutte 
sérieuse  avec  son  ennemi  invétéré,  le  Chinois.  Je  crois  pouvoir 
répondre  hardiment  que  la  chute  de  la  Kachgarie  eût  été  retar-  ) 

dée,  mais  qu'elle  était  néanmoins  inévitable.  Le  gouvernement 
brutal  et  despotique  de  Yakoub  avait  amassé  bien  des  haines 
contre  lui  dans  la  population,  et  surtout  parmi  ses  lieutenants, 
qui  le  craignaient,  mais  ne  l'aimaient  pas.  Sa  troupe  était  moins 
une  armée  qu'une  réunion  de  corps  isolés,  jaloux  les  uns  des 
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autres,  ne  connaissant  pas  le  doux  nom  de  patrie,  n'ayant  d'au- 
tre mobile  que  l'amour  du  butin.  Une  telle  force,  sans  cohésion, 
devait  succomber  devant  l'armée  régulière  et  disciplinée  du 
du  général  Tso.  Quelque  défectueuses  que  fussent  antérieure- 
ment, l'organisation  et  l'instruction  de  l'armée  du  Céleste  Em- 
pire, ce  n'était  pas  moins  un  corps  constitué,  ayant  sa  vie  propre 
au  milieu  de  la  nation,  s'appuyant  sur  des  traditions  et  des  ins- 
titutions séculaires.  Son  organisation  venait  en  outre  d'être 
profondément  modifiée  depuis  quelques  années.  Ceci  m'amène 
enfin  à  vous  parler  de  l'armée  chinoise. 


XII 


Vous  connaissez  tous,  Messieurs,  l'ancienne  armée  chinoise, 
avec  ses  braves  et  ses  tigres  de  guerre,  portant  sur  leur  poi- 
trine, et  aussi  sur  leur  dos,  le  mot  courage,  inscrit  en  gros  ca- 
ractères et  peignant  sur  leurs  boucliers  des  figures  horribles 
pour  effrayer  leur  ennemi.  Cette  armée  fut  incapable  de  défen- 
dre sa  capitale  contre  l'attaque  du  petit  corps  anglo-français,  et 
ne  put  même  réduire  l'insurrection  des  Taï-pings  qu'avec  l'aide 
et  sous  l'habile  direction  du  colonel  anglais  Gordon.  L'Europe 
est  restée  sous  cette  impression,  et  Ton  sourit  toujours,  en  par- 
lant du  soldat  chinois.  11  est  temps  de  se  détromper  et  d'ouvrir  les 
yeux  à  la  vérité.  L'expérience  de  la  guerre  de  1860  et  de  la 
révolte  des  Taï -pings  n'a  pas  été  perdue  pour  le  gouvernement 
chinois,  plus  éclairé  qu'on  ne  croit,  surtout  lorsque  ses  intérêts 
sont  menacés.  Dès  cette  époque,  la  réorganisation  de  l'armée  fut 
décidée  et,  avec  la  persévérance  et  la  ténacité  qui  caractérisent 
le  Chinois,  cette  œuvre  fut  conduite  lentement  mais  progres- 
sivement et  sûrement  :  nous  pouvons  aujourd'hui  en  constater 
les  heureux  résultats.  Pour  mener  à  bien  une  semblable  entre- 
prise, il  faut  un  homme  qui  la  personnifie  et  s'y  dévoue  entiè- 
rement. La  Chine  a  trouvé  cet  homme  dans  le  général  Li-Hung- 
Chang,  vice-roi  de  la  province  de  Chih-li,  membre  du  grand 
conseil  de  l'empire  et  du  conseil  privé.  Entré  en  1848  à  l'Académie 
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impériale  dite  la  forêt  de  pinceaux,  il  servit  sous  les  ordres  du 
fameux  vice-roi  Tseng-kwo-fan,  qui  jouissait  d'une  grande  re- 
nommée dans  l'Empire  (').  Il  se  distingua  particulièrement  dans 
la  guerre  contre  les  Taï-pings,  avec  le  colonel  Gordon,  dont  il 
reçut  évidemment  des  leçons.  Le  général  Li  a  pris  la  haute 
direction  des  réformes  qui  doivent  mettre  la  Chine  en 
état  de  défendre  son  intégrité  territoriale  et  sa  politique.  Par 
ses  ordres,  de  grands  arsenaux  ont  été  créés  à  Shangaï,  Foochou, 
Nankin  et  Tientsin.  Des  sommes  immenses  ont  été  englouties 
dans  ces  établissements,  mais  de  grandes  quantités  d'armes 
et  de  munitions  de  guerre  en  sont  sorties.  Non  seulement 
les  Chinois  savent  maintenant  fabriquer  les  fusils  et  les 
canons  des  modèles  les  plus  perfectionnés,  mais  ils  com- 
mencent aussi  à  savoir  s'en  servir,  ainsi  que  le  prouvent  les 
rapports  des  généraux  inspecteurs.  Je  vous  ai  cité  celui  du 
général  Tso.  J'ai  parcouru  aussi  celui  du  général  Li,  qui  rend 
compte  qu'au  tir  à  la  cible  de  ses  troupes,  le  nombre  de  balles 
mises  dans  la  cible  a  été  de  60  à  80  p.  0/0  ;  on  ne  dit  pas  à 
quelle  distance.  Ces  chiffres  paraîtront  peut-être  exagérés,  sur- 
tout pour  des  Chinois  ;  ils  prouvent  du  moins  qu'on  s'occupe 
activement  de  l'instruction  de  la  troupe.  Après  chaque  inspec- 
tion, la  Gazette  officielle  ne  manque  pas  de  notifier,  aussitôt 
que  possible,  toutes  les  récompenses  et  distinctions  honorifiques 
accordées  sur  la  proposition  de  l'inspecteur  ;  les  blâmes  et 
abaissements  de  grades  sont  également  publiés. 

La  Chine  a  déjà  recueilli  en  partie  les  fruits  de  ses  travaux. 
La  réorganisation  militaire  était  à  peine  commencée  qu'elle  eut 
à  reconquérir  la  province  de  Yunnan,  qui  était  au  pouvoir  des 
musulmans  révoltés,  et  cette  fois  son  armée,  animée  déjà  d'un 
esprit  nouveau,  commandée  par  le  général  Li,  n'eut  pas  besoin 
d'un  secours  étranger  pour  purger  la  province  de  ses  ennemis  et 
pour  les  châtier  cruellement,  à  la  prise  de  leur  capitale  Ta-li- 
fou.  Plus  tard  c'est  le  général  Tso  qui  réussit  à  pacifier  le 


i  Le  fils  de  ce  vice*roi  Tsen-kwo-fan  a  été  nommé  ambassadeur  de  Chine  a 
Paris  et  à  Londres  et  est  arrivé  récemment  en  France. 
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Kansou,  sans  négliger  son  programme  d'instruction.  Et  que  dire 
de  cette  campagne  de  deufc  ans,  en  Djoungarie  et  en  Kachgarie, 
où  le  soldat  chinois,  loin  de  son  pays,  au  delà  d'un  vaste  désert, 
a  supporté  courageusement  les  privations,  les  marches  forcées  et 
a  su  prendre  des  villes  d'assaut  et  gagner  plusieurs  batailles  1 
Qu'ont  fait  de  plus  les  Français  en  Algérie  et  les  Russes  i 
Khiva  ?  Et  surtout,  Messieurs,  n'oublions  pas  les  généraux 
qui  ont  instruit  ces  troupes  et  les  ont  conduites  à  la  vic- 
toire :  Tso  -  tsoung  -  t'ang,  le  généralissime ,  l'organisateur 
de  cette  armée,  l'adjudant  général  Liou-Tien,  son  chef 
d'état-major,  Kin-Choun,  le  commandant  en  chef  de  ses 
troupes,  l'habile  interprète  de  ses  plans,  et  Kungt'saï,  et  Liu- 
King-t'ang,  et  Chang-  yao,  et  tant  d'autres  dont  les  noms  figure- 
ront sur  les  fastes  de  l'Empire  céleste  et  qui  ont  bien  mérité  les 
récompenses  que  leur  a  accordées  leur  souverain.  Ce  sont  de 
vrais  généraux,  initiés  pour  la  plupart  aux  principes  de  la  guerre 
moderne.  Ils  savent  faire  un  siège  suivant  toutes  les  règles,  se 
concerter  et  s'entendre  pour  l'exécution  d'un  ordre,  arriver  au 
jour  fixé,  en  suivant  plusieurs  routes,  au  point  de  rassemble- 
ment, disposer  et  manier  leurs  troupes  sur  le  champ  de  bataille, 
et  enfin,  Messieurs,  ils  savent  aussi  tourner  l'ennemi,  ce  qui  est 
aujourd'hui,  vous  le  savez,  le  comble  delà  science  militaire. 

Que  de  progrès  accomplis  depuis  1860,  et  dont  on  ne  se  dou- 
tait pas  en  Europe,  ni  même  dans  les  ports  anglais  de  Shanghaï  et 
de  Hong-kong  !  Dans  quelques  années  si  on  lui  en  laisse  le  temps, 
la  Chine  sera  une  puissance  militaire  considérable,  et  il  est  pro 
bable  qu'elle  en  aura  le  temps,  car  la  Russie  seule  aurait  intérêt 
à  arrêter  ses  progrès,  mais  la  Russie  n'est  pas  prête;  elle  ne 
pourra  agir  sérieusement  que  lorsque  les  chemins  de  fer  de  l'Asie 


/  centrale  et  de  la  Sibérie  seront  faits,  et  il  s'écoulera  bien  des  an- 

nées  avant  ce  moment.  Le  général  Kaufmann,  que  la  présence 
\  de  l'armée  du  général  Tso  inquiète  fortement,  va-t-il  essayer  de 

la  briser?  c'est  douteux,  car  il  n'a  pas,  dans  le  Turkestan,  les 

forces  nécessaires  pour  entreprendre  une  lutte  contre  une  armée 

moins  instruite  que  la  sienne  il  est  vrai,  mais  d'une  supériorité 

v  numérique  considérable,  bien  commandée,  et  animée  par  ses  vie- 
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toires  récentes  d'un  esprit  belliqueux.  N'oublions  pas,  en  effet, 
qu'il  faut  trois  mois  pour  envoyer  des  troupes  et  des  approvision- 
nements, de  Russie  jusqu'au Sémiretché,  par  une  route  mauvaise, 
privée  d'eau  et  de  gîtes,  ne  permettant  le  passage  qu'à  des  co- 
lonnes d'un  faible  effectif.  L'armée  russe,  même  victorieuse,  se- 
rait promptement  épuisée,  faute  de  réserves  ;  et  si  elle  éprouvait 
un  échec,  ^retentissement  en  serait  immense  en  Asie.  De  son 
côté  le  général  Tso  est  trop  prudent  pour  compromettre  le  pres- 
tige de  ses  armes  et  attaquer,  avant  le  temps  voulu,  un  adver- 
saire aussi  redoutable  que  le  général  Kaufmann.  Les  deux  gé- 
néraux en  chef  vont  donc  traîner  les  négociations  en  longueur 
jusqu'à  ce  que  le  moment  paraisse  favorable  à  l'un  d'eux  pour 
entrer  en  action.  L'Angleterre,  dont  la  politique  a  été  si  incer- 
taine, si  peu  ferme  dans  ces  affaires  de  l'Asie  orientale,  saura- 
t-elle  profiter  de  cette  trêve  armée,  pour  favoriser  une  diversion 
qui  lui  serait  si  utile  dans  sa  lutte  future  contre  la  Russie  ?  C'est 
ce  que  l'avenir  nous  apprendra. 


XIII 


Permettez-moi  maintenant,  Messieurs,  de  vous  lire  quelques 
citations  à  l'appui  de  l'opinion  que  je  viens  d'émettre  et  qui  pa- 
raîtra peut-être  très  hasardée  à  quelques  esprits  non  préparés  à 
cette  vérité' nouvelle. 

M.  le  capitaine  d'état-major  Niox,  professeur  de  géographie 
à  l'école  militaire  supérieure,  s'exprime  ainsi  dans  son  cours  de 
l'année  dernière  : 

«  Les  Chinois  possèdent  aujourd'hui  une  armée  de  300,000 
hommes,  disciplinés,  équipés  en  partie  déjà  à  l'européenne, 
pourvus  d'artillerie,  instruits  par  des  officiers  français  et  an- 
glais. On  doit  craindre  pour  l'avenir  le  réveil  de  cette  race,  en- 
dormie depuis  tant  de  siècles,  mais  qui  a  été  autrefois  conqué- 
rante, a  étendu  sa  domination  dans  tout  le  centre  et  le  sud  de 
l'Asie,  et  qui  peut,  lorsqu'elle  sera  initiée  aux  sciences  qui  font 
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notre  supériorité,  inonder  le  monde  avec  les  formidables  réserves 
de  sa  population  de  400  millions  d'habitants.  » 

Écoutons  maintenant  les  Anglais,  plus  intéressés  que  nous 
dans  la  question  : 

Extrait  du  Morning-Post.  —  «  Même  au  milieu  des  dangers 
et  des  incertitudes  de  la  situation  européenne,  il  faut  que  les 
hommes  politiques  de  l'Angleterre  méditent  un  moment  sur  les 
événements  qui  se  sont  récemment  accomplis  dans  l'Asie  cen- 
trale par  les  progrés,  non  pas  cette  fois  des  empiétements  de  la 
Russie,  mais  de  la  nouvelle  discipline  et  de  la  nouvelle  puis- 
sance de  l'empire  chinois.  Il  n'y  a  pas  encore  longtemps,  il  était 
parfaitement  reconnu  que  la  Chine  n'avait  aucun  titre  sérieux 
pour  compter  parmi  les  États  du  monde  capables  de  défendre 
leurs  frontières  contre  des  ennemis  d'une  force  imposante...  Cet 
événement  (la  conquête  de  la  Kachgarie)  succédant  à  tant  d'in- 
dications semblables  de  renaissance  du  pouvoir,  excite  juste- 
ment les  réflexions  des  hommes  appelés,  par  la  curiosité  ou 
l'intérêt,  à  méditer  sur  l'avenir  possible  des  régions  orientales 
de  l'Asie...  Il  ne  faut  pas  oublier  que  chaque  année  ramène  aux 
rivages  de  la  Chine  des  milliers  de  Chinois,  revenant  de  la  Ca- 
lifornie, et  répandant,  parmi  leurs  ingénieux  et  imitateurs  com- 
patriotes, les  progrès  et  la  science  de  l'Amérique,  p 

Extrait  delà  Pall  Mail  Gazette.  —  «  Lorsqu'on  parle  de 
la  désorganisation  de  la  Chine,  du  peu  d'espoir  d'améliora- 
tion, de  l'incapacité  de  cette  race  pour  les  grandes  sciences 
militaires,  en  présence  de  ce  récent  exemple  il  est  permis  de 
penser  autrement.  Sans  doute  les  Chinois  n'ont  eu  devant  eux 
que  des  Asiatiques  et  avaient,  quoique  ce  ne  soit  pas  prouvé,  la 
supériorité  de  l'armement  ;  mais  cependant  il  est  manifeste  que 
leurs  généraux  ont  montré  à  un  haut  degré  les  connaissances 
pour  mouvoir  et  organiser  de  grands  corps  de  troupes.  Plusieurs 
observateurs,  depuis  l'abbé  Hue,  ont  signalé  combien  serait  re- 
doutable une  armée  chinoise  bien  exercée,  bien  armée  et  sur- 
tout bien  conduite,  si  elle  avait  à  tenir  campagne.  Les  hommes 
sont  braves,  industrieux,  ne  tenant  pas  à  la  vie  ;  et  quoique 
eux-mêmes  soient  peu  enclins  à  la  guerre,  leurs  chefs  tartares 
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sont  très  belliqueux.  Dans  tous  ces  événements  nous  recon- 
naissons un  général  capable,  et  le  succès  qu'a  obtenu  sa  stratégie 
peut  encourager  les  chefs  de  l'empire  à  en  espérer  de  plus  grands. 
Déjà  il  est  certain  que  les  Russes,  qui  ont  aidé  les  Chinois  au 
commencement,  sont  inquiets  de  l'attitude  du  généralissime  ïso 
à  l'égard  de  Kouldja  ;  et  il  n'est  pas  du  tout  improbable  que* 
dans  l'éventualité  d'une  guerre,  la  Chine  voudrait  tenter  de  re- 
prendre aussi  possession  de  ce  district.  L'idée  d'une  Chine 
agressive  a  semblé  jusqu'ici  si  étrange  que  nous  n'avons  même 
jamais  considéré  comment  cette  puissance  pouvait  nous  affecter 
nous-mêmes.  Cette  immense  population,  quoique  décimée  par  les 
luttes  civiles  et  la  famine,  forme  encore  un  peuple  cohérent  de 
300  millions  d'âmes.  L'invasion  victorieuse  de  la  Kachgarie  est 
utile  pour  nous  rappeler  ce  fait  à  la  mémoire.  D'autant  plus  que 
nous  ne  devons  pas  oublier  que  dans  le  Népaul,  pour  ne  rien 
rien  dire  du  Burmah,  les  Chinois  ont  des  prétentions  qui  pour- 
raient être  mises  en  avant  quelque  jour.  Jamais  il  n'a  été  plus 
important  que  notre  influence  en  Chine  soit  basée  sur  l'amitié 
et  sur  des  avantages  mutuels.  » 

Je  crois  inutile  de  continuer  ces  citations.  Un  mot  encore, 
avant  de  terminer.  L'étude  que  j'ai  entreprise  de  la  guerre  de 
Kachgarie  m'a  amené  à  vous  signaler  le  réveil  militaire  de  la 
Chine.  Mais,  ainsi  que  vous  le  disait  un  des  journaux  anglais 
que  je  vous  citais  tout  à  l'heure,  de  nombreux  symptômes  prou- 
vent que  cette  rénovation  ne  concerne  pas  seulement  l'armée, 
mais  qu'elle  s'étend  aussi  à  l'industrie.  Des  mandarins  ont  com- 
mandé en  Amérique  des  outillages  perfectionnés  pour  monter  des 
filatures  de  coton J  ;  ils  font  venir  des  ingénieurs  et  des  ouvriers 
américains,  qu'ils  renverront  dès  qu'ils  pourront  s'en  passer. 
Ils  se  préparent  à  en  faire  autant  pour  la  soie.  Un  des  membres  / 

les  plus  autorisés  du  récent  congrès  des  Orientalistes  disait 
devant  moi  à  de  grands  commerçants  de  votre  ville  :  «  Messieurs, 
n'arrachez  pas  vos  mûriers  en  France,  plantez-en,  au  contraire, 


1  L'Inde  anglaise  elle-même  commence  à  fabriquer  des  cotonnades  ;  elle  a  déjà 
1,500,000  broches,  au  grand  mécontentement  des  manufacturiers  de  Manchester* 
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car  bientôt  les  Chinois  ne  vous  enverront  plus  de  cocons  ;  ils 
les  garderont  pour  lés  filer  eux-mêmes.  » 

Il  ne  faut  donc  pas  se  le  dissimuler,  un  grand  mouvement  de 
progrès  se  manifeste  depuis  quelques  années  dans  les  classes  éle- 
vées du  Céleste  Empire,  et  si  Ton  ne  doit  pas  s'en  exagérer  l'im- 
portance, il  serait  imprudent  d'en  méconnaître  les  avertissements. 
La  Chine,  plus  sage  et  plus  habile  que  la  Turquie,  avec  laquelle 
on  l'a  souvent  comparée,  comprend  la  nécessité,  tout  en  respec- 
tant son  état  social  séculaire,  qui  fait  sa  force,  de  s'initier  aux 
principes  de  la  civilisation  moderne,  afin  de  lutter  contre  les 
Européens  avec  leurs  propres  armes,  et  non  pour  leur  ouvrir  ses 
portes  :  au  grand  mécontentement  des  résidents  européens  en 
Chine,  qui  regardent  le  vaste  empire  comme  un  marché  leur  ap- 
partenant. La  Chine  pour  les  Chinois,  telle  est  la  maxime  du 
gouvernement  de  Pékin,  et  il  ne  peut  que  se  confirmer  dans 
cette  résolution  en  voyant  le  triste  sort  de  la  Turquie,  qui  a  eu 
trop  de  sauveurs  et  finit  par  être  pillée  et  démembrée  par  ses 
propres  amis.  La  Chine  est  décidée  à  ne  pas  subir  le  même  sort; 
avouons,  Messieurs,  qu'elle  agit  en  cela  avec  sagesse  et  patrio- 
tisme. 

Dans  une  prochaine  conférence  je  vous  entretiendrai  de  la 
rivalité  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie  dans  une  autre  partie  de 
l'Asie,  vers  l'Afghanistan  et  le  Turkestan  russe.  Je  ne  me  suis 
pas  trop  écarté  de  mon  sujet  en  vous  parlant  aujourd'hui  de  la 
Chine  nouvelle,  car  cette  puissance  est  appelée  à  jouer  un  rôle 
dans  le  règlement  des  affaires  de  l'Asie  centrale.  Je  tenais  sur- 
tout à  vous  expliquer  la  question  de  Kouldja  qui  sera  peut- 
être  dans  un  avenir  prochain,  le  point  de  départ  d'événements 
importants. 
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SÉANCE  MENSUELLE  DU  7  NOVEMBRE  187* 

/ 

Huit  nouveaux  membres  actifs  et  sept  membres  correspondants  ont 
été  admis  par  le  comité. 

M.  le  président  annonce  que  M.  le  ministre  de  l'instruction  publi- 
que a  bien  voulu,  pour  la  première  fois,  comprendre  la  Société  de 
géographie  de  Lyon  au  nombre  des  sociétés  savantes  dignes  d'un  té- 
moignage d'intérêt  et  d'encouragement  et  lui  allouer  une  subvention 
de  400  francs. 

Le  conseil  général  du  Rhône  a  maintenu  au  budget  de  1870,  la  sub- 
vention de  250  fr.  qu'il  fait  à  la  Société.. 

Enfin,  le  conseil  municipal  de  Lyon,  toujours  prêt  à  favoriser  l'en- 
seignement, a  concouru  pour  1,000  fr.  aux  frais  du  cours  de  géogra- 
phie militaire,  professé  en  1878,  sous  les  auspices  de  la  Société,  par 
M.  le  Dr  Perrin. 

La  Chambre  de  commerce  de  Lyon,  à  laquelle  M.  le  Président  a 
transmis  les  renseignements  du  R.  P.  de  la  Yaissiêre,  sur  la  soie  in- 
digène de  Madagascar,  demande  qu'il  soit  procuré  25  ou  30  kilogr. 
de  cette  soie,  ainsi  que  de  spécimens  du  papillon,  de  la  chrysalide  et 
de  l'arbuste  dont  se  nourrit  le  ver  ;  le  supérieur  général  de  la  mission 
de  Madagascar  s'efforcera  de  donner  satisfaction  à  cette  demande, 
dès  son  retour  à  Tananarive. 

Les  40  exemplaires  de  la  carte  de  M.  Marius  Morand,  réservés  à 
la  Société,  seront  par  elles  offerts  aux  sociétés  de  géographie  et  aux 
diverses  sociétés  savantes,  soit  de  notre  ville,  soit  de  l'étranger. 

Outre  les  publications  périodiques,  de  nombreux  ouvrages  sont  par- 
venus à  la  Société.  Au  premier  rang  il  faut  signaler  le  don  impor- 
tant de  la  Smithsonian,  institution  de  M.  le  Dr  Hayden,  composé  de 
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70  cartes  finement  gravées  et  formant  un  atlas  géologique  extrême- 
ment détaillé  du  Colorado.  Le  comité  priera  M.  Gbantre  de  vouloir 
bien  faire  un  rapport  à  la  Société  sur  cet  important  ouvrage. 

M.  Paul  Gave,  lieutenant  de  vaisseau,  a  envoyé  sa  brochure  sur 
la  Nouvelle-Calédonie. 

M.  Stanley  offre  à  la  Société  un  exemplaire  de  la  traduction  fran- 
çaise de  son  ouvrage,  The  dark  Continent. 

M.  Isidore  Hedde  offre  également  son  dictionnaire  géographique 
chinois  intitulé  :  Hoa-fa-ti-li-chi. 

Enfin,  M.  le  général  Parmentier  qui,  quoique  éloigné  d'elle,  n'ou- 
blie pas  notre  Société,  désire  qu'il  soit  remis  à  chacun  de  ses  collè- 
gues un  exemplaire  du  mémoire  qu'il  a  lu  au  congrès  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  dans  la  session  du  Havre,  en  1877. 

La  Société  s'associe  avec  empressement  aux  remerciements  que 
M.  le  Président  a  adressés  à  tous  les  auteurs  de  ces  dons  gracieux. 

Différents  vœux  exprimés  par  la  Société  sont  en  voie  de  se  réa- 
liser. 

M.  le  Directeur  général  des  postes  et  télégraphes  annonce  que 
3,140  timbres,  avec  indication  du  département  existaient  déjà  au 
15  octobre  dernier,  soit  1,025  de  plus  qu'à  pareille  époque  de  Tannée 
précédente. 

Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  se  sont  également  occupées  de 
l'inscription,  dans  les  diverses  gares,  des  données  géographiques  s'y 
rapportant,  la  Compagnie  de  l'Est  a  fait  préparer,  à  cet  effet,  des  ta- 
bleaux en  lave  émaillée,  qui  seront  placés  incessamment.  La  Com- 
pagnie d'Orléans  se  dispose  à  prendre  également  des  mesures  sem- 
blables. La  Compagnie  Paris-Lyon-Méditerranée  a  fait  graver,  dans 
chaque  gare,  l'altitude  du  lieu;  quant  à  la  Compagnie  du  Nord,  elle 
dit  n'avoir  pas  encore  des  données  assez  précises  pour  exécuter  ce 
travail. 

M.  E.  Chambeyron  rend  compte  du  Congrès  national  de  géographie 
tenu  à  Paris  les  2,  3  et  4  septembre  dernier  et  auquel  il  a  assisté 
comme  délégué  de  la  Société  de  géographie  de  Lyon. 

Le  rapporteur  attire  l'attention  de  la  Société  sur  les  trois  points 
suivants  :  1°  convenance  de  créer,  dans  les  écoles  primaires,  des  cours 
de  topographie  ;  2°  de  constituer  à  Paris  un  comité  et  une  caisse 
des  voyages,  dans  l'intérêt  de  toutes  les  sociétés  françaises  ;  3°  une 
création  de  société  de  colons  et  d'explorateurs,  sur  les  idées  de 
M.  Saint-Pol  de  Lyas. 
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A  ce  sujet  M.  Chambeyron  fait  remarquer  que  le  Congrès  a  cru 
devoir  décider  la  réunion  annuelle  de  congrès  provinciaux,  et  que, 
sur  sa  demande,  la  première  de  ces  réunions  se  tiendra  à  Montpellier, 
malgré  le  droit  de  priorité  revenant  à  Lyon.  La  circonstance  de  la 
réunion  à  Montpellier,  en  1879,  de  la  Société  pour  l'avancement  des 
sciences,  Ta  porté  à  faire  cette  concession. 

M.  Merritt  rend  compte  ensuite  du  Congrès  international  de  géo- 
graphie, tenu  à  Paris,  le  23  septembre,  et  auquel  il  a  assisté  avec 
M.  Deloncle,  en  qualité  de  délégués. 

M.  Merritt  explique  qu'il  a  été  assez  heureux  pour  faire  adopter  plu- 
sieurs vœux  qu'il  a  émis  au  nom  de  la  Société. 

Les  questions  posées  ont  été  vigoureusement  et  souvent  contradic- 
toirement  débattues  par  les  diverses  nationalités. 

La  question  du  chemin  de  fer  transsaharien  n'a  pas  été  oubliée  ; 
une  foule  d'excellentes  choses  ont  été  dites,  et  le  rapporteur  y  a  puisé 
un  certain  nombre  de  renseignements  utiles  à  notre  ville  et  à  son 
commerce,  notamment  une  communication  de  M.  Proggers,  de  Bom- 
bay, sur  la  soie  Tussah. 

M.  Merritt  a  en  outre  fait  connaître  au  Congrès  l'ingénieux  mé- 
canisme inventé  par  M.  Ganeval,  pour  présenter  successivement, 
dans  un  seul  cadre,  tous  les  renseignements  géographiques,  adminis- 
tratifs et  économiques  qui  ne  peuvent  que  très  difficilement  figurer 
dans  une  môme  carte. 

Il  est  ensuite  procédé  aux  élections  pour  le  renouvellement  du  qua- 
trième quart  des  membres  du  comité. 

MM.  Goybet  et  Ganeval,  chargés  du  dépouillement  des  votes,  re- 
mettent à  M.  le  Président  la  liste  suivante  : 

MM.  leDr  Lortet,  Hurbin-Lefebvre,  Louis  Desgrand,  £.  Guimet, 
Dr  Perrin,  sortants  ; 

MM.  Ch.  André,  E.  Milson,  nouveaux,  ayant  obtenu  le  plus  de 
voix,  sont  proclamés  membres  du  comité  d'action.  ^ 

; 

SÉANCE  DE  RENTRÉE 


Jeudi  5  décembre  courant  la  Société  de  géographie  de  Lyon  a 
tenu  sa  séance  solennelle  dans  la  grande  salle  de  la  Faculté  des 
sciences,  gracieusement  mise,  à  sa  disposition  par  l'autorité  acadé- 
mique. La  réunion  était  nombreuse  et  brillante;  on  y  remarquait 
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M.  Million,  président  du  conseil  général,  et  Mgr  Clut,  évoque  de 
Mackensie. 

M.  le  Président,. après  avoir  lu  quelques  passages  d'une  lettre  de 
M.  Burdo,  compagnon  de  M.  de  Semelle  pour  l'exploration  du  Niger 
et  du  Bénoué,  rend  compte  des  travaux  de  la  Société  de  géographie 
de  Lyon  pendant  Tannée  qui  vient  de  s'écouler. 

M.  Ganeval,  professeur  du  cours  de  géographie  donné  sous  les 
auspices  de  la  Société  en  faveur  de  Mm"  les  Directrices  des  écoles 
primaires,  proclame  les  prix  obtenus  au  concours. 

Les  lauréats  sont  :  1°  MmM  Marie  Dussaud  ;  2°  Marie-Louise  Gha- 
zaud  ;  3°  Isaline  Agier  ;  4°  Aline  Charvet  ;  5°  Marie  Moreau. 

Mentions  honorables  :  1°  M™"  Antoinette  Michel;  2°  Andrée 
Bayle. 

Quatre  prix  consistant  en  livrets  de  la  Caisse  d'épargne  ont  été  en- 
suite distribués  aux  élèves  les  plus  forts  sortant  des  écoles  primaires 
qui  ont  obtenu  les  meilleures  places  au  concours  ouvert  par  la  So- 
ciété. 

Ce  sont  : 

1°  M.  Louis  Avignon,  sortant  de  l'école  municipale,  directeur 
M.  Perrier  ; 

2°  M.  Victor  Dagand,  sortant  de  l'école  municipale,  directeur 
M.  Verdan  ; 

3°  M.  Clément  Bajard,  sortant  de  l'école  municipale,  directeur 
M.  Ferrand  ; 

4°  M.  Denis  Comberousse,  sortant  de  l'école  municipale,  directeur 
M.  Michel. 

Les  applaudissements  de  l'assemblée  témoignent  aux  lauréats  et 
aux  maîtres  l'intérêt  qu'elle  attache  à  ces  concours. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  lieutenant-colonel  Debize, 
vice-président  de  la  Société,  pour  son  étude  sur  la  marche  progres- 
sive des  Russes  et  des  Anglais  dans  l'Asie  centrale. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  du  sujet  de  concours  pour  l'année  1880  : 
c'est  une  étude  du  Régime  des  eaux  de  la  colonie  algérienne. 

SÉANCE  MENSUELLE  DU  26  DÉCEMBRE  I87S 

M.  le  capitaine  d'état- major  Baudot  donne  lecture  de  son  rapport 
sur  l'ouvrage  de  M.  Duponchel  relatif  au  projet  d'un  chemin  de  fer 
de  l'Algérie  au  Sénégal.  M.  E.  Ghambeyron  parle  ensuite  des  com- 
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munications  par  mer  arec  les  ports  sibériens  et  de  la  recherche  du 
passage  du  Nord-Est. 
Ces  deux  travaux  seront  insérés  dans  le  prochain  bulletin. 

SÉANCE  DU  30  JANVIER  1819 

A  huit  heures  dix  minutes,  Mgr  Clut,  évéque  d'Arindele,  coadju- 
teur  de  Mgr  Faraud,  administrateur  apostolique  du  diocèse  d'Ata- 
baska-Mackensie,  s'assied  à  la  droite  du  président  ;  M.  le  1*  colonel 
Debize,  secrétaire  général  de  la  Société  ;  M.  le  chanoine  Christophe, 
vice-président,  et  M.  Goint-  Bavarot,  prennent  place  au  bureau. 

Après  avoir  remercié  M.  le  recteur  de  l'Académie  d'avoir  autorisé 
la  Société  à  se  réunir  dans  la  grande  salle  de  la  Faculté,  M.  le  Pré- 
sident expose  le  but  de  la  réunion. 

L'avortement  de  tous  les  efforts  tentés  pour  arriver  au  pôle  Nord 
a  porté  l'attention  des  sociétés  de  géographie  sur  l'étude  plus  pratique 
des  régions  qui  l'a  voisinent. 

Deux  navires  marchands  partis  de  Brome  ont  pu  traverser  la  mer 
de  Kara  et  aborder  aux  bouches  de  l'Obi  et  du  Yénisséi,  d'où  ils  ont 
ramené  des  cargaisons  de  grains.  C'est  peut-être  un  nouveau  grenier 
d'abondance  qu'on  va  pouvoir  utiliser  au  profit  de  l'alimentation  pu- 
blique. 

L'expédition  suédoise,  sous  la  direction  du  Dr  NordenskiOld , 
s'est  élevée  jusqu'au  78e  parallèle  et  a  dépassé  l'embouchure  de  la 
Lena,  où  elle  a  déposé  une  partie  de  ses  savants  pour  en  étudier  le 
cours.  Malheureusement,  elle  a  été  peu  après  arrêtée  par  les  glaces, 
d'où  elle  ne  réussira  probablement  pas  à  se  dégager  avant  juin  pro- 
chain. 

Les  études  qu'elle  se  proposait  de  faire  à  l'ouest  du  détroit  de  Beh- 
ring vont  donc  se  trouver  suspendues. 

On  ne  sait  si  elle  se  proposait  de  visiter  en  même  temps  les  terri- 
toires  de  l'ancienne  Amérique  russe,  à  l'est  de  ce  même  détroit,  soit 
l'Alaska  et  autres  contrées  aujourd'hui  possessions  des  Etats-Unis  ; 
mais,  en  tout  cas,  c'est  de  ce  pays  que  nous  allons  parler  ce 
soir. 

Mgr  Clut  explique  qu'il  a  passé  vingt-deux  ans  dans  l'extrême  Nord 
de  l'Amérique,  où  il  a  dû  apprendre  douze  dialectes  sauvages  et  l'an- 
glais, d'où  il  résulte  qu'il  a  en  partie  oublié  le  français. 
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A  son  arrivée,  le  diocèse  s'étendait  sur  un  espace  de  terrain  sept 
fois  grand  comme  la  France.  Il  est  aujourd'hui  divisé  en  trois.  Ce- 
lui d'Atabaska-Mackensie,  qu'il  a  administré  à  titre  de  coidjuteur, 
est  situé  à  Test  des  montagnes  Rocheuses;  il  s'étend  du  67e  au  70e 
degré  de  latitude  nord  et  du  105e  au  115'  degré  de  longitude  ouest 
de  Greenwich. 

Parti  de  New- York,  M,  Glut  s'est  rendu  en  ligne  diagonale  jus- 
qu'à l'embouchure  de  l'Atabaska  ;  dans  un  second  voyage,  il  s'est 
rendu  du  siège  de  sa  mission  jusqu'à  l'embouchure  du  Yukan,  près 
du  détroit  de  Behring. 

A  l'époque  de  son  arrivée,  les  populations  étaient  nomades,  vivant 
presque  exclusivement  de  chasse  et  de  pèche.  Les  cultures  y  sont 
presque  nulles,  il  faut  choisir  des  expositions  particulières  pour  ob- 
tenir des  pommes  de  terre  et  de  l'orge  en  minime  quantité.  Ces  cul- 
tures ont  été  introduites  par  les  missionnaires. 

Le  cannibalisme,  qui  se  pratiquait  dans  les  moments  de  famine,  a 
disparu,  grâce  à  l'action  du  christianisme.  Il  en  est  de  même  de  la 
barbare  coutume  de  tuer  les  iilles  lorsqu'elles  dépassaient  le  nombre 
de  deux  dans  les  familles. 

Les  indigènes  ne  sont  ni  méchants  ni  inintelligents.  Ils  s'assimilent 
aisément  le  français  et  l'anglais  dans  les  écoles  des  missions,  où  ils 
restent  jusqu'à  quinze  ans. 

Les  habitants  vivent  généralement  dans  les  bois,  où  ils  se  font  des 
huttes  en  branches  de  sapin.  Les  Esquimaux,  plus  rapprochés  du 
nord,  habitent  dans  des  trous  creusés  en  terre,  où  ils  n'arrivent  qu'en 
marchant  sur  les  genoux  ;  ils  forment  ainsi  des  villages. 

Les  montagnes  Rocheuses,  si  connues  aujourd'hui,  forment  une 
suite  non  interrompue  de  soulèvements  qui,  de  l'Amérique  du  Sud,  se 
continue  presque  jusqu'au  détroit  de  Behring.  C'est  la  base  princi- 
pale du  système  orographique. 

Mgr  Glut  mentionne  les  nombreux  gisements  d'or  et  autres  métaux 
existants  dans  ces  montagnes.  Toutes  les  rivières  roulent  de  ces 
fragments,  qu'on  retrouve  dans  les  terrains  d'alluvion;  mais  la  saison 
propice  au  travail  est  si  courte,  que  peu  de  mineurs  jugent  à  propos 
de  les  exploiter. 

Une  découverte  plus  avantageuse  que  celle  de  l'or  a  été  l'exploita- 
tion d'une  mine  de  sel,  la  plus  considérable  peut-être  qu'il  y  ait  an 
monde  ;  elle  est  devenue  une  fortune  pour  ces  localités,  où  le  sel  est 
indispensable  pour  conserver  les  viandes  et  le  poisson,  aliments  ex- 
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clusifs  des  populations,  et  aussi  pour  la  préservation  des  peaux,  qui 
forment  la  base  du  commerce  avec  l'Europe. 

Avant  cette  exploitation,  le  sel,  par  le  seul  fait  de  la  cherté  du 
transport,  se  payait  à  l'intérieur  jusqu'à 2  fr.  et  même  2  fr.  50  le  ki- 
logr.,  tant  est  grand  le  coût  des  moyens  de  communication.  Les  ob- 
jets venant  d'Europe  se  payent  3  fr.  le  kilqgr.,  frais  de  transport. 

L'orateur  décrit  ensuite  les  deux  grands  fleuves,  le  Yukan  et  le 
Mackensie,  qui  forment  le  principal  système  hydrographique  de  l'ex- 
trême Nord  de  l'Amérique  ;  ils  coulent  l'un  à  l'ouest,  l'autre  à  l'est 
des  montagnes  Rocheuses. 

La  limpidité  des  eaux,  leur  rapidité  et  la  profondeur,  ainsi  que  la 
largeur  de  ces  fleuves,  varient  de  1  à  10  kilomètres.  Ce  sujet  fournit 
à  Mgr  dut  l'occasion  de  nombreux  renseignements,  qu'il  complète 
en  parlant  des  lacs  découverts  par  le  P.  Petitot,  et  mentionne  la  carte 
faite  par  ce  missionnaire,  membre  de  la  Société  de  Paris. 

Mgr  Clut  parle  aussi  de  la  navigabilité  des  deux  grands  fleuves  ; 
elle  est  grandement  gênée  par  les  glaces  des  mers  polaires  ;  elle  est 
passable  à  l'intérieur  et  offrira  de  grands  avantages  au  commerce 
et  à  la  civilisation,  si  elle  s'établit  à  l'aide  de  bons  vapeurs.  Les  An- 
glais naviguent  déjà  sur  le  Rezen. 

Au  confluent  de  la  rivière  Épie,  il  existe  un  gisement  considérable 
de  mammouths.  L'orateur  a  recueilli  une  dent  pesant  6  livres  an- 
glaises et  une  défense  de  120  liv.  L'ivoire  en  est  très  bien  conservé. 

L'orateur  parle  d'un  fleuve  qui  inonde  tout  le  pays  sur  une  largeur 
de  200  kilomètres  pendant  la  fonte  des  neiges,  récemment  découvert 
par  les  Américains.  11  se  jette  dans  l'océan  Pacifique.  Il  formera, 
entre  leurs  mains,  une  grande  artère  commerciale. 

Diverses  questions  sont  posées  à  Mgr  Clut  par  MM.  Mitiffiot,  colonel 
Debize,  Louis  Desgrand,  etc.,  sur  les  aurores  boréales,  la  direction 
générale  des  cours  d'eau,  la  formation  des  écoles,  le  clergé  et  la  lin- 
guistique indigènes,  ainsi  que  l'origine  des  populations.  A  toutes  il 
est  fourni  des  réponses  qui  malheureusement  échappent  à  l'analyse, 
ainsi  que  d'innombrables  détails  de  cette  conférence,  faite  par  un 
homme  de  travail  et  de  dévouement,  ayant  vu  ce  dont  il  parle.  Les 
membres  de  la  Société  les  trouveront  dans  le  Bulletin. 

Le  président  remercie  Mgr  Clut  et  le  prie  d'accepter  le  titre  de 
membre  correspondant  de  la  Société,  en  vue  de  continuer  des  rela- 
tions si  utiles. 

L'orateur  accepte,  en  promettant  son  concours. 
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SÉANCE  MENSUELLE  OU  S  MARS  ISIS 

La  Société  de  Géographie  de  Lyon  a  tenu  sa  séance  mensuelle 
mercredi  5  mars  dans  la  grande  salle  de  la  Faculté  des  sciences. 

M.  André,  membre  delà  Société,  directeur  de  l'Observatoire, 
professeur  à  la  Faculté ,  a  rendu  compte  de  sa  mission  à  Ogden 
(Utah),  pour  l'observation  du  passage  de  Mercure  sur  le  Soleil ,  le  5 
mai  1878. 

En  ouvrant  la  séance,  le  président  adresse  des  remerciements  i 
M.  le  Recteur  et  à  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  d'avoir  accordé  de  nou- 
veau l'hospitalité  à  la  Société  dans  le  palais  de  la  science  ;  il  expri- 
me sa  satisfaction  de  voir  l'enseignement  officiel  et  l'enseignement 
libre  unir  leurs  efforts  pour  porter  aussi  haut  que  possible,  dans  la 
seconde  ville  de  France,  le  niveau  de  la  science  géographique.  Ce 
principe  d'union  et  d'harmonie  ne  peut  manquer  de  produire  d'heu- 
reuses conséquences. 

M.  André,  prenant  ensuite  la  parole,  fait  le  récit  rapide  mais 
attachant  de  son  voyage  du  Havre  à  Ogden ,  en  compagnie  de  son 
collaborateur  et  ami,  M.  Angot. 

Les  auditeurs  peuvent  faire  eux-mêmes  ce  voyage  grâce  à  de 
nombreuses  photographies,  projetées  sur  un  écran  par  l'habile  pho- 
tographe Victoire.  Les  sujets,  heureusement  choisis,  permettent  d'ap- 
précier les  beautés  de  la  nature  et  le  caractère  hardi  et  entreprenant 
des  habitants. 

Le  pont  de  Brooklyn,  à  New- York,  et  celui  de  Dale-Greck,  entre 
Omaha  et  Ogden,  excitent  surtout  l'étonnement  et  l'admiration. 

M.  André  montre  ensuite  l'installation  de  son  observatoire  à 
Ogden  dans  quelques  baraques  peu  confortables,  mal  abritées,  où  il 
put  cependant  monter  ses  instruments ,  une  lunette  méridienne,  un 
équatorial  et  un  grand  appareil  photographique.  Il  y  est  souvent  gène 
par  la  curiosité  et  le  sans-gène  des  Américains ,  qui  lui  rendent  de 
fréquentes  visites.  Le  récit  de  la  visite  de  l'évoque  mormon  Sharp, 
avec  ses  cinq  femmes  et  tous  leurs  enfants,  donne  une  idée  de  l'état 
des  mœurs  dans  cette  localité. 

Après  ce  préambule,  qui  a  captivé  l'attention  de  l'assemblée, 
M.  André  aborde  la  partie  scientifique  de  son  entretien.  Il  rappelle 
que,  dans  une  conférence  faite  il  y  a  un  an  à  la  Société  de  géographie 
de  Lyon,  sur  l'observation  du  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  à  Non- 
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méa,  il  avait  signalé  la  formation  d'un  pont  ou  ligament  qui  réunis- 
sait les  disques  de  Vénus  et  du  Soleil,  un  peu  ayant  le  contact  appa- 
rent, et  empêchait  d'apprécier  le  moment  exact  de  la  tangence  des 
deux  disques.  Ce  phénomène ,  qui  provenait  évidemment  des  instru- 
ments ,  fut  étudié  par  lui,  à  son  retour  en  France.  Il  crut  en  avoir 
reconnu  la  cause,  et  obtint  l'autorisation  de  profiter  du  passage  de 
Mercure  sur  le  Soleil,  pour  vérifier  sa  théorie. 

Il  fut  sur  le  point  d'échouer,  car  si  les  astronomes  pénètrent  tous 
les  mystères  du  ciel,  ils  ne  peuvent  empêcher  une  goutte  d'eau  de 
tomber.  Or  le  5  mai,  jour  décisif,  au  moment  où  Mercure  pénétrait 
devant  le  disque  du  Soleil,  un  ouragan  de  neige  obscurcit  le  ciel, 
enleva  les  toitures  de  leurs  cabanes ,  et  rendit  toute  observation  im- 
possible. 

Les  observateurs  restèrent  courageusement  à  leur  poste,  et  leur 
persévérance  fut  récompensée,  car,  dans  l'après-midi,  le  ciel  s'éclai- 
cit,  et  l'on  put  étudier  la  sortie  de  Mercure  à  défaut  de   son  entrée. 

Au  moyen  d'un  disque  enfumé,  arrêtant  plus  ou  moins  les  rayons 
solaires,  M.  André  put  produire  le  pont-ligament  ou  le  supprimer 
à  volonté.  Sa  théorie  était  confirmée ,  et  l'on  pourra  utiliser  ces 
résultats  pour  éviter  toute  cause  d'erreur  lors  de  l'observation  du 
prochain  passage  de  Vénus  sur  le  Soleil,  en  1882. 

M.  Angot,  de  son  côté,  a  pu  prendre  un  grand  nombre  de  photo- 
graphies, la  plupart  très  réussies ,  représentant  des  diverses  étapes 
de  Mercure  dans  son  passage  devant  le  Soleil. 

Le  président  remercie  le  savant  professeur  de  sa  brillante  confé- 
rence, et  l'auditoire  exprime  sa  satisfaction  par  de  nombreux  applau- 
dissements. 
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A  partir  du  prochain  numéro ,  nous  publierons  dans  notre 
Bulletin  une  Chronique  géographique,  contenant  l'indication, 
et  même  des  extraits ,  des  principaux  articles  parus  dans  les 
revues  et  journaux  géographiques,  et  donnant  les  nouvelles  les 
plus  récentes  des  vaillants  voyageurs  qui  parcourent  aujour- 
d'hui les  diverses  parties  de  notre  globe,  pour  les  ouvrir  à  la 
civilisation. 

Un  bulletin  bibliographique  donnera  la  liste  des  nouveaux 
ouvrages  parus  en  librairie.  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage 
concernant  les  sciences  géographiques,  dont  on  enverra  deux 
exemplaires  à  la  Société. 


Au  moment  de  mettre  sous  presse ,  nous  recevons  des  nouvelles 
intéressantes  de  deux  de  nos  voyageurs  africains,  MM.  Paul  Soleillet 
et  de  Semelle. 

M.  P.  Soleillet,  qui  était  arrivé  heureusement  à  Ségou-Sikoro,  sur 
le  Niger,  ayant  appris  du  roi  Ahmadou  que  la  route  de  Macina, 
qu'il  devait  suivre  pour  aller  à  Tombouctou,  n'était  pas  sûre,  est  ren- 
tré à  Saint-Louis  du  Sénégal,  pour  se  préparer  à  repartir  par  une 
autre  voie. 

«  Le  voyage  deSégou,  nous  dit-il,  a  été  très  heureux;  je  vousen 
entretiendrai  dans  une  autre  lettre.  Le  gouvernement  et  le  conseil 
colonial,  très  satisfaits,  me  donnent  une  nouvelle  mission  pour  le 
Tichid,  WaPata,  Tombouctou,  le  Touat  et  Alger.  Tous  les  fonds 
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nécessaires  me  sont  alloués  et  une  indemnité  m'est  généreusement 
accordée  comme  rémunération  de  mes  travaux.  » 

M.  Paul  Soleillet  joint  à  sa  lettre  un  échantillon  de  soie  végétale 
qui  sera  soumis  à  l'examen  de  la  Chambre  de  commerce.  Il  n'a  pas 
oublié  l'accueil  bienveillant  qu'il  a  reçu  à  Lyon,  et  promet  d'envoyer 
à  notre  Société  de  géographie  des  renseignements  détaillés  sur  son 
voyage,  spécialement  en  ce  qui  concerne  les  intérêts  commerciaux. 

Nous  avons  également  reçu  une  lettre  de  M.  de  Semelle,  sur  lequel 
des  bruits  inquiétants  avaient  couru.  Elle  est  datée  de  Youmachi- 
Bénoué,  le  15  janvier  1879.  Il  annonce  son  prochain  retour  pour 
prendre  de  nouveaux  subsides  et  retourner  en  Afrique ,  afin  de  ter- 
miner la  tâche  dont  il  n'a  pu  accomplir  que  la  première  partie.  Voici 
la  note  de  ses  travaux  : 

«  1°  J'ai  relevé  le  cours  du  Niger  depuis  Onitcha  jusqu'à  Boussa, 
point  où  le  fleuve  cesse  momentanément  d'être  navigable.  —  Distance 
298  milles  ; 

«  2°  J'ai  relevé  le  cours  du  Bénoué  depuis  sa  jonction  avec  le 
Niger  jusqu'à  Okcri,  point  qui  n'a  jatnais  été  exploré.  —  Distance 
180  milles  ; 

«  3°  J'ai  fait  l'historique  du  Niger,  du  Bénoué,  du  Nupé  et  d'une 
partie  del'Adamaoua.  J'ai  étudié  l'origine  des  races,  leurs  traditions, 
leurs  mœurs  et  leurs  religions.  Je  rapporte,  au  point  de  vue  commer- 
cial, des  échantillons  de  produits  du  pays,  leurs  prix,  la  manière  de 
les  acheter  et  de  les  faire  valoir  en  Europe  ; 

«  4°  J'apporte  pour  le  président  de  la  République  une  lettre,  ainsi 
que  des  présents  du  roi  Aimrou ,  sultan  de  l'empire  du  Nupé,  qui 
assure  le  libre  accès  de  cette  immense  contrée  aux  Français,  avec 
autorisation  d'y  établir  des  factoreries  ; 

<c  5°  J'ai  par  écrit  le  libre  passage,  avec  protection,  depuis  Bida 
jusqu'à  Yola  —  distance  2,800  milles  environ.  Ces  lettres  m'ont 
été  données  par  le  sultan  d'Abouza  et  celui  de  Gaffé  et  envoyées  par 
par  le  sultan  de  Goïntcha  et  celui  de  Yola.  J'ai  des  concessions  de 
terrain  dans  ces  différentes  villes.  Le  roi  Aimrou  m'a  donné,  à  Bida, 
capitale  du  Nupé,  un  terrain  avec  une  maison. 

«  6°  J'ai  bâti  à  Lokodja,  à  la  jonction  du  Niger  et  du  Bénoué,  une 
station  avec  observatoire,  où  j'ai  installé  un  agent  ; 

«  7°  Je  [rapporte  enfin  une  collection  de  plantes  médicinales  et  de 
nombreuses  observations  météorologiques» 
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«  Le  drapeau  français  flotte  aujourd'hui  sur  leBénoué  pour  la  pre- 
mière fois,  et  le  nom  français  est  honoré  et  respecté  dans  cette  partie 
de  l'Afrique  centrale.  » 

Ainsi,  grâce  à  nos  deux  hardis  voyageurs,  MM.  P.  Soleillet  et  de 
Semelle,  le  pavillon  de  la  France  s'est  montré  dans  les  régions  incon- 
nues du  bassin  de  Niger  ;  MM.  Savorgnan  de  Brazza,  Marche  et 
Ballay  l'avaient  déjà  montré  sur  l'Ogowé  et  le  Congo  ;  à  l'est  du 
continent  africain,  M.  l'abbé  Debaize  continue  sa  marche  triomphale. 
La  France  prend  enfin  une  part  importante  aux  explorations  afri- 
caines, qui  semblaient  jusqu'ici  dévolues  seulement  aux  Anglais  et 
aux  Allemands.  C'est  avec  plaisir  que  nous  constatons  ce  réveil  géo- 
graphique, qui  produira  d'heureux  résultats  au  double  point  de  vue 
de  la  science  et  du  commerce. 


Le  Secrétaire  général  : 

DEBIZE 

Ll-COLO.NBL  D'KTAT-MAJOn   EK  IKTIAITI 


ERRATUM 


Page  493,  ligne  33,  au  lieu  de  1680  et  1685,  lire  1690  et  17C0. 


Le  Secrétaire  général  :  DEBIZB. 


YO.N     -      IMI'RIMHRIK  TITRAT    A I*é,   BUB  OKNTIÏ.,  4. 
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L'EGYPTE  — 


PAR 


PAR   M.  L'ABBÉ  CHRISTOPHE 


En  abordant  l'Egypte,  dans  le  xve  chapitre  de  son  XXIIe  livre 
Ammien  Marcellin  avertit  qu'il  ne  fait  qu'abréger  la  notion  qu'il 
en  avait  déjà  donnée  en  racontant  les  règnes  d'Hadrien  et  do 
Sévère.  Cet  aveu  doit  augmenter  nos  regrets  de  la  perte  des 
treize  premiers  livres  de  son  histoire  ;  car  il  avait  vu  de  ses 
yeux,  dit-il,  bien  des  choses  parmi  celles  qu'il  a  écrites  :  visa 
pleraque  narrantes.  Néanmoins  cet  abrégé,  si  raccourci  qu'il 
soit,  contient  des  détails  géographiques  dignes  d'être  mis  en  lu 
mière. 

Selon  lui,  la  nation  égyptienne  le  dispute  aux  Scythes  en  an 
tiquité.  Ammien  ne  dit  pourtant  pas  si  ce  peuple  du  Nord  l'em- 
porte en  ce  point  sur  les  descendants  de  Cham,  comme  le  fait 
Justin,  qui  tranche  hardiment  la  question  en  faveur  des  Scythes  : 
Scythorum  gens  antiquissima  semper  habita;  quanquam 
inter  Scythas  et  Egyptios  diu  contentio  de  generis  velusta  - 
te  fuit  \  Viennent  ensuite  les  limites  de  l'Egypte  :  ce  sont  celles 

*  Lib.  II,  c.  ix. 
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qui  marquaient  l'étendue  de  la  monarchie  des  Pharaons.  Mais 
notre  historien  se  trompe  quand  il  désigne  pour  les  bornes  de 
l'Egypte,  au  midi,  les  promontoires  Physcus  *  et  Borion,  le  grand 

désert  et  les  Garamantes  ;  c'est  au  couchant  qu'il  faut  lire.  Peut- 

» 

être  n'y  a-t-il  ici  qu'une  erreur  de  copiste.  Les  bornes  de  TE- 
gypte,  au  midi,  sont  la  ville  d'Eléphantine,  l'île  de  Méroëet  l'E- 
thiopie. Du  côté  du  levant,  elle  longe  la  mer  Rouge  et  les  Ara- 
bes scénites  qui  portent  déjà  le  nom  de  Sarasins,  quos  Sarace- 
nos  nunc  adpellamus.  Au  nord,  elle  est  baignée  par  la  mer 
Isiaque>  que  quelques-uns  nomment  Parthénienne,  et  qui 
correspond  à  la  partie  de  la  mer  Méditerranée  où  est  située 
l'île  de  Chypre.  Enfin  elle  confine  au  commencement  de  l'Asie. 
En  cela,  notre  historien  s'éloigne  de  Pomponius  Mêla,  qui  ap- 
pelle l'Egypte  la  première  partie  de  l'Asie,  As ise  prima  pars 
Egyptus  2.  Mais  les  anciens  différaient  entre  eux  sur  la  grande 
fractioi^du  monde  à  laquelle  appartenait  le  pays  des  Pharaons. 
Il  faut  convenir,  du  reste,  qu'il  règne  ici  un  peu  de  confusion 
dans  les  données  d'Ammien  Marcellin. 

Après  cet  exposé  des  limites  de  l'Egypte,  notre  historien  dé- 
clare, pauca  perstringi  conveniet,  qu'il  doit  dire  un  mot  du 
Nil,  que  le  poète  Homère  identifiait  avec  le  pays  qu'il  arrose  en 
l'appelant  Egyptus.  Ce  qu'Ammien  Marcellin  avance  au  sujet 
de  ce  fleuve  célèbre,  paraît  étrange  :  «  Les  sources  du  Nil,  dit- 
il,  si  l'on  en  juge  par  ce  que  l'on  en  a  appris  jusqu'à  ce  jour, 
seront  ignorées  des  âges  futurs.  Des  fables  que  les  poètes  ont  dé- 
bitées, et  des  conjectures  que  les  géographes  ont  bâties  à  l'en- 
droit de  cestieuve,  sont  nées  des  opinions  contradictoires  »3.  Puis 
il  ajoute  :  «  Nous  nous  proposons  de  faire  connaître  celles  qui 
nous  paraissent  les  plus  voisines  de  latérite.  »  Une  telle  asser- 
tion mérite  d'être  examinée. 


1  Cap  Rasât. 

2  Lib.  I,  c.  ix. 

3  Origines  fontium  Kiiij  ut  guident  mihi  videri  soleti  sicilt  adhuc  factuin  est. 
postera  quoque  ignorabimt  gentes.  Verum  quoiiiam  fabulantes  poetae,  variai! - 
tesque  geographi  in  diversa  latentem  nobitiam  scindunt;  opiniones  éorum  veri- 
tati  confinas  (ut  arbitror)  expediam  paucia.)- 
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Nous  savons  que  les  siècles  anciens,  comme  l'ont  fait  les  siè- 
cles postérieurs,  s'étaient  passionnés  pour  la  découverte  des 
sources  du  Nil.  Ce  grand  fleuve,  arrivant  tout  à  coup  de  régions 
inconnues  dans  la  terre  des  Pharaons,  pour  la  féconder  et  en  de- 
venir la  Providence,  attira  de  bonne  heure  l'attention  des  hom- 
mes. Les  savants  s'en  préoccupèrent  comme  d'un  sujet  de  cu- 
riosité, le  vulgaire  le  regarda  comme  un  phénomène  mystérieux; 
ceux-ci  y  virent  un  problème  à  résoudre,  ceux-là  un  secret  di- 
vin à  adorer.  Dans  son  langage  figuré,  Homère  disait  :  «  Le  Nil 
vient  des  deux1  ».  En  cela,  le  grand  poète  ne  faisait  que  répon- 
dre à  l'opinion  populaire  que  le  Nil  était  un  dieu  caché  qui, 
sous  la  forme  d'un  fleuve,  répandait  la  vie  dans  l'Egypte.  De 
là,  pour  des  motifs  divers,  cette  continuité  d'efforts  pour 
arriver  à  découvrir  l'origine  du  grand  fleuve  égyptien.  Serait-il 
vrai  que  tous  ces  efforts  aient  été  vains2?  Serait-il  vrai,  ainsi 
que  le  dit  Ammien  Marcellin,  que  l'antiquité  ait  ignoré  les 
sources  du  Nil? 

Les  géographes  modernes  (je  ne  dis  pas  les  géographes  ré* 
cents),  privés  de  connaissances  positives  sur  l'intérieur  de  l'Afri- 
que, n'ont  point  assez  pris  en  considération  ce  que  les  anciens 
avaient  écrit  sur  le  cours  du  Nil.  Dans  l'impossibilité  de  contrô- 
ler des  renseignements  incomplets  et  vagues,  ils  n'en  ont  tiré 
aucune  lumière.  Peut-être  sera-t-il  intéressant  de  revenir  sur 
ces  renseignements,  quelle  que  soit  leur  nature,  de  les  confron- 
ter, de  les  discuter.  Peut-être  arriverons  nous  par  là  à  nous 
rendre  compte  de  la  science  des  anciens  sur  ce  problème  sécu- 
laire. Mais  avant  de  commencer  cet  examen,  et  pour  l'éclairer 
tout  d'abord,  exposons  le  vrai  cours  du  Nil,  tel  que  nous  le  te- 
nons de  nos  récents  explorateurs. 

.  Le  Nil  a  son  origine  dans  la  partie  de  l'Afrique  centrale  qui 
se  rapproche  de  l'océan  Indien.  Sa  source  est  fournie  par  deux 
lacs  :  Le  premier,  à  l'ouest,  appelé»  dans  la  langue  du  pays, 
Louta  N'zighé,  surnommé  par  les  explorateurs  A  Ibert  Nyanza, 
et  situé  entre  le  1er  et  le  2e  degré  de  latitude  méridionale,  et  le 

*  AlYvitTûto  Aulteteb*  rtotttjioto.  (Odylsese,  lV  477.) 

*  Sferabon,  lib.  XVlI*  p.  543. 
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1«  et  le  3e  degré  de  latitude  septentrionale,  mesurant  une  lon- 
gueur de  cent  lieues  ;  le  deuxième,  à  l'est,  appelé  Louta  Uke- 
rewé,  surnommé  Victoria  Nyanza,  et  situé,  à  partir  de  la  li- 
gne équinoxiale,  entre  le  1er,  le  2e  et  le  3e  degré  de  latitude  mé- 
ridionale, mesurant  une  longueur  de  cinquante  lieues,  mais 
plus  large  que  le  premier.  La  branche  du  Nil  qui  sort  du  lac 
Ukerewé,  après  avoir  parcouru  une  distance  de  deux  degrés  de 
longitude  en  suivant  la  direction  du  nord-ouest,  vient  joindre 
la  pointe  du  lac  N'zighé,  à  Magungo  d'où  le  fleuve  tout  entier 
s'échappe  dans  la  direction  du  nord,  trente  kilomètres  avant  le 
3«  degré  de  latitude;  il  reçoit  ensuite  plusieurs  tributaires,  dont 
YEsma  est  le  plus  considérable,  et  devient  navigable  à  Gondo- 
koroy  un  peu  avant  le  5e  degré  de  latitude.  Vers  le  9°  degré,  il 
reçoit,  sur  sa  rive  droite,  le  Bahr-el  Sobat,  rivière  de  premier 
ordre,  et  sur  sa  rive  gauche,  le  Bahr-el- Gazai,  avec  lequel  il 
forme  un  vaste  marais  appelé  le  lac  de  No. 

A  partir  de  cette  importante  jonction,  le  Nil,  pendant  l'espace 
de  six  degrés  de  latitude,  ne  reçoit  aucun  affluent  de  quelque 
valeur.  Ce  n'est  qu'en  approchant  du  16e  degré  dé  latitude,  à 
Khartoura,  que  le  Bahr-el-A$reck  ou  Nil  Bleu,  l'ancien  Asta- 
pusy  lui  apporte  le  tribut  de  ses  eaux.  Grossi  par  cet  immense 
affluent,  le  fleuve  qui  jusque-là  s'est  appelé  Nil  Blanc  ou  Bahr- 
el-Abiad,  quitte  ce  nom  et  prend  définitivement  celui  de  Nil.  11 
arrose  ensuite  la  Nubie  supérieure,  forme  la  célèbre  ile  de  Mé- 
roë  de  concert  avec  YAtbava>  l'ancien  Astaboras,  qui  est  son 
dernier  tributaire.  Désormais,  se  suffisant  à  lui-même,  il  achève 
son  cours  jusqu'à  la  Méditerranée.  Voilà  ce  que  nous  autres 
modernes  savons  de  l'origine  et  du  cours  du  Nil.  Voyons  main- 
tenant ce  que  les  anciens  en  avaient  appris.  Nous  ne  parlerons 
pas  des  Égyptiens.  On*  dit  bien  que  Sésostris  reconnut  l'Ethiopie 
et  poussa  même  jusqu'au  pays  des  aromates.  Mais  cette  expédi- 
tion, quoique  Strabon  assure  qu'il  en  restât  des  monuments 
commémora  tifs,  nous  semble  trop  perdue  dans  la  nuit  des  temps 
pour  qu'on  doive  en  tenir  compte  comme  d'un  fait  avéré  l.  Com- 
mentons par  les  Romains. 

i  Strabon,  lib.  XVII,  p.  143. 
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Eloignés  de  l'Egypte  et  distraits  par  la  conquête  du  monde, 
les  Romains  ne  commencèrent  à  se  préoccuper  du  Nil  que  lors- 
que le  succès  de  leurs  armes  les  amena  sur  ses  bords.  Le  pre- 
mier d'entre  eux  qui  ait  manifesté  de  la  curiosité  à  ce  sujet  est 
César.  Le  poète  Lucain,  dans  sa  Pharsalc,  prête  au  dictateur 
cette  singulière  aspiration  :  «  Il  n'est  rien  que  je  désire  avec 
plus  d'ardeur  connaître  que  les  commencements  de  ce  fleuve 
qui  cache  son  origine  depuis  tant  de  siècles;  si  j'avais  l'espoir 
certain  de  contempler  les  sources  du  Nil,  je  renoncerais  à  la 
guerre  civile  ].  » 

Si  César,  un  si  grand  esprit,  en  était  aux  regrets  de  ne  pas 
connaitre  les  sources  du  Nil,  il  y  en  a  bien  d'autres  qui  les 
ignoraient,  et  ce  n'étaient  pas  les  savants  d'alors  qui  pouvaient 
les  leur  apprendre.  Nous  allons  en  juger  par  l'état  de  la  science 
sur  ce  point,  cent  ans  après  César.  Pline  l'Ancien,  le  grand 
naturaliste  romain,  florissait  vers  la  fin  du  premier  siècle  de  notre 
ère.  Or,  écoutons  ce  qu'il  va  nous  dire  :  <c  Le  Nil  jaillit  de  sour- 
ces inconnues  et  court  à  travers  des  solitudes  brûlantes  où  il  se 
déroule  en  longs  et  immenses  replis  ».  Puis  il  ajoute  aussitôt  : 
«  Le  fleuve  égyptien  sort  d'une  montagne  dans  la  basse  Maurita- 
nie, non  loin  de  l'Océan,  près  d'un  lac  marécageux  qu'on  ap- 
pelle Nilide  et  qu'il  traverse.  Indigné,  au  sortir  de  ce  lac,  de 
couler  sur  des  plaines  de  sable,  il  se  dérobe  pendant  plusieurs 
journées  de  chemin.  Bientôt  il  reparaît  dans  la  Mauritanie  césa- 
rienne, chez  les  Massésyles,  et  s'élance  d'un  lac  plus  considé- 
rable ;  puis  il  se  cache  de  nouveau  sous  les  sables  pendant  vingt 
journées  de  marche,  jusqu'à  ce  qu'il  atteigne  la  plus  voisine  des 
deux  Éthiopies.  Là,  sentant  qu'habitent  des  hommes,  il  jaillit 
(ce  qui  est  vraisemblable)  de  la  source  que  Ton  nomme  Nigris, 
sert  de  limite  entre  l'Afrique  et  l'Ethiopie,  et  coupe  en  deux 
l'Ethiopie,  sous  le  nom  à'Astapus2.  » 


*  Nihil  est  quod  noscere  mahm, 

Quam  fluvii  causas  per  sœcula  fcanta  latentis 
Ignotum  caput;  spes  ait  mihi  certa  videndi 
Nilia  fontes,  bellum  civile  relinquam.  (Lib.  X.} 

3  Lib.  V,  c.  ix. 
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À  son  tour,  Pomponius  Mêla  donne  une  description  non  moins 
élégante  et  non  moins  obscure  :  «  Sur  les  confins  des  Espériens, 
dit-il,  est.un  lac  qu'on  peut  regarder  comme  étant  la  source  du 
Nil.  Les  habitants  du  pays  l'appellent  Nuchid,  nom  qui  est  peut- 
être  le  même  que  celui  du  fleuve,  mais  altéré  et  corrompu  dans 
la  langue  de  ces  barbares.  Il  se  dirige  ensuite  vers  l'orient  en 
passant  par  des  gorges  impénétrables  où  il  se  perd.  Et  c'est 
parce  qu'il  reste  longtemps  caché,  que  le  Nuchul  parait  finir 
dans  un  endroit  et  le  Nil  commencer  dans  un  autre  » l.  Ailleurs, 
le  géographe  complète  sa  notion  par  les  données  suivantes  :  a  Le 
Nil,  sorti  des  déserts  de  l'Afrique,  n'est  d'abord  ni  propre  à  la 
navigation  ni  connu  sous  le  nom  de  Nil.  Après  avoir  longtemps 
coulé  dans  un  même  lit  avec  rapidité,  il  arrive  en  Ethiopie  et  s'y 
partage  en  deux  branches  dont  l'une,  sous  le  nom  à'Astaboras, 
l'autre,  sous  celui  d'As  tapies,  forment  ensemble  l'île  de  Méroë. 
Ces  deux  branches  s'étant  rejointes,  le  Nil  commence  à  porter 
son  nom  »  8.  Solin  Polyhistor  répète,  en  l'abrégeant,  la  descrip- 
tion  de  Pline  3. 

Le  Nil  de  Pline  et  le  Nil  de  Pomponius  Mêla  ont  entre  eux 
quelques  points  de  ressemblance,  mais  ils  diffèrent  notablement 
l'un  de  l'autre.  On  peut  bien  admettre  que  les  deux  Nils  sortent 
du  même  lieu,  car  la  Mauritanie  et  l'Hespérie  désignent  le  même 
pays  ;  le  premier  est  le  nom  propre,  le  second  le  nom  de  l'expo- 
sition. Mais  qui  affirmera  que  le  Nuchul  de  Pomponius  Mêla 
est  le  Nilide  de  Pline  ?  Chez  les  deux  géographes,  le  fleuve,  en 
quittant  le  lac,  se  dirige  vers  l'orient  ;  chez  tous  les  deux,  il 
reste  longtemps  perdu  sous  terre.  Mais  Pline  note  deux  pertes 
différentes,  et  Pomponius  Mêla  ne  parle  que  d'une  seule.  De 
plus,  Pline  mentionne  un  second  lac  qui  ne  pourrait  être  que  le 
Lybia  Palus,  aujourd'hui  le  lac  Tchad,  tandis  que,  dans  Pom- 
ponius Mêla,  il  n'est  question  que  du  Nuchul.  Les  deux  géogra- 
phes font  arriver  le  Nil  dans  l'Ethiopie.  Mais  14,  Pline  le  change 


*  Lib.  III,  c.[ix. 

*  Id.,  lib.  I,  c.  xx. 
«  C.  XLI. 
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en  Astapus,  tandis  que  Pomponius  Mêla  le  partage  entré  Y  As- 

m 

tapus  et  YAstaboras,  pour  le  refaire  avec  ces  deux  branches 
réunies,  après  l'île  de  Méroë. 

Il  serait  difficile  de  dire  lequel,  de  Pomponius  Mêla  ou  de 
Pline,  avance  plus  d'erreurs.  Ce  qui  ressort  clairement  de  leurs 
données,  c'est  que  les  deux  géographes  confondent  le  Nil  avec  le 
Niger,  et  qu'ils  n'ont  nullement  puisé  leur  description  à  des  mé- 
moires rédigés  d'après  une  sérieuse  exploration  de  l'Afrique 
centrale.  Quand  les  invraisemblances  de  leur  Nil  mystérieux  ne 
le  prouveraient  pas  abondamment,  on  n'en  saurait  douter  en  li- 
sant les  contes  de  bonne  femme  dont  ils  décorent  la  partie  eth- 
nographique de  leur  notice. 

Ainsi  Pline  parlant  des  peuples  divers  qui  habitent  le  milieu 
de  l'Afrique,  nous  dit  sérieusement  que  les  Egipans  sont  demi- 
animaux  ;  que  les  Atlantes  sont  une  espèce  inférieure  à  l'homme; 
que  les  Troglodytes  ne  se  nourrissent  que  de  chair  de  serpent; 
que  leur  voix  est  un  sifflement  aigu  ;  qu'ils  ne  connaissent  point 
les  mutuels  bienfaits  du  langage  ;  en  d'autres  termes,  qu'ils  ne 
parlent  pas;  que  les  Garamantes,  étrangers  au  mariage,  s'ac- 
couplent au  hasard  ;  que  les  Blemmyes  n'ont  point  de  têtes  ; 
que  leurs  yeux,  leur  bouche,  sont  collés  sur  la  poitrine;  que 
les  satyres  n'ont  rien  de  l'homme  que  la  figure  ;  que  les  Hi- 
mantopodes  ont  pour  jambes  des  espèces  de  lanières  sur  les- 
quelles ils  se  traînent  en  rempant l. 

Pomponius  Mêla  est,  non  moins  que  Pline,  fécond  en  dé- 
tails ridicules  :  c'est  lui  qui  raconte  que  l'on  trouve  des  peuples 
muels,  qui  ne  peuvent  se  faire  enteudre  que  par  signes;  que 
les  uns  ont  une  langue  et  ne  peuvent  articuler  aucun  son;  que 
les  autres  sont  entièrement  privés  de  cet  organe;  que  d'autres, 
dont  les  lèvres  sont  adhérentes,  n'ont  sous  les  narines  qu'un 
petit  trou  par  lequel  on  dit  qu'ils  boivent,  à  l'aide  d'un  cha- 
lumeau, et  qu'ils  aspirent,  une  à  une,  les  graines  qu'ils  ren- 
con  trent  çà  et  là  sur  leur  territoire  8. 


1    Lib.  V,  c.  vin. 
1  Lib.  III,  c.  îx. 
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Quels  auteurs  ont  pu  fournir  aux  deux  célèbres  géographes  les 
étranges  histoires  qu'ils  débitent,  tant  sur  le  cours  du  Nil  que 
sur  l'ethnographie  de  l'Afrique?  Il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
s'en  rendre  compte.  Pline  et  Pomponius  Mêla  citent  tous  deux  le 
Carthaginois  Hannon,  marin  habile, qui  reçut  du  gouvernement 
de  sa  république,  Tordre  de  naviguer  au  delà  des  colonnes 
d'Hercule,  et  d'y  fonder  autant  qu'il  pourrait  des  colonies Uby- 
phéniciennes.  A  quelle  date  faut-il  attribuer  le  périple  de  cet 
amiral?  Gosselin1  le  place  à  l'époque  voisine  d'Hésiode,  c'est-à- 
dire  mille  avant  Jésus-Christ.  D'autres  savants  le  fixent  à  une 
époque  beaucoup  plus  rapprochée  de  notre  ère.  Mais  rien  de 
certain  à  cet  égard,  si  ce  n'est  que  le  périple  est  ancien.  Le 
même  Gosselin  suppose,  avec  assez  de  probabilité,  que  le  jour- 
nal d' H  an  non,  tel  qu'il  nous  est  parvenu,  n'est  qu'un  abrégé 
des  mémoires  de  ce  navigateur,  ou  un  rapport  dans  lequel  on 
rend  compte  de  l'expédition  dont  il  avait  été  chargé  par  le  sénat 
de  Carthage2.  Rajoute  qu'il  semblerait  que  l'antiquité  avait  connu 
différents  extraits  de  ces  mémoires,  que  des  fables  y  avaient 
été  introduites,  notamment  par  Xénophon  de  Lampsaque,  et  que 
c'est  dans  ces  interpolations  frauduleuses  que. Pline  aura  été 
chercher  une  partie  des  détails  romanesques  que  nous  avons 
cités3;  ce  que  Pomponius  Mêla  a  pratiqué  de  son  coté,  car  il 
est  aisé  de  constater  qu'il  a  fait  à  ces  mémoires  de  larges  em- 
prunts dans  ce  qu'il  écrit   sur  l'Afrique. 

Nous  ne  croyons  pourtant  point  que  Pline  ait  rien  copié,  dans 
le  journal  du  Carthaginois,  de  ce  qu'il  dit  du  Nil.  Il  avoue  lui- 
même  qu'il  le  tient  du  roi  Juba4.  Ce  personnage  mérite  d'être 
connu.  Il  était  fils  d'un  autre  Juba,  roi  de  la  Mauritanie  et  de 
la  Numidie,  lequel,  ayant  eu  la  malencontreuse  idée  de  suivre 
le  parti  de  Pompée,  fut  vaincu  par  César,  et  ne  voulut  pas  sur- 
vivre à  sa  défaite.  A  défaut  du  père,  le  fils  encore  en  bas  âge 


1  Recherches  sur  la  géographie   systématique  et  positive  des  Anciens% 
t.  I,  p.  136  et  139. 
*  Gosselin,  ibidem. 

3  Voir  Pline,  lib.  V,  c.  i. 

4  «  Ut  Juba  potuiterquirere,  »  lib.  V,  c.  x. 
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servit  à  orner  le  triomphe  du  vainqueur.  Puis,  par  un  singulier 
revirement  de  fortune,  l'enfant  plut  à  Auguste  qui  l'accueillit 
à  sa  cour,  lui  donna  pour  femme  une  fille  de  la  fameuse  Cleo- 
pâtre,  et  lui  restitua  le  royaume  des  deux  Mauritanies.  Devenu 
vassal  de  l'empire,  et  n'ayant  ni  l'occasion  ni  le  goût  de  tenter 
le  sort  de  la  guerre,  Juba  occupa  les 'loisirs  de  la  paix  en  se 
livrant  à  l'étude.  Joignant  ainsi  le  sceptre  de  la  science  à  celui 
de  la  royauté,  il  employa  ses  trésors  et  ses  vaisseaux  à  explorer 
les  côtes  de  l'Afrique,  et  s'acquit  une.  grande  renommée,  comme 
auteur,  en  écrivant  des  ouvrages  estimés,  parmi  lesquels  figu- 
raient des  recherches  sur  le  cours  du  Nil.  Ammien  Marcellin 
et  Solin  Polyhistor  disent  formellement  que  les  renseignements 
de  Juba  dans  cet  ouvrage,  étaient  tirés  de  mémoires  puniques  '• 
Quels  étaient  ces  mémoires?  il  serait  difficile  de  le  dire  aujour- 
d'hui. Il  ya  longtemps  que  les  œuvres  du  monarque  mauritain 
ont  péri  ,  et  nous  ne  les  connaissons  que  par  les  extraits  que 
nous  en  a  conservés  Pline  l'Ancien.  Pomponius  semble  les  avoir 
complètement  ignorés,  car  il  ne  lui  fait  aucun  emprunt;  mais 
il  cite,  en  revanche  Eudoxe  de  Cyzique,  un  aventurier,  s'il  en 
fut  jamais,  et,  à  coup  sûr,  le  plus  intrépide  conteur  de  l'antiquité 
Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  voyageur  qui  en  a  im- 
posé à  plus  d'un  écrivain. 

Eudoxe  de  Cyzique,  il  faut  le  croire,  n'a  pas  été  le  seul  à  faire 
des  récits  fantastiques  sur  l'intérieur  de  l'Afrique,  Dans  l'anti- 
quité comme  aujourd'hui,  ce  n'était  pas  chose  facile  de  voyager 
à  travers  ce  continent,  de  percer  ses  déserts  immenses  et  sans 
eau,  d'affronter  l'éclat  dévorant  de  son  soleil,  de  braver  ses  fièvres 
meurtrières,  d'aborder  ses  barbares  populations.  Les  rares  aven- 
turiers qui  osaient  s'y  hasarder  n'allaient  pas  fort  avant,  selon 
toute  probabilité,  et  se  dégoûtaient  vite.  Mais,  comme  il  fallait 
qu'ils  rapportassent  quelque  chose,  ils  acceptaient  ce  qu'on  vou- 
lait bien  leur  dire,  y  ajoutaient  leurs  propres  inventions,  sûrs 
de  n'être  contredits  par  personne,  et  fabriquaient  là-  dessus  leurs 
mémoires. 

*  Solin,  p.  41  et  Ammien,  c.  xv. 
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Les  erreurs  de  Pline  l'Ancien  et dePomponius  Mêla,  à  l'égard 
du  Nil,  ne  sont  même  pas  assez  sérieuses  pour  être  refu- 
tées. Après  les  avoir  citées,  nous  serions  en  droit  d'affir- 
mer que  les  Romains  n'ont  eu  aucune  idée  raisonnable  sur  le 
sujet  qui  nous  occupe,  si  le  philosophe  Sénèque,  au  livre  VIe  de 
ses  Questions  naturelles J,  ne  nous  avait  conservé  le  souvenir 
d'une  expédition  envoyée  par  Néron  à  la  découverte  des  sour- 
ces du  Nil.  La  brièveté  du  passage  nous  permet  de  le  transcrire 
en  entier,  le  voici  : 

«  J'ai  entendu  dire  à  deux  centurions  que  Néron,  aussi  ami 
de  la  vérité  que  de  tout  ce  qui  est  beau,  avait  envoyé  à  la  dé- 
couverte de  la  source  du  Nil;  que,"après  une  longue  route,  ac- 
complie avec  l'aide  des  secours  du  roi  d'Ethiopie,  et  des  recom- 
mandations qu'il  leur  avait  données  pour  les  princes  voisins,  ils 
avaieut  pénétré  dans  des  pays  inconnus.  Nous  arrivâmes,  di- 
saient-ils, à  d'immenses  marais,  dont  les  indigènes  ne  connais- 
sent pas  et  désespèrent  de  connaître  les  limites.  Les  eaux  bour- 
beuses y  sont  tellement  embarrassées  par  les  roseaux,  qu'il 
est  impossible  de  les  traverser  à  pied  ou  en  bateau.  Là, 
nous  avons  vu  deux  rochers  d'où  s'épanchaient  d'énormes  nap- 
pes d'eau.  » 

Si  sommaire  que  soit  ce  témoignage,  il  est  très  curieux,  et  les 
récentes  explorations  lui  donnent  une  incontestable  valeur.  Voilà 
donc  une  véritable  expédition,  organisée  dans  le  but  déterminé 
de  résoudre  le  problème  dont  on  cherche  la  solution.  Cette  expé- 
dition, selon  toutes  les  probabilités,  commence  par  le  côté  natu- 
rel, c'est-à-dire,  par  les  embouchures  du  Nil.  De  là,  on  remonte 
le  fleuve  jusqu'en  Ethiopie.  Les  limites  de  ce  pays  sont  dépas- 
sées, dit  le  texte,  adulteriora,  et  Ton  atteint  finalement  à  peu 
près  l'origine  d'un  grand  cours  d'eau.  Mais  ici  se  montre  l'incer- 
titude. Quel  est  le  fleuve  dont  les  centurions  ont  remonté  le  cou- 
rant jusqu'à  un  grand  lac  ou  marécage?  Est-ce  le  Nil  Blanc,  le 
Bahr-el- Abiad?  il  serait  difficile  de  le  dire.  S'ils  ont  re- 
monté le  Nil  Blanc,  ils  ont  dû  trouver  effectivement,  au  point  où  le 

l  Sénèque.  Qusest.  natur.,  c.  vi. 
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Bahr-el-Gazal  et  le  Bahr-el-Sobat  se  déversent  dans  le  Nil,  le 
lac  Nâ,  grand  marais  bourbeux,!  embarrassé  de  roseaux,  et  sans 
rives,  surtout  dans  la  saison  des  pluies,  qui  répond  aux  im- 
mensas  paludes  de  Sénèque.  Mais  les  deux  rochers  et  la  cata- 
racte qui  en  descend,  où  les  trouver  dans  cette  basse  et  plate 
région?  On  peut  alors  supposer  que  les  centurions  sont  parvenus 
jusqu'à  l'Albert  Nyanza,  où  ils  auront  vu  la  belle  cascade  de 
Murchisson.  Mais  dans  cette  hypothèse,  que  devient  le  laciVtf? 
Pourquoi  n'est-il  pas  désigné?  Puis,  quel  rapport  y  [a-t-il  entre 
le  lac  Albert,  aux  rives  correctes  et  définies,  et  la  description 
du  lac  bourbeux  de  Sénèque? 

Maintenant,  si  les  centurions  ontre  monté  le  Nil  Bleu,  ils  ont 
dû  rencontrer,  après  une  course,  qu'on  peut  appeler  longum 
iter,  le  lac  Dombea.  Le  caractère  de  cette  nappe  d'eau  est  de  pré* 
senter  un  certain  nombre  de  petites  îles  qui  semblent  l'encombrer, 
ce  qui  répond  aux  données  de  Sénèque.  Puis,  à  côté  se  trouve  la 
magnifique  cataracte  d'Alata  qui  vérifie  les  rochers  d'où  s'échap- 
pent les  énormes  masses  d'eau  qui  frappèrent  les  yeux  des  offi- 
ciers romains.  Ecoutons  le  père  Paez,  le  premier  des  modernes 
qui  ait  exploré  la  source  du  Bahr  -el-Asreck  :  «  En  sortant  de 
ce  lac  (Dombea),  le  Nil  fait  plusieurs  tours  et  détours,  et  allant 
au  midi,  il  arrose  le  pays  d'Alaba.  Environ  à  cinq  lieues  du  lac, 
il  tombe  de  quatorze  brasses  de  haut,  avec  tant  d'e  violence  que, 
deloin,  on  dirait  que  toute  l'eau  s'en  va  en  écume  et  en  fumée1  ». 

Le  récit  des  centurions  est  si  court  et  si  vague  qu'on  peut  le 
commenter  de  diverses  manières,  sans  blesser  la  vraisemblance. 
Mais,  s'il  est  permis  d'opter  pour  une  hypothèse,  nous  n'hési- 
terons pas  à  nous  ranger  du  côté  de  celle  qui  suppose  que  l'ex- 
pédition néronienne  a  exploré  le  cours  et  l'origine  de  l'Astapus 
ou  du  Nil  Blanc.  Quand  on  songe  que,  il  y  a  encore  si  peu  de 
temps,  le  Bar-el-Asreck,  sortant  du  lac  Dombea,  était  pour 
nous  le  vrai  Nil,  il  faut  avouer  que  le  résultat  obtenu  par  les 
centurions  leur  fait  honneur.  Seulement,  il  ne  paraît  pas  que  cette 
découverte  ait  jeté  aucune  lumière  dans  la  science  géographi- 

1  Relations  historiques  de  V  Abyssin' c\  par  le  P.  Lobo,  p.  211. 
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que  des  Romains.  Cependant  Pline  en  a  eu  connaissance,  car 
il  dit  que  Néron  envoya  des  prétoriens  avec  un  tribun  pour  ex- 
plorer le  pays.  Ce  qu'il  ajoute  prouverait  que  les  officiers  avaient 
rédigé  un  récit  de  leur  voyage,  récit  dont  le  géographe  cite 
des  particularités  notables,  comme  celles-ci  :  «  Que  de  Syène 
jusqu'à  Méroë,  il  y  a  873  milles  ou  1,319  kil.  976  m.,  qu'à  l'île 
de  Gagaude9\es  envoyés  virent  les  premiers  perroquets;  qu'à 
Tergède,  commencèrent  les  cynocéphales,  et  à  une  île  nommée 
Artigule,  les  Sphingies;  enfin,  qu'à  Méroë,  l'herbe  devint  plu» 
verte;  qu'on  vit  quelques  bois,  des  traces  de  rhinocéros  et 
d'éléphants.  Toutefois,  à  ces  observations  instructives,  la  rela- 
tion joignait  aussi  des  fables  pareilles  à  celles  que  nous  avons 
déjà  signalées,  et  dont  Pline  enrichit  de  nouveau  sa  description. 
Mais  il  ne  dit  pas  un  mot  ni  du  lac  ni  de  la  cataracte  indiqués  par 
les  centurions  dans  le  fragment  de  Sénèque1  ». 

Si  des  Romains  nous  passons  aux  Grecs,  nous  trouvons,  chez 
ces  derniers,  sur  l'origine  du  Nil,  des  opinions  appartenant  à  des 
dates  beaucoup  plus  anciennes.  De  bonne  heure  le  désir  de 
résoudre  les  grands  problèmes  du  fleuve  égyptien  s'était  em- 
paré de  ce  peuple  investigateur.  Rien  en  cela  d'étonnant,  la 
Grèce  avait  admis  la  colonie  égyptienne  de  Cécrops,  dans  la  plus 
civiliséede  ses  contrées,  l'Attique,  où,  avec  la  tradition  delà  patrie 
primitive,  avait  dû  se  conserver  le  souvenir  de  sa  poétique 
nature  et  de  ses  merveilleux  phénomènes.  Aussi,  les  "plus  vieux 
historiens  grecs,  Hellaoicus,  Cadmus,  Hécatée,  ont-ils  traité,  dans 
leurs  ouvrages,  de  ce  qui  concerne  les  sources  et  les  crues  du 
Nil.  Les  écrits  de  ces  auteurs  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous. 
Mais,  si  l'on  s'en  rapporte  au  jugement  de  Diodore  de  Sicile, 
nous  aurions  peu  à  regretter  ce  qu'ils  ont  dit  sur  le  sujet  qui  nous 
occupe,  parce  que  leurs  conjectures  étaient  pleines  de  fables  *. 
Héçodote  vint  après  eux,  de  484  à425 avant  notre  ère  et  imita 
leur  studieuse  curiosité.  Heureusement  le  temps  a  respecté  son 
œuvre. 

Avant  d'écrire  son  Histoire,  un  des  plus  beaux  monuments  de 

*  Pline,  lib.  VI,  c.  xxxv. 

*  Diod.  Sicul.,  lib.  I,  p.  ?3. 


GÉOGRAPHIE  D'AjMMIEN  MARCELLIN  5*5 

l'antiquité,  Hérodote  voulut  visiter  la  plupart  des  régions  du 
monde  civilisé,  pour  se  renseigner.  Pendant  son  séjour  en 
Egypte,  un  de  ses  soins  fut  de  s'enquérir  des  sources  du  Nil. 
Tous  lui  répondirent  que  personne  ne  les  connaissait,  tous,  ex- 
cepté pourtant  le  hiérogramateur  ou  interprète  des  hiéroglyphes 
de  Minerve  de  Sais,  lequel  étonna  notre  historien,  en  l'assurant 
qu'il  en  avait  une  notion  certaine.  Or,  la  science  de  l'Egyptien, 
sur  ce  point,  consistait  à  dire  que,  dans  la  Thébaïde,  entre  Syène 
et  Eléphantine,  se  trouvaient  deux  montagnes  dont  le  sommet  se 
terminait  en  pointe;  que  l'une  des  montagnes  s'appelait  Cro- 
phi,  l'attre  Mophi,  et  que  les  sources  du  Nil,  qui  sont  de  pro- 
fonds abîmes,  sortaient  du  milieu  de  ces  montagnes. 

Hérodote  confesse  qu'il  ne  crut  pas  un  mot  de  cette  singulière 
révélation.  Il  eut  toutefois  la  curiosité  de  pousser  ses  recher- 
ches jusqu'à  Eléphantine,  où  il  ne  vit  rien,  il  est  vrai,  de  ce 
qu'avait  raconté  l'hiérogramateur,  mais  où  il  put  recueillir  quel- 
ques renseignements  sur  le  cours  du  Nil  au  delà  de  l'Egypte, 
sur  la  ville  de  Méroë,  le  pays  des  Automoles  ou  Asmach,  qui 
ne  pouvaient  être  que  les  habitants  de  YAzanie,  située  sous 
Téquateur.  Il  faut,  dit-il,  quatre  mois  pour  se  rendre  d'Éléphan- 
tine  au  pays  des  Automoles.  Hérodote  croit  que  le  Nil  vient  de 
l'ouest,  mais  il  ne  peut  rien  affirmer  sur  ce  qu'il  est  au  pays  des 
Automoles.  Cet  historien  donne  encore  une  autre  version  ;  il 
dit  que  les  Cyrénéens  lui  apprirent  que  le  Nil  venait  de  la  Libye 
et  coupait  en  deux  cette  vaste  région  '. 

Nous  abrégeons  ces  données  contradictoires  qui  ne  figurent 
dans  Hérodote  qu'à  titre  d'hypothèses,  auxquelles  le  grand  his- 
torien ajoutait  peu  de  foi,  et  qui  ne  prouvent  qu'une  seule  chose, 
savoir,  que  tout  ce  qui  concernait  le  fleuve  égyptien  tenait  en 
éveil  la  curiosité  des  savants. 

Plus  tard,  Ephore  et  Théopompe,  deux  auteurs  également 
disparus,  exercèrent  leurs  conjectures  sur  ce  sujet.  Mais  Diodore 
de  Sicile,  qui  signale  ce  point  de  leurs  recherches,  déclare  que 
ces  nouveaux  efforts  n'aboutirent  à  aucun  résultat  satisfaisant8. 

1  H<rodote,  Euterpe,  lib,  Iî,  ce.  xxvn,  xxvm,  xxix,  xxxir. 

2  Diodore,  ibidem. 
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L'an  525  avant  Jésus- Christ,  Cambyse  fit  la  conquête  de  l'E- 
gypte, et  rangea  cette  contrée  sous  la  domination  des  Perses. 
On  a  dit  que  ce  prince  devenu  maître  du  domaine  des  Ph  araons, 
voulut  explorer  le  cours  du  Nil  et  en  connaître  la  source.  Il  est 
possible  que  le  fils  de  Cyrus,  qui  avait  quelques  grandes  idées, 
à  travers  beaucoup  d'extravagances,  ait  conçu  un  tel  projet. 
Toutefois,  l'histoire  ne  dit  nulle  part  qu'une  expédition  ait  été 
organisée  par  lui  dans  ce  but.  Il  franchit,  il  est  vrai,  les  limites 
de  l'Egypte,  entreprit  contre  l'Ethiopie  une  expéditon  où  périt 
la  moitié  de  son  armée,  mais  l'histoire  ne  le  conduit  pas  au 
delà  de  Méroë  l.  • 

Deux  siècles  environ  après  Cambyse,  Alexandre  le  Grand, 
qui  ambitionnait  tous  les  genres  de  gloire,  fut,  dit-on,  pris  à  son 
tour  de  l'envie  de  savoir  d'où  venait  le  Nil.  Parmi  les  questions 
adressées  à  Jupiter  A  m  mon,  il  y  en  avait  une  qui  se  rapportait 
à  ce  secret.  Il  n'est  dit  nulle  part  que  la  vanité  du  conquérant 
ait  été  satisfaite  sur  ce  point.  La  question  elle-même  n'est  pas 
certaine,  attendu  que  ni  Arrien,  ni  Quinte  Curce,  ni  Diodore 
de  Sicile  ne  la  relatent,  et  qu'elle  n'est  mentionnée  que  par 
Maxime  de  Tyr,  un  sophiste  du  iv°  siècle  de  notre  ère,  ce  qui 
est  un  peu  tard2.  Au  surplus,  s'il  a  existé  une  réponse  et  qu'elle 
ait  donné  lieu  à  la  bévue  géographique  qu'on  reproche  à 
Alexandre,  elle  ferait  peu  d'honneur  à  la  science  du  pontife 
d'Ammon.  On  raconte  en  effet  que  ce  prince,  arrivant  dans  l'Inde 
sur  YHydaspe,  crut  voir  dans  cet  affluent  de  l'Acèsinès,  qui 
Test  à  son  tour  de  l'Indus,  le  fleuve  égyptien,  et  s'applaudit 
un  instant  d'avoir  trouvé  la  solution  du  problème.  Ce  trait  d'i- 
gnorance, à  peine  croyable  de  la  part  du  dernier  soldat  de 
l'armée,  nous  est  attesté  par  Arrien  et  Strabon3,  qui  l'avaient 
sans  doute  emprunté  aux  Mémoires  de  Ptolémée  et  d' Aristobule, 
ou  peut-être  à  ceux  d'Onésicrite.  Ils  auraient  mieux  fait  de  l'y 
laisser.  Tout  ce  qu'on  peut  conclure  de  ces  faits,  c'est  qu'A- 
lexandre avait  pu  songer,  en  passant,  à  l'exploration  du  Nil,  mais 

*  Voir  Hérodote.  —  Strabon,  lib.  XVlI. 

2  Voii»  Sainte-Croix,  examen  des  historiens  d4Alexaiidré. 

'  Strabon,  lib.  XV.  -  Arrian,  lib*  VI;  c.  i; 
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que  les  travaux  incessants  dç  sa  courte  et  brillante  carrière 
l'empêchèrent  de  réaliser  son  projet. 

Ainsi,  postérieurement  à  Alexandre,  comme  avant  lui,  les  au- 
teurs qui  ont  parlé  des  sources  du  fleuve  égyptien  n'ont  débité 
que  des  fables.  «  Ce  n'est  pas,  fait  observer  Diodorede  Sicile,  que 
ces  auteurs  manquassent  d'étude  et  même  de  documents,  mais 
c'est  qu'ils  ignoraient  les  lieux;  car,  poursuit  Diodore,  ce  n'est 
un  secret  pour  personne  que,  jusqu'à Ptolémée  Philadelphe,  au- 
cun Grec,  bien  loin  d'avoir  pénétré  en  Ethiopie,  ne  connaissait 
les  limites  de  l'Egypte  ;  et  il  ajouté  qu'à  l'époque  où  il  faisait 
son  histoire,  il  ne  savait  aucun  auteur  qui  eût  écrit  que  quel- 
qu'un avait  vu  de  ses  yeux  les  sources  du  Nil l .  Ce  qui  l'auto- 
rise à  dire  avec  une  assurance  voisine  du  défi  :  ce  Le  Nil  coule 
du  midi  au  septentrion,  venant  de  sources  inexplorées  situées  à 
l'extrémité  de  l'Ethiopie  où  la  nudité  du  désert  et  les  ardeurs 
du  soleil  empêchent  d'aborder2.  > 

Toutefois,  malgré  une  affirmation  aussi  absolue,  et  malgré  la 
nudité  du  désert  et  les  ardeurs  de  la  zone  torride,  il  est  permis 
de  présumer  que,  pendant  la  période  qui  s'écoula  entre  le  règne 
de  Ptolémée  Lagus  et  la  conquête  romaine,  il  y  eut  des  explo- 
rations tentées  dont  l'effet  fut  de  procurer,  sur  l'origine  et  le 
cours  du  Nil,  des  données  moins  hypothétiques  que  celles  des 
prêtres  égyptiens  ;  et  nous  nous  croyons  autorisé  à  émettre 
cette  présomption  par  un  passage  de  Diodore  de  Sicile  même,  où 
il  est  dit  que  Ptolémée  Philadelphe  ?  le  prince,  sans  contredit, 
le  plus  libéral  de  la  monarchie  gréco-égyptienne,  voulant  se 
rendre  compte  de  l'étendue  de  sa  domination,  partit  à  la  tête 
d'une  expédition  grecque  et  reconnut  le  pays  arrosé  par  le  Nil 
jusqu'à  l'Ethiopie.  Si  l'on  en  croit  une  inscription  copiée  par  le 
moine  Cosmas  dans  la  ville  troglodyte  d' A dulis,  Ptolémée  Éver- 
gètes,  fils  de  Philadelphe,  aurait  poussé  encore  plus  loin  que  son 

m 

1  Tà4  oè  itvjyà«  toO  NeïXov  xaî  t6v  tôuov  eÇ  oO  ).àjAêava  trjv  àp*/r,v  T60  psu|iftîft{ 
Iwpcxxevai  |ièv  jiéxpi  tûvos  twv  ttfToptOYpouptov  oyôelç  sîpïixev ,  oîtèe  àxôrjv  àrtefT,v** 
ïo  ttapà  toO  écopàxevat   Siaêe6atov|JL£va)v.  (Lib.  I,  24.) 

2  cO  y«P  >*£ftoç  Répétai  pèv  àtto  (j£<nr)(iêpiaç  iiz\  tèv  âpxxov  xàç  itYtfài  e*/(dv  eV. 
toiïcov  àopàtwv,  ol  xatvtai  eicl  xîj;  laxàvr^  Alôioiria?  xaTà  tôv  ëpr,{jLOv,  àttpoaitô'j 
■rîjc  yûpoL;  o\>T)f\;  8ià  t9|v  tôO  xaupatoç  &«ep66Xir|v.  (Lib.  I,  p.  19.) 
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père  l'exploration  de  l'Ethiopie.  Il  se  serait  avancé  jusqu'à  la 
contrée  du  Cinnarnomum,  que  Ptolémée  place  au-dessus  des 
sources  du  Nil,  entre  la  Sobat  et  YAstapus !. 

Or,  il  est  à  croire  que  ces  reconnaissances  diverses,  accom- 
plies autant  dans  l'intérêt  de  la  science  que  dans  celui  de  la  po- 
litique, durent  éveiller  le  goût  des  voyages,  et  que  des  hommes 
entreprenants  parmi  ceux  qui,  à  toutes  les  époques,  se  plaisent 
aux  aventures,  ne  craignirent  pas  de  pénétrer  dans  ces  régions 
inconnues,  d'où  ilsjrapportèrent  'des  renseignements,  sinon  au- 
thentiques, du  moins  nouveaux. 

Et  ce  n'est  point  là  une  supposition  gratuite,  car  nous  pouvons 
citer  un  de  ces  voyageurs,  Eudoxe  de  Cyzique,  personnage  très 
singulier  dont  il  a  déjà  été  question  à  propos  dePomponius  Mêla, 
et  sur  lequel  nous  avons  promis  de  dire  un  dernier  mot.  Stra- 
bon*  rapporte,  d'après  Possidonius,  qu'un  certain  Eudoxe  de 
Cyzique,  venu  aux  jeux  corinthiens  pmr  les  voir  et  chargé  d'y 
faire  des  libations,  se  rendit  en  Egypte,  sous  le  régne  d'Ever- 
gètes  II  ;  qu'il  eut,  avec  le  prince  et  ses  ministres,  des  conféren- 
ces touchant  des  projets  d'exploration,  et  en  particulier  sur  la 
navigation  du  Nil  dans  sa  partie  supérieure,  que  cet  homme  par- 
lait avec  enthousiasme  des  lieux  qu'il  avait  visités,  et  qu'il  n'é- 
tait pas  sans  instruction3;  enfin,  qu'Eve rgètes  l'employa.  Si 
l'on  en  croit  les  témoignages,  Eudoxe  de  Cyzique,  pendant  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie,  fatigua  la  terre  et  la  mer  de  ses 
courses  aventureuses  ;  peu  de  contrées  de  l'ancien  monde  échap- 
pèrent à  ses  investigations  ;  il  vit  les  Indes,  fit  le  tour  de  l'Afri- 
que, sillonna  la  Méditerrannée,  traversa  l'Ethiopie.  Ce  voya- 
geur intrépide  laissa,  sur  ses  nombreuses  pérégrinations,  des 
mémoires  qui  ne  sont  pas  arrivés  jusqu'à  nous.  Mais  Pomponius 
Mêla  les  connut  par  Cornélius  Népos  et  Strabon  par  Possido- 


1  Lib.  V,  c.  vin. 

*  Ameilhon,  Ilist,  dit  commerce  et  de  la  navigation  des  Égyptiens  sous 
le  règne  de  Ptoldmee,  p.  18. —  Chïunpollion-Figeac,  Annales  d:s  Lagides, 
I.itroJuction,  ébranle  un  peu,  sans  la  ruiner  toutefois,  l'autorité  de  ce  monu- 
ment. 

3  Lib.  II,  p^G7. 
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nius.  Ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  l'antiquité  posséda 
de  ces  deux  mémoires  deux  éditions  parfaitement  différentes 
l'une  de  l'autre.  Celle  où  a  puisé  Pomponius  Mêla  ne  res- 
semble à  celle  dont  Possidonius  rend  compte  que  par  l'étran- 
geté  des  récits  qui  abondent  dans  les  deux1.  D'après  ces  rela- 
tions, Eudoxe  de  Cyzique  aurait  eu  des  aventures  auprès  des- 
quelles pâliraient  celles  de  Mendez  Pinto.  Pomponius  Mêla 
semble  ajouter  foi  à  ce  qu'il  a  lu  dans  Cornélius  Népos  ;  mais 
Strabon8,  qui  analyse  la  relation  de  Possidonius,  en  réfute  avec 
mépris  les  continuelles  invraisemblances  et  montre  que,  si  Eu- 
doxe de  Cyzique  fut  un  grand  voyageur,  il  a  été  encore  un  plus 
grand  menteur.  Il  est  très  probable  que  Pomponius  Mêla  aura 
trouvé  dans  Eudoxe  ce  qu'il  raconte  du  Nil. 

Sans  doute,  si  les  autres  voyageurs  eussent  été  de  la  trempe 
d'Eudoxe  de  Cyzique,  les  questions  du  fleuve  égyptien  n'auraient 
pas  été  merveilleusement  éclairées  par  leurs  récits  ;  mais  il  faut 
supposer  que  tous  n'avaient  pas  l'imagination  du  protégé  du  roi 
Evergètes,  et  que  quelques-uns  d'entré  eux  ont  dû  rapporter,  de 
leurs  pérégrinations,  des  particularités  moins  indignes  de  la 
science.  Par  exemple  Pline  en  cite  cinq,  savoir  :  Dalion,  qui 
alla  fort  loin  au  delà  de  Méroë,  Aristocréon,  Bion,  Basile,  qui 
suivirent  ses  traces  ainsi  que  Simonides  le  Jeune,  qui  fit  à  Méroë 
un  séjour  de  cinq  ans  lorsqu'il  écrivit  sur  l'Ethiopie.  Ces  voya- 
geurs appartiennent  tous  à  la  période  des  Lagides.  Ils  laissèrent, 
comme  on  le  voit,  de  leurs  pérégrinations  des  récits  que  nous 
n'avons  plus.  Pline  leur  a  fait  divers  emprunts  où  perce  la  fable 
sans  doute,  mais  qui  accusent  des  observations  sérieuses  et  des 
données  précises  3.  Et  il  faut  bien  que  quelque  chose  de  pareil 
eût  été  réalisé  pour  expliquer  comment  Strabon,  venant  sitôt  après 
la  fin  delà  monarchie  gréco -égyptienne,  ait  pu  trouver  sous  sa 
main  ce  document  qu'on  lit  dans  sa  géographie  :  «  Le  Nil,  des 

r 

frontières  de  l'Ethiopie,  coule  droit  au  septentrion  jusqu'au 
Delta  »,  et  un  peu  plus  loin  :  «  Il  prend  sa  source  dans  les  mon- 

*  Voir  Gosse)  iu. 

2  Lib.  I,  p.  67  et  seq. 

3  Pline,  lib.  VI,  c.  xxxv. 
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tagnes  de  l'Ethiopie  l.  »  Puis  :  «  Le  Nil  est  distant  du  golfe 
Arabique  de  9,000  stades ,  et  en  approchant  de  son  em- 
bouchure, il  prend  la  forme  d'un  ^  renversé.  Après  avoir  coulé, 
dans  la  direction  du  nord,  l'espace  de  deux  mille  sept  cents 
stades  depuis  Méroë,  il  se  retourne  vers  le  couchant,  l'es- 
pace de  deux  mille  cinq  cents  stades,  pour  revenir  du  côté  du 
nord.  Dans  son  cours,  il  reçoit  deux  rivières  produites  par  des 
lacs  situés  à  l'orient  et  formant  la  grande  île  de  Méroë.  L'une  de 
ces  rivières  s'appelle  Astaboras  et  vient  de  l'orient  ;  l'autre 
porte  le  nom  d'Astapus;  quelques -uns  lui  donnent  celui  d'Asto- 
saba.  Cette  dernière  prend  sa  source  à  des  lacs,  et  vient  du 
midi.  C'est  le  bras  qui  constitue,  à  proprement  parler,  le  Nil  et 
s'enfle  par  les  pluies2.  » 

Ces  documents,  si  différents  de  ce  qui  avait  été  débité  jusque- 
là,  Strabonnous  apprend  qu'il  les  a  tirés  d'Eratosthène  de Cy rêne, 
l'un  des  savants  qui  ont  illustré  l'école  d'Alexandrie.  Or  ce 
qui  est  digne  d'observation,  c'est  que  ce  docte  Cyrénien  florissait 
précisément  après  l'expédition  de  Ptolémée  Philadelphe  dont 
nous  a  parlé  Diodore  de  Sicile.  Quand  on  se  trouve  en  face 
d'un  homme  comme  Eratosthène,  d'un  père  de  la  science,  il  faut 
prendre  en  grande  considération  ce  qu'il  dit  ;  car,  à  coup  sûr, 
Eratosthène  n'avait  emprunté  ni  aux  fables  des  poètes,  ni  aux 
romans  d'Eudoxe,  ni  aux  légendes  des  prêtres  égyptiens,  ce 
qu'a  cité  de  lui  Strabon.  Eratosthène  n'y  aurait  trouvé  rien  de 
pareil.  Il  devait  donc  le  tenir  d'uneautre  source.  Or  nojus  n'hési- 
tons pas  à  croire  que  la  partie  du  cours  du  Nil»  depuis  Méroë 
jusqu'à  son  entrée  en  Egypte  ne  soit  le  relevé  d'une  véritable 
exploration;  l'indication  si  précise  des  distances  et  des  inflexions 
du  fleuve  le  prouve  assez.  Quant  à  la  partie  supérieure  à  Méroë, 
elle  a  du  être  fournie  par  les  trafiquants  qui,  au  sortir  du  golfe 
Arabique,  s'engageaient  au  delà  du  détroit  de  Bab-el-Mandeb, 
pour  y  échanger  les  produits  de  l'industrie  contre  des  aroma- 
tes, de  l'ivoire  et  des  éléphants  3. 

i  Strabon,  Lib.  XVII,  p.  5*2  et  eeq. 
*  Id„  ibidem,  In  capite  libri,  XVII* 
3  Id.  ibidem,  p.  543. 
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Dans  cette  description  donnée  par  Strabon,  le  Nil  vient  du 
midi  et  sort  d'un  des  massifs  montagneux  de  l'Ethiopie,  ce 
qui  est  vrai  d'une  certaine  manière,  puisque  les  lacs  qui  lui , 
donnent  naissance  ne  sont,  à  proprement  parler,  que  le  fond  du 
bassin  formé  par  le  système  orologique  auquel  on  donnait  an- 
ciennement le  nom  de  monts  de  la  Lune.  Ensuite  le  Nil  reçoit 
successivement  YAstapus,  notre  Nil  Bleu,  Bar-el-Asreck  et 
YAstaboras  ou  Atbara.  Cette  description  assigne  à  YAstabo- 
ras aussi  bien  qu'à  YAstapus  une  origine  lacustrale.  Ce  qui 
n'est  pas  d'une  égale  exactitude  pour  les  deux  cours  d'eau.  Les 
explorations  postérieures  ne  confirment  pas  que  le  Tacazé  ou 
YAstaboras  sort  d'un  lac  ou  tout  au  moins  d'une  nappe  d'eau 
qui  mérite  ce  nom.  Quant  à  YAstapus,  il  est  constaté,  depuis 
longtemps,  que,  s'il  traverse  le  lac  Do  m  béa,  la  source  de  ce  cours 
d'eau  est  indépendante  du  lac. 

Ces  erreurs  prouvent  que  les  auteurs  d'Eratosthène,  pour  la 
partie  supérieure  du  Nil,  s'en  étaient  rapportés  aux  dires  des  ha- 
bitants du  pays,  mais  qu'ils  n'avaient  pas  vu  de  leurs  yeux  ce 
qu'ils  affirmaient.  Le  savant  Alexandrin  n'est  pas  non  plus  dans 
le  vrai  lorsque,  comparant  YAstapus  à  YAstaboras,  il  dit  que 
le  premier  constitue  proprement  le  Nil.  UAstapus,  torrent  ra- 
pide et  impétueux,  est  bien  un  appoint  considérable  pour  le  Nil, 
puisqu'il  ne  tarit  jamais,  tandis  que  YAstaboras  reste  à  sec 
pendant  la  saison  sèche !;  mais  le  Bahr-eUAbiad  roule  dans  son 
lit  un  volume  d'eau  plus  important  que  celui  du  Bar-el-Asreck. 
En  somme,  la  notion  du  Nil  donnée  par  Strabon,  d'après  Eratos- 
thène,  est  incomplète  et  fautive,  mais  elle  est  sensée  et  renferme 
quelque  chose  de  la  réalité.  Ici,  nous  sommes  loin  de  ce  Nil  fa- 
buleux, sortant  de  la  Mauritanie,  traversant  l'Afrique  dans  sa 
plus  grande  largeur,  tantôt  visible,  tantôt  caché  sous  terre  et 
dont  le  sy  tème  ne  supporte  presque  en  aucun  point  l'examen. 

Il  était  réservé  à  Ptolémée  de  fournir  sur  le  Nil  ce  que  le 
monde  ancien  et  moderne  en  a  à  peu  près  su,  jusqu'au  moment 
où  les  récentes  explorations  sont  venues  imposer  silence  aux 

*  Baker,  le  lac  Albert. 
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conjectures  et  dissiper  toutes  les  obscurités.  Nous  disons,  ce  que 
le  monde  ancien  et  moderne  en  a  à  peu  près  su,  parce  que  les 
découvertes  des  religieux  portugais,  vers  la  fin  du  moyen  âge, 
quoique  très  réelles,  n'ayant  point  reçu  alors  la  consécration  de 
la  science,  étaient  restées  comme  non  avenues. 

Ptolémée  appartient  à  l'école  d'Alexandrie  et  florissait  à  l'épo- 
que d'Adrien  et  de  Marc-Aurèle,  On  peut  appeler  l'intervalle 
qui  s'est  écoulé  entre  Strabon  et  Ptolémée,  la  grande  époque  de 
la  géograpbie  ancienne.  C'est  celle  où  furent  rédigés  les  fameux 

9 

itinéraires  dit  d'Antonin.  C'est  dans  cet  intervalle  qu'Elius 
Gallus  pénétrait  dans  l'Arabie  l  ;  que  Suétonius  Paulinus  fran- 
chissait l'Atlas  et  portait  les  aigles  romaines  jusqu'au  Niger; 
que  Cornélius  Balbus  poussait  ses  conquêtes  jusqu'au  pays 
des  Garamantes,  et,  dans  sa  marche  triomphale  au  Ca  pi  tôle,  fai- 
sait passer  sous  les  yeux  des  Romains  les  noms  et  les  effigies  de 
vingt  peuples  ou  villes  vaincues  par  ses  armes  *.  C'est  alors  que 
Pline  l'Ancien  et  Pomponius  Mêla  écrivaient  leurs  descriptions 
de  l'univers,  et  que  Marin  de  Tyr  inaugurait,  dans  la  géogra- 
phie, la  science  mathématique.  L'œuvre  de  Marin  de  Tyr  a  péri 
dans  le  naufrage  qui  a  englouti  celles  d'Eratosthène,d'Hipparque 
etde  tant  d'autres.  Heureusementson  système  estdemeuré  comme 
incrusté  dans  Ptolémée,  qui,  tout  en  le  critiquant,  nous  en  a 
conservé  la  substance.  Aujourd'hui, que  Ton  adore  si  exclusive- 
ment les  merveilles  du  temps  présent,  il  convient  de  remonter 
dans  le  passé,  et  de  signaler  au  respect  des  esprits  sérieux  les 
hommes  qui  ouvrirent,  dans  le  roc,  le  chemin  qui  nous  a  menés 
à  la  vérité.  Ptolémée  est  le  plus  considérable  comme  le  plus  cé- 
lèbre de  ces  hommes.  Sans  parler  de  son  système  cosmogra- 
phique que  nous  connaissons  tous,  dont  la  science  a  si  longtemps 
vécu  et  qui  le  cède  à  peine  à  celui  de  Copernic,  nous  lui  devons 
du  monde  ancien  la  description  la  plus  détaillée,  la  plus  techni- 
que, la  plus  complète  et  la  plus  exacte. 

En  ce  qui  concerne  la  question  présente,  Ptolémée  nous  intè- 


4  Pline,  lib.  VI,  c.  xxxu. 
*  Id.,  lib.  V,  c.  i  et  v. 
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resse,  au  plus  haut  degré,  par  sa  description  du  Nil.  C'est  le 
point  qu'il  nous  incombe  de  mettre  en  lumière.  Au  chapitre 
xvna  de  son  premier  livre,  ce  géographe  s'exprime  de  la 
sorte  :  «  Marin  de  Tyr  place  près  de  la  mer  les  lacs  d'où  s'é- 
chappe le  Nil,  tandis  qu'ils  sont  baaucoup  plus  avancés  dans 
l'intérieur  des  terres.  »  Marin  de  Tyr  vivait  vers  Ja  fin  du 
premier  siècle.  Ainsi  donc,  avant  l'époque  de  l'empereur  Ha- 
drien, ce  n'était  plus  déjà  un  secret  que  le  grand  fleuve  égyp- 
tien tirait  son  origine  de  deux  lacs.  Le*  ténèbres  étaient  dissi- 
pées sur  ce  point.  Voyons  maintenantce  que  le  docte  Alexandrin 
enseigne  à  cet  égard  lui-même,  au  chapitre  vin0,  du  livre  Ve  de 
sa  description  du  monde  : 

«  Parle  61°  1/2  de  long,  et  le  16°  1/3  de  latitude  nord,  est 
située  l'île  de  Méroë,  formée  par  le  fleuve  du  Nil,  venant  du 
couchant,  et  le  fleuve  Astaboras,  venant  de  l'Orient. 

Par  le  61°  degré  de  long,  et  le  12°  de  lat.  nord,  jonction  du 
Nil  et  de  YAstajnts  (Astapodis).  Ensuite,  parle  62°  1/2  de 
long,  et  le  11°  1/2  de  lat.  nord,  jonction  de  VAstapus  et  de 
YAstaboras. 

Puis,  par  le  60°  de  long,  et  le  2°  de  lat.  nord,  le  Nil  devient 
un  seul  fleuve  par  la  jonction  des  deux  courants  fournis  par 
deux  lacs.  Le  lac  occidental  est  situé  sous  le  57e  degré  de  long, 
et  le  6°  de  lat.  australe.  Le  lac  oriental  est  situé  sous  le  65°  de 
long,  et  le  7°  de  lat.  australe.  Le  lac  d'où  sort  YA&tapns  se 
nomme  Coloë . 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  décharné  que  cette  des- 
cription  ;  la  poésie  et  la  prose  en  sont  également  absentes. 
Mais,  en  revanche,  rien  de  plus  net  et  de  plus  précis.  Exami- 
nons-la, sous  ses  divers  points  de  vue. 

D'après  Ptolémée,  le  Nil  vient  du  fond  de  l'Ethiopie,  c'est-à- 
dire,  delà  partie  sud- est  de  l'Afrique  centrale.  Il  sort  de  deux 
lacs.  Les  deux  courants,  par  lesquels  les  deux  lacs  se  déchar- 
gent du  trop-plein  de  leurs  eaux,  forment,  en  se  réunissant,  le 
fleuve  tout  entier.  Le  lac  d'où  coule  VAstapus  s'appelle  Coloë. 
Voilà  des  faits  topographiques  dont  les  récentes  explorations  ont 
confirmé  la  vérité,  et  dont  la  découverte  est  à  l'acquis  des  an- 
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ciens.  Mais,  il  y  a  dans  la  notion  de  Ptolémée  des  lacunes  et  des 
erreurs  qui  en  diminuent  néanmoins  l'importance. 

1°  La  position  du  lac  occidental  (Kzighè)  y  est  repoussée 
jusqu'au  6°  de  lat.  australe,  celle  du  lac  occidental  (Ukerewé) 
jusqu'au  7°  de  lat.  australe,,  tandis  que  cette  position  doit  être 
axée  dans  la  région  même  de  la  ligne  équinoxiale . 

2°  Ni  la  longueur,  ni  la  largeur,  ni  la  configuration  de  ces 
lacs  ne  sont  indiquées. 

3°  L'écarté  ment  entre  ces  lacs  y  est  mesuré  par  8  degrés  de 
long.  ;  tandis  que  ces  deux  nappes  d'eau  ne  sont  distantes,  en 
réalité,  l'une  de  l'autre,  que  de  la  valeur  d'un  degré. 

4°  Les  branches  fournies  par  les  deux  lacs,  suivant  le  calcul 
de  Ptolémée,  se  réunissent  vers  le  2°  de  lat.  nord  ;  ce  qui  porte 
le  point  de  jonction  b  près  de  200  lieues  de  distance  des 
lacs;  tandis  qu'en  fait  cette  jonction  s'effectue  vers  la  pointe 
même  du  lac  occidental  d'où  le  Nil  sort  tout  formé. 

5°  Le  lac  Coloë  ou  Dombéa  semble  indiqué  comme  étant  la 
source  immédiate  de  YAstapus,  tandis  que  ce  tributaire  du  Nil 
traverse  simplement  ce  lac. 

6°  Ptolomée  veut  que  Y Astaboras  se  jette  dans  YAstapus, 
tandis  que  ce  cours  d'eau  se  déverse  directement  dans  le  Nil. 

7°  Enfin,  Ptolémée  ne  connaît  que  deux  tributaires  du  Nil, 
savoir,  Y  Astaboras  et  YAstapus;  il  ne  fait  mention  ni  de 
YEsoua,  ni  de  Yé,  ni  du  Bahr-el-Gazal,  ni  du  Bahr-el-Sûbai* 
qui,  bien  avant  les  premiers,  grossissent  ce  fleuve. 

Ces  inexactitudes  et  ces  lacunes,  pour  ne  pas  dire  ces  erreurs, 
ne  permettent  pas  d'admettre  que  le  géographe  alexandrin  ait 
rédigé  sa  description  du  Nil  d'après  les  observations  d'explora- 
teurs ayant  visité  les  lieux  pour  en  relever  la  topographie.  Il 
ne  serait  pas  probable  que  des  témoins  oculaires  et  compétents 
des  faits  naturels  eussent  commis  les  oublis  et  les  fautes  qui 
déparent  la  notion  de  Ptolémée.  Ici  encore,  force  est  d'en  con- 
venir, nous  nous  trouvons  en  face  de  récits  de  trafiquants  en- 
traînés par  le  commerce  sur  les  côtes  de  Zanzibar,  lesquels 
racontaient,  à  leur  retour  en  Egypte,  et  ce  qu'ils  avaient  vu  en 
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passant,  et  les  dires  des  gens  du  pays  ;  ce  dont  auront  profité  les 
savants  d'Alexandrie. 

Ces  trafiquants,  de  l'aveu  de  Ptolémée  lui-même,  étaient  des 
Arabes  qui,  pour  se  dédommager  de  la  stérilité  de  leur  pays, 
se  livraient  au  négoce,  a  Les  marchands,  dit-il,  tout  en  criti- 
quant les  données  de  Marin  de  Tyr ,  qui  viennent  de  l'Arabie  Heu- 
reuse à  Aromata  et  en  Azanie,  aussi  bien  que  ceux  qui  navi- 
guent jusqu'à  Rapt  a,  font  foi  que  les  lacs  d'où  coule  le  Nil  ne 
sont  point  situés  près  de  la  mer,  mais  sont  beaucoup  plus  avancés 
dans  les  terres  l  ».  On  doit  à  l'auteur  du  périple  de  la  mer  Ery- 
thrée une  circonstance  digne  de  remarque,  qui  est  que  tout  le 
pays  situé  entre  le  cap  Aromata  et  le  promontoire  de  Rapta, 
appelé  Barbarie  par  les  anciens,  est  dans  la  dépendance  de 
l'Arabie,  et  d'un  de  ses  princes  en  particulier;  et  que  les  habi- 
tants de  Muza,  ville  maritime  de  l'Arabie,  tiennent  en  ce  pays 
des  facteurs  pour  y  percevoir  des  droits  2. 

Et  non  seulement  les  Arabes  faisaient  le  commerce  sur  la 
côte  de  l'Océan  oriental,  mais  ils  s'en  étaient  encore  assuré  le 
monopole,  grâce  aux  migrations  qu'ils  avaient  effectuées  au  delà 
de  la  mer  Rouge.  En  effet,  dit  M.  Lenormand,  «  de  bonne  heure, 
un  rameau  considérable  de  la  race  de  Kousch  avait  franchi  la 
mer  Rouge  et  s'était  établi  dans  l'Ethiopie  proprement  dite, 
c'est-à-dire  dans  le  pays  de  Napata  et  de  Méroë,  jusqu'alors 
habité  par  les  nègres  3  ».  Ce  qui  concorde  avec  ce  que  Pline 
dit,  d'après  le  roi  Juba,  que  les  peuples  qui  bordent  le  Nil  de 
Syène  à  Méroë  ne  sont  point  des  Ethiopiens,  mais  des  Arabes  \ 

Ainsi  en  possession  des  deux  bords  de  la  mer  Rouge,  il  était 
facile  aux  marchands  de  cette  nation,  en  partant  soit  de  Muza, 
soit  d'Adulis,  de  descendre  par  l' Aromata  et  d'arriver  jusqu'au 
promontoire  de  Rapta  et  de  là  à  l'emporium  de  ce  nom.  Puis,  les 
marchandises  qu'ils  rapportaient  de  ces  régions  lointaines,  ils 
venaient  les  vendre  en  Egypte.  C'avait  été  pour  favoriser  ce 

1  Lib.  I,  c.  ivii. 

*  D'Anyille,  Géographie  ancienne  abrégée,  t.  III,  p.  64. 

*  Lenormand,  Manuel  d'Histoire  ane.  de  VQrient,  t,  III,  lib.  VII,  p.  280- 

*  Pline,  lib.  VI,  c.  xxxin;, 
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négoce  tout  à  l'avantage  du  royaume  gréco-égyptien,  que  Pto- 
lémée  Philadelphe  avait  fondé  la  ville  de  Bérénice  et  achevé  le 
canal  qui  unissait  le  Nil  à  la  mer  Rouge  '.  Toutefois,  depuis 
Ptolémée  Philadelphe,  les  Arabes  n'étaient  plus  les  seuls  qui 
osaient  aborder  ces  plages  inconnues  :  les  Grecs  à  leur  tour  s'y 
hasardaient,  et  Ptolémée,  d'après  Marin  de  Tyr,  en  cite  trois  : 
Diogènes,  qui  s'était  avancé  jusqu'aux  fameux  lacs,  Théophile 
qui  visitait  VAzanie,  et  Dioscore,  qui  était  descendu  de  Rapta 
jusqu'au  promontoire  nommé  Praswn  8.  Or  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  trois  aventuriers  grecs  aient  été  pour  Marin 
de  Tyr  une  source  de  renseignements,  source  qui  avait  dû 
fournir  en  même  temps  bien  des  inexactitudes,  car  ces  hardis 
aventuriers,  voyageant  pour  leurs  affaires  avant  tout,  ne 
devaient  se  préoccuper  des  intérêts  de  la  science  que  d'une 
manière  secondaire  s. 

A  l'appui  de  cette  assertion,  qu'on  nous  permette  d'émettre 
une  conjecture  qui  a  un  grand  air  de  vraisemblance,  si  elle  n'a 
celui  de  la  vérité  elle-même.  Les  récentes  explorations  fixent 
la  réunion  du  Bahr-el- Gazai  et  du  Bahr-el-Sobat  avec  le 
Nil,  à  peu  près  à  la  même  distance  des  lacs  que  Ptolémée  indi- 
que pour  la  réunion  des  deux  branches  du  Nil.  Or  une  pareille 
coïncidence  nous  paraît  résulter  de  ce  que,  chez  les  auteurs  de 
Ptolémée,  le  Bahr-el-Gazal  et  le  Bahr-el-Sobat  auront  été 
pris  pour  les  produits  des  deux  lacs.  Et  ce  qui  corroborerait 
cette  supposition,  c'est  que  le  Nil,  par  une  inflexion  au  nord- 
ouest,  après  sa  sortie  des  lacs,  va  lui-même  chercher  le  Bahr- 
el-Gazal;  puis,  après  avoir  formé  avec  lui  le  marais  de  Né, 


1  Voir  Huet,  Histoire  du  commerce  et  de  la  navigation  des  anciens, 
c.  zlix  et  l. —  Ameilhon,  Ht  st.  du  commerce  et  de  la  navig,  des  Égyp., 
sous  le  règne  des  Ptolémées,  passim. 

8  Ptol ornée,  lib.  I,  c.  ix  et  zm. 

3  Nous  avions  terminé  cette  étude,  lorsqu'est  venu  entre  nos  mains  le  livre 
intitulé  :  Doctrina  Ptolommi  ab  injuria  recentiorum  vindicata.  Nous  con- 
naissions l'existence  de  cette  œuvre  remarquable  de  notre  éminent  collègue, 
M.  Berlioux,  sans  avoir  pu  la  lire.  Il  serait  superflu  de  louer  ici  un  travail  au- 
quel le  public  savant  a  décerné  sa  place  d'honneur.  Ce  qu'il  importe  de  dire 
c'est  que,  dans  les  quelques  points  où  nos  deux  opuscules  se  sont  touchés,  nous 
avons  l'inappréciable  avantage  de  voir  que  nos  opinions  se  sont  confondues. 
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reprend  la  direction  du  nord-est,  et  semble  plutôt  être  le  Bahr- 
el-Gazal  que  le  Nil,  quand  il  reçoit  le  Bahr-el-Sobat. 

Toutefois,  nonobstant  les  erreurs  de  Ptolémée,  il  y  a,  dans 
sa  description,  assez  de  vérité  pour  qu'on  puisse  dire  que  les 
géographes  grecs  ont  connu  les  sources  du  Nil.  Comment  donc 
expliquer  l'affirmation  que  se  permet  Ammien  Marcellin,  quand 
il  dit  que  les  sources  du  Nil  sont  et  seront  toujours  ignorées  ? 
peut-on  supposer  que  cet  historien  n'a  connu  ni  Marin  de  Tyr, 
ni  Ptolémée,  ni  les  livres  où  les  géographes  avaient  puisé  leurs 
documents?  Cela  est  d'autant  moins  probable  qu'il  aimait  les 
recherches  géographiques,  qu'il  a  rédigé  son  histoire  à  Borne, 
entouré  de  tous  les  trésors  bibliographiques  de  l'antiquité,  et 
qu'il  écrit  lui-même  que  le  Nil  sort  de  plusieurs  lacs  ou  ma- 
récages, selon  le  dit-on  :  propellitur  a  paludibus,  ut  die- 
tum  est. 

Disons  mieux  :  en  dépit  des  documents  recueillis  et  publiés 
presque  au  temps  d' Ammien  Marcellin,  on  ne  croyait  pas  plus  h 
la  découverte  des  sources  du  Nil  qu'on  n'y  a  cru  au  xviio  siècle, 
alors  qu'on  prenait  la  source  de  l'Astapus  pour  celle  du  vrai  Nil, 
pas  plus  qu'on  n'y  a  cru,  au  siècle  voisin  du  nôtre  où,  sans  tenir 
compte  de  l'autorité  de  Ptolémée,  et  malgré  les  renseignements 
fournis  par  les  religieux  portugais,  les  maîtres  de  la  science 
géographique  anéantissaient  les  travaux  de  leurs  devanciers, 
et  faisaient  une  carte  blanche  de  toute  la  partie  de  l'Afrique 
équatoriale.  11  fallait  que  l'origine  du  Nil  fût  toujours  une 
énigme,  parce  qu'elle  en  avait  été  longtemps  une.  Il  est  des 
préjugés  que  la  lumière  ne  suffit  pas  à  dissiper,  et  qui  rabais- 
sent parfois  les  plus  grands  savants  au  niveau  des  esprits  vul- 
gaires. 

Un  autre  problème  du  Nil,  dont  l'inconnu  s'ajoute  à  l'incon- 
nu de  son  origine,  c'est  la  crue  périodique  de  ce  fleuve  qui, 
d'un  aride  désert  comme  le  serait  forcément  l'Egypte,  en  a  fait 
le  pays  le  plus  fertile  du  monde.  L'antiquité  étudia  longtemps 
ce  problème  sans  parvenir  à  le  résoudre,  et  cela  se  conçoit.  11 
aurait  fallu  connaître  le  climat  du  pays  d'où  sortaient  le  Nil  et' 
ses  principaux  affluents,  et  l'antiquité  n'avait  aucune  idée  de 
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ce  pays.  Or,  dans  l'ignorance  où  était  l'antiquité  des  phéno- 
mènes météorologiques  qui  régnent  dans  la  partie  équatoriale 
de  l'Afrique,  celle-ci  se  livrait  à  des  conjectures  fantaisistes 
qui  nous  font  sourire  aujourd'hui.  Hérodote  en  mentionne  trois 
dont  il  se  moque,  et  qu'il  remplace  par  une  autre  à  lui,  moins 
ridicule  peut-être,  mais  tout  aussi  fausse,  et  qu'il  serait  super- 
flu de  citer  l. 

Il  faut  franchir  les  siècles  et  arriver  à  Strabon ,  pour  trouver 
quelque  chose  de  sensé  à  cet  égard.  Ce  grand  géographe,  éclairé 
des  lumières  recueillies  sur  l'Ethiopie  par  Eratosthène  et  les 
autres  savants  alexandrins,  dit  que  le  Nil  croît  précisément 
après  la  saison  des  pluies  qui  arrosent  en  abondance  l'Ethiopie, 
principalement  la  région  montagneuse,  et  enflent  progressive- 
ment tous  les  tributaires  du  fleuve  2.  Aujourd'hui  même,  nous 
ne  connaissons  pas  d'autre  cause  de  ce  phénomène. 

A  l'exemple  d'Hérodote,  Ammien  Marcellin  rejette,  avec  rai- 
son, les  hypothèses  des  anciens.  Mais  ce  qui  est  impardonna- 
ble, c'est  qu'il  ne  signale  l'opinion  de  Strabon  que  pour  la 
réfuter.  S^lon  lui,  les  pluies  de  l'Ethiopie  ne  sauraient  être  la 
cause  de  l'accroissement  périodique  du  Nil,  attendu  qu'il  ne 
pleut  presque  jamais  dans  cette  région.  Une  telle  affirmation 
prouve  ou  que  les  connaissances  sur  l'Ethiopie  acquises  sous 
les  Ptolémées  étaient  perdues  au  quatrième  siècle  de  notre  ère, 
ou  qu'on  ne  les  jugeait  plus  assez  sérieuses  pour  être  prises  en 
considération.  Evidemment  la  science  géographique  avait  rétro- 
gradé. 

Ammien  Marcellin  parle  ensuite  des  îles  formées  par  le  Nil, 
et  cite,  en  particulier,  celle  de  Mèroë,  insulas  efficit  plures, 
inlerquas  Meroë.  Cette  île  de  Méroë,  autrefois  le  centre  delà 
domination  éthiopienne,  et  conquise  par  Cambyse,  jeta  un  grand 
éclat  dans  l'antiquité,  et  toutefois  son  existence  est  pour  nous 
environnée  de  mystères.  La  région  désignée  sous  le  nom  de 
Méroë  est-elle  une  île  formée  par  le  Nil  ?  est-elle  une  étendue 


i  Lib.  II  n'  20  et  seq. 

«  Strabon,  lib,  XVU,  p.  5*3. 
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de  pays  qui  mérite  ce  nom  d'une  manière  quelconque?  il  n'est 
pas  facile  de  le  dire.  Les  historiens  et  les  géographes  anciens 
ne  nous  fournissent  à  cet  égard  que  des  indications  vagues1  et 
contradictoires.  Hérodote,  qui  l'avait  seulement  entrevue  de 
loin,  se  borne  à  parler  de  ïa  ville  de  ce  nom,  qu'il  dit  être  la 
capitale  des  Éthiopiens  !.  Diodore  de  Sicile  suppose  qu'elle 
est  formée  par  le  Nil  *.  A  son  tour,  Strabon,  au  livre  XVI 3» 
affirme  que  l'île  de  Méroë  est  située  dans  le  Nil  ;  puis,  par  une 
contradiction  dont  la  raison  nous  échappe,  au  livre  XYII \  il 
assure,  d'après  Eratosthène,  que  l'ile  de  Méroë  est  formée  par 
YAstaboras  et  YAstapus.  Josèphe,  au  livre  V°  de  ses  Antiqui- 
tés, semble  exprimer  cette  opinion  bizarre  que  le  Nil  d'abord, 
puis  l'Astapus  etl'Astaboras,  lui  faisaient  une  double  enceinte5. 
Solin  Polyhistor  veut  que  Méroë  soit  le  produit  du  Nil  divisé  en 
deux  bras,  dont  l'un,  celui  de  droite,  prend  le  nom  à'Ascapus, 
celui  de  gauche  le  nom  à' Ascapores  ou  Actapores*.  Pline  vient 
ensuite,  et  soutient  que  Méroë,  la  plus  connue  des  îles  attribuées 
au  Nil,  est  formée,  à  gauche,  par  YAstaboras,  c'est-à-dire  le 
bras  d'eau  qui  vient  des  ténèbres,  et,  à  droite,  par  YAstasa- 
pus  ou  bras  d'eau  cachée  7.  Complétons  cette  suite  d'hyf  othè- 
ses  obscures,  en  rappelant  celle  de  Pomponius  Mêla,  savoir , 
que  le  Nil,  après  avoir  parcouru,  dans  un  même  lit,  une  grande 
étendue  de  pays,  arrive  en  Ethiopie,  et  s'y  partage  en  deux 
branches,  entre  lesquelles  est  la  grande  île  de  Méroë,  Tune  de 
ces  branches  s'appelle  Astaboras,  l'autre  Astapus  *.  Nous 
avons  déjà  cité  Ptolémée,  qui  assigne  pour  barrière  à  l'île  de 
Méroë,  au  couchant  le  Nil  au  levant  YAstaboras. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  sans  nous  éclairer 
davantage  sur  la  science  des  anciens  à  l'égard  de  la  position, 


*  Lib.  II,  c.  zxix. 

*  Lib.  I,  c.  xx. 

3  P.  530.  Mepoï]  o5<xa  év  tû  NeiXeo  vîjoo;  . 

4  P.  541.  AOo  TcoxàjjLoi  wcpi>a{ji6àvovçe;  8è  vtJ<tov  tt?iv  Mepoïjv. 
s  Lib.  V,  c.  v. 

6  C.  XLI. 

7  Lib.  V,  c.  x. 

8  Lib    V,  c  vfn. 
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de  la  figure,  de  l'étendue  et  delà  formation  de  cette  lie  fameuse. 
D'Anville  croit  que  les  anciens  se  sont  trompés  en  donnant  le 
nom  d'île  à  cette  région  de  l'Ethiopie  l.  Caillaud,  qui  fit  un 
voyage  à  Méroë  de  1820  à  1*22,  ne  serait  pourtant  point  de  cet 
avis.  Il  dit  que  l'ancienne  île  de  ce  nom  est  identique  à  la  pro- 
vince de  YAtbarah,  enclavée  entre  la  rivière  i'Atbarah,  vers 
l'orient,  le  Nil,  le  fleuve  Bleu  et  le  Rahad,  à  l'occident,  ce  qu1 
est  vrai  ;  puis  il  ajoute  qu'au  point  où  se  rapprochent  les  sour- 
ces de  ce  dernier  avec  celles  de  YAtbarah,  suivant  Bruce,  est 
un  ruisseau  qui,  courant  de  l'est  à  l'ouest  et  grossi  par  les 
pluies,  fait,  dans  une  saison  de  l'année,  une  jonction  parfaite  de 
ces  rivières,  et  forme  bien  par  conséquent  une  île,  comme  l'ont 
dit  les  anciens  *. 

A  notre  tour,  nous  ne  saurions  partager  l'avis  de  Caillaud. 
D'abord  l'observation  qui  détermine  son  sentiment  ne  lui  appar- 
tient pas  en  propre,  il  l'emprunte  à  Bruce,  ce  qui  en  diminue  la 
valeur;  ensuite  l'opinion  qui  attribuerait  la  propriété  de  former 
une  île  à  un  torrent  parfaitement  à  sec,  les  trois  quarts  de  l'an  • 
née  ne  nous  paraît  guère  sérieuse  ;  enfin  l'autorité  de  Bruce 
manque  de  poids  pour  qu'on  ajoute  même  du  prix  à  son  obser- 
vation. En  sorte  que  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  les  explo- 
rations modernes  ne  permettent  guère  de  considérer  la  région 
de  Méroë  comme  une  île  dans  le  sens  propre  du  mot,  c'est-à- 
dire  comme  une  terre  environnée  d'eau  de  tous  côtés.  Mais  on 
peut  justifier  cette  dénomination  traditionnelle  d'une  autre  ma- 
nière, par  la  position,  par  exemple,  de  cette  terre  qui  en  fait  effec  - 
tivement  comme  une  vaste  oasis  jetée  dans  un  immense  désert  ; 
ou  bien  parce  que  les  montagnes  de  l'Abyssinie  la  bornant  au 
sud,  de  VAtbarah  au  NU  Bleu,  élèvent  une  barrière  semblable 
à  celle  que  les  Alpes  forment  au  pays  situé  entre  le  Rhône  et 
l'Isère,  et  que  Polybe  désigne  sous  le  nom  d'insula,  île. 

Après  les  îles  du  Nil,  Ammien  Marcellin  mentionne  les  cata- 
ractes de  ce  fleuve.  Il  ne  décrit  toutefois  que  celle  de  Philae,  qui 


i  Géographie  ancienne  abrégée,  t.  III,  p.  50. 

9  Voyage  à  Méroë  et  au  fleuve  Blanc \  t.  III,  p.  49. 
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est  la  première  ou  la  dernière»  selon  qu'on  remonte  ou  qu'on  des  - 
cendleNil  :  «  Après  avoir  dépassé  l'Ethiopie,  dit-il,  le  Nil,  en  pos- 
session de  tout  le  volume  de  ses  eaux,  arrive  aux  cataractes,  ro- 
chers abruptes,  du  haut  desquels  tombant,  il  se  précipite  plutôt 
qu'il  ne  coule.  »  Ces  dernières  expressions  sont  de  Sol  in,  à  qui 
Ammien  Marcellin  les  a  visiblement  empruntées  :  Tantis  ag- 
minibus  eœtollitur  inter  objecta  rupiumut  ruerepotiits  quam 
manare  credatur1.  Pline  avait  dit  avant  eux  :  Inter  occur- 
santes  scopulos  non  fluere  immenso  fragore  creditur,  sed 
ruere2.  «  Descendant  par  une  dernière  chute,  au  milieu  de 
rochers  rebelles,  il  jette  plutôt  qu'il  n'épanche  ses  eaux.  » 

Les  anciens  exagéraient  singulièrement  la  réputation  de  la 
cataracte  de  Philœ.  A  les  en  croire,  la  chute  du  Nil,  en  cet  en- 
droit, serait  non  moins  considérable  de  celles  de  Murchisson  et 
i'Alata.  Cicéron,  qui  ne  connaissait  l'Egypte  que  par  ouï-dire, 
dit  dans  le  songe  de  Scipion  :  «  C'est  ainsi  que  vers  les  lieux  où 
le  Nil  se  précipiteavec  fracas  du  haut  des  monts,  la  peuplade  voi- 
sine est  devenue  sourde  à  ce  bruit  qui  retentit  incessamment8.  » 

Sénèque  répète  la  même  chose,  en  y  joignant  une  de  ces  am- 
plifications emphatiques,  comme  on  en  trouve  parfois  dans  ses 
œuvres  :  «  Le  fleuve  rencontre  les  cataractes,  spectacle  subli- 
me. Là  le  Nil  se  gonfle  et  réunit  ses  forces  pour  franchir  des 
rochers  escarpés.  Brisé  par  l'opposition  de  ces  écueils,  resserré 
dans  un  étroit  passage,  vainqueur  ou  vaincu,  il  bat  les  rochers 
de  ses  eaux  qu'il  roule  aussi  impétueuses  qu'auparavant  elles 
étaient  paisibles,  et  se  précipite  à  travers  ces  gorges  dangereu- 
ses, trouble  et  chargé  de  limon.  Une  fois  engagé  dans  ces  passes 
rocailleuses,  il  écume  et  prend  une  couleur  nouvelle,  non  plus 
celle  de  sa  nature,  mais  celle  que  le  lieu  lui  impose.  Enfin,  les 
obstacles  étant  vaincus,  il  tombe  d'une  immense  hauteur,  avec 
un  effroyable  fracas  dont  retentissent  les  échos  d'alentour.  Une 


1  Solin,  c.  xli. 

*  Pline,  lib.  V,  c.  x. 

3  Sicut  Nilus  ubi  ad  Ma  quas  catadupa  nominantur  prxcipitat  ex  altis- 
si  mis  montibusy  ea  gens  qux  illum  locum  incolit,  propter  magnitudinem 
sonitus,  sensu  audiendi  caret,  lib.  XI,  e.  xi,  De  Republica. 
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colonie,  amenée  dans  ce  canton,  assourdie  par  ce  bruit  continuel, 
sévit  forcéed' aller  chercher  ailleurs  un  séjour  plus  tranquille1.» 

On  dirait  vraiment  que  le  philosophe  a  assisté  en  personne  au 
spectacle  qu'il  décrit  avec  ce  luxe  d'imagination  !  Les  quelques 
mots  qu'Ammien  Marcellin  emploie  pour  le  mentionner  sont  un 
écho  adouci  de  cette  chute  fantastique,  mais  n'en  sont  pas  plus 
supportables.  Notre  historien  n'avait  pas  vu,  lui  aussi,  rentrée 
du  Nil  dans  la  Thébaïde.  La  vérité  est  que  la  cataracte  dePhi/œ 
n'est  autre  chose  qu'une  suite  de  rapides  produits  par  un  certain 
nombre  de  pics  de  granit,  plus  ou  moins  élevés,  plus  ou  moins 
rapprochés,  qui  se  dressent  au-dessus  des  eaux,  et  que  le  fleuve 
surmonte  en  formant  de  petites  cascades,  dont  chacune  ne  dé- 
passe guère  la  hauteur  d'un  demi-pied  *.  Ce  n'est  donc  point 
une  cataracte  dans  le  sens  que  nous  autres  modernes  attribuons 
à  ce  mot.  Les  anciens  ne  connaissaient  aucune  chute  de  fleuve 
qui  pût  mériter  le  nom  de  cataracte.  Ammien  Marcellin  donne 
le  nom  d'Atos  à  la  région  voisine. 

Devenu  plus  paisible  après  avoir  franchi  les  écueils  dePhilœ, 
le  Nil  parcourt  l'Egypte  dans  toute  sa  longueur;  mais,  arrivé 
près  de  Memphis,  il  se  sépare  en  sept  branches  pourse  jelerdans 
la  Méditerranée.  Le  temps  a  respecté  les  noms  que  l'antiquité 
avait  appliqués  à  ces  sept  branches,  et  nous  continuons  a  les 
désigner  par  les  noms  qu'Ammien  Marcellin  leur  attribue,  sa  - 
voir  :  l'Héracléotique,  la  Sebennytique,  la  Tanitique,  la  Pèlu  - 
siaque,  la  Bolbitine,  la  Phatnitique  et  la  Mendésienne.  La  Bol- 
bitine,  qui  baigne  les  murs  de  Rosette,  et  la  Phatnitique,  qui 
baigne  les  murs  de  Damiette,  ont  été  de  tout  temps  les  princi- 
pales, et  ce  sont  celles  qui  constituent  lé  fameux  delta. 

Ammien  Marcellin  ne  fournit  aucune  indication  à  l'aide  de 
laquelle  on  puisse  juger  de  l'état  géologique  de  la  Basse-Egypte, 
vers  la  fin  du  ive  siècle  de  notre  ère.  Parmi  les  anciens,  nous 
ne  trouvons  Qu'Hérodote  qui  ait  fait,  à  cet  égard,  des  observa  • 
tions  offrant  quelque  Jumière  à  la  science  moderne,  pour  rendre 


*  Seneca,  Quœst.  nat.,  lib.  IV,  cè  il. 

*  Ghampollion,  dans  l'Univers  pittoresque,  p,  101. 
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compte  des  modifications  que  cette  région  a  subies  depuis  l'épo- 
que où  il  vivait  jusqu'au  temps  présent. 

En  revanche,  Ammien  Marcellin  mentionne  quelques-unes 
des  espèces  d'animaux  particulières  à  l'Egypte.  La  description 
du  crocodile  ne  manque  ni  de  relief  ni  d'élégance.  Mais  cette 
description,  un  peu  trop  calquée  sur  celle  d'Hérodote,  en  repro 
duit  les  erreurs,  savoir,  que  le  crocodile  reste  quatre  mois  sans 
manger  et  qu'il  est  dépourvu  de  langue.  Ce  qu'il  dit  de  l'hippo- 
potame est  non  moins  remarquable,  et  semble  plus  appartenir  à 
ses  observations  personnelles.  Pendant  son  séjour  en  Egypte,  il 
avait  eu .  sans  doute  sous  les  yeux  quelques  individus  de  cette 
espèce.  L'Egypte  n'est  pourtant  pas  la  patrie  de  l'hippopotame.  Ce 
monstrueux  pachyderme  habite  le  haut  Nil ,  bien  au  delà  de  la 
cataracte  dePhilse;  mais  il  a  dû  arriver,  à  toutes  les  époques, 
que  des  apparitions  d'individus  isolés  l'ont  montré  jusque  dans 
le  delta.  C'est  grâce  à  ces  circonstances  que  Rome  put  contem- 
pler quelques-unes  de  ces  raretés.  Ammien  Marcellin  note  que 
le  premier  hippopotame  qu'on  y  ait  vu  y  fut  apporté  sous  l'édi- 
lité  de  Scaurus,  le  père  de  celui  que  défendit  Cicéron. 

Parmi  les  volatiles,  notre  historien  cite  en  particulier  l'ibis, 
<oiseau  qui  jouissait,  chez  les  anciens  Egyptiens,  d'un  caractère 
sacré,  parce  qu'il  avait  la  réputation  de  détruire  les  œufs  des 
serpents,  ce  qui  est  une  erreur,  car  il  est  reconnu  aujourd'hui 
que  l'ibis  ne  fait  point  la  guerre  à  ces  reptiles.  Il  cite  aussi  le 
trochilus,  qui  débarrasse  la  gueule  du  crocodile  des  insectes 
qui  l'encombrent  pendant  que  le  monstre  dort.  Les  serpents  ne 
lui  ont  point  échappé,  il  en  mentionne  diverses  espèces,  mais 
comme  il  n'ajoute  aucune  observation,  nous  ne  jugeons  pas  à 
propos  de  nous  y  arrêter. 

Dans  la  nécessité  où  il  s'est  mis  d'abréger  ses  descriptions, 
vu  qu'il  ne  fait  qu'un  compendiam,  Ammien  Marcellin  se  con- 
tente de  signaler,  en  général,  entre  les  monuments  qui  couvrent 
le  solde  l'Egypte,  ses  nombreux  et  gigantesques  temples.  Il  jette 
un  cri  d'admiration  devant  les  pyramides,  mais  il  passe  sous 
silence  le  fameux  labyrinthe,  cette  merveille  de  l'antiquité  dont 
la  renommée  avait  pourtant  dû  frapper  son  oreille.  En  dédom- 
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magement,  il  appelle  l'attention  de  ses  lecteurs  sur  d'autres 
constructions  qui  mériteraient  aussi  à  bon  droit  le  nom  de  laby- 
rinthe et  auxquelles  on  a  donné  celui  de  syringes  :«  Les  syringes, 
dit-il,  sont  une  suite  de  retraites  souterraines  et  sinueuses  que 
les  prêtres,  en  prévision  du  déluge,  construisirent,  afin  de  met- 
tre en  sûreté  la  mémoire  de  leurs  cérémonies,  en  les  exprimant 
sur  les  parois  des  murailles,  par  d'innombrables  figures  d'oi- 
seaux et  d'animaux  terrestres,  qu'ils  appelèrent  hiéroglyphes1.» 

Cette  explication  concorde  singulièrement  avec  ce  que  dit 
Manéthon,  dans  le  fragment  de  ses  dynasties  conservé  par 
Georges  le  Syncelle  *  :  «  Que  Mercurius  Thoth  écrivit,  avant  le 
déluge,  des  choses  concernant  l'histoire  de  l'Egypte,  en  carac- 
tères hiéroglyphiques,  sur  des  stèles,  dans  la  terre  sacrée  des 
syringes  (Sopiyafiûcn  y/)),  écrits  qu'après  le  déluge,  Agathomédon, 
deuxième  fils  de  Mercurius,  traduisit  en  grec,  de  cette  langue 
mystérieuse.  »  Si  l'on  en  croit  une  tradition,  le  nom  de  syrin- 
ges appliqué  à  cette  terre  viendrait  d'une  montagne  appelée 
Séridos,  sur  laquelle  Arphaxad  trouva  deux  stèles  élevées  par 
les  descendants  de  Seth,  et  qui  portaient  écrite,  en  caractères 
figurés,  une  prédiction  du  déluge 3. 

Reste  à  savoir  où  étaient  situés  ces  syringes.  Pausanias,  qui 
avait  voyagé  dans  le  pays  des  Pharaons,  en  donne  une  indication 
remarquable  quand  il  dit  :  «  J'ai  admiré  un  colosse  qui  se  voit 
à  Thèbes,  en  Egypte,  au  delà  du  Nil  et  près  d'un  lieu  nommé 
Syringes4.  »  Et  il  ajoute  :  «  C'est  une  statue  inconnue  qui  repré- 
sente un  homme  couché.  Plusieurs  l'appellent  le  monument  de 
Memnon.  »  Ainsi  le  lieu  des  syringes  est  contigu  à  celui  où  se 
trouve  la  célèbre  statue  de  Memnon.  Callistrate,  dans  son  Ex  - 
phasis  prima,  Héliodore,  dans  son  livre  deuxième  sur  l'Ethio- 
pie, confirment  l'indication  de  Pausanias.  Mais  les  explorations 
modernes  la  précisent  encore  mieux. 

Dans  leur  introduction  à  la  description  générale  de  Thèbes, 

i  c.  xv. 

*  Georges  le  Syncelle,  Chronofjraphim^  p.  40. 

3  Voir  Eustathe,  in  Hexamero. 

4  Ha,oio-/6  lï  iroX).û  fiàXi<?Ta  (Oavjxàffai)  Aîyvutîov  ô  %oX>o7ao;  èv  Briêai;  Aifu- 
Tcttat;  8ia6à<Ji  tov  NsD.ov  itpô;rà;  lupcy^a;  xaXoujxéva;  ôSov.  (Lib.  1,  p.  101.) 
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MM.  Jollois  et  Devillers  s'expriment  ainsi  :  «  A  partir  du  tom- 
beau d'Osymandias  (rive  gauche  du  Nil),  non  loin  de  là,  sur  la 
gauche,  est  un  mamelon  séparé  de  la  chaîne  Libyque,  dans  lequel 
les  Égyptiens  ont  creusé  une  de  ces  syringes  si  célèbres  dans 
l'antiquité.  C'est  un  véritable  dédale,  dans  lequel  on  ne  doit  pas 
pénétrer  sans  prendre  quelques  précautions.  Le  grand  nombre 
de  couloirs  et  de  salles,  les  puits  verticaux  qui  conduisent  à  des 
appartements  inférieurs,  présentent  l'aspect  d'un  lieu  destiné  k 
des  initiations  et  à  des  célébrations  de.  mystères1.  » 

«  L'endroit  où  sont  les  grottes,  dit  à  son  tour  M.  Costaz,  se 
nomme  Quournah.  La  montagnelibyque  estcomposée  d'énormes 
bancs  de  rochers  calcaires  coupés  à  pic,  et  présentant,  du  côté 
du  Nil,  des  parements  escarpés  et  très  élevés.  D'immenses  tra- 
vaux ont  été  fait  dans  l'intérieur  delà  montagne...  Quand  on  est 
auprès  du  Memnonium,  si  on  élève  ses  regards  vers  les  mon- 
tagnes, on  aperçoit,  de  tous  côtés  et  à  toutes  les  hauteurs,  une 
multitude  d'ouvertures  semblables  à  des  fenêtres,  percées  dans 
le  rocher,  qui  en  est  comme  criblé...  Toutes  ces  grottes  n'ont 
pas  été  uniquement  creusées  pour  servir  de  sépulture,  nous  en 
avons  vu  qui  semblent  avoir  une  autre  destination.  La  plus  re- 
marquable se  trouve  à  la  distance  d'environ  sept  cents  mètres  du 
tombeau  d'Osymandias,  en  suivant  une  direction  peu  différente 
de  celle  de  nord-nord-est.  L'entrée  de  cette  grotte  fait  face  au 
Nil,  elle  est  précédée  d'un  grand  espace  découvert  qui  a  été 
taillé  dans  le  roc  et  qui  forme  le  parvis  de  la  grotte.  De  là  on 
pénètre  dans  un  vestibule  qui  est  aussi  à  ciel  ouvert.  Toutes  les 
autres  pièces  sont  souterraines.  Elles  sont  au  nombre  de  vingt- 
huit.  Quelques-unes  ont  de  seize  à  dix-sept  mètres  de  longueur  ; 
il  y  a  même  une  galerie  de  vingt-cinq  à  vingt-six  mètres.  Les 
unes  sont  de  plain  pied  ;  d'autres  appartiennent  à  un  étage 
inférieur,  auquel  on  arrive  par  un  escalier  doux  et  commode, 
composé  de  cinquante-six  marches  et  de  deux  paliers. 

«  Il  existe  au  pied  de  l'escalier  un  puits  deplusde  neuf  mètres. 
On  y  descendit  ;  lorsqu'on  fut  au  milieu  de  la  hauteur,  on  recon- 


1  Description  de  VÊgypte%  t.  II,  c.  ix,  p.  18. 
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nut  avec  surprise  une  ouverture  percée  dans  l'un  des  murs  ; 
c'était  une  porte  qui  conduisait  dans  une  petite  salle  taillée  régu- 
lièrement  comme  tout  le  reste  de  la  grotte. 

«  L'entrée  d'un  autre  puits  plus  intéressant  se  trouve  à  l'étage 
supérieur,  dans  une  galerie  que  l'on  a  sur  la  droite  avant  d'ar- 
river à  l'escalier.  La  bouche  du  puits  occupe  toute  la  longueur 
de  la  galerie,  k  l'exception  d'une  borne  étroite  qui  a  été  réservée 
sur  la  gauche.  Il  faut  que  les  voyageurs  aient  toujours  présente 
à  l'esprit  l'existence  de  ces  puits,  et  qu'ils  se  tiennent  sur  leurs 
gardes  lorsqu'ils  en  approcheront  :  ils  pourraient  y  trouver  la 
mort.  En  général,  il  est  peu  de  grottes  qui  ne  présentent  quel- 
que fosse  dangereuse. 

«  Au  fond  du  puits  dont  nous  venons  de  parler,  il  est  une  gale- 
rie faisant  retour  en  équerre  ;  elle  conduit  à  une  salle  où  il  y  a 
un  second  puits  ;  en  descendant  jusqu'au  fond,  on  trouve  la  porte 
d'une  chambre  qui  conduit  à  deux  salles  d'une  assez  grande  lon- 
gueur ;  de  sorte  que  voilà  trois  étages  de  souterrains...  Le  tra- 
vail de  ce  singulier  monument  est  extrêmement  soigné.  Tous 
les  parements  des  murs  sont  exactement  dressés  et  parfaitement 
verticaux  ;  les  galeries  s'emmanchent  les  unes  dans  les  autres 
exactement  en  équerre;  les  ciels  sont  quelquefois  à  plafond  droit, 
quelquefois  ils  sont  taillés  en  berceau  d'une  courbure  agréable. 
Dans  certaines  pièces,  les  ouvriers  ont  épargné  sur  la  matière 
du  rocher  des  masses  façonnées  en  forme  de  piliers,  avec  beau- 
coup de  correction.  Toute  la  surface,  à  l'exception  des  puits  et 
des  caveaux,  est  entièrement  couverte  d'hiéroglypes  exécu- 
tés avec  une  finesse  qui  surpasse  tout  ce  que  j'ai  vu  en 
Egypte. 

«  Quels  motifs  poussèrent  ce  peuple  à  tailler  ainsi  des  rochers, 
à  porter,  dans  le  sein  des  montagnes  à  une  si  grande  profon- 
deur, les  ornements  de  l'architecture  et  le  luxe  de  la  sculpture? 
Quel  était  l'usage  de  cette  grotte  ?  Le  nombre  et  l'étendue  de  ses 
galeries,  dont  quelques-unes  rentrent  sur  elles-mêmes,  après 
plusieurs  détours,  les  puits  qui  conduisent  à  d'autres  galeries, 
toute  celte  complication  extrêmement  favorable  pour  produire 
des  illusions,  des  surprises  et  des  terreurs,  me  font  présumer 
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que  c'est  un  de  ces  lieux  appelés  syringes  chez  les  anciens,  et 
que  cet  antre  servait  à  rendre  des  oracles  ou  à  célébrer  des  mys- 
tères1. » 

11  est  probable  que  Tacite  avait  en  vue  les  syringes  lors- 
qu'il dit  que  Germanicus  visita  dans  la  Thébaïde,  entre  autres 
monuments,  des  voies  étroites  et  des  profondeurs  impénétrables; 
alque  alibi  angustix  etprofwida  altitudonullis  inquirentium 
spatiis  penetrabilis l .  Les  traducteurs,  n'ayant  point  eu  l'idée 
de  ces  grottes  mystérieuses,  sont  venus  échouer  contre  ce  pas- 
sage vraiment  énigmatique,  qu'il  faut,  croyons-  nous,  interpré- 
ter de  cette  manière  :  «  Et  ailleurs,  ces  corridors  étroits  et  ces 
hauteurs  rendues  profondes,  offrant  aux  curieux  d'insondables 
espaces.  * 

Ammien  Marcellin  note  ensuite,  ce  qui  est  exact,  le  passage 
du  tropique  du  Cancer,  à  Syène,  ce  qui  veut  dire  que  cetteville 
est  le  point  où  le  soleil,  à  l'époque  du  solstice  d'été,  arrête  sa 
course  vers  le  nord,  parce  qu'en  ce  moment  les  corps  cessent  de 
donner  des  ombres.  Il  remarque  de  plus  un  autre  phénomène 
qui  se  produit  dans  les  régions  intertropicales,  celui  de  l'oppo- 
sition des  ombres»  ce  qui  a  fait  surnommer  les  habitants  de  l'île 
de  Méroë  Antisciens,  de  ces  deux  mots  grecs,  ivrl,  contre,  et 
sxfe,  ombre.  Après  cela,  il  renvoie  l'explication  de  beaucoup 
d'autres  particularités  surprenantes  à  ceux  qui  habitent  les  hau- 
tes régions  de  la  science,  ad  ingénia  celsa,  et  il  aborde  la  di- 
vision de  l'Egypte. 

Autrefois,  dit-il,  ce  pays  comptait  trois  provinces,  savoir  : 
l'Egypte  proprement  dite,  la  Thébaïde  et  la  Libye.  Dans  les 
temps  récents  on  a  ajouté  l'Àugustamnique  et  la  Pentapole,  la 
première,  prise  sur  l'Egypte,  la  seconde  sur  la  Libye.  La  divi- 
sion ancienne  semble  s'écarter  de  celle  de  Strabon  et  de  Ptolé- 
mée,  qui  assignent  à  l'Egypte  ces  troisjparties,  savoir  :  le  Delta, 
l'Heptanomide  et  la  Thébaïde.  Mais  la  différence  n'est  qu'appa- 
rente, parce  que  la  Libye,  dont  la  Cyrénaïque  n'était  point  déta- 


1  Description  des  tombeaux  des  rois,  t.  III,  sect.,  II,  p.  1S  et  suir. 
*  Annales,  lib.  II,  c.  lxi. 
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chée,  ne  faisait  qu'un  avec  le  Delta.  L'Heptanomide répond  à  la 
partie  intermédiaire  situéeentre  le  Delta  et  la  Thébaïde.  L'intro- 
duction de  la  Pentapole  n  est  qu'une  subdivision  de  la  Libye,  et 
celle  de  l'Augustamnique  qu'une  subdivision  du  Delta.  Cette 
nouveauté  eut  lieu  vers  la  fin  du  iva  siècle  de  notre  ère,  à  l'épo  - 
que  même  d'Araraien  Marcellin,  époque  où  fut  rédigée  la  notice 
de  l'Empire1.  Nous  ne  parlerons  pas  d'une  autre  division,  en 
trente-six  préfectures,  établie  seulement  pour  la  facilité  de  l'ad- 
ministration, mais  qui  ne  fit  nullement  disparaître  la  démarca- 
tion traditionnelle  des  provinces2. 

Dans  la  description  que  nous  n'avons  plus,  Ammien  Marcel- 
lin  devait  donner  beaucoup  de  détails,  à  en  juger  d'après  son 
habitude.  Ici,  il  se  borne  à  mentionner,  dans  chacune  des  pro- 
vinces, les  villes  qui  lui  ont  paru  les  plus  dignes  d'être  signalées. 

La  Thébaïde,  dit- il,  renferme  uo  grand  nombre  de  cités,  mais 
les  plus  plus  célèbres  sont  Coptos,  Hertnopolis,  Antinoë  et 
Thèbes,  que  tout  le  monde  connaît. 

Comme  il  faut  justifier  le  choix  de  notre  historien,  nous  au- 
rons recours  à  ce  qu'ont  écrit  de  ces  cités  les  savants  qui  firent 
partie  de  la  grande  expédition  d'Egypte 

«  Les  débris  de  Qe/t,  Qous  ou  Coptos,  qui  jouit  d'une  cer- 
taine renommée  dans  l'histoire,  sont  situés  presque  au  milieu 
de  l'espace  compris  entre  la  rive  orientale  du  Nil  et  le  pied  de 
la  chaîne  arabique,  en  i*ce  d'une  plaine  sablonneuse  sillonnée 
par  des  torrents,  à  peu  près  à  moitié  de  la  distance  de  Tentyris 
à  Apollinopolis  parva  D'après  le  témoignage  des  historiens, 
il  paraît  que  la  grande  importance  de  Coptos  ne  date  guère  que 
de  l'époque  où  les  Ptolémèes  en  firent  en  quelque  sorte  l'entre- 
pôt du  commerce  de  l'Inde,  au  moyen  de  la  route  qu'ils  établi- 
rent de  cet  endroit  jusqu'à  Bérénice,  à  travers  les  montagnes  et 
les  sables  du  désert  3.  »  On  voit  encore,  à  l'emplacement  de 
Coptos.  de  belles  ruines  égyptiennes.  Au  iv°  siècle,  c'était  une 
ville  chrétienne.  Et  il   îaut  bien  que  les  malheurs  qu'elle  subit 

1  Pencirole,  p.  177. 

*  Voir  d'An  ville,  Mémoire  aur  V  Egypte,  p.  31. 

3  Jollois  et  Devillors,  t.   III,  c.  x. 
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s  jus  la  persécution  de  Dioctétien  n'eussent  pas  éteint  sa  pros- 
périté, puisque,  entre  tant  d'au  res  cités,  elle  fixa  les  regards 
d'Ammien  Marcellin. 

La  ville  à'Achmouneyit  remplace  aujourd'hui  YHermopolis 
mentionnée  par  notre  historien.  D'Anvilleditque  les  traditions  du 
pays  font  dire  à  Vansleb  que  cette  ville,  qu'il  nomme  Ishmun- 
irommam,  doit  sa  fondation  à  Jshmitn,  fils  de  Misraïm*.  M.  Jo- 
mard,  qui  en  a  décrit  hs  ruines,  a  admiré  la  grande  étendue, 
la  hauteur,  la  couleur  sombre  et  presque  noire  des  décombres 
dont  elles  sont  formées.  Tous  ces  débris  annoncent  la  richesse 
de  l'ancienne  Hermopolis  ou  ville  de  Mercure  2. 

Antinoë  est  située  sur  la  rive  droite  du  Nil,  presque  en  face 
à' Hermopolis  magna  Cette  ville  doit,  sinon  son  origine,  du 
moins  son  nom  à  la  honteuse  passion  d'Hadrien  pour  le  jeune 
Antinous  qu'il  traînait  h  sa  suite,  et  qui  pendant  le  voyage  de 
l'empereur  en  Thébaide,  trouva  la  mort  dans  le  Nil.  Pour  l'hon- 
neur d'un  prince  qui  ne  lut  pas  sans  mérite,  il  faut  croire  qu'Ha- 
drien, venant  en  Egypte,  eut  lanoble  ambition,  en  bâtissant  une 
cité,  d'imiter  Alexandre  le  Grand  fondant  Alexandrie,  et  qu'il 
eut  seulement  la  faiblesse  de  l'appeler  du  nom  de  son  favori. 
A nlinoë  occupait  la  place  de  Besa,  dont  le  souvenir  fut  rapi- 
dement absorbé  parles  splendeurs  de  la  nouvelle  cité.  Au  milieu 
des  villes  delà  Thébaïde  si  exclusivement  égyptiennes,  Antinoë 
était  une  ville  spécialement  romaine,  ayant  des  thermes,  un  cir- 
que, un  théâtre,  des  arènes,  des  arcs  de  triomphe,  des  colonnes 
triomphales,  enfin  tout  ce  qui  appartenait  en  propre  à  la  civi- 
lisation des  maîtres  du  monde.  Alexandre  Sévère,  visitant  An- 
tinoë, avait  encore  ajouté  aux  monuments  de  son  fondateur  des 
marques  de  sa  propre  munificence.  En  sorte  qu'à  l'époque  d'Am- 
mien  Marcellin,  Antinoë  devait  être  une  des  villes  les  plus 
belles  et  les  plus  florissantes  de  l'Egypte  3. 

Mais  Thèbes  était-elle  encore  habitée  à  l'époque  de  notre  his- 
torien? quand  il  la  mentionnait  comme  une  ville  notable,  té- 

i  Mémoire  sur  l'Egypte,  p.  173, 

*  T.  IV,  p.  171. 

3  Jomard,  t.  IV,  c.  xnr,  passim. 
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moignait-il  de  son  état  présent,  ou  bien  ne  voulait-il  que  rendre 
hommage  à  l'illustration  de  son  passé?  il  est  permis  de  douter. 
La  fondation  de  Thèbes  remonte,  sans  conteste,  aux  âges  les 
plus  reculés  du  monde.  Sans  entrer  dans  la  discussion  de  sa 
chronologie,  ce  qui  ne  serait  point  dans  le  plan  de  cette  étude 
sans  examiner  où  finit  la  partie  systématique  et  où  commence 
la  partie  vraiment  historique,  il  est  certain  que  l'originalité 
de  ses  monuments,  le  style  sans  modèle  de  son  architecture, 
l'étrange  caractère  de  sa  langue  et  de  son  écriture,  la  vague  obs- 
curité de  ses  annales,  attestent  la  plus  haute  antiquité.  Qu'elle 
ait  été  la  capitale  d'un  puissant  empire,  l'étendue  et  l'impor- 
tance de  ses  ruines  en  font  foi.  Qu'elle  ait  été  un  centre  riche  et 
populeux,  la  magnificence  de  ses  temples  et  de  ses  palais  Délais- 
sent aucun  doute  a  éet  égard.  Comment  cette  prodigieuse  cité 
était-elle  arrivée  à  ce  degré  de  splendeur?  Gomment  en  est-elle 
déchue  ?  Quand  a  commencé  sa  décadence  ?  Par  quel  enchaî- 
nement de  causes  fatales  cette  décadence  est-elle  devenue  irré- 
médiable? Ce  sont  là  tout  autant  de  questions  sur  lesquelles  ses 
monuments  épigraphiques  ne  fournissent  aucune  lumière. 

En  ce  qui  concerne  son  dépérissement,  il  y  a  bien  quelques 
données  historiques  connues  ;  par  exemple,  la  catastrophe  que 
subit  cette  ville,  lors  de  la  fameuse  expédition  de  Cambyse.  Tou- 
tefois ce  désastre  ne  suffirait  pas  à  expliquer  son  anéantissement, 
puisque  suivant  Pausanias,  elle  avait  conservé  assez  de  richesses 
pour  surpasser  en  ce  point  les  plus  puissantes  villes  de  la  Grèce, 
à  l'époque  de  Ptolémée  Philométor.  Ce  prince,  pour  la  punir  de 
sa  révolte,  lui  enleva  les  restes  de  son  opulence.  Mais  les  pertes 
matérielles  se  réparent,  tant  que  l'énergie  morale  n'a  pas  disparu 
et  qu'il  reste  un  esprit  d'activité  chez  les  habitants.  Comme,  de- 
puis ce  dernier  malheur,  l'histoire  ne  s'occupe  plus  de  Thèbes» 
il  faut  en  conclure  que  la  capitale  de  la  Thébaïde  se  mourait 
d  elle-même.  Nous  n'insisterons  pas  sur  les  dévastations  ac- 
complies plus  tard  par  le  procurateur  Cornélius  Gallus, 
parce    que    Thèbes    alors    n'avait    plus    rien    à    perdre  *. 

'  Attique,  lib.  I,  c.  ix. 

*  Ammien-Marcell,  lib.  XVII,  c.  ni. 
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Aussi  Strabon,  en  la  visitant  sous  Auguste,  n'y  avait-il  vu 
que  des  ruines  au  milieu  desquelles  habitait  une  population 
devenue  rare1.  Cette  fameuse  ville  a  eu  le  sort  de  Ninive, 
de  Babyloneet  de  Tyr,ces  capitales  de  l'Orient  que  la  colère  di- 
vine avait  touchées  de  son  souffle,  et  sur  lesquelles  planent  en- 
core les  malédictions  des  prophètes.  Nous  lisons,  en  effet,  dans 
Ézéchiel,  cet  oracle  formidable  :  «  Je  mettrai  la  terre  d'Egypte 
au  rang  des  terres  désertes  et  ses  cités  au  nombre  des  villes  déso- 
lées, daboterram  E gyp  ti  désertant  in  medio  terrarum  deser- 
tarum%  et  civitates  ejus  in  medio  urbium  subversarurn2 .  » 

Ammien  Marcellin  appelle  Thèbes  Hecatompylos ',  ville  aux 
cent  portes.  C'est  le  nom  que  tous  les  anciens  lui  donnent  d'a- 
près Homère  qui  le  premier  l'a  employé,  nom  qui  signale  la 
grandeur  et  la  puissance  de  la  capitale  à  laquelle  il  l'applique, 
et  que  le  poète  rend  vraiment  étonnantes,  quand  il  ajoute  que, 
<r  par  chacune  de  ses  portes,  il  pouvait  sortir  dix  milles  guerriers 
avec  leurs  chevaux  et  leurs  chars3.  »  Comme  l'œuvre  d'Homère 
n'est  pas  seulemement  le  plus  beau  des  poèmes  épiques,  mais 
encore  le  tableau  fidèle  de  la  science  de  son  temps,  un  mot  d'Ho- 
mère doit  être  considéré  avecune  sérieuse  attention. 

A  la  vérité  nulle  part,  dans  l'emplacement  des  ruines  actuel- 
les de  Thèbes  on  n'aperçoit  les  vestiges  d'une  enceinte  continue 
qui  aurait  enveloppé  cette  ville,  et  dans  laquelle  auraient  été 
pratiquées  les  cent  ouvertures.  Mais  ce  ne  serait  pas  là  une  rai- 
son de  conclure  que  cette  enceinte  n'a  jamais  existé,  et  que  les 
cent  portes  ne  sont  qu'une  fable.  S'il  faut  en  croire  Ammien  Mar- 
cellin, Thèbes  était  encore  enfermée,  de  son  temps,  par  des  rem- 
parts d'une  merveilleuse  structure,  ambitiosa  mœnium  strue. 
Ce  témoignage  nous  paraît  avoir  un  certain  poids.  Notons  qu'à 

1  Strabon,  lib.  XVII,  p.  663,  donne  pour  motif  de  cette  dévastation  un  refus  de 
tribut  fait  par  la  population  thébéenne. 

2  Ezech.,  c.  xxix,  ▼.  12. 

3  Iliad.,  IX,  v.  381  et  seq.  : 

oW  6ca  6V)6a; 

Alfuirtiac 

A?Ô'  éxaT6(ticvXoi  état,  Siv)x6aioi  ô'  àv'  l%â<nriv, 
Wvépeç  eÇoiyveOdt  aviv  ticiroiaw  xal  tyt<jy\v. 


612  GÉOGRAPHIE  D'AMMIEN  MARCELLIN 

l'époque  où  écrivait  Homère,  la  capitale  de  la  Thébaïde  était  dans 
tout  l'éclat  de  sa  splendeur,  qu'elle  devait  la  renommée  de  magni- 
ficence dont  elle  a  joui  dans  l'antiquité  surtout  à  ses  cent  portes, 
que  nous  sommes  après  de  trois  mille  ans  de  l'époque  d'Homère, 
et  qu'il  y  a  plus  de  vingt  siècles  que  cette  merveilleuse  cité  est  en 
ruines.  Il  paraît  bien  difficile  de  contredire  le  mot  de  l'Iliade. 
Dans  tous  les  cas,  nous  n'aurions  garde  d'admettre,  pour  l'ex- 
pliquer, l'interprétation  de  certains  commentateurs  qui  prennent 
l' Hecatompylos  pour  cent  étables  de  chevaux,  ou  bien  encore 
celle  qui  l'attribue  à  cent  palais  de  princes  troglodytes,  creusés 
dans  les  montagnes  environnantes.  MM.  Jollois  et  Devillers 
nous  sembleraient  plus  sensés  en  voyant  les  cent  portes  thébéen- 
nes,  dans  les  nombreuses  ouvertures  du  vaste  hippodrome  de 
Mèdinet-Abou  et  dans  celles  qui  ont  dû  probablement  exister 
dans  l'enceinte  située  au  sud-est  de  Louqsor.  C'est,  en  effet,  par 
ces  portes  que  sortaient  les  troupes  nombreuses  que  Ton  réunis- 
sait très  probablement  à  des  époques  et  dans  des  circonstances 
déterminées  *.  Mais,  ce  ne  sont  là  que  des  suppositions,  et  le  mot 
d'Homère  reste  toujours  comme  un  témoignage. 

Dans  l'Augustamnique,  Ammiçn  note  en  premier  lieu  comme 
ville  célèbre,  Pélusium.  Ce  fut,  dit-il,  Pelée,  père  d'Achille,  qui 
la  fonda,  lorsqu'il  vint,  par  l'ordre  des  dieux,  se  purifier  dans 
les  eaux  du  lac  qui  baigne  ses  murailles,  pour  se  délivrer  de  la 
colère  des  Furies  qui  le  punissaient  du  meyrtre  de  son  frère  Pho- 
cus.  Cette  légende  fabuleuse  prouve  bien  son  antiquité  ;  par  con 
tre,  ce  n'est  pas  sa  grandeur  qui  prouve  son  importance,  puis- 
qu'au  dire  de  Strabon,  son  enceinte  n'était  que  de  20  stades  ou 
3  kilom.  780  mètres.  Mais  Pélusium  était  la  clef  de  l'Egypte  . 
et  de  la  Syrie 8.  C'est  Tinéh  qui  remplace  aujourd'hui  l'an- 
tique robur  JE gypti . 

Après  Pélusium,  notre  historien  mentionne  successivement 
Cassium  Ostvacine  etlihinocorura.  Cassium  pouvait  jouir  au 
iva  siècle  de  quelque  importance,  mais  aujourd'hui  cette  ville 
ne  mériterait  pas  un  souvenir,  si  elle  ne  renfermait  pas  le  tora- 

4  T.  III,  p.  253. 
Von  d'An  ville,  Mémoire  sur  V  Egypte,  p.  97. 
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beau  de  Pompée.  Selon  l'itinéraire  d'Antonin,  Cassium  était 
situé  à  40  milles,  ou  60  kilom.  480  m.  de  Pélusium,  en 
passant  par  la  station  de  Penta  Schœnon,  aujourd'hui  Cutiéh, 
non  loin  du  Palus  Sirbonis,  ou  lac  Sirbon. 

Ostracine,  située  à  26  milles,  ou  39  kilom.  312  m.  de 
Cassium  et  vers  la  pointe  du  Palus  Sirbonis,  est  pour  nous 
plus  obscure  encore  que  Cassium.  Strakt,  située  dans  une  lan- 
gue du  rivage,  entre  le  Palus  Sirbonis  et  la  mer,  est  un  reste 
du  nom  de  cette  ville. 

Rhinocorur a,  ou  Rhinocolura.  placée  sur  le  torrensJEgypti, 
fut  longtemps  une  ville  phénicienne.  Mais,  à  l'époque  d'Ammien 
Marcellin,  elle  était  comprise  dans  la  limite  de  l'Egypte.  Elle  s'y 
trouve  encore  aujourd'hui  sous  le  nom  arabe  d'El-Arièh. 

La  Pentapole  et  la  Libye  sèche  constituaient,  à  l'occident,  de 
la  même  manière  que  l'Augustamnique  à  l'orient,  un  appendice 
de  l'Egypte.  Seulement  leur  étendue  était  beaucoup  plus  consi- 
dérable. La  Pentapole  n'est  autre  chose  que  la  Gyrénaïque,  con- 
trée située  dans  l'arc  de  cercle  formé  par  la  mer  et  terminé  par 
le  fleuve  Paliurus.  Cinq  villes  principales  dit  d'Anville,  faisaient 
'  distinguer  cette  province  parle  nom  de  Pentapole,  savoir  :Cy- 
rène,Ptolématst  Arsinoë  ou  Tenchira^Darnis  et  Bérénice  l. 
Ammien  Marcellin  cite,  en  efifet,  ces  cinq  villes. 

Peuplée  par  une  colonie  grecque,  la  Pentapole  se  distingua, 
dans  l'antiquité  comme  contrée  indépendante  et  jeta  un  certain 
éclat  par  le  commerce  et  par  la  science.  Le  commerce  l'enri- 
chit, etla  science  la  rendit  célèbre.  C'est  cette  contrée  qui  fournit 
Aristippe,  disciple  de  Socrate  et  chef  de  la  secte  philosophique 
dite  cyrénaïque,Annicéris,  qui  réforma  cette  secte,  le  poète  Cal- 
limaque,  Carnéade,  le  fondateur  de  la  troisième  académie,  Cro- 
nus  Apollonius,  maître  de  Diodore  le  logicien,  lequel  prit  le  nom 
deson  maître,  et  le  plus  illustre  de  tous,  le  fameux  Eratosthène, 
philosophe  et  mathématicien  k  la  fois,  et  le  bibliothécaire  des 
Ptolémées. 

Réléguée  dans  un  coin  du  monde,  placée  comme  une  délicieuse 

t    phie  ancienne  abrégée,  t.  III,  p  43. 


614  GÉOGHAPHIE  D'AMMIEN  MARCELL'IN 

• 

oasis  entre  la  mer  et  les  déserts  delà  Libye,  défendue  par  la  na- 
ture contre  l'ambition  des  conquérants,  la  Pentapole  semblaitdes- 
tinée,par  la  douceur  de  son  climat  et  la  fertiltéde  son  sol,  à  faire 
le  bonheur  de  ses  habitants  Toutefois  elle  connut  les  troubles 
politiques  qui  changent  la  condition  des  peuples.  Après  avoir 
appartenu  à  la  monarchie  gréco-égyptienne,  la  Pentapole  fut 
léguée  aux  Romains  par  Apio^  fils  bâtard  de  Ptolémée  Physcon. 
Cette  cession,  qui  la  préservait  des  malheurs  du  despotisme,  ne 
la  défendit  pas  des  désordres  de  l'anarchie,  et  Borne  se  vit  forcée 
de  la  réduire  en  province  romaine  pour  l'affranchir  des  excès 
de  la  liberté. 

Cyrène,  qui  avait  donné  son  nom  à  la  province,  après 
l'avoir  tiré  elle-même  de  la  fontaine  Cyré,  près  de  laquelle  elle 
était  située,  avait  été  la  plus  importante  ville  du  pays,  par  son 
étendue  et  par  sa  population.  Mais  Ammien  Marceliin  fait  ob^- 
server  que  de  son  temps  la  vie  semblait  s'en  être  retirée  et 
qu'elle  était  devenue  déserte,  urbs  antiqua,  sed  déserta. 

Après  Cyrène  vient  Ptolmaïs,  que  Ton  trouve  quelquefois 
confondue  avecBarcé,  dit  d'Anville  S  et  qui  garde  ancore  au- 
jourd'hui son  nom  dans  celui  de  Tolometa. 

Teuchira,  ainsi  appelée  primitivement,  avait  échangé  cette 
dénomination,  sous  les  princes  gréco -égyptiens,  en]celui  d'Ar- 
sinoë.  C'est  aujourd'hui  Faïuma. 

Darnis  conserve  quelque  chose  de  son  ancien  nom  dans  ce- 
lui de  Berne. 

Enfin  Bérénice  était  la  plus  reculée  des  cinq  villes  du  côté  de 
l'occident;  l'agrément  de  son  site  lui  avait  fait  une  réputation 
élyséenne,  et  la  fable  plaçait  dans  ses  environs  le  fameux  jardin 
des  Hespérides,  ce  qui  lui  en  avait  fait  contracter  le  surnom  : 
Bérénice,  quas  Hesperidas  adpellant,  dit  Ammien  Marcel - 
lin8. 

La  Libye  sèche  s'étend,  le  long  de  la  mer,  depuis  le  fleuve 
Paliurus  jusqu'au  lac  Mareotis,  et  se  divise  en  Libye  inférieure 


1  Ibidem,  p.  44. 

9  Voir  Pline,  lib.  V,  c.  v. 
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et  Libye  supérieure.  On  lui  donne  aussi  le  nom  de  Marmarique. 
Ammien  Marcellin  cite,  dans  cette  région,  trois  villes  situées 
le  long  de  la  côte. 

Parœtonium,  ville  forte,  constituait  à  l'occident,  comme 
Pelusiwn  à  l'orient,  un  boulevard  pour  l'Egypte.  Elle  est  rem- 
placée actuellement  par  Al-Sarètoun.  Chœreclea  et  Neapolis 
ne  sont  que  des  lieux  obscurs,  entre  le  petit  nombre  de  municipes 
sans  importance  de  cette  contrée,  inter  municipia  pauca  et 
brevia.  Il  est  à  présumer  que  le  temple  de  Jupiter  Ammon,  si 
fameux  dans  l'antiquité,  avait  perdu  son  prestige  et  partant  sa 
renommée,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  puisque  notre  histo- 
rien n'en  parle  pas. 

Dans  la  province  d'Egypte  proprement  dite,  où  le  génie  de  la 
Grèce  et  celui  de  Rome  avaient  opéré  de  plus  notables  transfor- 
mations, Ammien  Marcellin  cite,  comme  ayant  conservé pluspar- 
ticulièment  leur  ancienne  importance,  les  quatre  villes  suivan- 
tes :  Athribis,  Thmuis,  Oxyrinqxœ  et  Memphis. 

La  latitude  assignée  à  Athribis  fixe  l'emplacement  de  cette 
ville  sur  la  rive  droite  de  la  branche  actuelle  de  Damiette.  Etienne 
de  Byzance  écrit  le  nom  de  cette  ville  d'une  manière  particulière, 
savoir,  Atharrabis,  en  grec  'A8app»6lç.Mais  cette  divergence  ne 
fait  aucune  difficulté  pour  l'identité  du  lieu,  car  on  sait  que  nom 
bre  de  noms  ont  été  défigurés  par  les  copistes  des  auteurs  an- 
ciens. ArfAnô/savaitconservé  l'importance  qu'elle  s'était  acquise 
sous  la  monarchie  des  Pharaons.  Chef-lieu  de  préfecture  sous  les 
Romains  comme  sous  les  Grecs,  elle  était  encore,  à  l'époque 
d'Ammien  Marcellin,  l'une  des  plus  grandes  villes  de  l'Egypte, 
ainsi  que  l'atteste  l'étendue  de  ses  ruines.  Un  village  du  nom 
d'Atryb    remplace  aujourd'hui  la  vieille  et  splendide  cité  l. 

Thmuis,  selon  l'itinéraire,  était  située,  à  22  milles  ou 
33  kilom.  264  m.  de  Tanis,  aujourd'hui  San.  Or,  cette  même 
distance  se  retrouve,  entre  San  et  Tmây.  C'est  donc  ce  village 
qui  représente  Tanis.  On  est  obligé  de  recourir  à  de  tels  calculs 
pour  se  rendre  compte  des  lieux  mômes,  car  il  ne  reste  plus, 

*  Voir  M.  JoraarJ,  t.  IX,  de*  antiquités. 
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à  la  place  d'une  ville  qui  était  déjà  florissante  au  temps  d'Héro- 
dote, et  qui  avait  encore,  au  quatrième  siècle,  une  grande 
existence,  que  des  débris  informes  }. 

Il  en  est  de  même  de  Memphis.  Les  restes  de  cette  capitale 
des  Pharaons  sont  depuis  longtemps  si  peu  apparents,  que  des 
voyageurs,  comme  Shaw,  le  P.  Picard,  Pokoke,  Bruce,  Niebuhr 
et  Maillet,  ont  cru  les  voir  en  des  lieux  différents.  Il  devait  ap  - 
partenir  à  l'expédition  scientifique  de  la  fin  du  dernier  siècle  d'en 
retrouver  le  véritable  emplacement  au  village  de  Myt-Rahynéh. 
Il  se  fait  reconnaître  par  une  suite  de  monticules  dus  à  l'amon- 
cellement des  débris  des  anciens  édifices.  «  Ces  buttes,  dit  M.  Jo- 
mard,  forment  une  vaste  chaîne  de  décombres,  couverts  de  pal- 
miers, ainsi  que  de  pierres  brisées  accumulées  en  tous  sens, 
les  unes  en  granit,  les  autres  en  matière  calcaire.  Une  petite 
plaine  sépare  ces  monticules,  et  un  canal  la  travere  ;  des  blocs 
énormes  en  grès  et  en  granit  sont  confuséments  amassés.  Ils  sont 
tout  couverts  de  sculptures  hiéroglyphiques  *.  » 

Memphis,  au  rapport  des  historiens,  renfermait  une  foule  de 
monuments  somptueux.  Aujourd'hui,  à  part  quelques  fragments 
de  colosses  et  de  vastes  décombres,  on  n'en  découvre  aucun 
vestige  qui  soit  capable  d'en  rappeler  la  forme.  Les  révolutions 
successives  qui  ont  ravagé  Memphis  ne  suffiraient  pas  à  expli- 
quer une  si  complète  disparition.  Il  faut  admettre  que  ces  mo - 
numents  n'étant  pas,  comme  ceux  de  la  Haute- Egypte,  cons- 
truits en  matériaux  capables  de  défier  le  temps  et  les  barbares, 
se  sont  perdus  de  même  que  ceux  de  Ninive  et  de  Babylone. 
Nous  n'avons  aujourd'hui  pour  juger  de  la  splendeur  de  cette 
capitale,  qui  remonte  à  Menés  et  vit  les  prodiges  de  l'inten- 
dance de  Joseph,  que  l'immensité  de  ses  ruines,  dont  les  mon- 
ceaux couvrent  un  espace  de  10  kilomètres  en  longueur  et  de 
5  en  largeur 3. 

Memphis  ne  joua  un  grand  rôle  que  sous  la  monarchie  égyp- 
tienne proprement  dite.  A  l'époque  des  Lagides,  elle  se  vit 

1  Le  môme,  ibidem. 

*  Description  de  Memphis,  par  M.  Jomard,  t.  V,  sect.  II. 

3  Description  de  Memphis,  passim. 
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promptement  supplantée  par  Alexandrie.  Pourtant  elle  était 
encore  une  grande  et  populeuse  ville,  au  moment  delà  conquête 
rcraaine.  Strabon  1  vit  ses  édifices  dans  un  état  de  démo- 
lition. On  en  avait  pris  les  matériaux  pour  les  employer  à  l'éta- 
blissement  de  la  nouvelle  capitale.  Sa  déchéance  continua  sous 
l'empire.  Au  temps  d'Amraien  Marcellin,  elle  ne  vivait  plus  que 
de  son  ancienne  gloire.  Les  Arabes  lui  portèrent  le  dernier 
coup. 

Bien  plus  encore  que  Memphis,  Oœyrinque  a  disparu,  et  il 
n'est  plus  possible  de  retrouver  ni  un  édifice  ni  même  l'empla- 
cement qui  rappelle  le  souvenir  de  cette  ville  *. 

Au  point  de  vue  de  l'histoire,  de  la  politique,  de  la  science 
et  du  commerce,  tout  s'efface  devant  Alexandrie.  Ammien  Mar- 
cellin appelle  cette  capitale  la  cité  qui  domine  toutes  les  autres 
cités,  vertex  omnium  civitatum,  la  cité  qu'ennoblissent  à  la 
fois  et  la  magnificence  de  son  fondateur  et  le  génie  de  son  ar- 
chitecte. 

Deux  siècles  environ  après  Gambyse,  ce  conquérant  barbare 
qui  passa  sur  l'Egypte  comme  un  ouragan,  ne  laissant  après 
lui  que  des  ruines,  Alexandre  le  Grand  y  vint  pour  édifier. 
Avec  son  coup  d'œil  perçant,  il  jugea  que  l'Egypte  devait  être 
le  centre  commercial  du  grand  empire  qu'il  s'occupait  de  fon- 
der, et  que  partant,  un  port  commode  y  était  nécessaire  afin  d'en 
faciliter  les  relations  avec  les  contrées  diverses.  Cette  idée 
conçue,  il  voulut  la  réaliser  sur-le-champ  ;  il  jeta  les  yeux  sur 
un  lieu  nommé  Racotis,  situé  en  face  de  l'île  de  Pliaros,  dan-s 
cette  langue  de  terre  qui  sépare  le  lac  Marêoiis  de  la  mer,  non 
loin  de  la  bouche  Canopique.  Homère,  qui  semble  n'avoir  ignoré 
aucun  lieu  célèbre  de  l'antiquité,  mentionne,  comme  par  une 
sorte  de  vaticination,  l'endroit  que  devait  un  jour  occuper  la 
cité  d'Alexandre,  quand  il  met  dans  la  bouche  de  Ménélas 
abordant  en  Egypte,  à  la  poursuite  d'Hélène  et  de  son  ravisseur, 
cette  description  où  l'exactitude  s'unit  aux  grâces  de  la  poésie  : 


1  Strabon,  Lb.  XV,  p.  55:. 

2  Antiquitt'8,  t.  IX,  sect.  11*. 
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«  En  face  de  l'Egypte  il  est  une  île  du  nom  de  Pharos,  éloi- 
gnée du  Nil  d'autant  de  chemin  que  peut  en  faire  en  un  jour 
un  navire  qui  a  le  vent  en  poupe1.  »  Ammien  Marcellin,  qui 
invoque  le  témoignage  du  grand  poète  en  cette  occasion,  aurait 
mieux  fait  de  rappeler  cette  donnée  topographique  de  l'Odyssée 
sur  Pharos,  que  de  parler  de  la  fable  de  Protée  poussant  vers 
cette  île  un  troupeau  de  phoques.  \ 

Racotis  n'était  qu'une  plage  stérile.  Mais  le  conquérant,  qui 
n'avait  besoin  que  d'un  emplacement  propre  à  recevoir  des 
constructions,  y  trouva  ce  qu'il  lui  fallait  et  ordonna  à  l'archi- 
tecte Dinochares  et  non  Linocrales,  comme  l'écrit  Ammien 
Marcellin,  d'y  tracer  le  plan  de  la  ville  qui  devait  porter  son 
nom.  Les  rapides  progrès  de  la  nouvelle  cité  ne  tardèrent  pas  à 
montrer  combien  le  coup  d'œil  du  conquérant  avait  été  juste. 
Alexandrie,  dit  notre  historien,  ne  connut  point,  ainsi  que 
d'autres  cités,  les  débilités  de  l'enfance  et  les  pénibles  efforts 
d'un  long  développement.  Elle  était  à  peine  fondée  que  déjà 
ses  constructions  couvraient  un  immense  espace  :  Alexandrie, 
non  sensirn,  ut  alise  urbes,  sed  inter  initia  prima  attela  per 
spatiosos  ambitus. 

Toutefois  il  ne  serait  pas  juste  d'attribuer  exclusivement  au 
conquérant  macédonien  cette  rapide  et  brillante  prospérité. 
Alexandrie  se  développa  surtout  sous  les  Ptolémées  dont  elle 
devint  naturellement  la  capitale.  Suétone  raconte  qu'Auguste, 
visitant  l'Egypte,  après  la  décisive  victoire  d'Actium,  fit  ouvrir 
le  tombeau  d'Alexandre,  en  tira  le  corps  de  ce  roi,  lui  mit  une 
couronne  d'or  sur  la  tête,  le  couvrit  de  fleurs,  et  le  vénéra 
à  l'instar  d'un  dieu.  Comme  on  lui  demandait  ensuite  s'il  ne 
voulait  pas  aussi  voir  les  Ptolémées,  il  répondit  :  «  J'ai  voulu 
voir  un  roi  et  non  pas  des  morts  ;  regem  se  voluisse,  ait,  videre, 
non  mortuos  2.  » 

Avouons  que,  dans  cette  circonstance,  l'heureux  vainqueur 
d'Antoine  éprouvait  le  besoin  de  faire  de  l'esprit  au  dépens  des 


i  Odyssée,  ch.  lV,  V»  355  à  355* 
*  SuétoQ.,  in  vita  Augtiéti\  c.  xt  il 
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Ptolémées.  Sans  doute  entre  le  glorieux  conquérant  de  l'Asie 
et  les  princes  lagides  il  n'y  avait  aucune  comparaison  à  établir. 
Mais,  entre  l'admiration  et  le  dédain,  il  y  a  encore  de  la  place 
pour  l'estime.  Or  les  premiers  Ptolémées,  Soter,  qui  fut  le  com- 
pagnon d'Alexandre,  Philadelphe  etÉvergètes,  sont  des  princes 
auxquels  on  ne  saurait  contester  une  réelle  valeur,  et  c'est 
sous  leur  règne  qu'Alexandrie  est  devenue  une  grande  et  belle 
ville. 

Effectivement,  si  extraordinaire  qu'on  suppose  le  développe- 
ment d'Alexandrie,  il  est  évident  qu'il  n'a  pu  s'achever  du  vi- 
vant de  son  fondateur.  Ce  sont  donc  les  Ptolomées  qui,  après 
avoir  établi  la  domination  grecque  sur  le  pays  des  Pharaons, 
édifièrent  et  embellirent  la  nouvelle  capitale  de  l'Egypte.  C'est 
à  Philadelphe  que  sont  dus  les  monuments  les  plus  importants, 
notamment  le  creusement  du  canal  de  la  mer  Rouge,  destiné  à 
relier  l'Egypte  aux  Indes,  la  construction  de  la  tour  du  phare, 
qu'Ammien  Marcellin  attribue  faussement  à  Clèopâtre,  tour 
merveilleuse  par  la  grandeur  de  ses  dimensions,  la  magnifi- 
cence des  matériaux,  la  perfection  de  l'ouvrage,  et  que  l'on  a 
comparée  aux  pyramides. 

Ce  que  firent  les  Ptolémées  pour  la  science,  la  philosophie  et 
les  lettres,  n'est  ignoré  de  personne.  Ce  sont  eux  qui  appelèrent 
dans  leur  résidence  royale  des  hommes  comme  Euclide,  Hip- 
parque,  Eratosthène,  lesquels  composèrent  ce  collège  fameux, 
qu'on  appela  le  Muséum  et  dont  le  gouvernement  faisait  les 
frais.  Ce  sont  eux  encore  qui  fournirent  à  ce  collège  les  élé- 
ments d'étude,  en  fondant  cette  bibliothèque  dont  la  renommée 
a  traversé  les  âges,  et  dont  la  perte,  deux  fois  répétée,  ne  sau- 
rait être  trop  déplorée . 

En  signalant  ce  dernier  monument  de  la  munificence  des 
Lagides,  Ammien  Marcellin  place  dans  le  Serapeum  cette  col- 
lection bibliographique  qu'il  évalue  à  700,090  volumes.  Puis  il 
ajoute  qu'elle  fut  brûlée  pendant  la  guerre  d'Alexandrie,  au 
milieu  du  bouleversement  de  la  ville,  sous  le  dictateur  César. 
Il  y  a  là  une  confusion  de  faits.  La  bibliothèque  qui  périt  dans 
cette  occasion  n'était  point  déposée  dans  le  Serapeum,  mais 
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bien  dans  le  palais  du  Bruchion,  situé  dans  le  quartier  de  ce 
nom.  Cette  collection  était  en  effet  la  Bibliothèque  amassée  par 
les  Ptolémées. 

Après  cette  regrettable  catastrophe,  qui  détruisit  400,000  vo- 
lumes et  non  700,000,  on  transporta  dans  le  Serapeum  les 
300,000  qui  avaient  été  sauvés  de  l'incendie,  lesquels,  joints  à 
200,000  autres  volumes  de  la  bibliothèque  de  Pergame,  que  le 
triumvir  Antoine  donna  à  Gléopâtre,  firent  de  la  collection  du 
Serapeum  un  dépôt  très-considérable  qui  fut  augmenté  dans 
la  suite.  C'est  celui  qui  existait  du  temps  d'Ammien  Marcellin, 
et  que  détruisirent  plus  tard  les  Arabes. 

Sous  la  monarchie  des  Lagides,  Alexandrie,  grâce  à  sa  posi- 
tion et  à  la  libéralité  de  ses  princes,  dépassa  en  prospérité  et 
en  magnificence  toutes  les  villes  de  l'Orient,  sans  excepter  An- 
tioche.  Son  rôle  ne  fut  pas  amoindri  en  passant  sous  la  domi- 
nation romaine.  De  capitale  du  royaume  greco -égyptien,  elle 
devint  le  chef-lieu  de  la  province  romaine  d'Egypte  et  la  seconde 
ville  de  l'empire,  par  la  splendeur  de  ses  édifices,  l'agrément 
de  sa  situation,  le  mouvement  des  affaires,  l'importance  de  sa 
population.  Diodore  de  Sicile,  qui  l'avait  visitée  vers  les  der- 
niers temps  des  Lagides,  lui  attribuait,  à  cette  époque  et  mal- 
gré les  malheurs  de  la  guerre,  trois  cent  mille  habitants  de  con- 
dition libre  ;  or  on  sait  que,  dans  l'antiquité,  les  esclaves  sur- 
passaient en  nombre  les  personnes  libres.  On  peut  donc  inférer 
de  là  que  la  population  d'Alexandrie  ne  devait  pas  être  éloignée 
du  chiffre  de  sept  cent  mille  âmes  '. 

Ce  chiffre  ne  diminua  point  sous  l'empire,  car  les  éléments 
de  prospérité  qu'elle  possédait  déjà  continuèrent  à  se  dévelop- 
per, son  école  surtout.  Alexandrie  devint  le  siège  de  cette  phi- 
losophie néoplatonicienne  qui  jeta  au  me  siècle  un  si  vif  éclat, 
et  dont  un  de  nos  docteurs  chrétiens,  le  célèbre  Origène,  se  mon- 
tra une  des  plus  brillantes  illustrations. 

Ammien  Marcellin  parle  avec  admiration  de  cette  école  qui 
n'avait,  de  son  temps,  rien  perdu  de  sa  splendeur  ;  il  se  plaît 

«  Diod.  de  Sicile,  lib  XVII,  p.  SM). 
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même  à  citer  quelques-uns  de  ses  plus  nobles  représentants,  sa- 
voir :  le  grammairien  Aristarque,  dont  la  renommée  comme 
critique  est  encore  proverbiale  ;  Hérodien,  à  la  connaissance 
duquel  aucune  science  n'était  étrangère  ;  Ammonius,  qui  avait 
commencé  par  être  porteur  de  sacs  de  blé  sur  le  port,  ce  qui  lui 
a  valu  le  surnom  de  Saccas,  et  qui  eut  plus  tard  l'honneur  de 
compter,  au  nombre  de  ses  disciples,  Plotin,  le  chef  de  la  secte 
néoplatonicienne,  et  Didyme,  surnommé  Chalcenterus,  écrivain 
célèbre  par  la  fécondité  de  sa  plume  et  l'étendue  de  son  savoir, 
bien  qu'il  fût  aveugle.  Ammonius  et  Didyme  appartenaient  tous 
deux  à  la  religion  chrétienne  ;  ce  qui  n'empêche  pas  Ammien 
Marcellin,  tout  païen  qu'il  était,  de  leur  prodiguer  des  éloges. 
Du  reste,  à  cette  époque,  la  cité  des  Lagides  rivalisait  avec  l'an* 
cienne  capitale  des  Séleucides  par  la  profession  du  christia- 
nisme, et  ses  évêques,  les  plus  grands  d'alors,  portaient  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde  la  réputation  de  son  orthodoxie. 
Cette  grandeur  et  cette  prospérité  qu'elle  devait  aux  causes 
que  nous  avons  signalées,  Alexandrie  allait  encore  en  jouir 
pendant  près  de  trois  siècles.  L'invasion  arabe  en  fut  le  terme. 
Mais,  telle  était  la  puissance  de  l'idée  qui  présida  à  sa  fonda- 
tion, qu'elle  a  résisté  à  tous  les  cataclysmes.  Les  épreuves  suc- 
cessives que  lui  infligèrent  l'islamisme  et  la  barbarie  ont  amoin- 
dri son  existence,  elles  ne  l'ont  point  anéantie,  comme  d'autres 

« 

grandes  cités  dont  il  ne  reste  que  des  pans  de  murailles,  des  dé- 
bris de  colonnes  et  de  la  poussière.  Bien  que  découronnée  de 
son  diadème  de  capitale,  elle  compte  encore  parmi  les  villes 
reines  de  la  Méditerranée,  et  il  ne  lui  faudrait  qu'une  circons- 
tance imprévue  pour  la  replacer  sur  son  trône  et  la  rendre  à 
son  ancienne  gloire. 


Nous  arrêtons  là  notre  exégèse  de  la  Géographie  d'Ammiea 
Marcellin.  Il  y  aurait  bien  encore  çà  et  là  quelques  détails  à 
extraire  du  texte  de  cet  historien,  mais  ces  particularités,  ne  so- 
rattachant  plus  ni  à  de  grands  faits  ni  à  des  questions  impor- 
tantes, offriraient  peu  d'intérêt. 
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RAPPORT 


SUR    LE 


PROJET  DE  CHEMIN  DE  FER  TRANSSAHARIEN 

DE  M. DUPONCHEL 

PAR 

M.  LE  CAPITAINE  D'ÉTAT-M AJOR  BAUDOT 


Messieurs, 

Vous  avez  chargé  M.  J.  Michel  de  vous  faire  un  rapport  sur 
le  projet  du  chemin  de  fer  transsaharien  de  M.  Duponchel.  Son 
départ  subit  l'a  empêché  de  s'occuper  de  cette  étude.  Je  viens 
vous  demander  la  permission  de  le  suppléer.  Je  ne  dis  pas  de  le 
remplacer,  vous  ne  vous  apercevrez  que  trop,  j'en  ai  peur,  de 
mon  insuffisance.  Je  dois  ajouter  pourtant  que  j'ai  eu  souvent 
occasion  de  m'entretenir  avec  lui  sur  ce  sujet,  et  que  la  plupart 
des  opinions  que  je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  soumettre  sont 
également  les  siennes. 

Dans  le  travail  qu'il  a  fait  récemment  paraître,  M.  l'ingénieur 
Duponchel  réunit  et  coordonne  les  différents  articles  publiés  par 
lui  à  plusieurs  reprises  sur  un  projet  de  chemin  de  fer  destiné  à 
relier  l'Algérie  au  Soudan.  Son  idée  y  prend  la  forme  la  plus 


* 


PROJET  DE  CHEMIN  DE  FER  TRANSSAHARIEN         623 

précise  que  permettaient  de  lui  donner  et  les  dernières  études 
de  sa  mission  en  Algérie  et  l'état  actuel  des  connaissances  géo- 
graphiques. 

C'est  une  gigantesque  entreprise  que  celle  dont  nous  entre- 
tient l'auteur.  Il  ne  s'agit  rien  moins  que  d'unir  la  Méditerranée 
au  Niger  par  une  voie  ferrée  de  2,700  kilomètres  de  développe- 
ment, de  supprimer  la  barrière  du  Sahara,  considérée  jusqu'ici 
comme  insurmontable,  de  porter  au  Soudan,  s'il  est  possible,  les 
bienfaits  de  la  civilisatiou  et  de  rendre  la  France  maitresse  de 
l'Afrique équatoriale  par  une  grande  voie  commerciale. 

Cette  idée,  qui  touche  à  la  fois  aux  plus  hautes  questions  géo- 
graphiques et  humanitaires,  est  séduisante  à  bien  des  points  de 
vue  et  faite  pour  passionner  les  âmes  hardies  et  généreuses.  Et 
s'il  nous  est  dojiné  quelque  jour  de  voir  une  immense  ligne  de 
fer  courant  d'Alger  à  Tombouctou,  à  travers  les  plateaux  arides 
et  les  sables  brûlants  du  Sahara,  se  divisant  au  Niger  pour  ga- 
gner d'un  côté  l'océan  Atlantique  et  nos  possessions  sénégalien- 
nes,  pour  remonter  de  l'autre,  des  plaines  fertiles  du  Soudan 
vers  les  plateaux  élevés  et  les  grands  lacs  de  cette  Suisse  afri- 
caine qui  vient  de  nous  être  révélée,  et  se  prolonger  ensuite  à 
travers  une  région  malsaine  et  accidentée,  jusque  vers  Zanzibar 
et  les  rives  de  l'océan  Indien;  si  nous  pouvons  contempler 
cette  partie  de  la  terre  africaine,  presque  vierge  encore,  il  y  a 
cinquante  ans,  de  tout  pas  européen,  couverte  d'un  vaste  réseau 
de  voies  ferrées,  l'enserrant  de  ses  bras  civilisateurs  ;  alors, 
sans  doute,  Messieurs,  l'influence  de  la  France  aura  grandi  au 
delà  de  toute  proportion,  l'Algérie  sera  non  seulement  une  colo- 
nie prospère,  mais  le  plus  vaste  entrepôt  commercial  du  monde 
entier,  et  les  régions  centrales  de  l'Afrique,  soustraites  à  la  dis- 
solvante domination  musulmane,  à  la  guerre  civile,  aux  hor- 
reurs delà  traite,  initiées  aux  bienfaits  de  la  religion,  du  com- 
merce et  de  l'industrie,  cultivant  en  paix  leurs  vastes  et  fertiles 
territoires  dont  les  produits  s'écouleront  sans  peine,  verront 
s'ouvrir  une  ère  de  prospérité  et  de  civilisation  jusque  là  incon- 
nue et  dont  elles  nous  seront  redevables. 

Nous  ne  pouvons  qu'applaudir  à  ce  magnifique  programme* 
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Jouer  le  rôle  de  providence  pour  tant  def  peuples  déshérités,  quel 
plus  beau  rôle  peut -il  être  donné  de  rêver  ici-bas? 

J'ai  dit  rêver,  Messieurs;  ne  serait-ce  qu'un  rêve?  Non,  cer- 
tes, si  nous  en  croyons  M.  Duponchel,  qui  en  parle  comme  de  la 
chose  la  plus  réalisable.  Il  veut  même  bien  se  rappeler  que  nous 
sommes  des  hommes,  que  nos  forces  ont  des  limites,  que  l'in- 
térêt a  parfois  quelque  part  dans  les  entreprises  les  plus  gêné- 
reuses,  et  dans  son  dernier  ouvrage  il  essaye  de  prouver  que 
non  seulement  son  projet  est  facilement  exécutable,  mais  aussi 
que  les  capitaux  engagés  y  trouveront  large  rémunération.  Dès 
lors  hésiter  est  une  faiblesse,  demain  il  faut  se  mettre  à  l'œuvre. 
D'autres  peuples,  peut-être,  nous  enlèveraient  l'honneur  de  l'en- 
treprise et  ses  immenses  résultats  ! 

Pour  le  pousser  dans  cette  voie,  M.  Duponchel  a  trouvé  des 
admirateurs  plus  enthousiastes  que  lui,  qui  taxent  de  pusillani- 
mité les  faibles  craintes  qui  lui  restent  encore,  de  prodigalité  son 
bien  modeste  devis  de  travaux,  et  dans  un  hyraneau  transsaharien 
prononcé,  j'allais  dire  chanté  au  Trocadéro,  M.  Gazeau  de  Vau- 
tibault  salue  déjà  la  première  locomotive  entrant  en  gare  de 
deTombouctou. 

Ce  lyrisme,  Messieurs,  m'inquiète.  Quoi  !  se  lancer  dans  d'aussi 
vastes  aventures,  sans  se  donner  même  le  temps  de  réfléchir, 
jeter  les  milliards  delà  France  aux  vents  du  désert,  sans  la  moin- 
dre étude  préparatoire,  sans  savoir  où  l'on  va  et  par  où  on  ira  ! 

Je  n'aurai  pas  de  peine  à  vous  prouver,  je  pense,  combien  ce 
serait  imprudent,  en  serrant  d'un  peu  près  le  projet;  et  en 
l'analysant  au  point  de  vue  de  l'exécution,  vous  le  verrez  un 
tant  soit  peu  changer  d'aspect.  Les  questions  de  chiffres  sont 
brutales  et  quand,  de  la  spéculation  pure  on  passe  à  la  prati-  , 
tique,  il  faut  bien  s'attendre  à  quelques  désillusions.  Ne  nous  en 
attristons  pas,  Messieurs,  sachons  contempler  l'obstacle,  non 
pour  nous  en  effrayer,  mais  pour  le  mesurer  et  trouver  les 
mDyens  de  le  surmonter. 

Ici  l'obstacle,  pour  le  moment,  c'est  l'inconnu. 

On  a  comparé  le  Transsaharien  à  deux  grandes  entreprises  mo- 
dernes :  le  canal  de  Suez  et  le  Transcontinental.  Cependant, 
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quelle  différence!  Là,  tout  était  connu.  C'était  un  trafic  déter- 
miné, auquel  on  ouvrait  une  voie  plus  courte,  &  travers  un  isthme 
mesuré.  C'étaient  deux  portions  d'un  même  peuple  qui  se  don- 
naient la  main,  ouvrant  à  la  colonisation  d'immenses  territoires, 
terres  fertiles,  forets  et  pâturages,  offrant  au  grand  courant 
commercial  de  la  Chine  et  du  Japon,  une  route  abrégée;  c'étaient 
des  difficultés  grandes  sans  doute,  mais  appréciées,  qu'on  abor- 
dait avec  courage,  mais  en  toute  connaissance  de  cause.  Les 
deux  extrémités  étaient  connues,  les  résultats  prévus,  le  par- 
cours intermédiaire  étudié. 

Ici  quoi  de  pareil?  À  peine  connaissons-nous  un  des  termes 
du  problème.  Partout  ailleurs  le  mystère  et  l'incertitude!  Les 
quelques  développements  dans  lesquels  je  vais  entrer,  vous  en 
convaincront,  je  l'espère. 

Je  vais,  en  suivant  M.  Duponchel,  vous  mener  en  Algérie, 
puis  au  Soudan.  Je  vous  ferai  ensuite  traverser  la  région  qui 
les  sépare,  le  Sahara,  et  j'examinerai  le  tracé  et  les  évaluations 
de  dépense.  J'ajouterai  ensuite  quelques  mots  sur  la  question 
politique,  qui  jusqu'à  présent  a  toujours  été  laissée  au  second 
plan  et  qui  pourtant  a  une  connexion  intime  avec  la  question 
économique  et  la  question  technique  et  pourra,  dans  bien  des 
cas,  les  compliquer  singulièrement. 

L'Algérie,  Messieurs,  le  point  inilialde  la  ligne,  vous  est  bien 
connue.  Elle  a,  comme  vous  le  savez,  un  sol  fertile  sur  le  litto- 
ral, généralement  infécond  sur  les  hauts  plateaux,  un  commerce 
naissant,  des  ports  qui,  bien  qu'insuffisants,  pehvent  pourtant  se 
prêter  à  un  trafic  commercial  assez  important,  un  réseau  de 
chemins  de  fer  qui  s'ébauche,  un  ensemble  de  bonnes  routes  sil- 
lonnant le  Tell,  mais  s'arrètant  à  la  limite  des  plateaux.  La  co- 
lonisation y  progresse  lentement  et  ne  parait  pas  destinée  i\ 
dépasser  certaines  limites  assez  restreintes.  M.  Duponchel  con- 
sacre à  ce  pays  la  première  partie  de  son  ouvrage,  de  beaucoup 
la  plus  considérable.  Je  vous  demanderai  la  permission  de  ne 
pas  m'jr  arrêter,  ces  détails  sont  un  peu  superflus,  et  M.  le  colo- 
nel Champanhet  vous  a  éclairé  là-dessus  mieux  que  je  ne  saurais 
le  faire. 


s. 
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Laissez-moi  pourtant  vous  soumettre  une  remarque  à  pro- 
pos des  espérances  fondées  par  M.  Duponchel,  au  sujet  de  l'ex- 
ploitation de  l'alfa  et  du  concours  que  nous  pouvons  attendre 
des  Arabes. 

L'alfa  n'est  pas,  je  crois,  appelé  à  prendre  une  importance 

■ 

aussi  grande  qu'on  l'avait  cru  tout  d'abord.  La  région  qui  le  pro- 
duit est  relativement  assez  limitée.  Au  sud  du  parallèle  El  Kan- 
tara-Djelfa-Gerzy  ville,  on  ne  trouve  guère  qu'une  plante  dure, 
clairsemée,  se  bâtonnant  difficilement  et  sans  grande  valeur  com  - 
merciale.  Ce  sera  sans  doute  une  ressource  notable,  mais  il 
n'y  a  pas  là  matière  à  une  transformation  complète  de  l'Algérie 
comme  l'avaient  affirmé  les  enthousiastes  de  la  première  heure. 
Les  Compagnies  de  chemins  de  fer  d'alfa,  soit  dit  en  passant, 
comptent  plus  sur  le  rachat  qu'elles  ne  veulent  bien  l'avouer. 

M.  Duponchel  a  été  évidemment  frappé  de  la  soumission  et  de 
la  docilité  du  peuple  arabe  ;  tellement  frappé,  que  passant  du 
particulier  au  général,  il  voitdéjà  tout  le  Sahara  à  notre  discré- 
tion. Peut-être  est-ce  aller  un  peu  vite.  Il  prend  facilement  les 
désirs  pour  des  réalités  et  a  vu  trop  rapidement  pour  voir,  hélas! 
autre  chose  que  l'apparence.  En  tentant  de  soumettre  l'Arabe, 
nous  n'avons  pas  seulement  rencontré  un  peuple  que  de  bons  pro- 
cédés et  des  avantages  matériels  eussent  pu  nous  attacher  sans 
retour;  mais  nous  nous  sommes  heurtés  à  un  sentiment  reli- 
gieux profond  et  hostile  par  essence.  Réduit  par  la  force,  l'Arabe 
paraît  y  céder,  mais,  au  fond  de  l'àme,  il  conserve  ses  convic- 
tions et  les  haines  qu'elles  lui  dictent  ;  il  attend  et  espère.  A  la 
moindre  occasion  le  fanatisme  reprend  le  dessus,  malgré  tous  les 
intérêts  et  souvent  contre  toutes  les  affections.  Le  temps  seul 
amènera  peut-être  l'indifférence  et  par  suite  l'apaisement.  Par- 
tout où  nous  aurons  affaire  aux  musulmans,  nous  observerons  le 
même  phénomène.  C'est  là  la  conviction  intime  de  tous  ceux  qui 
de  près  ou  sans  parti  pris  ont  étudié  la  question  algérienne.  Ne 
comptons  donc  pas  sur  les  indigènes  d'Algérie,  sur  les  nomades 
du  Sahara  ou  les  musulmans  du  Soudan  pour  comprendre  notre 
œuvre  de  civilisation  et  y  apporter  un  concours  efficace. 

Voyons  maintenant,  Messieurs,  ce  qu'est  le  Soudanoù  onnous 
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propose  de  chercher  ce  grand  débouché  de  colonisation  que  nous 
ne  trouvons  pas  au  nord. 

Le  Soudan  central,  le  seul  qui  nous  occupe,  abstraction  faite 
du  Soudan  égyptien  et  du  Soudan  maritime,  est  une  immense 
région  de  4,000  kilom.  environ  d'étendue  en  longitude  sur  1,000 
en  latitude.  Il  est  isolé  du  reste  du  globe,  avec  lequel  il  n'a  eu 
jusqu'à  présent  que  bien  peu  de  relations,  d'un  côté,  parlessoli- 
tudes  arides  du  Sahara,  de  l'autre,  par  les  marécages  pestilen- 
tiels de  la  côte  de  Guinée  et  du  delta  du  Niger,  dont  il  est  séparé 
par  le  massif  des  montagnes  de  Kong,  que  le  fleuve  traverse 
dans  une  étroite  coupure. 

Ce  pays,  nous  dit  M.  Duponchel,  est  peuplé  de  50  millions 
d'habitants,  arrosé  par  de  grands  fleuves  soumis  à  des  crues  pério- 
diques, fertile  comme  toutes  les  régions  tropicales  où  l'eau  ne 
fait  pas  défaut.  La  canne  à  sucre,  le  riz,  le  café,  l'indigo  y 
poussent  presque  spontanément  ;  il  y  a  de  l'ivoire,  des  plumes 
d'autruche;  la  poudre  d'or  sert  de  monnaie  dans  certains  dis- 
tricts. Enfin  le  sely  fait  absolument  défaut.  Cette  denrée  de  luxe, 
apportée  par  les  Touaregs,  se  paye  jusqu'à  deux  et  trois  francs 
le  kilogramme. 

Voilà,  certes,  une  belle  terre  à  exploiter,  nouvel  Indoustan 
offert  à  la  France  par  la  Providence. 

Je  ne  discuterai  pas  le  chiffre  de  50  millions  d'habitants.  Dans 
quelle  mesure  est-il  exact?  En  l'absence  de  toute  donnée,  l'au- 
teur n'en  sait  pas  plus  que  moi  à  cet  égard.  La  prodigieuse  ferti- 
lité signalée  par  M.  Duponchel,  ne  paraît  pas  avoir  autant  frappé 
les  voyageurs  qui  ont  parcouru  le  pays,  entre  autres  Barth; 
Denham  et  Clapperton  ont  ramené  la  légende  de  la  poudre  d'or 
à  ses  véritables  proportions. 

Mais  j'ajouterai  que  ces  Indes  noires,  autant  du  moins  que 
permettent  de  l'établir  les  renseignements  un  peu  vagues  que 
nous  avons  à  ce  sujet,  sont  divisées  en  trois  grands  Etats  musul- 
mans, le  Massina,  le  Bornou  et  le  Haoussa,  subdivisés  chacun  à 
la  suite  de  successions,  en  deux  ou  trois  autres,  en  lutte  cons- 
tante entre  eux,  et  avec  trois  ou  quatre  Etats  nègres  idolâtres, 
qui  se  sont  maintenus  comme  par  miracle  au  milieu  d'eux  ;  que 
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la  guerre  civile  y  est  en  permanence,  ainsi  que  la  traite,  mille 
fois  plus  meurtrière  encore  que  la  guerre  ;  et  que  depuis  près 
de  quatre-vingts  ans  le  pays  vit  sous  cet  épouvantable  régime. 

Les  besoins  de  ces  populations,  analogues  à  ceux  de  nos  indi- 
gènes de  l'extrême  Sud,  sont  insignifiants.  Ce  sont  des  peuples 
primitifs  et  non  les  restes  d'une  antique  civilisation.  Pas  d'ex- 
cédants de  culture,  puisqu'il  n'y  a  pas  de  débouchés  ;  pas  de 
richesses  accumulées,  l'insécurité  et  la  tyrannie  s'y  sont  tou- 
jours opposées.  Les  plus  belles  villes  formées  de  huttes  en  terre 
et  en  paille,  pâliraient  devant  le  dernier  de  nos  villages. 

Relisez  avec  attention  les  voyageurs  dont  j'ai  cité  les  noms, 
vous  verrez  que  loin  de  charger,  j'adoucis  peut-être  les  couleurs 
du  tableau. 

C'est  donc  une  contrée  commerciale  non  pas  à  exploiter,  mais  à 
créer  de  toutes  pièces.  Ce  sont  des  peuples  entiers  à  délivrer  et 
à  relevér,avant  de  songer  à  faire  le  moindre  commerce  avec  eux. 

Ajoutons  encore  que  Tombouctou  est  sur  les  confins  extrêmes 
du  Sahara,  et  que,  par  suite  de  sa  position,  toute  marchandise 
venant  de  l'intérieur  a  environ  1,500  kilomètres  à  faire  à  dos 
d'homme  ou  de  bœuf  porteur,  car  le  chameau  n'existe  plus  dans 
la  vallée  du  Niger.  C'est  plus  que  la  distance  de  Dunkerque  à 
Marseille,  c'est  un  voyage  d'au  moins  un  mois  et  demi.  Il  est 
permis  de  penser  que  dans  ces  conditions  le  Transsaharien  ne 
saurait  avoir  un  rôle  réellement  commercial  et  civilisateur,  s'il 
n'est  de  suite  au  moins  doublé  et  n'étend  ses  ramifications  dans 
l'intérieur  du  pays.  Nous  verrons  ce  fait  apparaître  plus  évi- 
dent encore,  quand  nous  aborderons  la  question  politique. 

Voilà  le  but  de  notre  ligne.  Messieurs;  s'il  est  enveloppé  encoro 
de  bien  de  nuages,  le  trajet  au  moins  est-il  plus  connu?  Le  Sa- 
hara est- il  moins  mystérieux? 

Ses  mystères,  je  le  sais,  n'effrayent  nullement  M.  Duponchel, 
qui  consacre  de  très  bonne  foi  une  partie  de  son  livre  à  le  réha- 
biliter pour  les  besoins  de  sa  cause.  Il  tente  de  prouver  que  son 
infertilité  a  été  bien  exagérée;  il  parle  même  du  reboisement  des 
plateaux  et  de  la  fixation  des  dunes  ;  sans  le  suivre  dans  ces 
écarts  d'imagination,  fort  excusables  au  fond,  puisqu'il  parle  de 
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choses  qu'U  n'a  pas  vues,  nous  allons  essayer  de  résumer  ce 
qu'on  sait  sur  cette  région. 

Le  Sahara  septentrional,  limité  par  le  parallèle  Ghat-Insalah, 
n'est  pas  absolument  inconnu.  M.  Henri  Duveyrier  a  été  de 
Biskra  à  Ghât  par  Ghadamès  ;  une  course  rapide  a  poussé 
M.  Soleillet  d'El-Goleâ  jusqu'en  vue  d'Insalah;  Gérard  Rholf 
a  été  du  Maroc  au  Touat.  Mais  ces  vues  rapides  d'un  pays  sont 
loin  d'être  suffisantes  pour  l'établissement  même  approximatif 
d'un  projet  de  chemin  de  fer.  La  direction  préconisée  par  M.  Du  - 
ponchel,  de  Laghouat  à  El-Goleâ,  n'a  même  pas  été  parcourue 
du  tout.  Il  la  juge  d'après  quelques  renseignements  arrachés  aux 
Arabes.  Il  ne  faut  pasavoir  voyagé  longtemps  en  Algérie  avec  des 
guides  indigènes,  Messieurs,  pour  savoir  le  fond  qu'on  peut  faire 
sur  leurs  dires  en  pareille  matière.  Personne,  moins  que  le  no- 
made, n'a  l'idée  du  temps,  de  la  distance,  des  dimensions 
relatives.  La  configuration  du  sol,  le  temps  mis  à  parcourir  la 
route,  intéressent  bien  peu  son  esprit  paresseux  et  contemplatif. 
Pour  lui,  tout  chemin  est  bon  où  ses  troupeaux  arrivent  à  pas- 
ser et  si  sa  mémoire  est  fidèle  pour  les  questions  de  personnes, 
elle  est  rebelle  à  toute  question  de  mesure. 

Je  ne  dis  pas  que  les  assertions  de  M.  Duponchel  soit  fausses, 
je  n'en  sais  rien  ;  mais  étant  donnée  leur  source,  elles  auraient 
besoin  d'une  sérieuse  confirmation. M.  le  commandant  supérieur 
de  Laghouat,  qui  avait  interrogé  les  pasteurs  Chambaa  devant 
M.  Duponchel,  n'avait  qu'une  foi  bien  mince  dans  l'exactitude 
de  leurs  affirmations.  J'ai  eu  occasion  de  m'en  entretenir  avec 
lui  pendant  mon  séjour  à  Laghouat. 

Les  hauteurs  barométriques  de  M.  Soleillet  demanderaient 
aussi  à  être  vérifiées.  Prises  k  la  hâte,  à  l'anéroïde,  sans  observa- 
tions correspondantes  dans  des  régions  analogues,  elles  n'offrent 
aucune  espèce  de  certitude.  MM. Ville, Duveyrier,  Dubacq,  etc., 
qui  ont  fait  des  séries  d'observations  très  bien  prises,  et  avec  de 
bons  instruments,  dans  le  Sahara,  se  sont  trompés  de  près  de 
cent  mètres  en  bien  des  points  de  la  région  des  chotts,  ainsi  que 
nous  avons  eu  occasion  de  le  constater.  Que  valent  les  chiffres 
de  M.  Soleillet? 
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Les  dunes  sont  l'obstacle  le  plus  sérieux  signalé  entre  La- 
ghouat  et  le  Touat.  M.  Duponchel  en  fait  assez  bon  marché,  con- 
cluant du  petit  au  grand,  il  préjuge  du  régime  delà  vaste  région 
de  l'Erg,  par  ce  qu'il  a  cru  remarquer  dans  le  microscopique 
chaînon  de  Messerand,  qu'il  a  rencontré  en  se  rendant  à  La- 
ghouat.  Il  pense  que  les  sables  sont  accumulés  en  longues  ban- 
des orientées  est-ouest  et  séparées  par  des  vallées  libres.  Seule 
la  traversée  des  bandes  présenterait  certaines  difficultés.  11  es- 
père du  'reste  éviter  à  peu  près  complètement  les  sables  libres. 
Nous  le  lui  souhaitons  sincèrement,  bien  que  sa  croyance  ne 
semble  appuyée  d'aucune  preuve.  C'est  la  meilleure  manière 
pour  lui  d'éviter  bien  des  mécomptes,  car  aucune  observation 
directe  ne  vient  confirmer  ses  théories,  qui  semblent  en  contra- 
diction complète  avec  ce  qu'ont  vu  MM.  Vatonne,  Duveyrier  et 
Largeau,  entre  le  Souf  etGhadamès,et  ce  que  j'ai  constamment 
observé  pendant  quatre  mois  passés  au  nord  de  la  région  des 
dunes.  Le  massif  est  partout  confus,  continu,  inextricable,  la 
loi  déformation  et  de  groupement  des  dunes  absolument  igno- 
rée. Çàetlà  on  trouve  bien  des  espaces  libres,  mais  ils  sont  tou- 
jours assez  limités,  fermés  de  toutes  parts  comme  l'indique  leur 
nom  arabe  Sahan,  et  disposés  d'une  façon  tout  à  fait  irrégu- 
lière. 

Nous  ne  savons  presque  rien  sur  la  partie  méridionale  du 
Sahara,  du  Touat  au  Niger.  Caillé  seul  l'a  parcourue,  dans  des 
circonstances  bien  défavorables,  et  ne  nous  apprend  qu'extrême- 
ment peu  de  chose  sur  la  configuration  du  terrain.  Le  massif  du 
Dj.-Ahaggar  n'a  jamais  été  exploré.  Les  limites,  les  ramifica- 
tions, la  ligne  faîte  entre  les  bassins  du  Tamafasset,  la  nature 
du  terrain  du  Taourirt  à  Tombouctou,  voilà  autant  de  questions 
à  éclaircir.  M.  Duponchel  nous  dit  bien  qu'on  trouvera  de  l'eau 
dans  les  parties  hautes  des  rivières,  il  compte  sur  des  sondages 
artésiens,  sur  la  découverte  des  houillères,  il  va  même  jusqu'à 
teinter  une  carte  géologique.  Tout  cela  est  possible,  désirable, 
mais  malheureusement  entièrement  hypothétique. 

Le  climat  du  Sahara  est  brûlant  et  caractérisé  surtout  par  une 
sécheresse  absolue  de  l'atmosphère,  des  écarts  énormes  de  tem- 
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péralure  et,  fréquemment,  par  un  état  électrique  tout  particu- 
lier. Les  maçonneries  s'y  désagrègent  rapidement,  les  bois 
éclatent  et  se  fendent.  #I1  y  aurait  lieu  de  tenir  compte  de  ces 
propriétés  dont  on  n'a  pas  parlé. 

Deux  sortes  de  peuples  vivent  dans  ces  régions  déshéritées  : 
des  nomades  Trond-Chambaa- Touareg,  des  indigènes  sédentai- 
res qui  habitent  des  oasis  dont  le  groupe  principal  est  le  Tcuat. 

M.  Duponchel  estime  leur  nombre  à  quinze  cent  mille  âmes 
environ.  En  totalisant  toutes  les  données  que  j'ai  réunies  à  cet 
égard,  je  ne  puis  guère  arriver  qu'à  huit  cent  mille,  même  en 
admettant  le  chiffre  évidemment  fort  de  trois  cent  mille  âmes 
pourle  Touat.  Mais  passons.  C'est,  au  fond,  peu  important. 

Le  Touat  est  une  vaste  réunion  d'oasis  prospères  et  peuplées 
s'étendant  sur  près  de  quatre  cents  kilomètres,  du  nord  au  sud. 
L'unique  culture,  ou  à  peu  près,  est  le  dattier,  dont  les  produits 
s'échangent  au  Maroc  contre  la  presque  totalité  des  céréales  qui 
entrent  dans  l'alimentatioD  des  habitants.  L'empereur  du  Maroc 
exerce  une  suzeraineté  très  réelle  sur  ces  oasis.  M.  Soleillet  a 
encore  confirmé  ce  fait  à  son  dernier  voyage. 

Les  Touaregs,  dont  le  principal  repaire  est  le  massif  de  l'A- 
haggar,  constituent  le  groupe  nomade  de  beaucoup  le  plus  im- 
portant. Us  sont  la  terreur  du  Sahara,  qu'ils  désolent  de  leurs 
rapines,  et  exercent  une  autorité  souveraine,  je  devrais  dire 
suzeraine,  sur  certains  centres  commerciaux,  tels  que  Ghada- 
mès  et  Ghat.  Ils  ont  aussi  une  grande  influence  sur  l'archipel 
du  Touat  et  le  coude  du  Niger,  dont  ils  gardent  les  abords. 
M.  Henri  Duveyrier  a  fait  connaître  leur  constitution  intérieure 
et  leurs  mœurs,  je  ne  m'y  arrête  pas.  Leur  nombre,  d'après 
M.  Duponchel,  ne  dépasserait  pas  cinquante  mille;  il  semble 
que  c'est  bien  peu. 

Le  commerce  du  sel  avec  le  Soudan,  les  impôts  qu'ils  pré- 
lèvent sur  les  caravanes  qu'ils  ne  pillent  pas,  leur  fournissent 
quelques  ressources  ;  mais  ils  sont  généralement  très  pauvres 
et  soumis  aux  plus  grandes  privations. 

Tels  sont,  Messieurs,  sommairement,  le  point  de  départ,  la 
région  d'arrivée  et  le  théâtre  des  travaux  de  la  ligne  trans- 
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saharienne.  Je  passe  à  l'exécution  et  je  vais  examiner  le  tracé 
que  propose  M.  Duponchel. 

Jusqu'à  la  station  d'Affreville,  sur  le  Chéliff,  il  emprunte  la 
voie  Alger-Oran;  là  sa  ligne  s'en  détache  pour  remonter  la 
vallée  du  haut  Chéliff  jusqu'à  Boghar,  gagner  Djelfa,  à  travers 
les  plaines  du  petit  désert,  puis  Laghouat  après  avoir  franchi 
le  grand  lit  sablonneux  de  l'Oued-Mzi. 

De  Laghouat  elle  s'infléchit  vers  l'ouest  et  emprunte  le  lit 
problématique  de  l'Oued-Lua,  passe  à  El  Goleâ  et  arrive  au 
Touat,  toujours  par  le  lit  de  l'Oued-Lua,  supposé  se  prolonger 
sous  le  nom  d'Oued-Meguiden. 

Laligne  traverse  le  Touat  dans  toute  sa  longueur,  et  de  Taou- 
nit,  la  dernière  oasis,  se  dirige  directement  sur  le  coude  du 
Niger,  et  de  là  sur  Tombouctou. 

En  l'absence  de  données  certaines,  je  ne  veux  point  trop  in- 
criminer ce  tracé  ;  il  est  probable  que  dans  les  lignes  très  géné- 
rales, en  admettant  la  direction,  on  ne  s'en  écarterait  guère.  Si 
cependant  il  était  question  d'exécution,  je  regretterais  de  voir 
négliger,  en  Algérie,  le  centre  important  de  Médéâ,  où  la  colo- 
nisation est  prospère;  je  regretterais  plus  encore  de  laisser  à 
100  kilom.  à  Test  la  confédération  du  Mzab,  pays  commer- 
çant, actif,  industrieux  et  peuplé  de  cinquante  mille  âmes;  à 
180  kilom.  à  l'ouest  le  Gourara,  dont  la  capitale  est  Timi- 
raoun  ;  enfin,  de  ne  pas  traverser  le  Tidikelt,  dont  la  ville 
principale,  In-Salah,  est  la  ville  commerciale  par  excellence.  Je 
donnerais  enfin  la  préférence  au  tracé  Largeau,  qui  nous  mène 
de  Gonstantine  à  Ouarglâ  par  des  plateaux  fertiles,  et  un  cha- 
pelet non  interrompu  de  riches  oasis,  dont  les  plus  considéra- 
bles sont  Biskra,  Touggourt,  et  les  villes  de  l'Oued-Souf;  de 
Ouarglâ  à  Goleâ,  il  suit  une  route  bien  connue,  et  enfin  au  Touat 
il  aboutit  à  In-Salah. 

J'arrive  au  devis.  Vous  me  permettrez,  Messieurs,  de  ne  pas 
l'examiner  en  détail.  Pour  toute  la  partie  d'Alger  à  Laghouat, 
qu'il  a  vue,  j'accepte,  toutefois  sous  bénéfice  de  vérification, 
les  chiffres  de  M.  Duponchel.  Pour  la  partie  de  Laghouat  à 
Tombouctou,  qu'il  n'a  pas  vue,  il  me  semble  étrange  qu'il  ait  la 
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prétention  d'avoir  une  idée,  même  lointaine,  des  dépenses  né- 
cessaires pour  traverser  un  pays  inexploré.  En  tout  cas,  le 
même  manque  de  renseignements  qui  a  présidé  à  l'établisse- 
ment des  chiffres  m'empêche  de  les  discuter. 

Ne  pensez  -vous  pas  pourtant.que  c'est  être  bien  optimiste  que 
de  compter  qu'on  n'aura  qu'à  poser  des  rails  et  qu'on  dépensera 
en  moyenne  moins  de  35  fr.  le  mètre  courant  de  plate-forme, 
sur  une  étendue  de  1,400  kilomètres,  sur  laquelle  on  n'a  au- 
cune  donnée?  M.  Duponchel  estime  la  dépense  de  la  voie  et  du 
matériel  à  45  fr.  le  mètre  courant,  alors  qu'en  France  elle 
s'élève  toujours  au  moins  à  60  fr.  pour  une  seule  voie  sans  acces- 
soires. Que  peut-on  penser  de  cette  somme  de  40,000,000,  soit 
1/8  de  la  dépense  totale,  consacrée  aux  dépenses  diverses,  cha- 
pitre si  élastique  et  à  l'imprévu,  dans  une  entreprise  où  tout 
doit  être  imprévu?  alors  que  le  canal  de  Suez  a  coûté  trois  fois 
le  devis  primitif?  alors  qu'en  France  l'imprévu  dépasse  presque 
toujours  la  faible  fraction  qu'a  cru  devoir  lui  consacrer  l'au- 
teur? alors  que  maintes  Compagnies  de  chemins  de  fer  ont  dou- 
blé leurs  premières  prévisions?  Que  penser  enfin  de  cet  intérêt 
du  capital  calculé  pour  deux  années  seulement?  M.  Duponchel 
espère-t-il  construire  deux  fois  plus  vite  que  les  Américains, 
qui  ont  déployé  une  activité  inouïe  et  poussé  leur  ligne  par 
les  deux  extrémités  ?  Espère-t-il  avoir  de  suite  un  trafic  rému- 
nérateur? 5,000,000  pour  toutes  les  gares  de  la  ligne,  qui 
toutes  devront  être  assez  vastes  pour  loger  tout  le  personnel  de 
l'exploitation  et  des  approvisionnements  ;  qui  toutes,  sans  doute, 
devront  être  fortifiées,  organisées  militairement,  recevoir  une 
petite  garnison,  n'est-ce  pas  un  chiffre  infiniment  trop  faible?  et 
encore  il  ne  parle  pas  de  tous  les  postes  cantonniers,  qui  espa- 
cés les  uns  des  autres  de  10  kilomètres  au  moins,  devront  être 
approvisionnés,  gardés,  avoir  une  certaine  étendue,  être  sus- 
ceptibles d'une  certaine  résistance  ? 

Enfin,  Messieurs,  l'auteur  ne  nous  dit  ni  où  il  recrutera  ni 
comment  il  installera  les  légions  de  travailleurs  qui  devront, 
pendant  plusieurs  années,  séjourner  dans  ces  solitudes  brû- 
lantes. Ces  hommes  durs  à  la  peine,  sobres,  résistant  au  climat, 
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à  la  fatigue,  ce  ne  seront  ni  des  Arabes  ni  des  Français.  Où  les 
trouvera-t-il?  à  quel  prix  se  fera  le  ravitaillement?  que  coûtera 
réellement  la  main-d'œuvre?  voilà  encore  bien  de  l'imprévu. 

La  ligne  une  fois  construite,  sur  quel  trafic  immédiat  pourra- 
t-on  compter?  C'est  une  question  capitale  à  laquelle  M.  Dupon- 
chel  ne  répond  pas.  Il  parle  bien  d'un  trafic  de  100,000  tonnes 
au  Touat,  soit  1/3  de  tonne  par  tête  d'habitant.  Mais  quand  sera 
atteint  ce  résultat  ?  Il  espère  vendre  20,000  tonnes  de  sel  au 
Soudan,  quand  le  Soudan  sera  soumis.  Et  puis c'est  tout. 

En  revanche  il  trace  un  magnifique  tableau  d'un  commerce 
futur  et  problématique,  dans  lequel  le  Soudan  remplace  les 
Indes  et  les  deux  Amériques,  et  qui  sans  doute  intéressera  fort 
peu  les  actionnaires  du  premier  siècle. 

Je  dois,  Messieurs,  vous  sembler  bien  pessimiste,  je  le  sens, 
je  n'ai  pas  fini  pourtant.  Laissez-moi  vous  dire  un  mot  de  la 
question  politique,  elle  vous  expliquera  entre  autres  choses 
mon  peu  de  confiance  dans  un  résultat  très-prochain. 

Je  ne  crois  ni  à  la  fraternité  spontanée  des  peuples,  au  moins 
en  notre  siècle,  ni  aux  conquêtes  pacifiques  immédiates.  Je  ne 
crois  pas  que  les  populations  du  Soudan  et  du  Sahara,  saisies 
d'admiration,  viennent  se  jeter  dans  nos  bras.  On  m'accusera 
de  parti-pris  peut-être?  Et  pourtant,  quelle  apparence  que  la 
conquête  du  Soudan  musulman  demande  moins  de  troupes  et 
d'années  que  n'en  a  coûté  celle  de  l'Inde?  que  les  hordes  de 
Touaregs  soient  moins  énergiques  et  moins  fanatiques  que  les 
Turcomans  du  khanat  de  Khiwa?  que  les  Touatiens  acceptent 
notre  domination  plus  spontanément  que  ne  l'ont  acceptée  et 
les  Kabyles  et  nos  nomades  du  Sud  toujours  frémissants? 

Les  liens  qui  unissent  le  Touat  au  Maroc  se  ressereront  à 
notre  approche.  Il  faudra  faire  peut-être  la  guerre  à  l'empire 
marocain;  et  même  sans  l'intervention  de  cette  puissance,  hy- 
pothèse bien  invraisemblable,  s'installer  contre  le  vœu  des  popu- 
lations dans  un  massif  d'oasis  peuplé  de  300,000  habitants,  ne 
serait  point  si  facile  et  demanderait  le  déploiement  d'une  force 
militaire  considérable.  Rappelons  -nous  Zaatcha»  rappelons-nous 
plus  récemment  El  Amri  I 
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Et  il  n'y  a  pas  à  espérer  s'arrêter  en  route,  Messieurs,  ni 
laisser  inachevée  la  tâche  commencée.  La  ligne,  une  fois  amor- 
cée, doit  aller  au  Soudan,  c'est  son  but  nécessaire,  c'est  sa  vie. 
L'arrêt,  c'est  la  perte  de  tout  ce  qui  a  été  fait,  l'engloutisse- 
ment des  capitaux  engagés.  Il  faudra  fatalement  avancer  tou- 
jours et  malgré  tous  les  obstacles,  garder  et  protéger  militaire- 
ment la  voie  et  les  gares,  si  les  dispositions  des  nomades  ne 
répondent  pas  aux  désirs  de  M.  Duponchel.  La  ligne  arrêtée, 
c'est  un  grand  fleuve  qui  se  perd  dans  un  marais  sans  issue  ! 

Les  Touaregs  seront-ils  de  meilleure  composition  que  lesToua- 
tiens?  Les  1,000  kilomètres  qui  séparent  notre  ligne  du  massif 
principal  de  TAhaggar  ;  les  1,500  kilomètres  qui  existent  entre 
elle  et  l'empire  de  l'Aïr,  ne  les  mettront-ils  pas  longtemps  encore 
à  l'abri  de  nos  coups,  sans  nous  défendre  de  leurs  rapides  in- 
cursions? Là  encore  il  faudra  des  conquêtes  ou  des  fortifications. 

Et  enfin,  au  Soudan,  pensez- vous  que  nous  soyons  reçus  à 
bras  ouverts  par  les  dynasties  musulmanes  que  nous  viendrons 
dépouiller  de  leurs  privilèges,  auxquelles,  nous  chrétiens,  nous 
viendrons  interdire  la  traite,  imposer  des  résidents,  demander  des 
garanties?  Cet  immense  pays  de  4,000,000  de  kilomètres  carrés 
sera-t-il  à  nous  sans  coup  férir,  sans  de  longues  et  lointaines 
expéditions?  Notre  commerce  y  sera-t-il  de  longtemps  en  sé- 
curité sans  une  occupation  permanente?  ne  serons-nous  pas  for- 
cés à  cette  occupation? 

Tous  ces  sacrifices  ne  seraient  peut-être  pas  impossibles  à  la 
France  :  elle  est  riche  et  la  grandeur  du  résultat  pourrait  jus- 
tifier les  moyens  mis  en  œuvre.  Mais  que  nous  sommes  loin 
des  400  millions  de  M.  Dupouchel!  qui  pourrait  prévoir,  à 
l'heure  qu'il  est,  le  sang  qu'il  faudrait  répandre  et  les  milliards 
qu'il  faudrait  dépenser? 

Ces  éventualités  ne  sont  pas  certaines,  je  veux  espérer  que 
beaucoup  ne  se  présenteront  pas,  mais  il  faut  compter  avec 
elles,  il  est  sage  de  les  prévoir  par  analogie,  il  serait  bien  ira- 
prudent  de  les  mépriser. 

Je  me  résume,  Messieurs  : 

J'ai,  en  commençant,  reconnu  avec  vous  ce  qu'il  y  avait  de 
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grand,  de  généreux,  de  patriotique  dans  l'idée  de  M.  Duponchel; 
j'ai  émis  le  vœu  qu'elle  pût  un  jour  arriver  à  l'exécution,  parce 
que  sa  réalisation  amènerait  des  résultats  humanitaires  et  com- 
merciaux très  importants. 

Puis,  abandonnant  le  domaine  de  la  spéculation,  je  suis  passé 
à  la  question  pratique,  j'ai  examiné  les  données  que  nous 
avions  pour  résoudre  le  problème.  J'ai  essayé  de  vous  montrer 
que  tout,  ou  à  peu  près,  était  inconnu,  que  nous  marchions  dans 
les  ténèbres.  Iuconnu  ou  à  peu  près  est  le  Soudan  où  nous  vou- 
lons aller,  inconnu  le  Sahara  qu'il  nous  faut  traverser,  incer- 
taines, pour  ne  pas  dire  plus,  les  dispositions  des  populations  que 
nous  rencontrerons  en  route,  inconnu  le  tracé  que  suivra  notre 
ligne,  absolument  inconnues  les  dépenses  qu'il  faudra  faire,  in- 
connues enfin  les  expéditions  et  occupations  militaires  auxquelles 
la  France  pourrait  être  entraînée.  J'ai  tenté  de  vous  convain- 
cre que,  la  ligne  une  fois  commmencée,  devrait  fatalement  être 
achevée,  que  reculer,  une  fois  engagés,  serait  impossible;  que 
Tombouctou  atteint,  à  peine  la  moitié  de  la  tâche  serait  faite  ;  de 
latàche  non  pas  future,  mais  actuelle,  du  minimum  nécessaire 
pour  que  le  chemin  de  fer  soit  efficace  au  point  de  vue  humanitaire, 
au  point  de  vue  commercial  et  aussi  au  point  de  vue  militaire. 

Si  j'ai  réussi,  Messieurs,  permettez-moi  maintenant  de  vous 
poser  cette  question  :  pouvez-vous  voter  l'urgence,  la  néces- 
sité immédiate  du  transsaharien  ?  Pouvez-vous  entraîner  à  votre 
suite  sur  cette  question  peu  mûre  encore,  dans  cette  voie  si  té- 
nébreuse l'opinion  et  la  spéculation  ?  Pouvez-vous,  vous  qui 
dirigez  cette  opinion  publique  dansces  grandes  questions  de  géo- 
graphie commerciale,  vous  qu'elle  suit  volontiers  presque  aveu- 
glément, pouvez-vous,  dis-je,  recommander  aujourd'hui  à  l'é- 
conomie, aux  capitaux,  une  entreprise  aussi  aléatoire,  engager 
l'Etat  déjà  si  obéré  à  s'y  lancer  par  la  voie  des  garanties  d'inté- 
rêt? Je  ne  le  pense  pas,  Messieurs,  je  crois  au  contraire,  qu'il 
est  de  votre  devoir  de  tenir  la  France  en  garde  contre  un  en- 
thousiasme irréfléchi  et  imprudent,  de  la  prémunir  contre  ce  sé- 
duisant projet,  qui  n'est  encore,  à  l'heure  qu'il  est,  qu'une  gran- 
diose entreprise. 
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Je  dis  aujourd'hui,  Messieurs,  parce  que  demain  la  situation 
sera  peut-être  tout  autre.  Que  le  Soudan  soit  bien  connu,  que 
notre  influence  y  soit  établie,  que  le  Sahara  ait  été  exploré,  que 
les  devis  hypothétiques  de  M.  Duponchel  aient  fait  place  à  de- 
chiffres  réels  sérieux,  que  divers  événements,  d'habiles  négo- 
ciations, que  sais -je  encore  I  changent  la  situation  politique,  alors 
mieux  éclairés,  mesurant  la  grandeur  du  but,  comparant  les 
obstacles  et  notre  puissance  ;  ou  nous  abandonnerons  une  en- 
treprise insensée,  ou  nous  marcherons  sûrement,  résolument  à 
la  réalisation  de  la  plus  belle  tâche  humanitaire  et  sociale  qu'il 
ait  peut  être  été  donné  à  un  peuple  d'accomplir. 

Pour  le  moment  donc,  avoir  des  établissements  au  Sou* 
dan,  y  asseoir  notre  influence,  étudier,  le  Sahara,  semble  être 
le  but  auquel  nous  devons  tendre,  avant  d'aborder  la  cons- 
truction du  transsaharien.  Et  s'il  est  absolument  indispen- 
sable pour  cela  d'avoir  un  chemin  de  fer,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  M.  Duponchel  ne  préconise  pas  plutôt  le  chemin  de 
fer  du  Sénégal  à  S  ego,  au  Soudan,  de  1,800  kilomètres  moins 
long  que  sa  ligne  du  Sahara,  et  qui  nous  mettrait  plus  vite,  à 
moins  de  frais,  sur  le  Niger  et  au  cœur  du  Soudan  commercial. 
Il  faudra  toujours  le  faire  plus  tard,  pourquoi  ne  pas  commen- 
cer par  là?  Pourquoi?  parce  que  c'est  moins  gigantesque,  cela 
frappe  moins  l'imagination.  Je  crois  pourtant  que,  tou- 
jours avec  des  études  préparatoires  sérieuses,  c'est  là  le  vrai 
point  de  vue  auquel  il  faudra  peut-être  revenir  un  jour,  si  on 
reconnaît  que  le  Soudan  mérite  un  chemin  de  fer. 

Je  vous  propose  donc,  Messieurs,  les  conclusions  suivantes  : 

L'idée  de  M.  Duponchel  est  grande,  généreuse,  patriotique  : 

La  question  est  encore  trop  obscure  pour  pouvoir  êlre  discu- 
tée au  point  de  vue  de  l'exécution. 

Il  y  a  lieu  auparavant  d'être  éclairé  sur  les  ressources  et  les 
besoins  du  Soudan,  son  état  social,  le  trafic  qu'il  pourra  four- 
nir; de  connaître  la  configuration  du  Sahara,  le  régime  des  sa- 
bles, les  difficultés  que  pourra  présenter  la  traversée. 

La  Société  de  géographie  de  Lyon  émet  le  vœu  que  par  tous  les 
moyens  possibles  le  gouvernement,  les  Sociétés  de  géographie, 
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es  Chambres  de  commerce  s'efforcent  d'amener  la  lumière  su  r 
ces  questions,  tant  par  des  explorations  scientifiques  et  géo- 
graphiques que  par  l'installation  de  comptoirs  au  Soudan  et  au 
Touat. 

Enfin  incidemment  elle  émet  l'idée  qu'il  y  aurait  lieu  peut- 
être  d'étudier  une  ligne  de  moins  de  700  kiL  de  Bakel  à  Ségo 
avant  de  songer  aux  2,700  kilomètres  du  transsaharien. 


Le  prochain  Bulletin  contiendra  la  réponse  de  M.  Dupon  - 
chel  au  rapport  de  M.  le  capitaine  Baudot. 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


SÉANCE  MENSUELLE  DU  16  MARS 

Le  dimanche  16  mars,  M.  le  lieutenant-colonel  d'état-major 
Debize,  secrétaire  général,  a  fait  au  palais  de  la  Bourse,  une 
deuxième  conférence  sur  la  situation  de  la  Russie  et  de  l'Angleterre 
en  Asie. 

Après  une  description  géographique  détaillée  de  l'Asie  centrale 
et  un  résumé  sommaire  des  diverses  invasions  mongolo-altaïqaes 
subies  par  cette  contrée,  qui  fut  si  riche  et  si  prospère  jusqu'à  la  ter- 
rible invasion  du  dix-septième  siècle,  M.  le  Ie  colonel  Debize  trace 
la  marche  progressive  des  Russes,  les  derniers  envahisseurs  de  ce 
pays.  Leur  premier  pas  vers  l'Asie  date  de  1552,  prise  de  Kazan  par 
Ivan  IV,  le  Terrible.  Quelques  années  plus  tard,  le  chef  cosaque 
Yermat  franchissait  l'Irtych  et  jetait  les  bases  de  la  conquête  de  la 
Sibérie.  Mais  ce  n'est  qu'après  1830  que  la  Russie  s'aperçut  qu'elle 
n'avait  pas  de  frontière  naturelle  en  Asie  et  résolut  de  s'avancer  jus- 
qu'à la  mer  d'Aral  et  au  Syr-Daria.  Le  mouvement  s'exécuta  lente- 
ment, et,  en  1853,  toute  la  rive  droite  du  fleuve  était  garnie  de  forts. 
En  rejoignant  le  fort  Pérovsky  au  lac  Balkach,  les  Russes  possé- 
daient alors  une  frontière  très  convenable.  Mais,  après  la  guerre 
de  Grimée,  la  Russie,  qui  se  recueillait  en  Europe,  sentit  son  ambi- 
tion se  développer  en  Asie;  une  idée  de  revanche  la  saisit  sans 
doute,  car  dès  cette  époque  on  devine  le  projet  bien  arrêté  de  mar- 
cher toujours  en  avant,  vers  un  but  lointain.  La  frontière  est  repor- 
tée du  lac  Balkach  à  l'Yssik-Koul  ;  le  Khokhand,  d'abord  dépecé, 
est  ensuite  définitivement  annexé  ;  on  enlève  à  l'émir  de  Bokhara  le 
district  de  Samarcande,  au  khan  de  Khiva  la  rive  droite  de  l'Oxus. 
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Enfin,  récemment,  les  négociations  politiques  avec  l'émir  de  Caboul 
et  môme  quelques  préparatifs  militaires,  semblent  montrer  claire- 
ment le  but  que  la  Russie  veut  atteindre  en  Asie. 

Le  lieutenant-colonel  Debize  raconte  avec  détail  les  longues  négo- 
ciations qui  eurent  lieu  entre  le  prince  Gortschakoff  et  lord  Gran- 
ville,  et  qui  aboutirent  à  la  reconnaissance  formelle,  par  la  Russie, 
du  droit  exclusif  du  gouvernement  indien  à  exercer  son  influence 
sur  l'Afghanistan,  dont  la  frontière  était  portée  jusqu'à  l'Oxus  supé- 
rieur. Il  prouve  que  cette  limite  de  l'Oxus  ne  peut  être  définitive  et 
que  la  Russie  ayant  pris  pied  dans  l'Asie  centrale,  doit  fatalement 
aller  jusqu'à  la  limite  géographique  de  cette  contrée,  c'est-à-dire 
jusqu'au  massif  de  l'Hindou-Koh.  C'est  aussi  l'intérêt  de  l'Angleterre 
d'y  consentir,  car  alors  seulement  la  Russie  aura  trouvé  son  équi- 
libre en  Asie  et  ne  songera  qu'à  maintenir  sa  domination  sur  ce  vaste 
territoire  et  sur  ces  populations  belliqueuses  et  turbulentes. 

Abordant  ensuite  le  côté  militaire  de  son  sujet,  le  colonel  Debize 
examine  quelle  serait  la  situation  des  belligérants  en  Asie  si  une 
guerre  éclatait  entre  la  Russie  et  l'Angleterre.  Il  traite  de  chiméri- 
ques les  craintes  d'une  invasion  de  l'Afghanistan  et  de  l'Inde  par  une 
armée  russe  concentrée  à  Hérat.  Gomment,  dit-il,  les  Russes  pour- 
raient-ils réunir  une  armée  à  Hérat,  comme  le  supposent  certains 
auteurs  qui  font  de  la  stratégie  sur  les  cartes,  ce  qui  est  facile  et 
agréable?  On  croit  trop  facilement  qu'à  un  agrandissement  territo- 
rial correspond  toujours  un  accroissement  de  puissance.  Il  n'en  est 
pas  toujours  ainsi,  surtout  en  Asie,  où  l'immensité  de  l'espace  à  oc  - 
cuper  rend  les  communications  difficiles  et  coûteuses,  en  l'absence 
de  voies  ferrées.  Pour  réunir  un  corps  expéditionnaire  de  50,000 
hommes  seulement,  il  faudrait  à  la  Russie  six  mois  et  des  dépenses 
considérables. 

Or,  le  gouvernement  indien  possède  déjà  une  armée  de  200,000 
hommes,  dont  65,000  Anglais,  et  la  nouvelle  frontière  qui  va 
être  tracée  dans  l'Afghanistan  lui  permettra  non  seulement  la  dé- 
fensive, mais  encore  l'offensive.  En  un  mot,  c'est  l'Angleterre  qui 
peut  devenir  menaçante  et  concentrer  une  armée  à  Hérat,  et  non  pas 
la  Russie.  Sans  aller  jusque-là,  une  simple  démonstration  militaire 
ou  même  une  politique  énergique  suffirait  pour  semer,  parmi  les  $ 

populations  du  Turkestan,  une  agitation  qui,  avec  un  peu  d'aide, 
pourrait  devenir  une  formidable  insurrection.  11  ne  faut  pas  oublier, 
en  outre,  que  le  général    chinois  Tso-Tsoung-Tang  est  en  face  de 


ACTES  DE  L'A  SOCIETE  G  il 

Kouldja,  à  la  tête  d'une  armée  de  100,000  hommes,  qui  n'est  pas  à 
dédaigner.  Son  intervention,  que  l'Angleterre  pourrait  sans  doute 
hâter,  serait  décisive  et  amènerait  peut-être  la  fin  de  la  domination 
russe  en  Asie.  En  résumé,  la  situation  militaire  de  la  Russie  dans 
l'Asie  centrale,  si  belle  en  apparence,  laisse  entrevoir  à  l'horizon 
quelques  points  noirs  qui  doivent  lui  inspirer  la  prudence. 

Il  est  donc  permis  d'espérer  que  la  Russie,  après  avoir  atteint  sa 
limite  naturelle  de  l'Hindou  Koh,  saura  se  contenter  de  l'immense 
territoire  qu'elle  occupera  et  qui  ne  lui  sera  pas  disputé  par  l'An- 
gleterre. La  France,  désintéressée  dans  cette  question,  doit  cepen- 
dant en  désirer  vivement  la  solution  pacifique  dans  l'intérêt  de  la 
paix  du  monde  ainsi  qu'à  un  point  de  vue  plus  élevé,  car  il  faut  re- 
connaître que,  dans  cette  invasion  de  l'Asie  par  la  Russie,  la  civili- 
sation européenne  combat  d'un  côté  et  la  barbarie  asiatique  de  l'autre. 

L'assemblée  prouve,  par  ses  applaudissements,  qu'elle  partage  ces 
sentiments, 


LA  SÉANCE  DU  3  AVI 

Après  l'approbation  du  procès-verbal,  le  secrétaire  général  dé- 
pouille la  correspondance. 

MM.  Paul  Soleillet  et  de  Semelle,  explorateurs  africains,  envoient 
des  rapports  qui  seront  insérés  dans  le  prochain  Bulletin.  Le  prési- 
dent de  la  Société  de  géographie  de  Montpellier  fait  savoir  que  les 
Sociétés  françaises  de  géographie  se  réuniront  dans  cette  ville  au 
mois  d'août  et  envoie  le  programme  des  questions  qui  y  seront  dis- 
cutées. 

M.  le  chanoine  Christophe  lit  un  travail  sur  le  Nil,  se  rattachant 
à  son  étude  générale  de  la  géographie  d'Ammien  Marcellin.  Ce  tra- 
vail  est  inséré  dans  le  présent  Bulletin. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  E.  Ghambeyron  pour  sa  com- 
munication sur  les  projets  de  colonisation.  M.  Chambeyron  examine 
d'abord  quels  sont  les  avantages  de  la  colonisation,  avantages  im 
menses,  puisque  coloniser  c'est  étendre  le  domaine  de  la  civilisation, 
c'est,  enfin,  placer  dans  des  conditions  économiques  plus  favorables 
une  foule  de  jeunes  gens,  souvent  obligés  de  végéter  à  la  recherche 
d'une  position  Kt  quel  moment  serait  mieux  choisi  povr  étudier  ces 
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résultats  et  les  moyens  de  les  obtenir,  alors  que  presque  toutes  nos 
industries  semblent  atteintes  d'une  espèce  de  pléthore? 

Mais,  dit-on,  le  Français  n'est  pas  colonisateur.  C'est  là  une  er- 
reur que  M.  Ghambeyron  cherche  à  réfuter.  La  France  a  plutôt  be- 
soin de  colons  que  de  colonies.  L'importance  du  choix  à  faire  réside 
tout  entière  dans  l'étude  préalable  du  pays,  de  sa  situation,  de  ses 
produits  et  de  ses  besoins,  des  forces  et  des  capacités  dont  on  dis- 
pose et  des  ressources  dont  on  devra  se  munir.  Telles  sont  les  pen- 
sées qui  ont  inspiré  le  projet  dont  M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias  s'est 
fait  le  promoteur  :  constituer,  soit  dans  les  Sociétés  de  géographie, 
soit  avec  leur  appui  moral,  un  ou  plusieurs  comités  d'études  des 
meilleures  entreprises  coloniales. à  poursuivre,  de  la  mise  en  valeur 
des  ressources  qui  peuvent  s'offrir  à  l'activité  des  jeunes  gens  et  à 
l'emploi  des  capitaux  ;  puis  composer  des  groupes  d'hommes  déter- 
minés et  instruits,  réunissant  comme  en  un  faisceau  les  diverses  ca- 
pacités et  les  forces  dont  aura  besoin  telle  opération  coloniale  ou  ex- 
ploitation; réunir,  enfin,  le  capital  nécessaire  pour  donner  à  l'entre- 
prise tout  son  développement  et  lui  faire  produire  son  maximum  de 
bénéfices. 

Quelles  sont  les  contrées  les  plus  avantageuses  pour  la  colonisa- 
tion ?  La  liste  en  serait  longue  ;  citons  seulement  l'Algérie,  qui  offre 
de  vastes  terrains  pour  la  culture  de  la  vigne,  du  coton,  de  l'euca- 
lyptus ;  le  territoire  d'Obok,  acquis  par  la  France  dans  le  golfe 
d'Aden;  l'embouchure  du  Chott-el-Arab  et  les  rivages  trop  rarement 
visités  du  golfe  Persique;  la  Gochinchine  et  les  îles  plus  salubres 
qui  en  dépendent;  enfin,  l'île  de  Sumatra,  avec  ses  mines  d'or, 
d'étain  et  de  charbon,  et  son  sol  fertile. 

Les  projets  de  M.  Brau  de  Saint-Pol-Lias  ont  reçu  à  Paris  tous 
les  encouragements  qu'ils  méritent.  Mais  Lyon  ne  saurait  rester  en 
arrière  ;  le  champ  est  assez  vaste  pour  admettre  de  nouveaux  pion  - 
niers,  et,  dans  la  pensée  que  cette  nouvelle  forme  de  colonisation  par 
groupes  pourra  intéresser  la  Société  de  géographie  de  Lyon,  M.  E. 
Ghambeyron  met  à  la  disposition  de  ses  collègues  les  renseignements 
détaillés  que  lui  a  communiqués  M.  de  Saint-Pol-Lias. 

Le  président  remercie  M.  Ghambeyron  de  sa  communication  et 
l'assure  de  tout  l'intérêt  que  la  Société  prendra  à  la  réussite  de  pro- 
jets aussi  utiles  à  la  science  géographique  et  à  la  prospérité  de  notre 
pays. 
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SÉANCE  MENSUELLE  DU  20  AVRIL 

Les  événements  qui  se  sont  passés  récemment  dans  les  colonies 
anglaises  du  sud  de  l'Afrique  ont  attiré  l'attention  du  monde  civilisé 
sur  ce  petit  coin  de  terre  et  sur  le  peuple  des  Zoulous,  jusqu'alors 
complètement  inconnu  et  qui  vient  d'acquérir  une  triste  célébrité  par 
le  massacre  d'une  colonne  anglaise,  le  22  janvier  dernier.  M.  Merritt 
a  bien  voulu  faire  à  la  Société  de  géographie  de  Lyon  une  conférence 
sur  ces  pays  si  peu  connus  en  Europe. 

Le  Zoulouland.  ou  pays  des  Zoulous,  a  une  superficie  d'environ 
24,000  kilomètres  carrés,  avec  une  population  de  2  à  300,000  habi- 
tants. Ce  territoire  s'élève  en  trois  terrasses  de  l'est  à  l'ouest,  c'est- 
à-dire  de  la  mer  jusqu'à  la  chaîne  de  Drackensberg.  La  première 
terrasse,  la  plus  rapprochée  de  la  mer,  est  très  malsaine,  mais  très 
fertile.  La  canne  à  sucre  et  le  café  y  croissent  à  l'état  sauvage.  Le 
seconde,  à  l'altitude  de  6  à  700  mètres,  est  plus  salubre  et  présenta 
de  nombreux  et  excellents  pâturages.  On  y  cultive  le  maïs  et  le  mil- 
let, bases  de  la  nourriture  des  indigènes.  La  troisième  terrasse,  d'une 
altitude  de  900  à  1,200  mètres,  peut  produire  tous  les  légumes  et 
fruits  de  l'Europe.  Malheureusement  l'agriculture,  dont  les  femmes 
seules  s'occupent,  est  des  plus  primitives.  Le  pays  abonde  en  toutes 
sortes  de  gibier,  y  compris  les  éléphants,  les  lions,  les  hippopotames, 
etc.  Il  est  abondamment  arrosé  par  de  nombreux  cours  d'eau,  dont 
les  principaux  sont  la  Zugela,  rUmzinyati  ou  Buffalo,  l'Umvolosi 
noir,  l'Umvolosi  blanc,  qui,  réunis,  forment  l'Umvolosi  proprement 
dit,  et  enfin  le  Pongolo  ou  Map u ta,  qui  seul  est  navigable  pendant 
95  kilomètres. 

L'hiver  dure  six  mois,  de  mars  à  septembre;  c'est  la  saison  sèche, 
le  thermomètre  marque  de  4°  à  32°.  L'été,  ou  saison  des  pluies,  a 
lieu  de  septembre  à  mars.  Les  orages  sont  fréquents  et  terribles  ;  le 
rivières  se  changent  en  torrents  et  produisent  degrandes  inonda- 
tions. La  quantité  d'eau  fournie  par  les  pluies  est  en  moyenne  de  0"  75 
par  an.  La  chaleur  s'élève  jusqu'à  60°  au  soleil. 

Quoique  très  fertile,  le  pays  ne  fournit  au  commerce  d'exportation 
que  du  bétail,  des  peaux,  la  corne  et  l'ivoire.  Les  articles  d'impor- 
tation sont  toutes  sortes  de  couvertures,  de  laine  ou  de  coton,  des 
draps,  des  mouchoirs  de  têtes,  des  couteaux,  des  fusils,  des  mun 
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tions.  Quant  à  ces  deux  derniers  articles,  les  Zoulous  vont  les  cher- 
cher jusqu'à  l'embouchure  du  Zambèze. 

L'organisation  sociale  des  Zoulous  est  essentiellement  militaire. 
La  province  est  représentée  par  le  régiment,  la  ville  ou  bourgade 
par  le  kraal  fortifié.  Le  gouvernement  est  autocratique  et  féodal.  Le 
service  obligatoire  y  existe  dans  toute  sa  pureté  ;  tout  le  monde  est 
soldat,  depuis  l'âge  de  15  ans  jusqu'à  la  tombe.  L'armée  est  de  40  à 
60,000  hommes.  Elle  se  compose  de  33  régiments,  dont  18  d'hommes 
mariés  et  15  de  célibataires.  On  ne  peut  se  marier  qu'avec  la  permis- 
sion du  roi,  qui  marie  ses  sujets  par  régiments  entiers.  £»a  polyga- 
mie est  en  honneur. 

L'Angleterre,  sans  aucun  doute,  réussira  à  réduire  les  Zoulous  à 

la  soumission.  Peut-être  môme  ce  peuple  intelligent,  guerrier  et 

rompu  à  la  discipline,  lui  fournira-t-il  plus  tard  des  soldats  encore 

meilleurs  que  les  Gourkas  dans  les  Indes.  Elle  pourra  alors  étendre 

ses  possessions  du  Gap  au  Zambèze,  peut-être  jusqu'au  Nil.  N'est-ce 

pas  une  raison  de  plus  pour  la  France,  dit  en  terminant  M.  Merritt, 

de  redoubler  d'efforts  pour  relier  l'Algérie  au  Sénégal  et  à  la  région 

des  lacs  ? 
Le  nombreux  public  qui  assistait  à  cette  conférence  a  témoigné  à 

M.  Merritt,  par  ses  chaleureux  applaudissements,  tout  l'intérêt  qu'il 

avait  pris  à  cette  savante  communication. 


SÉANCE   MENSUELLE  DU  94  AVRIL 

• 

M.  Louis  Vossion,  ancien  officier  de  l'armée  française,  attaché  à 
la  personne  de  l'ex-roi  de  Birmanie,  a  fait  à  la  Société  de  géographie 
une  intéressante  conférence  sur  l'histoire,  les  mœurs,  les  productions 
de  ce  royaume  de  l'extrême  Orient,  où  il  a  séjourné  quatre  années. 
Une  remarquable  exposition  des  produits  de  ce  pays  —  beaux-arts, 
industrie,  commerce  —  donnait  un  attrait  de  plus  à  cette  conférence, 
qui  avait  attiré  un  nombreux  auditoire. 

En  ouvrant  la  séance,  le  président  se  félicite  de  présenter  à 
l'assemblée  un  compatriote,  presqu'un  concitoyen  qui,  par  la  haute 
position  qu'il  a  occupée  en  Birmanie,  a  pu  étudier  à  fond  cette  pro- 
vince, que  les  Anglais  cherchent  &  civiliser  à  leur  manière,  c'est-à- 
dire  à  leur  profit,  et  que  la  France  a  un  grand  intérêt  à  connaître. 

M.  Vossion  prend    ensuite    la    parole  et    commence  par  une 


ACTES  DE  LA  SOCIÉTÉ  645 

description  géographique  delà  Birmanie.  On  sait  qu'en  1822  et  1852 
les  Anglais  se  sont  emparés  des  provinces  maritimes  qui  s'étendent 
depuis  le  Bengale  jusque  vers  le  royaume  de  Siam.  Bien  que  le 
delta  de  l'Irawaddy,  qui  leur  appartient,  soit  limoneux  et  malsain, 
la  population  y  a  doublé  depuis  l'annexion,  et  le  commerce  y  est 
devenu  quarante  fois  plus  considérable.  Néanmoins  les  Anglais  n'y 
sont  pas  aimés,  car  ils  ont  enlevé  à  la  famille  royale  la  ville  sainte 
de  Rangoon  et  ils  emploient  avec  les  habitants  ces  traitements 
hautains  et  brutaux,  qui  sont  familiers  à  la  race  anglo-saxonne,  dans 
leurs  rapports  avec  les  natifs.    . 

Les  Birmans  sont  de  race  mongolo-altaïque,  et  non  pas  aryenne 
comme  les  Indiens.  Ils  professent  le  culte  de  Bouddha,  qu'ils  ont 
conservé  dans  toute  sa  pureté  et  auquel  ils  doivent  les  mœurs  douces 
qui  les  distinguent,  l'amour  de  la  famille,  le  respeot  de  l'autorité,  la 
pratique  de  la  charité  et  de  l'hospitalité.  Leur  langue  est  monosylla- 
byque,  comme  celle  des  Chinois,  mais  ils  se  servent  pour  écrire  des 
caractères  sanscrits,  légèrement  modifiés.  La  capitale  actuelle  est 
Mandalay,  à  quelque  distance  de  deux  anciennes  capitales  abandon- 
nées successivement,  Amârapoura  et  Ava. 

La  haute  Birmanie  est  un  pays  d'une  richesse  et  d'une  fertilité 
extrêmes.  On  y  trouve  tous  les  produits  coloniaux  pour  lesquels  nous 
soitmes  si  souvent  tributaires  des  Anglais.  Au  point  de  vue  de  la 
région  lyonnaise,  les  principaux  articles  d'importations  sont  les 
tissus  de  soie,  foulards,  bordures  de  robes,  articles  dans  lesquels 
notre  fabrique  lyonnaise  pourrait  trouver  un  immense  débouché. 
La  seule  condition  est  de  se  conformer  à  la  tradition  et  à  leurs  mo- 
dèles, dont  ils  ne  changent  jamais.  M.  Vossion  en  a  exposé  de  nom- 
breux échantillons.  La  teinture  lyonnaise  trouverait  également  un 
vaste  marché  dans  la  haute  Birmanie,  d'où  elle  tirerait  les  cachous, 
les  laques,  les  bois  tinctoriaux  qu'elle  achète  aux  Anglais  i  des  prix 
élevés.  Il  serait  d'autant  plus  facile  de  nouer  des  relations  commer- 
ciales avec  ce  pays,  que  le  roi  tient  beaucoup  à  y  amener  le 
commerce  français,  qui  serait  assuré  d'y  trouver  aide  et  protection. 

Chose  étrange!  ajoute  Vossion,  il  y  a  un  consul  italien  à  Manda- 
lay, alors  que  l'Italie  ne  possède  pas  un  pouce  carré  en  Asie,  et  la 
France  n'y  a  aucun  représentant  !  Et  cependant,  en  outre  des  inté- 
rêts commerciaux  signalés  ci-dessus,  le  voisinage  de  notre  colonie 
de  Cochinchine  et  des  provinces  du  Cambodge  et  du  Tonkin  nous 
impose  le  devoir  d'entretenir  des  relations  politiques  constantes 
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avec  nos  voisins.   Espérons  que  notre  gouvernement  appréciera 
enfin  l'importance  de  cette  question. 

Ce  rapide  résumé  ne  peut  donner  qu'une  idée  très  imparfaite  d'un 
entretien  si  nourri  de  faits  et  de  renseignements.  M.  Vossion  ayant 
eu  la  fortune  heureuse  de  trouver  l'amitié  du  roi,  a  consacré  quatre 
ans  et  demi  à  étudier  à  fond  la  langue  et  le  pays.  Le  double  but 'de 
son  voyage  en  France  est  d'abord  de  faire  placer  auprès  du  roi  à 
Mandalay  un  agent  consulaire,  ensuite  de  montrer  à  ses  concitoyens 
les  nombreux  articles  d'importation  et  d'exportation  qui  peuvent 
être  échangés  entre  les  deux  pays.  Lyon  spécialement  y  trouvera 
un  vaste  débouché  pour  sa  soie  et  ses  foulards.  Quant  à  lui,  après 
avoir  fait  connaître  à  la  France  le  riche  marché  qui  lui  est  ouvert,  il 
retournera  en  Birmanie,  pionnier  de  la  civilisation,  et  y  entretiendra 
dans  la  population  l'amour  de  notre  pays. 

L'assemblée,  par  ses  applaudissements  répétés,  exprime  ses 
sympathies  à  l'orateur  et  prouve  l'intérêt  qu'elle  attache  à  cette 
question. 

M.  E.  Chambeyron,  au  nom  du  bureau  de  la  Société,  remercie 
vivement  notre  voyageur  et  appuie  sa  proposition  d'avoir  un  repré- 
sentant français  à  Mandalay.  Mais,  ajoute-t-il,  cela  ne  suffit  pas.  Il 
faut  développer  dans  notre  pays  l'esprit  d'initiative  et  le  principe 
d'association,  si  nécessaires,  à  notre  époque,  aux  grandes  entrepri- 
ses commerciales.  L'intéressante  conférence  de  M.  Vossion  et  sa 
brillante  exposition  contribueront  sans  doute  à  amener  cet  heureux 
résultat  dans  notre  ville. 

Le  président  termine  la  séance  en  annonçant  qu'il  proposera  au 
comité  d'action  de  nommer  M.  Louis  Vossion  membre  à  vie  de  la 
Société  de  géographie  de  Lyon,  en  récompense  des  services  qu'il  a 
rendus  à  la  science  et  au  commerce,  en  faisant  connaître  la  Birma- 
nie à  la  France. 


LA  SÉANCE  DU  I"  MAI 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  précédente  séance,  le  se- 
crétaire général  dépouille  la  correspondance.  La  Société  de  géogra- 
phie de  Bordeaux  fait  part  de  la  formation  d'une  section  commer- 
ciale à  Agen.  Notre  Société  a  aussi  l'intention  de  provoquer  la 
création  de  sections  de  géographie  dans  les  villes  voisines.  Des  négo- 
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dations  sont  entamées,  à  ce  sujet,  avec  Saint-Etienne;  il  y  a  lieu 
d'espérer  qu'elles  aboutiront. 

M.  Marche,  le  voyageur  bien  connu,  annonce  qu'il  doit  partir 
prochainement  pour  les  îles  Philippines  et  promet  de  s'arrêter  à 
Lyon,  au  commencement  de  juillet,  pour  y  donner  une  conférence. 

M.  Paul  Soleillet  annonce  son  prochain  retour  en  France  pour  se 
reposer  de  ses  fatigues,  avant  de  reprendre  de  nouveau  son  explora- 
tion. Nous  espérons  qu'il  viendra  le  mois  prochain  à  Lyon,  pour 
nous  faire  le  récit  de  la  première  partie  de  son  voyage. 

Notre  Société  avait  écrit  à  la  Société  asiatique  de  Bombay  pour 
avoir  des  renseignements  sur  une  nouvelle  variété  de  soie,  dont  lui 
avait  parlé  M.  Merritt.  La  Société  asiatique  répond  que  cette  affaire 
n'est  pas  de  sa  compétence,  mais  qu'elle  a  transmis  notre  demande, 
en  l'appuyant,  au  gouvernement  de  Bombay,  qui  nous  répondra  et 
nous  enverra  un  échantillon  de  ce  produit. 

M.  Duponchel  envoie  un  intéressant  mémoire,  en  réponse  au  rap- 
port de  M.  le  capitaine  Baudot  sur  le  projet  de  chemin  de  fer  trans- 
saharien. Il  combat  successivement  toutes  les  objections  élevées  contre 
son  projet;  il  prouve  que  le  Sahara  et  le  Soudan  ne  sont  pas  aussi 
inconnus  qu'on  le  croit  généralement  et  affirme  que  l'établissement 
d'une  voie  ferrée  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse.  Si  la  France, 
dit-il,  n'entreprend  pas  cette  œuvre,  les  Anglais  et  les  Allemands 
arriveront  avant  nous  sur  ce  riche  marché  du  Soudan,  sur  lequel 
nous  avons  cependant  deux  routes  d'accès  par  nos  colonies  d'Algérie 
et  du  Sénégal.  Le  mémoire  de  M.  Duponchel  sera  inséré  in  extenso 
dans  le  prochain  Bulletin. 

A  cette  occasion,  le  secrétaire  général  informe  la  Société  que 
M.  Gazeau  de  Vautibault  vient  de  fonder  à  Paris  une  Société  pour 
l'étude  de  la  première  partie  du  chemin  de  fer  transsaharien.  Une 
exploration  sérieuse  serait  faite  jusqu'à  El  Goléah,  limite  du  terri- 
toire soumis  à  notre  action. 

M.  le  lieutenant-colonel  Debize,  qui  doit  aller  prochainement  à 
Paris  avec  le  président,  pour  représenter  la  Société  à  la  commission 
internationale  chargée  de  choisir  le  meilleur  tracé  pour  le  percement 
de  l'isthme  américain,  fait  un  exposé  succinct  des  principaux  projets 
qui  seront  soumis  à  l'examen  de  cette  commission.  La  création  du 
canal  de  l'isthme  de  Suez  devait  exciter  à  entreprendre  une  œuvre 
analogue  à  travers  l'isthme  américain  qui  oblige  à  un  détour  de 
2.000  à  3,000  lieues  les  navires  qui  se  rendent  sur  les  côtes  du  Paci  • 
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tique  et  dans  une  partie  de  l'Océanie.  On  eut  d'abord  l'espoir  d'y  par- 
venir par  un  canal  sans  écluses  et  à  ciel  ouvert,  comme  celui  de  Suez. 
Malheureusement,  des  ingénieurs  distingués  envoyés  à  l'isthme  de 
Darien  ont  prouvé  que  ce  canal  était  impossible,  ce  qui  avait  déjà  été 
établi  par  les  ingénieurs  américains.  Ils  ont  dû  se  résigner  à  proposer 
un  canal  à  niveau,  c'est-à-dire  sans  écluses,  mais  avec  tunnels  de  7 
à  16  kilomètres.  Trois  projets  sont  présentés,  deux  au  Darien  et  un  à 
Panama,  parallèlement  au  chemin  de  fer.  Si  l'on  hésite  à  accepter  ce 
tunnel,  on  pourra  se  rabattre  sur  un  canal  avec  écluses,  et  dans  ce 
cas  c'est  le  canal  de  Nicaragua  qui  parait  présenter  le  plus  de  ga- 
ranties, car  lui  seul,  par  son  lac  immense,  offre,  pour  l'alimentation 
d'eau,  un  réservoir  inépuisable.  Après  avoir  exposé  les  avantages  et 
les  inconvénients  des  deux  systèmes,  canal  à  niveau  avec  tunnels  et 
canal  avec  écluses,  ainsi  que  les  conditions  de  navigation  plus  ou 
moins  favorables  au  Darien  et  au  Nicaragua,  le  colonel  Debize  ter- 
mine en  disant  que,  malgré  l'étude  sérieuse  qu'il  a  faite  de  ces  divers 
projets,  il  ne  formulera  un  avis  qu'après  avoir  entendu  les  hommes 
éminents  qui  les  discuteront  devant  la  commission  internationale.  I] 
promet  d'en  rendre  compte  à  la  Société  dans  sa  séance  mensuelle  du 
mois  de  juin. 

M.  Ganeval  présente  ensuite  un  instrument  de  son  invention  qu'il 
nomme  géoscope.  Au  moyen  d'un  procédé  simple  et  ingénieux,  des 
cartes  spéciales  d'un  pays,  aux  points  de  vue  politique,  hydrographi- 
que, agricole,  etc.,  passent  successivement  sous  un  transparent  fixe 
qui  représente  les  données  principales  de  ce  pays.  L'élève  peut  ainsi 
suivre  les  explications  du  professeur  beaucoup  plus  facilement  que 
sur  une  carte  contenant  tous  ces  détails  réunis  et,  naturellement 
confus.  M.  Merritt  s'est  chargé  de  faire  un  rapport  spécial  sur  cet 
instrument  qui  a  déjà  obtenu  l'approbation  unanime  du  congrès  des 
sociétés  de  géographie,  l'année  dernière,  et  qui  a  été  examiné  avec 
beaucoup  d'intérêt  par  le  nombreux  auditoire. 


SÉANCE       EN8UELLE  DU  22   MAI 


Le  jeudi  22  mai,  la  salle  des  réunions  industrielles  au  Palais  du 
Commerce  s'est  trouvée  de  beaucoup  trop  étroite  pour  contenir  les 
nombreux  invités  de  la  Société  géographique. 

Il  s'agissait  en  effet  d'entendre  M.  SoleiPet  décrire  les  contrées 
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encore  si  imparfaitement  connues  des  sources  du  Sénégal  et  du 
Haut-Niger,  et  raconter  les  impressions  du  voyage  qu'il  vient  d'ac- 
complir au  pays  des  Bambaras  et  à  la  cour  du  Sultan  de  Ségou. 

La  facilité  d'accès,  la  fertilité  incomparable  du  sol  entretenue  par 
l'abondance  constante  des  eaux,  des  produits  aussi  riches  que  variés, 
une  population  noire,  nombreuse,  intelligente,  moins  barbare  qu'on 
ne  le  pourrait  croire  et  susceptible  d'un  degré  de  civilisation  relati- 
vement élevé  :  telles  sont  les  observations  qui  ont  amené  M.  Soleil  - 
let  à  recommander  notre  colonie  du  Sénégal  à  toute  l'attention  du 
commerce  et  du  gouvernement  français. 

Le  Niger,  ce  Nil  du  Soudan  occidental,  deviendra,  quand  on  le 
voudra,  la  grande  voie  de  communication  de  notre  colonie  ;  un  canal 
pourra*  réunir  l'une  des  branches  supérieures  du  Sénégal  avec  le 
Haut-Niger  et  ouvrir  vers  l'intérieur  de  ces  riches  pays  une  route 
commerciale  aussi  puissante  que  facile. 

C'est  par  là  enfin  qu'on  pourra  pénétrer  jusqu'à  Tombouctou  et 
rejoindre  plus  tard  notre  colonie  algérienne. 

Pour  l'explorateur,  la  mer  de  sable  du  Sahara  n'est  qu'une  figure 
poétique,  et  nullement  une  réalité  ;  il  a  parcouru  le  Sahara  et  il  n'a 
vu  ni  ce  désert  ni  cette  mer  de  sable  ;  partout  il  a  rencontré  des 
nomades  faisant  pattre  leurs  troupeaux,  et  il  est  intimement  con- 
vaincu qu'un  travail  assidu  et  intelligent  changerait  peu  à  peu  en 
une  série  d'oasis  toute  cette  immense  contrée  livrée  à  la  vaine 
pâture. 

M.  Soleillet  rappelle  qu'il  a  été  le  premier  à  parler  d'un  chemin 
de  fer  d'Alger  au  Sénégal  ;  mais  aujourd'hui  ses  idées  se  sont  pro- 
fondément modifiées  par  l'expérience  acquise  dans  le  voyage  qu'il 
vient  d'effectuer. 

Les  peuplades  du  Sahara  sont  nomades  et  peu  nombreuses,  tan- 
dis que  la  population  du  Soudau  est  d'environ  40  millions  d'âmes. 

Enfin,  quelle  que  soit  l'importance  de  l'Algérie,  celle  de  nos  pos- 
sessions au  Sénégal  est  bien  supérieure. 

En  Algérie,  la  France  s'est  installée  par  la  force  des  armes,  et 
la  colonie,  administrée  militairement  jusqu'à  ces  derniers  jours , 
portera  longtemps  encore  la  responsabilité  des  luttes  glorieuses 
mais  sanglantes  de  la  conquête.  Ces  souvenirs,  bien  plus  que  les 
sables  du  désert,  empêchent  l'extension  vers  le  sud,  et  les  explora- 
teurs eux-mêmes  ne  peuvent  visiter  avec  sécurité  les  oasis  du  Saha- 
ra qu'on  dissimulant  leur  nationalité. 
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Au  Sénégal,  au  contraire,  rétablissement  a  toujours  été  pacifique; 
aussi  le  seul  titre  de  Français,  et  de  protégé  du  gouvernement  qui 
commande  à  Saint-Louis,  suffit-il  au  voyageur  et  au  négociant  pour 
s'avancer  fort  loin  dans  l'intérieur  du  pays  et  y  nouer  de  faciles  et 
profitables  relations. 

Ces  populations  douces  et  sociables  sont  comparables  à  de  grands 
enfants  ;  comme  eux,  elles  ont  tous  les  caprices  et  tous  les  besoins  ; 
et  nos  objets  manufacturés  trouveront  là,  et  en  grand  nombre,  des 
consommateurs  curieux  et  empressés  ;  en  retour  notre  industrie 
s'enrichira  d'une  nouvelle  source  de  matières  premières  fournies 
par  les  produits  de  ces  riches  contrées. 

Mais  là  ne  se  bornerait  pas  l'œuvre  de  la  France  :  une  grande 
mission  civilisatrice  et  humanitaire  lui  serait  encore  réservée» 

En  effet,  l'esclavage,  que  les  nations  européennes  ont  cru  éteindre 
par  l'abolition  de  la  traite,  est  loin  d'avoir  disparu  ;  il  n'a  fait  que 
se  modifier,  et  dans  tout  l'intérieur  de  l'Afrique  le  bétail  humain  est 
encore  le  principal  élément  du  trafic  et  de  l'échange. 

Le  voisinage  de  plus  en  plus  rapproché  des  établissements  des 
blancs  et  de  leur  civilisation,  la  rémunération  du  travail  libre,  sont 
les  seuls  moyen  efficaces  d'arriver  à  éteindre  ce  fléau  de  l'esclavage. 

La  grandeur  de  cette  œuvre  a  de  quoi  tenter  l'âme  généreuse  de 
la  France,  et  M.  Soleillet  croit  pouvoir  affirmer  que  la  récompense 
sera  proportionnée  à  la  hauteur  du  but. 

Arrachées  à  l'esclavage,  ces  populations  dont  la  caractéristique 
est  l 'affectivité,  n'oublieront  pas  que  c'est  à  la  France  qu'elles  sont 
redevables  de  ce  bienfait,  et  elles  fourniront,  à  un  moment  donné, 
cette  armée  de  travailleurs  libres,  capable  de  mettre  en  culture  le 
désert  tout  entier. 

Le  Sénégal  pourra  alors  devenir  une  annexe  de  l'Algérie,  et  cette 
portion  de  l'Afrique,  grande  comme  la  moitié  de  l'Europe,  sera  un 
jour  soumise  à  l'influence  française. 

Pour  atteindre  ce  but  que  faut -il?  Le  vouloir;  mais  le  vouloir 
fortement,  fermement,  avec  cet  esprit  de  suite  qui  a  fait  la  fortune 
des  peuples  moins  bien  doués  que  le  Français  sous  tous  les  autres 
rapports. 

Telle  a  été,  en  substance,  la  conférence  de  M.  Soleillet  que  les 
applaudissements  de  l'auditoire  ont  plusieurs  fois  interrompue. 

M.  le  Président  n'a  eu  qu'à  constater  ces  applaudissements  répé 
tés  pour  exprimer  à  l'infatigable  voyageur  les  meilleurs  remercie- 
ments que  la  Société  de  géographie  pût  |oi  offrir.  E.G. 
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LA  SÉANCE  DU  5  JUIN 


Après  la  lecture  du  proces-verbal,  qui  mentionne  le  retour  de 
M.  Paul  Soleillet  de  Ségou  au  Sénégal,  M.  le  Président  expose  à  la 
la  Société  que  ce  voyageur  poursuit,  en  ce  moment,  en  France,  une 
vigoureuse  campagne  en  faveur  de  son  idée  favorite,  l'extension  de 
la  civilisation  dans  le  Nord  de  l'Afrique.  Après  s'être  fait  entendre 
à  Bordeaux,  à  Toulouse  et  dans  notre  ville,  il  a  donné  des  conféren- 
ces à  Paris,  Rouen  et  Avignon.  Au  mois  de  novembre  prochain,  il 
retournera  au  Sénégal,  d'où  il  espère  se  rendre,  par  Tichit,  à  Tom- 
bouctou  et  Insalah.  Les  fonds  pour  cet  important  voyage  sont 
votés. 

M.  de  Lesseps  seconde,  de  son  côté,  de  toute  son  influence,  ce 
mouvement  d'impulsion  vers  l'acccroissement  de  notre  puissance  en 
Afrique,  et  il  a  de  lui-même  annoncé  qu'il  s'arrêterait  un  jour  à 
Lyon,  pour  traiter  la  question  au  point  de  vue  patriotique  et  élevé 
où  il  la  comprend. 

M.  Michel,  de  Nice,  membre  de  notre  Société,  parcourt  en  ce  mo- 
ment le  Nord  de  l'Europe  ;  il  visite  toutes  les  sociétés  de  géographie 
des  diverses  capitales  où  il  séjourne,  et  y  fait  connaître  et  apprécier 
nos  œuvres.  Il  nous  envoie,  de  Hambourg,  un  important  document 
qui  n'est  pas  livré  à  la  publicité.  C'est  le  traité,  avec  annexes,  car- 
tes, etc.,  conclu  récemment  entre  l'Allemagne  et  le  souverain  des 
îles  Samoa. 

M.  A.  Plar,  de  Moscou,  membre  correspondant  de  la  Société, 
communique  une  lettre  du  voyageur  russe  Prjévalski,  en  route  pour 
le  Thibet,  où  il  compte  arriver  par  Barkoul,  Goutchen  et  Sutchéou, 
et  traverser  ensuite  le  haut  plateau  thibétain,  désert  absolu,  où  l'on 
ne  rencontre  que  des  troupeaux  à  l'état  sauvage.  Après  avoir  explo- 
ré les  environs  de  Lhassa  et  le  sud-est  du  Thibet,  il  rentrera  par 
Khotan  et  Kachgar.  Cette  exploration,  si  elle  réussit,  sera  le  com- 
plément  du  célèbre  voyage  accompli  jadis  par  le  P*  Hue  qui,  parti 
de  Shangaï,  pénétra  dans  le  Thibet  par  le  KukUnor,  visita  Lhassa 
et  rentra  à  Canton  par  les  provinces  du  centre  de  la  Chine. 
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COMPTE  RENDU  DES  SEANCES  DU  CONGRES . 
DU  CANAL  INTERNATIONAL  DE  L'iSTHME  AMERICAIN 

M.  le  Président  rend  compte  du  séjour  à  Paris  des  trois  délégués 
de  la  Société  au  Congrès  destiné  à  choisir  le  meilleur  tracé  pour  le 
percement  de  l'isthme  américain,  problème  dont  l'origine  remonte  à 
Christophe  Colomb  lui-même. 

Tous  les  États  civilisés,  la  Chine  comprise,  s'étaient  fait  représenter 
à  cette  solennité  scientifique,  due  entièrementà  l'initiative  privée.  Cent 
vingt-cinq  personnes  avaient  répondu  à  l'appel  de  MM.  Laroncière 
le  Noury  et  de  Lesseps,  et  plus  de  cent  étaient  présentes  à  la  séance 
d'ouverture. 

Le  bureau  était  ainsi  composé  :  MM.  de  Lesseps,  président  ; 
amiral  Ammen,  colonel  Stokes,  baron  Christoforo  Negri,  amiral 
Litchakefs,  colonel  Goello,  vice-présidente  ;  Henri  Bionne,  ancien 
officier  de  marine,  docteur  en  droit  et  en  médecine,  secrétaire 
général. 

Après  les  discours  d'ouverture  de  MM.  Laroncière  le  Noury  et 
de  Lesseps,  et  l'exposé  de  la  question  par  M.  Bionne,  l'assemblée 
s'est  formée  en  cinq  sections  :  ir6,  statistique;  2e,  économie  politique 
et  commerce;  3e,  navigation  ;  4e,  technique;  5e,  voies  et  moyens. 

La  plupart  de  ces  sections,  surtout  la  4°  (technique),  ont  dû  tenir 
jusqu'à  deux  séances  par  jour  pour  épuiser  le  programme  des  ques- 
tions qui  leur  étaient  soumises.  Rien  n'a  été  laissé  dans  l'ombre  ; 
tout  a  été  scruté  et  consciencieusement  examiné  par  les  hommes  les 
plus  compétents  du  monde,  dans  chacune  des  branches  des  connais- 
sances humaines. 

Le  résultat  final,  au  point  de  vue  économique  et  financier,  a  été 
que,  fin  1876,  5,800,000  tonnes  de  marchandises  auraient  franchi  le 
canal  américain,  s'il  eût  existé  à  cette  époque  ;  en  ne  tenant  compte 
que  d'une  faible  partie  de  l'augmentation  qui  se  produit  annuelle- 
ment, on  doit  s'attendre,  pour  1890,  date  probable  de  l'ouverture 
du  canal,  à  un  transit  de  7  millions  de  tonnes,  qui,  à  15  francs,  assu- 
reront une  recette  de  plus  de  100  millions  de  francs,  somme  bien 
suffisante  pour  couvrir  l'intérêt  des  capitaux  à  engager  dans  l'en- 
treprise, ainsi  que  les  frais  d'entretien  annuel  et  d'administration. 

Restait  à  savoir  si  la  commission  technique  jugeait  l'œuvre  pos- 
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sible  et  pratique  dans  cette  limite.  M.  le  secrétaire  général  qui  fai- 
sait partie  de  cette  commission,  ya  vous  fera  part  de  ses  travaux  et 
de  ses  conclusions. 

Deux  systèmes,  dit  M.  le  colonel  Debize,  étaient  en  présence  et 
ont  été  vigoureusement  défendus  par  leurs  partisans:  le  canal  à 
écluses  et  le  canal  à  niveau.  Le  programme  du  Congrès  comportait 
l'étude  de  sept  projets,  dont  je  vous  ai  donné  ht  description  dans  une 
séance  précédente.  Quelques-uns  ont  été  entièrement  abandonnés 
par  leurs  auteurs,  d'autres  modifiés  au  dernier  moment,  d'autres 
enfin  ont  surgi  dans  le  cours  de  la  discussion  et  ont  été  admis  à  l'étu- 
de. Mais  la  lutte  devait  surtout  s'engager  entre  le  canal  à  écluses 
par  le  Nicaragua  et  le  canal  à  niveau  par  l'isthme  de  Panama.  Je  ne 
vous  entretiendrai  donc  que  de  ces  deux  projets. 

Le  canal  de  Nicaragua  se  présentait  sous  des  dehors  très  sédui- 
sants. Un  lac  magnifique,  réservoir  inépuisable  :  des  travaux  relati- 
vement faciles,  écluses,  dragages,  tranchées,  digues,  en  un  mot,  ce 
que  l'on  voit  partout  ;  aucun  problème  nouveau  à  résoudre  ;  maté- 
riaux de  construction  abondants  ;  enfin  grandes  facilités  d'accès  pour 
les  navires,  surtout  les  voiliers,  qui  peuvent  profiter  de  la  zone  des 
vents  alizés. 

Les  objections  suivantes  on  été  présentées  contre  ce  projet.  Les 
écluses  sont  des  organes  délicats,  sujets  à  de  nombreuses  répara- 
tions, pouvant  amener  un  chômage.  Une  écluse  ne  peut  donner  pas- 
sage à  plus  de  15  navires  par  jour  ;  en  admettant  môme  qu'il  y  en 
ait  deux  ou  trois  accolées,  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  puissent  pas 
toujours  suffire  au  mouvement  de  la  navigation.  Il  y  aura,  en  effet, 
des  jours  où,  comme  au  canal  de  Suez,  après  un  gros  temps  en  mer, 
une  vraie  flotte  se  présentera  à  l'entrée.  Or,  le  port  de  Greytown, 
sur  l'Atlantique,  est  aujourd'hui  inabordable  et  il  semble  prouvé 
qu'on  ne  pourra  jamais  le  rétablir.  Enfin  ce  projet  comprend,  sur 
une  partie  du  canal  établie  à  flanc  de  coteau,  une  digue  de  45  kilo- 
mètres de  longueur,  qui  sera  exposée,  dans  ce  pays  de  pluies  tor- 
rentielles, à  laisser  infiltrer  l'eau  et  répandre  le  canal  dans  la 
vallée. 

Malgré  ces  inconvénients,  le  canal  par  le  Nicaragua  a  été  reconnu 
d'une  exécution  possible  et  allait  obtenir  le  numéro  1  parmi  les 
canaux  à  écluses,  lorqu'une  voix  sortie  on  ne  sait  d'où,  prononça 
['  ce  mot  :  «  Et  les  tremblements  de  terre  !  »  Ce  fut  comme  une  com- 

,i  motion  électrique,  et  l'on  se  rappela  alors  que  le  Mexique  était  le 
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lieu  de  prédilection  des  commotions  volcaniques  ;  que  la  zone  dange- 
reuse s'étendait  jusqu'au  sud  du  Nicaragua,  an  Costa  Rica ,  où  elle 
s'arrêtait  pour  reprendre  dans  F  Amérique  du  Sud,  vers  Quito.  Tout 
l'espace  intermédiaire,  quoique  d'origine  volcanique,  a  acquis  une 
stabilité  qui  ne  laisse  concevoir  aueune  inquiétude  pour  l'aTOnir. 
Mais  l'Etat  de  Nicaragua  est  entièrement  dans  la  zone  dangereuse  ; 
il  contient  des  volcanf  encore  en  action  qui,  sans  avoir  la  célébrité 
do  l'Etna,  n'en  produisent  pas  moins  des  commotions  fréquentes. 
Que  deviendrait  le  canal  si  l'une  de  ces  écluses,  dont  la  construction 
exige  au  moins  trois  années,  venait  à  être  renversée  ?  la  navigation 
terait  forcément  interrompue  et  toute  sécurité  pour  l'avenir  détrui- 
re. Ces  réflexions  ont  jeté  un  froid  parmi  les  membres  qui  allaient 
voter  pour  le  Nicaragua.  On  vient  précisément  d'apprendre  qu'un 
tremblement  de  terre  a  bouleversé  la  ville  de  San  Salvador,  non 
loin  du  Nicaragua,  et  un  journal  géographique  (Le  Tour  du  Monde) 
rappelle,  à  ce  sujet,  un  mot  attribué  au  président  d'une  de  ces  peti- 
tes républiques  de  l'Amérique  Centrale  :  «  Grâce  à  Dieu,  disait-il 
Il  l'ouverture  du  Congrès,  nous  n'avons  eu  cette  année  que  deux 
tremblements  de  terre  et  trois  révolutions.  » 

On  passa  donc  immédiatement  à  l'examen  des  canaux  à  niveau.  Je 
ne  vous  parlerai  que  du  projet  adopté,  qui  traverse  l'isthme  de  Pa- 
nama, parallèlement  au  chemin  de  fer,  projet  dû  aux  savants  tra- 
vaux de  MM.  Wyse  et  Reclus,  officiers  de  la  marine  française. 

Les  avantages  d'un  canal  sans  obstacles,  comme  celui  de  Suez, 
sont  incontestables  et  incontestés.  Mais  une  pareille  œuvre  était- 
elle  possible  dans  l'isthme  américain  ?  Ne  dépasserait- elle  pas  les 
limites  des  forces  humaines  et  des  ressources  financières  du  monde  ? 
Grave  question  qui,  a  priori,  laissait  bien  des  doutes  dans  l'esprit. 
Enlever  à  la  Cordillière  et  jeter  à  la  mer  une  tranche  de  50  à  90 
mètres  de  hauteur  sur  une  longueur  de  7  kilomètres,  ou  la  percer 
d'un  tunnel  de  dimensions  inusitées  \  unir  par  un  trait  continu  deux 
mers  dont  Tune  dépasse  à  peine  de  0ra  30  leur  niveau  moyen  com- 
mun, tandis  que  l'autre  s'élève  parfois  à  6m  50  au-dessus  de  ce  ni* 
veau  ;  isoler  de  ce  canal  la  rivière  torrentueuse  le  Chagres,  qui  au 
moment  des  grandes  crues  l'inonderait  et  élèverait  ses  eaux  de  6  à  8 
mètres  :  tel  était  le  triple  problème  à  résoudre.  Heureusement  la 
commission  comptait  dans  son  sein  les  ingénieurs  les  plus  éminents  ^ 
du  monde,  les  auteurs  des  grands  travaux  qui  font  la  gloire  de  notre  ' 
siècle,  ports  maritimes,  percement  de  l'isthme  de  Suez>  du  Mont- 
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Cenis,  du  Saint- Gothard,  etc.  Avec  un  zèle  et  un  dévouement  au- 
dessus  de  tout  éloge  ces  savants,  habitués  à  dompter  la  nature,  ont 
courageusement  abordé  ces  difficultés  et  ont  amené  la  conviction 
clans  les  esprits  les  plus  hésitants.  Oui,  ont-ils  dit,  cette  entreprise 
est  possible  ;  ce  n'est  qu'une  question  de  temps  et  d'argent. 

Pour  la  traversée  de  la  Gordillière,  deux  moyens  étaient  proposés, 
soit  une  immense  tranchée  à  ciel  ouvert,  soit  un  tunnel  de  6  à  7  kilo- 
mètres. La  tranchée  semble  devoir  inspirer  plus  de  confiance  aux 
marins,  en  leur  permettant  de  voir  toujours  le  ciel  au-dessus  de 
leurs  têtes.  Mais  il  peut  s'y  produire  des  éboulements  désastreux, 
car  les  roches  les  plus  dures,  exposées  au  contact  permanent  del'air 
et  de  l'humidité,  finissent  toujours  par  s'altérer,  et  il  se  produit  ce 
qu'on  appelle  la  poussée  au  vide  ,  c'est-à-dire  des  éboulements.  Ce 
danger  est  moins  à  redouter  dans  un  tunnel,  parce  que  la  voûte  serait 
revêtue  en  maçonnerie,  et  au  besoin  même,  les  flancs.  La  Commis- 
sion ne  s'est  pas  prononcée  entre  ces  deux  systèmes  ;  elle  s'est  con- 
tentée de  déclarer  que  l'un  et  l'autre  étaient  également  exécutables 
par  l'application,  sur  une  plus  large  échelle,  des  procédés  déjà  con- 
nus et  employés. 

Quant  à  la  réunion  des  eaux  des  deux  mers,  il  a  été  reconnu 
qu'elle  était  impossible  ou  plutôt  très  dangereuse,  à  cause  de  la 
hauteur  des  marées  du  Pacifique,  qui  produiraient  dans  l'étroit  che- 
nal du  canal  des  mouvements  tumultueux  et  des  courants  de  2m  à 
2m  50  par  seconde,  c'est-à-dire  4  à  5  nœuds.  Il  est  donc  nécessaire 
de  construire  une  écluse  à  marée  sur  le  Pacifique.  Cette  écluse,  à 
trois  sas,  accompagnée  de  bassins  d'attente,  n'occasionnerait  pas  une 
perte  de  temps,  car  les  navires  profiteraient  de  ce  passage  pour 
acquitter  les  droits  et  prendre  ou  laisser  les  remorqueurs. 

Le  canal  ne  sera  donc  alimenté  que  par  les  eaux  de  l'Atlantique,  à 
la  condition  toutefois  que  la  rivière  Chagres,  dont  il  suit  en  grande 
partie  la  vallée,  en  soit  complètement  isolée  et  ne  puisse  jamais  y 
déverser  ses  eaux,  surtout  pendant  les  grandes  crues.  C'est,  à  mes 
yeux,  le  point  le  plus  faible  tu  prodej.  Cette  dérivation  complète  du 
Chagres  ne  faisait  point  partie  du  plan  présenté  par  les  auteurs  ; 
.  aucun  tracé  n'avait  été  étudié  à  cet  effet ,  aucune  dépense  prévue. 
Le  calcul  en  a  été  fait  au  dernier  moment,  mais  cette  opération 
Coffre  peu  de  garanties  de  précision. 

En  résumé,  et  sous  la  réserve  des  deux  modifications  indiquées, 
savoir  :  construction  d'une  écluse  à  marée  sur  le  Pacifique  et  com- 
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plet isolement  du  Chagres,  la  commission  a  émis  lavis  que  le  canal 
à  niveau  du  Panama,  avec  ou  sans  tunnel,  présentait  des  conditions 
techniques  satisfaisantes  et  donnerait  complète  sécurité  au  transit 
des  navires  d'une  mer  à  l'autre. 

Le  chemin  de  l'isthme  de  Panama,  pour  l'établissement  du  canal, 
n'est  pas  cependant  sans  inconvénients  au  point  de  vue  de  la  naviga- 
tion. Les  navires  n'y  trouveront  pas,  comme  au  Nicaragua,  le  secours 
des  vents  alizés,  qui  ne  dépassent  pas  le  10°  degré  ;  ils  seront,  au 
contraire,  dans  la  région  des  brises  folles  et  des  calmes.  L'océan  Pa- 
cifique, aux  environs  de  Panama,  a  de  fréquents  calmes  qui  arrêtent 
complètement  la  marche  des  voiliers.  A  la  sortie  du  canal,  on  pourra 
les  remorquer  jusqu'au  delà  de  cette  zone;  mais,  pour  les  navires 
qui  arriveront,  comment  aller  au-devant  d'eux  ?  Il  n'y  a  aucune  île 
qui  puisse  servir  de  point  de  ralliement. 

La  durée  du  passage  par  le  canal  serait  de  un  jour  et  demi  ;  le 
temps  de  la  construction,  douze  années  ;  la  dépense  totale  est  évaluée 
à  1,043,000,000  de  francs;  les  frais  annuels  d'entretien  et  d'exploita- 
tion à  3,000,000.  Les  navires  auront,  en  outre,  à  acquitter  des  droits 
de  remorquage  et  de  pilotage. 

Telles  sont,  Messieurs,  les  conclusions  de  la  commission  techni- 
que, conclusions  que  le  Congrès  a  adoptées  dans  son  assemblée  gé- 
nérale, après  la  lecture  du  savant  rapport  de  M.  Voisin-Bey.  Je  vous 
ai  exposé  les  difficultés  de  l'entreprise  et  l'énormité  de  la  dépense. 
M.  Levasseur,  il  est  vrai,  dans  son  remarquable  rapport  au  nom  de  la 
commission  de  statistique,  a  établi  que  le  revenu  prévu  serait  rému- 
nérateur.  Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'il  règne  beaucoup 
d'imprévu  dans  cette  affaire.  D'un  côté,  bien  des  dépenses  n'ont  pu 
être  évaluées  que  fort  approximativement;  de  l'autre,  la  prévision  des 
recettes,  faute  de  documents  officiels,  n'a  pu  être  calculée  que  sur  des 
hypothèses,  très  vraisemblables, mais  qui  répondent  plutôt  à  un  dé- 
sir qu'à  une  conviction.  Et  cependant,  Messieurs,  j'ai  foi  dans  la 
réussite  de  cette  œuvre  d'intérêt  humanitaire,  qui  sera  une  des  plus 
considérables  de  notre  siècle.  Ma  confiance  s'est  encore  accrue,  et 
vous  la  partagerez,  je  n'en  doute  pas,  en  apprenant  que  M.  de 
Lesseps,  ce  grand  Français ,  comme  on  l'a  appelé  avec  raison,  a  dé- 
claré se  mettre  à  la  tête  de  cette  entreprise  et  a  promis  de  la  mener 
à  bonne  fin,  comme  il  l'a  fait  pour  le  canal  de  Suez.  C'est  une  garan- 
tie de  succès. 

Je  regrette  de  n'avoir  pas  le  temps  de  vous  parler  avec  détails  de 
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tous  les  projets  étudiés  et  de  rendre  hommage  aux  explorateurs  qui 
les  ont  présentés,  surtout  aux  savants  marins  et  ingénieurs  améri- 
cains qui  depuis  vingt  ans  ont  parcouru  toutes  les  parties  de  l'isthme 
américain.  Mais  je  dois  rendre  la  parole  à  notre  président,  qui  nous 
rendra  compte  de  la  dernière  séance  du  Congrès  et  du  vote  de  vos 
délégués. 

Le  président  annonce  ensuite  à  la  Société  que  la  question  des  15  à 
20  mille  travailleurs  nécessaires  au  percemente  de  l'isthme  a  vive- 
ment préoccupé  le  Congrès.  Un  remarquable  opuscule  de  M.  Wiener 
sur  ce  sujet  et  de  nombreux  renseignements  fournis  par  les  consuls 
des  diverses  nations  de  l'Amérique  centrale  ont  jeté  un  grand  jour 
sur  cette  importante  partie  de  la  question.  À  défaut  de  travailleurs 
locaux,  on  aura  certainement  le  concours  des  Chinois  et  celui,  plus 
précieux  encore,  des  nègres  que  le  Brésil  affranchit  en  ce  moment. 
Cette  race  offre  encore  plus  de  résistance  que  le  Chinois. 

M.  le  président  donne  ensuite  lecture  de  la  résolution  présentée 
au  Congrès,  ainsi  que  du  vote  motivé  qu'ont  donné  les  trois  délégué8 
au  nom  do  la  Société  et  à  celui  delà  Chambre  de  commerce  de  Lyon, 
qu'ils  avaient  mission  de  représenter. 

Résolutions 

«  Le  Congrès  estime  que  le  percement  d'un  canal  interocéanique 
«  à  niveau  constant,  si  désirable  dans  l'intérêt  du  commerce  et  de 
a  la  navigation,  est  possible,  et  que  le  canal,  pour  répondre  aux  fa- 
it cilités  indispensables  d'accès  et  d'utilisation  que  doit  offrir  avant 
«  tout  un  passage  de  ce  genre,  devra  être  dirigé  du  golfe  de  Limon 
«  à  la  baie  de  Panama...  » 

Vote  des    délégués  de  Lyon,    au   nom  de  la  Société 
de  géographie  et  de  la  Chambre  de  commerce 

«  Oui  !  parce  que  le  projet  est  éminemment  favorable  au  progrès 

«  .de  la  civilisation  aussi  bien  qu'aux  intérêts  du  commerce  et  de  la 

«  navigation.  Oui,  aussi  !   parce  que  nous  sommes  convaincus   que 

«  le  monde  économique  rémunérera  toujours  largement  les  travaux 

«  des  hommes  de  génie  et  de  dévouement  qui  se  consacrent  à  son 

fc  service.  » 

Desoranp,  Dbbjze,  Deloncib 
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74  oui,  contre  8  non  et  16  abstentions,  sont  venus  donner  raison 
et  gain  de  cause  aux  plans  des  ingénieurs  français  Napoléon  Wyse 
et  Reclus,  continuateurs  eux-mêmes  de  l'ingénieur  en  chef  des  mines, 
Garella,  qui,  dès  1844,  procédait  à  la  reconnaissance  scientifique  de 
l'isthme  entre  Colon  et  Panama. 

Après  ces  rapports  qui  ont  vivement  intéressé  l'assistance,  M.  le 
chanoine  Christophe  renonce  à  lire  son  mémoire  sur  le  Nil  ancien.  La 
lecture  de  cet  important  travail  est  renvoyée  au  mois  prochain. 

Le  Secrétaire  général  : 
DEBIZE 

L*-COLONIL  D'STAT-MAJOlt  BM  KBTHAITB 
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Le  Journal  officiel  du  14  juillet  publie  un  intéressant  rapport 
du  ministre  des  travaux  publics,  sur  la  mise  en  communication,  par 
voie  ferrée,  de  l'Algérie  et  du  Sénégal  avec  le  Soudan.  Un  décret 
annexé  institue  une  commission  supérieure,  qui  sera  chargée  de 
préparer  et  de  diriger  ou  aider  des  explorations  tendant  à  établir  la 
possibilité  pratique  d'une  telle  voie  et  la  meilleure  direction  à  lui 
donner. 

Nous  accueillons  cette  mesure  avec  la  plus  vive  satisfaction.  Nos 
lecteurs  n'ont  pas  oublié  que  c'est  notre  Société  qui  a  pris  l'initia- 
tive de  ces  études  de  chemin  de  fer  transsaharien.  Le  premier  nu- 
méro de  notre  Bulletin  (janvier  1875),  rend  compte  du  voyage  de 
M.  P.  Soleillet  à  Insalah  et  émet  le  vœu ,  d'après  ce  voyageur, 
qu'âne  voie  ferrée  relie  l' Algérie  au  Niger.  Les  nombreux  et  remar- 
quables travaux  de  MM.  le  colonnel  Champanhet  et  Duponchel.  in- 
sérés dans  nos  Bulletins,  prouvent  que  nous  n'avons  jamais  perdu  de 
vue  eette  question,  et  le  présent  numéro  contient  un  important  rap- 
port de  M.  le  capitaine  d'état-major  Baudot,  sur  le  projet  de  M.  Du- 
ponchel. En  1877,  notre  Société,  désirant  hâter  la  solution  de  ces 
projets,  écrivit  au  ministre  des  travaux  publics  pour  lui  proposer 
précisément  ce  qu'il  fait  aujourd'hui,  la  nomination  d'une  commission 
supérieure  d'études.  Mais  la  question  n'était  pas  encore  as3ez  mûre 
et  notre  demande  fut  envoyée  au  gouverneur  général  de  l'Algérie 
qui  ne  put  y  donner  suite,  tout  en  s'y  déclarant  favorable  en  principe. 

Ce  décret  du  14  juillet  a  une  haute  importance  à  nos  yeux.  C'est  la 
prise  de  possession  morale  par  la  France  de  cette  partie  du  Soudan 
qui  confine  à  nos  deux  colonies  africaines  ;  c'est  la  constatation  de  notre 
droit  à  ouvrir  cette  riche  contrée  à  la  civilisation  et  au  commence. 
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Le  vaste  continent  africain  ne  mérite  plus,  au  môme  titre  qu'au* 
trefois,  le  nom  de  terra  incognita.  De  nombreux  explorateurs,  partis 
de  tous  les  points  de  la  côte,  ont  pénétré  jusque  dans  les  parties  les 
plus  mystérieuses  et  Ton  peut  déjà  prévoir  le  jour  où,  vaincu  par 
l'ascendant  de  l'homme  blanc,  le  noir  se  résignera  à  cultiver  ses 
champs  au  profit  de  l'Européen  et  à  recevoir,  en  échange  de  ses  pro- 
duits, des  cotonnades  pour  se  faire  des  vêtements,  dont  on  lui  fera 
comprendre  la  nécessité.  N'oublions  pas,  d'ailleurs,  que  partout  où 
s'établira  le  commerce,  l'odieux  trafic  des  esclaves  s'éteindra  du 
même  coup.  Nous  allons  exposer  aujourd'hui  la  part  que  prend  la 
France  à  ce  grand  mouvement  de  conquête  pacifique  de  l'Afrique, 

I.  —  A  l'occident  du  grand  continent  noir,  M.  Savorgnan  de 
Brazza  a  accompli  un  intéressant  voyage,  qu'il  nous  a  raconté 
(voir  p.  645).  Accompagné  de  MM.  Marche  etBallay,  il  a  reconnu  le 
cours  de  l'Ogowé  et  signalé  une  communication  facile  entre  notre 
colonie  du  Gabon  et  le  bassin  du  Livingstone  (ancien  Congo).  Après 
avoir  rétabli  sa  santé  altérée,  il  doit  retourner  dans  ce  pays,  pour 
compléter  son  exploration,  qui  sera  d'un  grand  intérêt  pour  la  Fran- 
ce, car  elle  nous  donnera  accès  sur  un  vaste  territoire  dont  la  nom- 
breuse population  n'a  eu  encore  aucune  relation  avec  les  Européens, 

Dans  un  meeting  de  la  Chambre  de  commerce  de  New- York,  tenu 
au  commencement  du  mois  de  mars,  un  orateur,  M.  Henry  Sand- 
fort  disait  :  «  Nous,  Américains,  nous  avons  pour  ainsi  dire  à  nos 
portes  ce  fleuve  du  Congo,  navigable  sur  une  étendue  de  2,000  mil- 
les, et  où  Ton  trouvera,  après  avoir  passé  ses  cataractes,  une  popu- 
lation de  40  millions  d'âmes  qui  n'attendent  plus  que  le  commerce 
avec  les  peuples  civilisés.  »  Il  ajoutait:  «  Peut-être  trouvera-t-on  là 
un  important  débouché  à  l'ambition  et  aux  entreprises  de  beaucoup 
d'hommes  de  race  noire  en  Amérique ,  de  cette  race  plus  apte  que 
les  blancs  à  supporter  le  climat  africain  et,  de  cette  façon,  la  régé- 
nération et  la  civilisation  de  la  race  nègre  pourront  être  fort  avan- 
cées. »  Cette  idée,  de  renvoyer  les  anciens  esclaves  dans  leur  pays 
d'origine,  est  ingénieuse  et  tout  à  fait  américaine  ;  elle  mérite  d'être 
étudiée  et  approfondie.  Nous  nous  contentons,  aujourd'hui,  de  la 
signaler  à  l'attention  publique.  Quelle  que  soit  la  suite  qui  y  soit  don- 
née, la  France  ne  doit  pas  laisser  &  d'autres  nations  l'honneur  de 
civiliser  cette  contrée. 

Dana  la  séance  du  5  mai  du  comité  français  de  l'Association  inter- 
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nationale  africaine,  M.  de  Lesseps  a  proposé  d'établir  une  station 
sur  la  cdte  occidentale  d'Afrique,  près  de  nos  comptoirs  du  Gabon. 
Cette  station  serait  d'un  grand  secours  pour  les  voyageurs  qui 
voudront  explorer  le  territoire  du  bassin  du  Livingstone. 

II.  —  Dans  notre  belle  colonie  du  Sénégal,  M.  Paul  Soleillet,  qui 
vient  d'accomplir  un  remarquable  voyage  de  Saint-Louis  à  Ségon 
(voir  p.  570),  nous  indique  aussi  une  voie  carrossable,  facile  à  tracer, 
pour  relier  Médine,  sur  le  Sénégal,  avec  la  vallée  de  Niger.  |En 
attendant  que  la  commission  supérieure  se  soit  prononcée  sur  le  che- 
min de  fer  projeté  dans  notre  colonie,  on  pourrait  déjà  entrer  en 
communication  avec  la  riche  contrée  qu'entourent  les  monts  Kong  et 
dont  les  populations  ont  favorablement  accueilli  M.  Soleillet. 

Sur  le  cours  inférieur  du  Niger,  ou  Dhiôli-Ba,  le  Bénoué,  affluent 
de  gauche  de  ce  fleuve,  vient  d'être  reconnu  par  M.  de  Semelle,  dont 
nous  avons  publié  la  lettre  dans  notre  dernier  numéro  (p.  571).  Mais, 
avant  d'apprécier  les  résultats  de  cette  exploration,  il  convient  d'at- 
tendre le  rapport  de  M.  Semelle,  qui  ne  nous  est  pas  encore  parvenu. 

M.  de  Lesseps  est  actuellement  en  instance  auprès  du  gouverne  ■- 
ment  français  pour  faire  établir  une  ligne  télégraphique  entre  l'Al- 
gérie et  le  Sénégal.  Le  télégraphe,  dit-il,  est  le  précurseur  du  che- 
min de  fer.  Les  Arabes  le  respectent  et  s'en  servent,  ainsi  qu'il  l'a 
constaté  lui-même  sur  la  ligne  qui  traverse  la  Tunisie  et  s'étend 
jusqu'à  Tripoli. 

Ajoutons  que  M.  Soleillet  doit  repartir  pour  le  Sénégal  au  mois 
de  novembre  et  se  diriger  vers  Tombouctou  et  Insalah.  Notre  So- 
ciété lui  a  fait  don  d'un  chronomètre  et  fait  des  vœux  pour  le  succès 
de  l'intrépide  voyageur. 

III.  —  L'Algérie  ne  nous  fournit  aucun  fait  nouveau,  sous  le  rap- 
port des  explorations.  M.  Largeau  a  échoué  dans  ses  projets  de 
voyage  au  Ahaggar  et  à  Tombouctou.  M.  Masqueray  prépare  la  pu- 
blication de  ses  importants  travaux  sur  les  Béni  Mezâb  et  sur  le 
dogme  ibâdhite,  schisme  qui  a  pris  naissance  à  Maskat  et  s'est  pro- 
pagé jusque  dans  le  Sahara  algérien. 

Le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  de  Paris  nous  apprend  que 
M.  Louis  Say,  compagnon  de  M.  Largeau,  dans  sa  seconde  expédi- 
tion à  Ghadamés,  s'est  vivement  préoccupé  d'ouvrir  des  relations 
commerciales  au  sud  du  Sahara,  en  utilisant  les  Touaregs  et  autres 
nomades  du  désert.  Après  une  excursion  poussée  (jusqu'à  la  Zaouia 
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de  Temacinin,  M.  Say  était  revenu  sur  la  frontière  sud  de  l'Algérie 
pour  inaugurer  une  sorte  de  comptoir  commercial.  Déjà,  au  mois  de 
février,  il  était  arrivé  à  Ouargla  quelques  gens  d'Insalah,  amenant 
des  moutons  et  des  autruches.  Cet  essai  doit  être  encouragé,  d'au  - 
plus  qu'on  va  procéder  à  l'étude  d'un  avant-projet  de  chemin  de  fer 
de  Biskra  à  Ouargla,  sur  une  longueur.de  300  kilomètres.  Les  tra- 
vaux de  la  Commission  supérieure,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
contribueront  largement  au  développement  de  notre  colonie  algé- 
rienne. Nous  lui  recommandons  surtout  l'étude  du  massif  du  Ahag- 
gar,  qui  n'a  jamais  été  exploré  et  qui  est  la  clef  du  Sahara.  Notre 
savant  collègue  M.  Berlioux,  dans  un  récent  et  remarquable  travail 
sur  les  anciennes  explorations  et  les  futures  découvertes  en  Afrique, 
dit  à  ce  sujet  :  «  D'après  d'anciennes  données,  il  y  aurait  entre  le 
Ahaggar  et  le  Darfour  une  ligne  de  ouadis,  qui  amènerait  en  face  de 
l'Algérie  un  des  plus  beaux  chemins  de  l'Afrique  intérieure.  »  On 
peut  donc  entrevoir  le  moment  où  nous  pourrons  communiquer  avec 
le  Soudan  par  l'Algérie  et  par  le  Sénégal.  C'est  une  utoj>ie,  nous  di- 
sait-on, il  y  a  quelques  années,  lorsque  notre  Société  soutenait  ces 
projets  avec  ardeur.  Le  temps  est  venu  nous  donner  raison,  et  quand 
cette  grande  œuvre  sera  accomplie,  nous  serons  heureux  d'y  avoir 
contribué  pour  une  faible  part. 

IV.  —  Dans  l'Afrique  orientale  et  équatoriale,  nous  trouvons 
aussi  des  Français  parmi  les  explorateurs  qui  sillonnent  cette  con- 
trée. L'abbé  Debaize,  soutenu  par  le  gouvernement,  a  quitté  Zanzi- 

* 

bar  plein  d'un  enthousiasme  de  bon  augure  et  est  arrivé  à  Oudjidji, 
sur  le  lac  Tanganyika,  après  une  marche  rapide  des  plus  heureuses. 
II  ajcependant  éprouvé  quelques  déboires,  car,  avant  d'arriver  au  lac, 
en  traversant  l'Ounyanembé,  il  a  été  abandonné  par  la  plupart  de 
ses  porteurs  zanzibariens.  Mais  son  assurance  n'a  pas  faibli,  car  il  a 
avec  lui  une  trentaine  d'hommes  sûrs,  qu'il  appelle  ses  bons  hom- 
mes et  qui  ne  le  quitteront  jamais,  dit-il. 

D'après  les  dernières  nouvelles,  il  devait  s'embarquer  pour  établir 
un  premier  dépôt  de  marchandises  à  Ouzighé,  à  la  pointe  septentrio- 
nale du  lac  et  un  autre  dépôt  sur  le  Livingstone  (Congo)  au  confluent 
de  FArouwimi,  reconnu  par  Stanley.  Il  doit  ensuite  explorer  tout  le 
pays  situé  entre  le  lac  Albert  et  le  Tanganyika,  particulièrement 
rOunrambougou  et  le  Mporoso,  et  revenir  &  Ouzighé  pour  trans- 
mettre les  résultats  de  son  voyage.  Il  n'aura  encore  accompli  que  la 
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première  partie  de  son  projet,  car  son  but  est  de  traverser  le  conti- 
nent de  l'est  à  l'ouest,  comme  Gameron  et  Stanley.  Espérons  que  le 
bonheur  qui  l'accompagne  depuis  le  début  de  son  voyage  le  suivra 
jusqu'à  la  fin.  On  n'ose  presque  pas  en  douter  en  voyant  l'extrême 
confiance  qui  règne  dans  ses  lettres. 

V.  —  Le  vaillant  abbé  Debaize,  dont  nous  venons  de  parler, 
voyage  surtout  en  explorateur,  pour  enrichir  la  science  géogra- 
phique par  ses  découvertes.  D'autres  prêtres  français  sont  actuelle- 
ment dans  cette  partie  de  l'Afrique,  avec  des  intentions  et  des  allures 
plus  modestes,  décidés  à  vivre,  et  même  à  mourir,  au  milieu  de  ces 
populations  barbares  pour  les  initier  à  la  civilisation.  C'est  Mgr  La- 
vigerie,  archevêque  d'Alger,  qui  fut  chargé  en  1877,  d'organiser  les 
missions  dans  l'Afrique  équatoriale.  Deux  centres  principaux  doivent 
être  créés,  l'un  sur  le  lac  Tanganyika,  l'autre  vers  les  lacs  Albert  et 
Victoria.  La  mission  du  Tanganyika,  doit,  en  outre,  préparer  l'éta- 
blissement d'une  autre  mission,  à  plus  de  1000  kilomètres  du  lac, 
au  cœur  de  l'Afrique,  en  plein  pays  païen,  dans  le  royaume  de  Mou- 
ta-Yanvo,  qui  a  été  reconnu  et  décrit,  il  y  a  quelques  années  par  le 
Dr  Pogge.  Les  douze  missionnaires  envoyés  d'Alger  à  Zanzibar,  après 
y  avoir  organisé  leur  caravane,  quittèrent  Bagamoyo  le  16  juin  de 
l'année  dernière  et  se  séparèrent  à  Kazéh  ou  Tabora,  capitale  de 
l'Ounyanembé,  pour  se  diriger,  les  uns  vers  le  lac  Victoria  et  l'Ou- 
ganda, les  autres  vers  le  Tanganyika.  Ces  deux  détachements  sont 
aaivés  à  leur  destination  et  ont  déjà  payé  leur  tribut  au  climat  afri- 
cain :  le  P.  Pascal,  chef  de  la  mission  du  Tanganyika,  a  succombé  à 
une  attaque  de  fièvre,  le  19  août,  à  Mukonduku. 

Une  autre  expédition  de  missionnaires  de  la  même  Société  a  quitté 
récemment  Alger,  munie  de  bateaux  démontés,  pour  la  navigation 
des  lacs  et  rivières.  Le  roi  des  Belges,  qui  s'y  intéresse,  leur  a  pro- 
mis, dit-on,  de  leur  envoyer  des  éléphants  de  l'Inde,  comme  il  l'a 
fait  pour  l'expédition  belge. 

VI.  —  L'emploi  des  éléphants  pour  les  explorations  africaines  est 
vivement  recommandé  par  la  presse  géographique,  qui  s'occupe 
beaucoup  de  cette  question  depuis  quelque  temps  {Mittheilimgen,  de 
Petermann  ;  Bulletin  de  la  société  de  Marseille  ;  Bulletin  de  la  So- 
ciété de  Copenhague;  la  Nature  etc.).  L'éléphant  abonde  en  Afrique, 
patrie  de  la  traite  et  de  l'ivoire.  Mais  les  populations  auprès  desquelles 
il  vit  ignorent  l'art  de  le  prendre  vivant  et  de  le  dresser. 
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Il  a  cependant  fait  ses  preuves  jadis,  dans  les  armées  des  Égyp- 
tiens, des  Carthaginois  et  des  Romains.  De  nos  jours  môme  les  mé- 
nageries en  présentent  des  individus  pourvus  d'une  éducation  bril- 
lante. Les  éléphants  pourraient  donc  rendre  de  grands  services  en 
Afrique,  car  chacun  d'eux  remplaceraient  20  porteurs,  et  les  explo- 
rateurs ne  seraient  plus  à  la  merci  des  indigènes,  qui  les  abandonnent 
souvent,  après  les  avoir  rançonnés.  Quatre  éléphants  indiens,  achetés 
par  le  roi  des  Belges,  ont  débarqué  le  31  mai  dernier  à  Dar-el- 
Salaam,  sur  la  côte  d'Afrique,  au  sud  de  Bagamoyo.  Ils  sont  destinés 
à  accompagner  l'expédition  belge,  et  si  cet  essai  réussit,  comme  cela 
paraît  certain,  on  en  fera  sans  doute  venir  d'autres.  On  espère  par 
cet  exemple  amener,  non  pas  les  éléphants  africains  à  venir  offrir 
leurs  services,  mais  du  moins  les  indigènes  à  entreprendre  leur  édu- 
cation, sous  la  direction  des  maouts  (cornacs)  indiens.  Les  Anglais 
suivent  cette  expérience  avec  un  vif  intérêt;  M.  Duveyrier  annon- 
çait récemment  à  la  Société  de  géographie  de  Paris  que  les  habitants 
de  la  colonie  du  Gap  sollicitaient  le  gouvernement  de  prendre  des 
mesures  pour  utiliser  les  éléphants  d'Afrique  comme  leurs  frères  du 
Tlnde. 

VII.  —  Un  membre  de  notre  Société,  M.  Georges  Revoil,  a  fait  un 
voyage  très  intéressant  dans  une  contrée  presque  inconnue,  vers  le 
cap  Guardafui,  la  pointe  orientale  extrême  de  l'Afrique.  Ha  su  con- 
quérir l'amitié  du  sultan  Alloula,  chef  des  Cômâli-Medjourtin  et  a 
noué  dans  ce  pays,  des  relations  dont  il  cherche  à  faire  profiter  le 
commerce  français.  Nous  publierons  plus  tard  sinon  la  relation  de 
son  voyage,  au  moins  un  extrait  donnant  quelques  détails  géogra- 
phiques sur  cette  contrée. 


—  Nous  continuerons,  dans  notre  prochain  Bulletin,  la  revue 
géographique  de  l'Afrique,  en  parlant  des  missions  ou  des  explora- 
tions étrangères.  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  également  à  remettre 
la  publication  de  lettres  intéressantes,  reçues  de  nos  correspondants 
de  l'étranger  et,  en  particulier,  d'une  lettre  de  M.  Humber  de  Stock- 
holm, donnant  des  nouvelles  détaillées  du  navigateur  Nordens  KiOld, 
pris  avec  son  navire  dans  les  glaces,  sur  la  côte  septentrionale  de 
l'Asie,  non  loin  du  détroit  de  Behring. 
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MANUEL  DU  VOYAGEUR,  par  D.  Kaltbrunner,  membre  de  la  Société  de 
Genève.  Un  grand  volume  in-8°  de  plus  de  800  pages,  avec  280  flg.  et  24  plan- 
ches hors  texte.  —  Prix  relié,  15  fr.  Librairie  Georg. 

On  ne  remarque  jamais  mieux  les  choses  que  lorsqu'on  en  a  déjà  entendu 
parler;  aussi  quiconque  veut  voyager  avec  fruit  et  faire  provision  de  souve- 
nirs sérieux  et  utiles,  doit  préparer  d'avance  non  seulement  le  plan  de  son 
voyage,  mais  encore  les  éléments  mêmes  des  observations  auxquelles  il  devra 
s'attacher  de  préférence. 

Il  n'est  pas  de  contrée,  si  rapprochée  et  si  connue  soit-elle,  qui  ne  puisse 
offrir  à  un  observateur  instruit  et  attentât  une  infinité  d'aperçus  nouveaux  et 
une  foule  de  matériaux  dont  la  coordination  appartient  ensuite  à  la  science 
pure,  et  qui  sans  cette  circonstance  auraient  peut-être  été  perdus  pour  elle. 

Pour  cela,  comme  pour  toute  opération  de  l'intelligence,  une  méthode  est 
indispensable,  et  des  Instructions  générales  aux  voyageurs  existent  dans 
toutes  les  langues  ;  mais  aucun  de  ces  ouvrages  ne  nous  a  paru  réunir  à  un 
même  degré  les  qualités  qui  distinguent  le  Manuel  du  voyageur  de  M.  Kalt- 
brunner, membre  de  la  Société  de  géographie  de  Genève. 

Ce  livre  renferme  en  effet,  sous  un  format  commode  l'ensemble  des  notions 
générales  nécessaires  à  tout  voyageur,  à  tout  explorateur,  et  même  au  simple 
touriste.  C'est  plus  qu'un  manuel,  a  dit  M.  Vivien  de  Saint-Martin,  c'est  un 
traité  complet  de  l'art  de  voyager. 

M.  Kaltbrunner  indique  d'abord  comment  on  doit  se  préparer  à  un  voyage, 
quelles  connaissances  sont  utiles  ou  indispensables.  Il  donne  les  formules,  les 
recettes,  décrit  les  instruments  et  dresse  les  tableaux  à  l'aide  desquels  on 
peut  y  pourvoir  ou  y  suppléer  ;  puis  il  passe  en  revue  successivement  les 
notions  générales  sur  la  configuration  du  pays,  la  géologie,  le  sol,  le  climat, 
la  flore,  la  faune  de  chaque  contrée  ;  il  s'occupe  ensuite  des  habitants,  de 
leur  type,  de  leur*  langue,  de  leurs  usages  et  coutumes,  de  leur  religion,  de 
leur  industrie  et  enfin  de  leur  histoire.. 

Le  cadre  est  vaste  et  cependant  tout  cela  tient  à  l'aise  dans  les  800  pages 
d'un  volume  imprimé  avec  soin  et  orné  de  figures  et  planches  ;  c'est  dire 
combien  il  a  fallu  d'intelligence  et  d'habileté  pratique  pour  condenser  ainsi 
la  science  du  voyageur,  et  nous  sommes  certain  que  chacun  aura  profit  à 
suivre  les  conseils  si  judicieux  de  M.  Kaltbrunner.  E.  G. 

i  II  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  il  sera  envoyé  deux  exemplaires. 
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Expédition  de  Sumatra.  —  Rapports  extraits  des  correspondances  des 
membres  de  V expédition  de  Sumatra.  —  Livraisons  supplémentaires  du 
Journal  de  la  Société  géographique  d'Amsterdam^  1878. 

Jusqu'en  novembre  1878,  la  Société  d'Amsterdam  a  publié  sept  livraisons 
de  rapporta  sur  les  travaux  de  ceux  de  ses  membres  qu'elle  a  envoyés 
explorer  l'intérieur  inconnu  de  la  grande  île  de  Sumatra.  Malheureusement, 
vers  la  fin  de  cette  même  année  1878,  l'expédition  se  trouvait  arrêtée  par  des 
obstacles  pour  le  moment  insurmontables,  devant  la  partie  la  plus  impor- 
tante de  sa  tâche,  l'étude  de  la  région  supérieure  du  Batang  Harit  cette 
belle  rivière  qui  a  ses  sources  non  loin  de  la  côte  occidentale  de  Sumatra  et 
qui  va  se  jeter,  sous  le  nom  de  Djambi,  dans  les  eaux  du  détroit  de  Malac- 
ca.  Gomme  toujours,  les  difficultés  viennent  de  l'hostilité  des  petits  chefs  ma- 
lais qui  se  partagent  l'intérieur  du  pays.  Il  paraît  bien  que  la  force  "seule 
pourra  ouvrir  un  passage  aux  Européens  sur  leurs  terres,  et  le  gouvernement 
hollandais  n'est  pas  disposé,  pour  appuyer  les  explorateurs,  à  se  créer  .de 
nouveaux  embarras  avec  ces  Malais  qui  lui  donnent  tant  à  faire  du  côté  d'At- 
chin.  Les  travaux  des  envoyés  de  la  Société  géographique  d'Amsterdam  n'en 
ont  pas  moins  produit  déjà  une  somme  respectable  d'informations  entièrement 
nouvelles  sur  la  topographie ,  l'hydrographie  et  l'histoire  naturelle  d'une 
bonne  partie  des  régions  centrales  et  indépendantes  de  l'île  de  Sumatra.  Les 
explorateurs  ont,  de  plus,  fait  parvenir  en  Europe  une  belle  collection  d'ob- 
jets intéressants  pour  la  zoologie,  l'ethnologie,  la  géologie.  Ils  n'ont  pas  négli- 
gé d'étudier  l'état  des  cultures  et  des  industries  indigènes,  les  ressources  que 
le  pays  offre  à  la  colonisation  ou  au  commerce,  etc.  Outre  les  cartes  et  les 
photographies  déjà  reproduites  à  la  suite  des  rapports  de  là  Société,  d'autres 
sont  arrivées  ou  sont  promises  par  les  courageux  zélés  voyageurs. 

P.  B. 


NÉCROLOGIE 

Notre  Société  vient  d'être  cruellement  éprouvée  par  la  perte  de 
de  deux  ses  membres,  MM.  Piaton,  président  de  la  commission  des 
hospices,  et  Faivre,  doyen  de  la  faculté  des  sciences.  Ils  faisaient 
tous  les  deux  partie  de  notre  comité  d'action.  Nous  rappellerons 
prochainement,  dans  une  note  spéciale,  les  services  qu'ils  ont  rendus  à 
notre  Société. 


Le  Secrétaire  général  :  DEBIZE. 
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